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et  le  génie  pratique  des  Anglo- Américains  se  décèle  à  Tabondance  des 
communications  ayant  pour  objet  lapplication  des  données  scientifiques 
à  des  questions  qui  rentrent  dans  Tordre  des  travaux  de  l'ingénieur,  du 
marin,  de  l'ofEcier  et  de  1  administrateur.  Toutefois  on  constate  avec 
satisfaction  que  la  science  pure,  pendant  longtemps  assez  négligée  aux 
Etats-Unis,  voit  s  accroître  le  chiffre  de  ses  adeptes,  et  que  certaines  ques- 
tions exclusivement  théoriques,  parfois  même  toutes  spéculatives,  com- 
mencent à  exciter  Imtérêt  dun  public  nombreux,  et  trouvent,  pour  les 
méditer,  des  esprits  élevés  et  désintéressés.  Cela  dit,  donnons  un  aperçu 
de  chacun  des  volumes  du  Bulletin. 

Le  tome  I",  comme  les  suivants ,  comprend  deux  parties  :  les  comptes 
rendus  des  séances  où  sont  analysées  un  certain  nombre  de  communi- 
cations, et  lappendice  composé  de  mémoires  et  de  notices  imprimés  in 
extenso.  Des  travaux  relatifs  à  la  physique  générale  et  à  la  météorologie 
se  rencontrent  dans  les  trois  volumes ,  mais  ils  sont  plus  fréquents  dans 
le  tome  I".  Ces  deux  sciences  qui  se  confondent  à  tant  d'égards,  ont 
toujours  joui,  dans  l'Amérique  du  Nord,  d'une  grande  popularité,  à 
raison  des  applications  multipliées  qu'elles  fournissent,  et  tout  le  monde 
sait  que  l'un  des  fondateurs  de  l'indépendance  américaine.  Benjamin 
Franklin,  fut  un  éminent  physicien.  La  Société  philosophique  de  Washing- 
ton a  compté  et  compte  parmi  ses  membres  des  savants  qui  marchent 
sur  ses  traces  et  qui  ont  enrichi  ce  premier  volume  de  communications 
importantes  :  MM.  Joseph  Henry,  J.  E.  Hilgard,  W.  Harkness,  E.  B. 
Ellîott,  Cleveland  Abbc,  W.  B.  Taylor.  Quelques-unes  des  questions 
traitées  par  eux  ont  soulevé,  au  sein  de  la  compagnie,  des  discussions  qui 
ont  occupé  plusieurs  séances.  Tel  a  été  le  cas  pour  une  communication 
de  M.  W.  B.  Taylor  sur  l'origine  et  la  nature  des  aurores  boréales.  (  Voy. 
p.  43  et  suiv.)  Ce  physicien  a  examiné  la  question  de  savoir  si  les  au- 
rores boréales,  qui  s'élèvent  parfois  dans  le  ciel  à  une  hauteur  évaluée  à 
4oo  ou  5oo  milles  anglais,  doivent  être  considérées  comme  un  phéno- 
mène extraterrestre  et  sont  liées  à  l'existence  de  la  matière  cosmique, 
cx)nséquemment  à  la  présence  dans  l'espace  des  aérolithes.  Cette  hypo- 
thèse ne  lui  semble  pas  admissible.  Pour  la  rejeter,  il  se  fonde  sur  ce 
que  le  relevé  des  observations  faites  par  le  professeur  Lovering  démontre 
qu'il  n'existe  aucune  correspondance  entre  le  chiffre,  soit  annuel,  soit 
mensuel  des  aérolithes  el  des  bolides,  et  celui  des  aurores  boréales,  dont 
les  maxima  paraissent  répondre  au  temps  des  équinoxes  et  les  minima 
au  temps  des  solstices.  Un  autre  phénomène  optique,  la  lumière  zodia- 
cale, a  fourni  au  professeur  Stephen  Alexander  (de  Princeton),  le  sujet 
d  un  mémoire ,  inséré  à  l'appendice  du  volume ,  et  où  il  propose  une  nou- 
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velle  explication  de  la  cause  qui  y  donne  naissance.  On  sait  que  la  lu^ 
miére  zodiacale  apparaît,  soit  le  soir  à  TOccident,  après  le  crépuscule, 
soit  le  matin  à  TOrient,  un  peu  avant  laurore.  M.  Alexander  n'est  pas 
satisfait  de  Icxplication  la  plus  généralement  adoptée,  et  il  découvre, 
dans  des  observations  de  lumière  zodiacale  faites  en  Amérique ,  la  con- 
iirmation  dune  autre  hypothèse,  celle  qua  proposée  feu  George  Jones, 
qui  constata  lun  des  premiers  la  présence  simultanée  de  la  lumière  zo- 
diacale et  d  une  seconde  apparence  lumineuse  qu  offre  parfois  la  région 
du  firmament  opposée  à  celle  où  se  trouve  le  soleil,  apparence  que  les 
Allemands  ont  désignée,  pour  <^e  motif,  sous  le  nom  de  Gege^schein,  11 
complète  toutefois  lexplication  de  Jones,  et  voici  comment  il  conçoit  le 
phénomène  :.  la  matière  nébuleuse  qui  donne  naissance  à  la  lumière 
zodiacale  faisant  partie  de  la  masse  de  notre  planète  (a  terresirial  appert- 
doge),  il  faut  chercher  quelle  peut  être  la  force  qui  retient,  en  lui  con- 
servant sa  forme,  cette  masse  nébuleuse  d'une  si  légère  densité,  et  dont 
le  mouvement  de  révolution  autour  de  notre  globe  ne  s  altère  pas  plus 
que  cette  forme  même  au  voisinage  de  la  lune.  Or,  suivant  M.  Alexan- 
der, c  est  la  réflexion  de  la  lumière  solaire  dans  cet  immense  amas  de 
matière  si  raréfiée,  qui  produit  Tapparence  que  nous  appelons  lumière 
zodiacale,  et  dont  notre  œil  ne  peut  apercevoir  quune  faible  partie. 
Mais  la  loi  de  la  réflexion  ne  saurait  suffire  à  tout  expliquer,  et  il  doit 
se  passer  dans  le  phénomène  quelque  chose  de  plus  complexe  qu  une 
simple  transmission  de  rayons  lumineux.  Aussi  le  physicien  américain 
admet-il  quïl  s*opère  alors  des  faits  d  absorption,  d'interférence  et  de 
fluorescence  de  la  lumière ,  d'où  naissent  de  nouvelles  ondes  lumineuses. 
Selon  lui,  les  observations  qui  ont  été  faites  dans  ces  derniers  temps  ne 
permettent  plus  de  se  représenter,  avec  les  savants  d  autrefois,  le  soleil 
comme  étant  au  centre  d'une  immense  atmosphère  de  forme  lenticulaire 
dont  la  plus  grande  dimension  serait  dirigée  dans  le  plan  de  Técliptique , 
ni  comme  un  anneau  analogue  à  celui  de  Saturne,  plus  épais  même,  bien 
que  paraissant  en  partie  lumineux,  ainsi  que  l'admettait  George  Jones.  On 
doit  considérer  cette  atmosphère  comme  une  véritable  ceinture,  sinon 
d'une  grande  épaisseur,  au  moins  d'une  extrême  étendue ,  circonstance 
qui  s'opposerait  k  ce  qu'elle  pût  jamais  être  enveloppée  tout  entière  par 
l'ombre  que  projette  la  terre.  Pour  comprendre  qu'une  pareille  ceinture 
puisse  se  nuiintenir  dans  sa  position,  malgré  l'attraction  que  la  lune  doit 
exercer  sur  die,  il  sufiit  d'admettre  qu'elle  est  placée  de  façon  que  le 
temps  de  sa  révolution  autour  de  la  terre  est  précisément  égal  à  celui  de 
la  révolution  de  la  lune.  C'est  ce  que  M.  Alexander  entreprend  d'établir 
p«*  des  considérations,  géométriques  qu'on  ne  saurait  reproduire  ici.  Les 
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vues  qu  il  propose  sur  la  lumière  zodiacale  amènent  le  professeur  améri- 
cain à  un  curieux  rapprochement  entre  ce  qui  se  produit,  selon  sa  théo- 
rie, pour  la  terre,  et  ce  qui  se  passe  pour  Saturne.  Le  mémoire  se  ter- 
mine par  la  mention  de  certaines  obsenations  de  lumière  zodiacale,  qui 
paraissent  à  l'auteur  confirmer  son  hypothèse. 

Entre  les  physiciens  qui  ont  pris  la  part  la  plus  active  aux  travaux 
de  la  Société  de  Washington,  se  place  au  premier  rang  feu  Joseph 
Henry,  qui  en  avait  été  élu,  dans  le  principe,  président,  et  qui  a 
fourni ,  tant  au  tome  I"  qu  au  tome  II  du  Bulletin ,  de  nombreuses  com- 
munications. Elles  n'y  sont,  il  est  vrai,  mentionnées  que  d'une  manière 
très  sommaire;  mais  on  suppléera  en  partie  à  Texcès  de  concision  du 
recueil,  à  Taide  de  la  notice  étendue  consacrée,  par  M.  W.  B.  Taylor  et 
quelques-uns  de  ses  collègues ,  à  la  biographie  et  à  l'exposé  des  travaux 
de  l'éminent  physicien,  dsins  le  tome  II  dudit  Bulletin,  et  qu'accom- 
pagne un  beau  portrait  gravé.  Joseph  Henry  a  été,  sans  contredit,  en  ce 
siècle,  l'un  des  hommes  qui  ont,  aux  Etats-Unis,  cultivé  avec  le  plus  d'ar- 
deur et  le  plus  de  succès  la  philosophie  naturelle.  Il  était  né  à  Albany 
(Etat  de  New-York),  le  17  décembre  1799,  et  il  est  mort  le  i3  mai 
1878.  Son  activité  se  porta  sur  toutes  les  branches  de  la  physique,  et 
il  a  notamment  contribué  au  progrès  de  Télectro-magnétisme.  Il  s'occupa, 
en  outre ,  d'astronomie ,  de  géologie ,  d'anthropologie ,  d'archéologie  amé- 
ricaine et  de  pédagogie.  D'abord  professeur  à  Princeton ,  il  devint  plus 
tard  secrétaire  et  le  véritable  directeur  du  Smithsonian  Institution.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  il  fut  appelé  à  la  direction  du  bureau  des 
phares  des  Etats-Unis.  Quoiqu'il  ait  deux  fois  visité  l'Europe ,  la  science 
française  n'avait  peut-être  pas  toujours  suivi  avec  l'attention  dont  ils 
étaient  dignes  ses  travaux,  qui  lui  ont  mérité  une  place  dans  le  panthéon 
américain. 

L'astronomie  prend,  dans  le  tome  I"  du  Bulletin,  le  second  rang 
après  la  physique  générale.  Citons  les  principales  communications 
par  lesquelles  elle  y  est  représentée.  M.  E.  S.  Holden  a  donné,  dans 
l'appendice,  deux  notices  :  l'une  sur  les  différentes  évaluations  qui  ont 
été  proposées  du  diamètre  apparent  du  soleil,  l'autre  sur  les  satellites 
d'Uranus.  La  première  de  ces  notices  n'est  guère  susceptible  d'analyse. 
Aussi  me  bomerai-je  à  dire  que  son  auteur  estime  qu'il  faut  plus  chercher 
dans  la  diversité  des  conditions  atmosphériques ,  au  milieu  desquelles  se 
sont  faites  les  observations,  que  dans  des  changements  périodiques  que 
subirait  l'état  du  soleil,  la  raison  des  différences  existant  entre  les  résul- 
tats obtenus.  Dans  la  seconde  de  ces  notices ,  M.  Holden  s'est  proposé 
d'éclairer  un  point  de  l'histoire  des  travaux  de  WiUiam.Herschei.  On  sait 
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que  l'illustre  astronome  a  non  seulement  découvert  la  planète  Uranus, 
mais  encore  ses  satellites,  qu'il  supposait  être  au  nombre  de  six.  Sur  ces 
six  petites  lunes,  il  en  est  quatre,  les  satellites  auxquels  Herschel  avait 
assigné  les  numéros  i ,  3 ,  5  et  6 ,  dont  Texistence  a  été  depuis  révoquée  en 
doute.  Un  astronome  qui  observa,  en  18/17,  la  P^^^^te  Uranus,  à  Malte, 
dans  des  conditions  beaucoup  plus  favorables  que  ne  l'avait  fait  le 
grand  astronome  adopté  par  l'Angleterre,  Lassell,  ne  put  retrouver 
les  satellites  1,  3,  5  et  6,  et  en  nia  conséquemment  la  réalité.  En 
revanche,  à  côté  des  deux  satellites  2  et  4,  sur  lesquels  il  n'existe  pas 
de  doute  et  qu'on  a  baptisés  des  noms  de  Titania  et  d'Oberon,  Lassell 
constata  la  présence  de  deux  autres  satellites  plus  rapprochés  d'Ura- 
nus  :  Ariel,  qui  accomplit  sa  révolution  en  deux  jours,  douze  heures  et 
vingt-neuf  minutes,  Umbriel,  qui  accomplit  la  sienne  en  quatre  jours, 
trois  heures,  vingt-huit  minutes.  En  sorte  que  le  nombre  des  satellites  re- 
connus avec  certitude  fut  porté  à  quatre.  Herschel  s'était-il  aussi  trompé 
que  l'avait  cru  Lassell  et  qu'on  l'a  répété  depuis?  M.  Holden,  par 
une  comparaison  attentive  des  obsenations  que  le  grand  astronome  nous 
a  laissées,  avec  celles  qui  ont  été  faites  postérieurement  d'Uranus  et  de  ses 
satellites,  établit  qu'Herschel  avait  bien  réellement  découvert  Umbriel  et 
qu'il  avait  même  aperçu  Ariel;  mais  l'insùflisance  de  son  télescope  ne  lui 
permit  pas  de  reconnaître  la  nature  de  ce  petit  astre,  fort  inférieur  en 
éclat,  comme  son  voisin  Umbriel,  aux  deux  satellites  2  et  4,  autrement 
dit  à  Titania  et  à  Oberon.  Il  est  vraisemblable,  au  dire  de  M.  Holden, 
qu'Herschel %ura  pris  pour  des  satellites  d'Uranus,  à  savoir  ceux  auxquels 
il  a  assigné  les  numéros  3 ,  5  et  6 ,  de  petites  étoiles  qu'il  s'agit  aujour- 
d'hui de  retrouver. 

Un  autre  travail,  du  ressort  de  l'astronomie,  est  la  notice  que  M.  R.  D. 
Cutts  a  donnée,  au  tome  I"  du  Bulletin,  des  observations  astronomiques 
faites  à  la  station  de  Sherman  (territoire  de  Wyoming).  Ces  observations 
témoignent  de  l'ardeur  avec  laquelle  on  étudie  cette  science  aux  États- 
Unis,  où  elle  compte  de  nombreux  adeptes,  dont  plusieurs  se  sont  déjà 
fait  im  nom  dans  le  monde  savant. 

Le  même  tome  n'annonce  pas  que  la  chimie  soit  cultivée  en  ce  pays 
avec  autant  de  succès,  car  il  ne  mentionne  qu'un  fort  petit  nombre  de 
communications  s'y  rapportant.  Je  n'ai  guère  à  signaler  que  deux  mé- 
moires de  M.  F.  W.  Clarke:  le  premier  sur  les  volumes  atomiques  des 
sels  cristallisés  doubles,  que  devait  donner  in  extenso  Y  American  Journal 
of  science  and  arts,  le  recueil  périodique  consacré  aux  sciences  le  plus 
important  des  États-Unis  ;  le  second  sur  les  chaleurs  spécifiques  molé- 
culaires des  composés  similaires.  Dans  ce  dernier  mémoire,  l'auteur 
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semble  donner  comme  nouveaux  des  faits  découverts  depuis  longtemps; 
il  s  est  borné,  en  réalité,  à  constater  par  lui-même  ce  qui  ressort  des 
découvertes  de  Neumann  datant  de  1 83 1 ,  découvertes  que  d'autres 
éminents  chimistes  ont  complétées. 

La  géologie  et  la  géographie  physique  ne  pouvaient  manquer  de  fournir 
un  riche  contingent  au  Bulletin  de  la  Société  de  Washington ,  car  le  sol 
des  Etats-Unis  présente  de  vastes  espaces  dont  la  constitution  géologique 
et  la  configuration  topographique  et  hydrographique,  encore  imparfaite- 
ment étudiées ,  appellent  de  nouveaux  travaux.  Entre  ceux  qui  ont  trouvé 
place  dans  le  tome  I'',  je  citerai  le  mémoire  de  M.  G.  K.  Gilbert  sur  de 
récentes  recherches  géologiques  et  géographiques  dans  les  États  d'Ari- 
zona et  de  Nevada  (p.  54  et  suiv.).  L auteur,  qui  accompagna  en  1871 
le  lieutenant  George  Wheeler  dans  sa  mission  géodésique,  a  pu  se  livrer 
à  une  exploration  attentive  du  sol  de  ces  deux  États,  sinon  sur  toute  leur 
superficie,  au  moins  sur  une  étendue  notable,  car,  pour  pe  qui  est  du 
Nevada ,  il  n'en  a  guère  étudié  que  la  partie  méridionale.  Dans  son  mé- 
moire, M.  Gilbert  nous  donne  la  physionomie  générale  de  la  contrée 
qu'il  a  explorée.  Elle  peut  se  partager  en  deux  régions  :  la  Cordillère  qui 
occupe  l'État  de  Nevada,  de  la  chaîne  du  Wahsatch  à  la  Sierra  Nevada, 
et  le  plateau  qui  embrasse  le  nord-est  de  l'État  d'Arizona  et  de  vastes 
espaces  compris  dans  les  Etats  d'Utah  et  du  Nouveau-Mexique.  Le  savant 
américain  expose  ses  vues  sur  l'origine  des  terrains  qui  composent  ces 
deux  régions  distinctes,  et  sur  les  circonstances  qui  ont  amené  l'état 
actuel  de  leur  configuration  et  de  leur  relief,  ainsi  que  surMa  date  à  la- 
quelle les  actions  géodynamiques  qui  les  ont  produits  peuvent  être  rap- 
portées. Dirigeant  une  autre  fois  ses  recherches  sur  un  territoire  limitrophe 
de  ceux  de  Nevada  et  d'Arizona,  M.  Gilbert  a  étudié  (pages  84-85),  la 
période  glaciaire  dans  l'Utah.  Les  vestiges  qu  elle  a  laissés  se  lient  à  ceux 
de  même  nature  qu'a  conservés  la  Sierra  Nevada.  On  trouve  d'anciennes 
moraines  dans  cette  chaîne,  en  allant  vers  le  sud  jusqu'à  36° 3 1',  et  c'est 
environ  jusqu'à  cette  latitude  que  de  pareils  témoignages  de  l'existence 
de  la  période  glaciaire  s'observent  aux  montagnes  Rocheuses,  où  ils 
ne  se  présentent  toutefois  que  dans  les  hautes  vallées.  La  notice  du 
même  géologue  sur  un  geyser  d'eau  froide  ou  puits  artésien  intermit- 
tent, dont  on  n'a  inséré  au  Bulletin  qu'un  court  extrait  (p.  io3), 
traite  d'un  phénomène  géologique  qui,  pour  être  déjà  fort  connu,  n'en 
est  pas  moins  toujours  curieux  à  relever.  Il  s'agit  d'un  puits  foré  à  une 
profondeur  de  860  pieds  anglais,  dans  la  localité  appelée  Stryker,  au 
comté  de  William  dans  l'État  d'Ohio.  Une  troisième  notice  de  M.  Gil- 
bert, que  je  n'eusse  pas  manqué  de  résumer  ici,  si  elle  avait  été  analysée 
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dans  le  Bulletin,  est  celle  qu'il  a  consacrée  (p.  88)  aux  canons  de  TEtat 
de  Colorado.  Elle  nous  reporte  à  une  région  qui  a  fait  lobjet  des  études 
dun  autre  membre  de  la  Société,  M.  J.  W.  Powell,  auquel  on  doit  d'in- 
téressantes remarques  sur  la  structure  géologique  de  la  vallée  du  Colorado 
de  rOuest,  vallée  dont  la  partie  basse  présente  une  très  faible  altitude, 
mais  dont  la  partie  élevée  atteint  graduellement  à  une  hauteur  de  i  ,600 
à  3,5oo  pieds  anglais  au-dessus  du  niveau  de  la  partie  basse.  Malheureu- 
sement M.  Powell  napu  faire  porter  son  examen  que  sur  une  portion  assez 
limitée  de  cette  large  vallée,  celle  qui  est  comprise  entre  la  ligne  de  cliffs, 
qui  la  coupe  de  Test  à  louest,  et  la  ligne  du  chemin  de  fer  dit  Union  pacifie 
railway,  La  notice  concerne,  au  reste,  autant  la  géographie  physique  que 
la  géologie ,  deux  sciences  qui  peuvent  aussi ,  à  divers  titres ,  revendiquer 
le  mémoire  de  M.  G.  F.  Forshey,  inséré  dans  Tappendice  du  volume , 
sous  le  titre  de  «  Du  bassin  alluvial  du  Mississippi  dit  le  Delta ,  n  vaste 
espace  coupé  par  les  eaux  dont  la  superficie  n  embrasse  pas  moins  de 
2lilij000  milles  carrés.  Le  professeur  américain  en  résume  rapidement 
la  topographie,  la  géologie  et  la  constitution  hydrographique.  Il  nous 
donne  une  courte  mais  nette  description  des  levées,  œuvre  d  endiguement 
et  d'embanquement  commencée  jadis  par  les  Français,  et  qui  a  mis  une 
partie  de  la  Louisiane  à  labri  des  inondations. 

La  minéralogie  na  pas  fourni,  à  beaucoup  près,  le  sujet  d  autant  de 
communications  que  sa  sœur  la  géologie,  et  entre  les  notices  traitant  de 
quelques  points  de  cette  science  qu'on  trouve  imprimées  par  extraits  dans 
le  tome  I*'  du  Bulletin ,  je  n  ai  à  citer  que  celle  de  M.  F.  M.  Endlich  sur 
les  systèmes  minéralogiqaes  (p.  77),  c'est-à-dire  sur  le  mode  de  classifica- 
tion à  adopter  pour  les  minéraux.  Le  savant  membre  de  la  Société  pré- 
sente d  abord  un  rapide  aperçu  des  principaux  systèmes  de  classification 
qui  ont  été  suivis  depuis  Aristote  jusqu'à  nos  jours;  puis,  après  cet 
examen  critique,  il  en  propose  un  nouveau.  Mais  c'est  un  plan,  ou,  si 
l'on  veut,  un  cadre  général  de  classification  des  minéraux  plutôt  qu'une 
dassification  proprement  dite  que  nous  offire  sa  notice.  11  répartit  les 
minéraux  d'après  un  procédé  de  distribution  qui  n'embrasse  pas  moins 
de  neuf  degrés,  à  savoir:  divisions,  subdivisions,  sections,  sous-sections, 
groupes,  espèces,  sous-espèces,  variétés,  sous-variétés.  Ce  système,  em- 
prunté en  partie  à  la  classification  suivie  par  l'éminent  géologue  améri- 
cain Dana ,  a ,  selon  M.  Endlich ,  l'avantage  de  permettre  de  figurer  cha- 
cune des  classes  par  des  formules  chimiques  affectant  un  mode  régulier 
et  graduel  de  composition. 

Tja  géométrie ,  par  laquelle  j'aurais  dû  commencer,  puisqu'elle  con- 
stitue la  base  principale  des  sciences  physiques  et  mathématiques,  n'est 
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pas  assez  richement  représentée  dans  le  tome  pour  que  j'aie  pu,  dans 
ce  compte  rendu ,  lui  assigner  la  première  place.  On  y  trouve  cependant 
des  communications  attestant  qu'elle  est  cultivée  avec  succès  par  quelques 
membres  de  la  Société.  Citons  une  note  de  l'éminent  astronome  Asaph 
Hall  sur  la  forme  et  Taire  d  une  courbe  du  4*  degré  obtenue  par  un  mode 
particulier  de  génération  que  je  ne  saurais  indiquer  ici  en  quelques  mots. 
On  doit  à  M.  E.  Frisby  une  autre  note  sur  une  série  algébrique  pouvant 
ser>'ir  à  déterminer  le  nombre  qui  exprime  le  rapport  de  la  circonfé- 
rence au  diamètre. 

La  zoologie  a  apporté  une  notable  contribution  au  volume  que  j  analyse  ♦ 
et  c  est  surtout  à  M.  Théodore  N.  Gill  qu  on  en  est  redevable;  ses  commu- 
nications concernent,  soit  des  espèces  vivantes,  soit  des  espèces  éteintes. 
La  principale  traite  du  palœotheriam.  Un  squelette  fossile  presque  complet 
est  venu  confirmer  Topinion  que  le  naturaliste  américain  avait  émise  sur 
la  place  que  doit  occuper  cet  animal  dans  la  faune  paléozoïque.  C  est  au 
moins  ce  que  M.  Gill  essaye  d'établir,  en  montrant  qu'au  lieu  de  se  rap- 
procher du  tapir,  comme  l'avait  admis  Cuvier,  ce  mammifère  de  l'époque 
tertiaire  n'avait  pas ,  à  beaucoup  près ,  la  lourdeur  du  pachyderme  près 
duquel  on  l'a  placé  ;  qu'il  n'était  pas  pourvu  d'une  trompe ,  et  qu'il  se 
rapprochait,  au  contraire,  beaucoup  du  lama. 

Passons  maintenant  au  tome  II  du  Bulletin,  qui  est  presque  double 
du  tome  ?',  et  dont  l'appendice  renferme  quelques  mémoires  assez  éten- 
dus. Dans  ce  volume,  la  physique  et  l'astronomie  continuent  à  occuper 
une  place  importante,  et,  en  effet,  l'époque  à  laquelle  il  nous  reporte  a 
été  marquée,  dans  ces  sciences,  par  des  découvertes  dont  peuvent  légiti- 
mement s'enorgueillir  les  Etats-Unis  :  en  physique,  celle  du  téléphone, 
en  astronomie,  celle  des  satellites  de  Mars. 

Le  téléphone  est  aujourd'hui  trop  connu  en  Europe  pour  que  j'aie 
besoin  d'analyser  ici  l'exposé  que  M.  Alexandre  G.  Bell  (de  Boston)  a 
donné  de  cette  merveilleuse  invention  dans  le  tome  II ,  communication 
qui  a  fourni  à  plusieurs  de  ses  collègues  de  la  Société  de  Washington 
matière  à  des  remarques  consignées  dans  le  même  volume.  Le  téléphone 
rattache  désormais  la  science  de  l'électricité  dynamique  à  l'acoustique ,  et 
c'est  là  ce  qui  me  conduit  à  mentionner,  à  la  suite  des  communications 
dont  cette  récente  invention  a  été  le  sujet,  un  travail  de  M.  W.  B. 
Taylor  sur  la  réfraction  acoustique.  On  sait  que  ce  phénomène  fut  décou- 
vert, il  y  a  une  trentaine  d'années,  par  Sondershausen ,  et  étudié  de  nou- 
veau, en  iSSy,  parStoke,  et,  en  iSy/i,  par  Reynolds.  M.  Taylor,  après 
avoir  fait  brièvement  l'histoire  de  la  découverte  et  décrit  les  appareils 
imaginés  pour  observer  ce  genre  de  réfraction ,  présente  quelques  consi- 
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dérations  que  je  résume  ici.  La  vitesse  du  son  éprouve,  dans  sa  trans- 
mission rectiiigne  à  travers  un  milieu  gazeux,  des  altérations,  lorsque  les 
ondes  sonores  viennent  à  subir  une  retardation  ou  une  accélération  iné- 
gale. On  peut  produire  le  phénomène  par  trois  moyens  diflFérents  :  en 
faisant  varier,  soit  la  densité  du  milieu,  soit  son  élasticité,  soit  le  mouve- 
ment dont  le  milieu  est  lui-même  animé,  autrement  dit  la  vitesse  du 
courant  gazeux.  Dans  le  premier  cas,  le  son  présente,  à  égalité  de  pres- 
sion, des  accélérations  ou  des  décroissements  de  vitesse  qui  suivent  une 
progression  moins  rapide  que  les  racines  carrées  de  la  densité  du  milieu. 
Dans  le  second  cas,  à  égalité  de  densité,  les  variations  de  vitesse  suivent, 
au  contraire,  ime  progression  plus  rapide  que  les  racines  carrées  de 
rélasticité.  Dans  le  troisième  cas,  laccroissement  ou  la  diminution  de 
vitesse  du  son  amenés  parle  mouvement  de  translation  du  milieu  gazeux, 
selon  que  cette  translation  s  opère  dans  le  sens  de  la  vitesse  du  son  ou 
dans  le  sens  opposé,  n'augmente  ou  n'affaiblit  la  vitesse  propre  du  son 
que  suivant  une  faible  progression.  M.  Taylor  ne  doute  pas  que  les 
mêmes  lois  n'existent  pour  la  lumière,  dont  la  vitesse  de  transmission 
doit  conséquemment,  selon  lui,  être  retardée  par  un  accroissement  de 
densité  du  milieu,  par  une  diminution  de  l'élasticité  de  celui-ci,  et  par  un 
mouvement  en  sens  inverse  auquel  le  milieu  viendrait  à  obéir.  Le  phé- 
nomène de  la  réfraction  acoustique  fournit  au  physicien  américain 
l'explication  de  certaines  anomalies  apparentes  dans  la  transmission  du 
son,  explication  qui  a  suggéré  quelques  remarques  sur  le  même  sujet  à 
plusieurs  de  ses  collègues. 

Deux  communications  analysées  dans  le  tome  II  appartiennent  à 
l'optique.  La  première,  due  à  M.  J.  J.  Woodward,  traite  de  la  disposi- 
tion à  donner,  dans  le  microscope,  à  l'objectif  par  système  d'immersion 
pour  l'éclairage  des  objets  montés  sur  baume  (p.  126);  l'autre,  de 
M.  J.  E.  Hilgard,  sur  lin  instrument  à  l'aide  duquel  on  peut  mesurer, 
pour  des  solutions  salines  dont  la  force  varie ,  l'indice  de  réfraction ,  et 
que ,  pour  ce  motif,  son  inventeur  désigne  sous  le  nom  de  salinomètre 
optique  {p.  i85). 

La  physique  de  l'atmosphère  et  la  météorologie,  qui  en  constitue  la 
branche  la  plus  étendue,  intéressent  à  un  trop  haut  degré  l'agriculture, 
la  navigation  et  l'industrie,  pour  qu'elles  ne  soient  pas  l'objet  d'études 
sérieuses  aux  Etats-Unis.  D'utiles  observations  s'y  poursuivent  dans  cette 
voie  depuis  un  demi-siècle.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  que  la  Société  de 
Washington  se  soit  occupée,  avec  un  soin  particulier,  d'un  météore  lumi- 
neux aperçu,  le  ai  décembre  iSyS,  dans  les  Etats  d'Ohio,  de  Pensyl- 
vanie  et  de  Géorgie,  et  qu'il  ait  fait,  à  l'une  des  séances,  l'objet  d'un  rap- 


lli  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIER  1881. 

port  étendu,  où  trouvent  place  toutes  les  informations  recueillies  sur  sa 
marche,  sa  durée  et  ses  changements  de  coloration.  Ce  rapport  est  ac- 
compagné d'une  carte  qui  en  présente  l'itinéraire .  Je  dois  aussi  men- 
tionner dans  le  tome  II  du  Bulletin,  à  larticle  de  la  météorologie,  la 
description  que  donne  M.  J.  A.  Osbome,  d'un  instrument  ayant  pour 
objet  de  fournir  une  expression  définie  de  Imfluence  physiothermique 
pour  différents  lieux  à  la  surface  du  globe,  ou  pour  le  même  lieu  de  la 
terre  à  diverses  heures. 

J'ai  signalé  plus  haut  la  large  contribution  que  les  travaux  relatifs  à 
l'astronomie  fournissent  au  tome  II  du  Bulletin.  Tout  naturellement,  la 
découverte  des  deux  satellites  de  Mars,  Phobos  et  Deimos ,  duc  à  M.  Asaph 
Hall ,  membre  de  la  Société  de  Washington ,  a  vivement  excité  l'intérêt 
de  cette  compagnie;  elle  a  fait  l'objet  de  diverses  remarques  qui  se 
trouvent  imprimées  dans  le  Bulletin,  à  la  suite  de  la  communication  de 
l'éminent  astronome.  Selon  M.  Asaph  Hall,  la  vitesse  avec  laquelle  Phobos 
accomplit  sa  révolution  autour  de  Mars,  vient  à  l'enconti'e  de  l'hypothèse 
de  Laplace  sur  l'origine  nébuleuse  de  la  planète,  et  cette  obsenation  a 
donné  lieu  à  une  discussion  dont  mention  est  faite  dans  le  volume. 
M.  M.  H.  Doolittle  a  appuyé  l'opinion  de  M.  Hall  par  des  considérations 
générales  sur  les  perturbations  que  peuvent  amener  les  aérolithes  dans 
le  mouvement  des  planètes  (voy.  t.  II,  p.  191),  mais,  par  aérolithes, 
ce  savant  ne  désigne  pas  seulement  les  étoiles  filantes  et  les  météorites  ou 
masses  pierreuses  qui  tombent  de  l'atmosphère ,  il  entend  encore  et  sur- 
tout la  matière  cosmique  répandue  dans  les  espaces  interplanétaires  et 
interstellaires,  matière  qui  vient  grossir,  en  s'y  adjoignant,  le  volume 
du  soleil  et  celui  des  planètes.  M.  Doolittle  s'est  demandé  quel  pouvait 
être  l'effet  produit  par  l'accroissement  qui  s'opère  ainsi  de  la  masse 
solaire.  Cet  accroissement  a,  écrit-il,  manifestement  pour  effet  d'aug- 
menter la  force  centripète,  et  de  cette  augmentation  résulte  une 
diminution  de  la  moyenne  distance  de  la  planète  au  soleil.  Or  le  carré 
du  temps  de  la  révolution  d'une  planète  étant  exprimé  par  une  fraction 
dont  le  numérateur  est  le  produit  du  cube  de  cette  moyenne  distance  et 
d'une  constante ,  et  dont  le  dénominateur  est  représenté  par  la  somme 
de  la  masse  du  soleil  et  de  la  masse  de  la  planète ,  il  s'ensuit  que  la  durée 
de  cette  révolution  diminue  par  le  fait  de  l'accroissement  de  la  masse 
salaire.  Un  raisonnement  analogue  est  applicable  à  la  planète  dont  la 
masse  s'accroît  de  l'apport  des  aérolithes.  La  distance  moyenne  subit 
même  une  plus  grande  diminution  par  suite  de  la  résistance  qui  s'oppose 
au  mouvement  de  translation  de  la  planète.  Mais  les  observations  font 
reconnaître  que  la  terre  rencontre  plus  d'aérolithes  qu'elle  n'en  reçoit  à 
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sa  surface,  et  cela  légitime  la  supposition  que  les  mouvements  absolus 
de  tous  les  aérolithes  que  rencontre  une  planète  se  neutralisent  à  peu  près 
les  uns  les  autres,  et  que  leflet  qui  peut  résulter  sur  le  mouvement  de  la 
planète  est  sensiblement  le  même  que  si  la  masse  de  celle-ci  n  avait  abso- 
lument subi  aucun  accroissement  par  le  fait  des  aérolithes.  Quant  au  so- 
leil, les  additions  faites  à  sa  masse  viennent  ralentir  sa  vitesse  de  révolution 
autour  de  son  axe.  Suivant  M.  Doolittle,  ces  diverses  considérations,  aux- 
quelles donnent  lieu  le  soleil  et  les  planètes ,  sont  applicables  à  une  pla- 
nète considérée  par  rapport  à  un  satellite.  Si  la  planète  grossit  de 
masse ,  le  mouvement  de  révolution  du  satellite  s'accélère ,  à  Tinverse 
de  ce  qui  a  lieu  pour  la  vitesse  de  rotation  de  la  planète  sur  son  axe. 
Comme  il  résulte  des  calculs  du  D'  von  Asten  que  la  comète  d'Elncke 
subit ,  dans  son  mouvement ,  une  résistance  irrégulière ,  que  quelquefois 
elle  revient  vers  son  périhélie,  paraissant  ne  rencontrer  aucune  espèce 
de  résistance,  il  faut  que  féther  lumineux  ou  la  matière  cosmique  n  op- 
pose à  son  mouvement  aucun  obstacle  appréciable,  quen  tout  cas, 
si  cet  éther  engendre  une  résistance  quelconque,  elle  soit  très  faible, 
comparée  à  l'effet  dû  aux  perturbations  aérolithiques.  Si  le  satellite  in- 
térieur de  Mars  s'était  formé  de  cette  planète  même,  comme  le  voudrait 
l'hypothèse  de  Laplace,  et  s'il  devait  sa  position  actuelle  exclusivement 
ou  principalement  à  l'action  aérolithique,  il  est  évident  que  sa  masse 
originelle  se  serait  alors  grossie  de  la  sorte  considérablement.  Or  il  est  à 
noter  que  l'excentricité  des  orbites  planétaires,  ainsi  que  la  non-coïnci- 
dence entre  les  plans  des  orbites  et  des  équateurs  des  planètes  et  le  plan 
de  l'équateur  solaire,  s'explique  mieux  par  l'action  des  aérolithes  que 
par  les  différences  de  température  et  de  densité  que  Laplace  fait  inter- 
venir; on  peut  conséquemment  admettre  que  la  masse  des  planètes  s'est 
puissamment  augmentée  depuis  leur  origine.  Comme  il  est  constant  que 
les  simples  météorites  ou  pierres  tombées  de  l'atmosphère  n'accroissent 
actuellement  que  pour  une  faible  part  la  masse  terrestre,  il  faut  supposer 
que  les  acquisitions  apportées  à  notre  globe  par  la  chute  des  aérolithes  se 
sont  opérées  durant  une  période  de  temps  infiniment  prolongée,  et  anté- 
rieure à  l'époque  où  la  terre  se  fut  assez  solidifiée  pour  pouvoir  garder  la 
trace  de  ce  qui  s'était  passé  à  sa  surface.  On  ne  saurait  toutefois,  selon 
M.  Doolitde,  être  assuré  que  la  constitution  chimique  des  météorites 
soit,  en  général,  identique  à  celle  des  étoiles  fdantes,  que  ces  météorites 
n'aient  figuré  que  pour  une  faible  part  dans  l'ensemble  des  acquisitions 
aérolithiques  auxquelles  est  dû  un  accroissement  de  la  masse  terrestre. 
11  est  plus  vraisemblable  que,  dans  un  très  lointain  passé,  l'action 
des  aérolithes  était  beaucoup  plus  efficace  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  La 
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quantité  de  matière  aérolithique  capable  d  accroître  le  volume  de  notre 
globe  doit  donc  avoir  été  en  diminuant,  si  toutefois,  ajoute  M.  Doolittle, 
cette  quantité  n'est  pas  infinie;  et,  si  cette  matière  est  répandue  dans  tout 
l'espace  sans  fin ,  il  faut  nécessairement  supposer  que  les  étoiles  sont  aussi 
en  nombre  infini  ! 

Je  ne  m  étendrai  pas  davantage  sur  les  considérations  du  savant  amé- 
ricain; ce  que  j'en  rapporte  ici  suiBra  pour  montrer  qu'aux  Etats-Unis, 
aussi  bien  qu'en  Europe,  l'astronomie  ne  s'interdit  pas  le^  spéculations  et 
qu'elle  hasarde  parfois  des  théories  dont  la  base  ne  repose  pas  sur  des  faits 
solidement  établis.  Tout  ce  qui  concerne  la  matière  cosmique  est  encore 
fort  obscur  et  fort  problématique.  De  là  les  divergences  d'opinions  tou- 
chant la  nature  de  certains  corps  célestes ,  comme  par  exemple  celle  des 
anneaux  de  Saturne,  sur  lesquels  M.  Asaph  Hall  a  communiqué  quelques 
remai'ques  intéressantes ,  fruit  des  obsen^ations  qu'il  a  faites  dans  le  cours 
des  années  187 5  et  1876.  Il  signale  une  augmentation  d'éclat  dans  l'an- 
neau le  moins  éclairé,  et  il  insiste  sur  ce  fait  qu'il  n'a  pu  constater  dans 
ces  anneaux  l'échancrure  qu'avait  cru  découvrir  un  observateur  de  Cam- 
bridge (Massachussetts),  M.  Trouvelot. 

Ceux  des  membres  de  la  Société  de  Washington  qui  cultivent  les  ma- 
thématiques pures  ont  continué  à  entretenir  la  savante  compagnie  de 
leurs  travaux,  et  l'on  trouvera  au  tome  II  du  Bulletin  divers  mémoires 
dus  à  MM.  Alvord,  Marcus  Baker  et  J.  J.  Sylvester,  l'éminent  mathéma- 
ticien que  l'Amérique  a  enlevé  à  l'Angleterre.  Dans  l'ordre  de  la  géomé- 
trie proprement  dite,  je  dois  mentionner  la  note  du  premier  de  ces 
mathématiciens  sur  les  intersections  des  cercles  et  sur  celle  des  sphères, 
et  la  notice  du  second  sur  l'histoire  du  problème  de  Malfatti.  On  sait 
que  ce  problème,  résolu  pour  la  première  fois  en  1 8o3 ,  par  le  géomètre 
italien  dont  il  porte  le  nom ,  a  pour  énoncé  :  A  un  triangle  donné  quel- 
conque inscrire  trois  cercles,  de  manière  que  chacun  d'eux  touche  les 
deux  autres  et  deux  côtés  du  triangle.  Un  membre  de  la  Société  royale 
d'Edimbourg,  M.  H.  F.  Talbot,  avait  publié,  en  186/i,  dans  les  Trans- 
actions de  cette  compagnie,  une  notice  où  il  examinait  de  nouveau  le 
problème  et  présentait  un  aperçu  des  recherches  auxquelles  il  a  donné 
lieu,  car,  après  Malfatti ,  bien  d'autres  mathématiciens ,  Gergonnc,  Crelle, 
Lehmus,  Stciner,  etc. ,  ont  proposé  des  solutions.  M.  Marcus  Baker  com- 
plète cet  aperçu  en  signalant  l'importance  de  la  solution  donnée  en 
1 827  par  Paucker,  dont  le  travail,  envoyé  à  l'Académie  des  sciences  de 
Saint-Pétersbourg ,  avait  échappé  à  M.  Talbot ,  quoique  ce  soit  au  savant 
professeur  de  Mitau ,  ainsi  que  le  montre  M.  Marcus  Baker,  que  revienne 
l'honneur  d'avoir  trouvé  une  des  solutions  les  plus  simples  et  les  phis 
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^rectes  du  problème  de  Malfatti.  Le  savant  américain  a  fait  suivre  sa 
notice  d  une  bibliographie  complète  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  ce  pro- 
blème. 

La  géologie  et  la  minéralogie  sont  spécialement  représentées,  dans  le 
tome  II  du  Bulletin,  par  des  mémoires  sur  la  constitution  géognostique 
et  le  relief  de  diverses  régions  des  Etats-Unis.  M.  G.  K.  Gilbert  nous  y 
donne  la  description  géologique  de  la  chaîne  de  montagnes  appelées  les 
monts  Henry,  qui  s'étend  au  milieu  du  plateau  du  Colorado  ;  il  signale , 
sur  les  points  de  cette  chaîne  où  le  sous-sol  est  d  origine  volcanique, 
des  déjections  de  lave  n  arrivant  pas  jusqu'à  la  surface  du  sol  et  qui  ont 
pénétré  entre  les  couches  qu'il  recouvre.  Ailleurs,  p.  196,  le  même  géo- 
logue nous  fait  connaître  la  chaîne  du  Wasatch  dont  il  esquisse  la  physio- 
nomie générale.  Il  s'attache  à  démontrer  que  les  actions  modificatrices 
qui  ont  remanié  le  sol  et  donné  naissance  à  la  chaîne  n'ont  pas  cessé 
d'intervenir,  en  sorte  que  le  travail  géologique  commencé ,  il  y  a  bien 
des  siècles,  se  poursuit  encore  de  nos  jours;  l'on  peut  dès  lors  regarder  le 
mont  Wasatch  conune  ime  montagne  en  voie  d'accroissement  {agrowing 
moantain).  Un  des  traits  qui  contribuent  le  plus  à  imprimer  à  certaines 
chaînes  leur  physionomie  propre,  est  ce  que  les  géologues  anglais  ont 
appelé  monocUnal  ridges,  c'est-à-dire,  arêtes  à  une  seule  inclinaison;  il 
nous  offire,  sur  le  flanc  des  montagnes,  des  couches  plongeant  en  suivant 
la  même  direction.  Un  des  géologues  les  plus  zélés  et  les  plus  laborieux 
de  la  compagnie ,  M.  J.  W.  Powell ,  a  étudié  spécialement  ce  caractère  dans 
les  montagnes  Rocheuses,  où  il  se  présente  parfois  d'une  manière  fort 
tranchée.  Ce  savant  décrit  l'aspect  qui  en  résulte  pour  certaines  portions 
de  la  chaîne,  et  il  essaye  de  démêler  les  phénomènes  et  le  rôle  des  mou- 
vements successifs  ayant  pu  donner  naissance  à  une  pareille  disposition 
{p;  jli)'  Les  vues  proposées  par  le  géologue  américain  demanderaient, 
pour  être  bien  saisies ,  des  coupes  et  des  dessins  qui  font  défaut  à  l'extrait 
de  son  mémoire.  Elles  se  rattachent,  au  reste,  à  cette  partie  fort  contro- 
versée de  la  science  qui  traite  des  causes  auxquelles  il  faut  rapporter 
les  particularités  du  relief  des  montagnes.  Une  question  qui  ne  l'est  pas 
moins  est  celle  que  soidève  l'énorme  accumulation  des  neiges  qui  se  pro- 
duisit à  l'époque  glaciaire.  Elle  a  fourni,  dans  la  Société,  matière  à  une 
intéressante  discussion,  à  laquelle  prirent  part  MM.  Joseph  Henry,  Hil- 
gard,  Endlich,  Dali  et  C.  Meigs.  Ce  dernier  a  consigné  de  curieuses  obser- 
vations touchant  faction  des  glaciers  dans  un  mémoire  inséré  à  l'appen- 
dice du  tome  II,  sous  le  titre  :  Da  mouvement  causé  dans  de  larges  glaciers 
par  X expansion  et  la  contraction ,  pour  servir  à  éclairer  la  formation  des  axes 
aniicliniens  et  syncliniens.  Un  séjour  que  M.  Meigs  fit  aux  bords  du  lac 
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Champiain,  durant  deux  hivers,  la  mis  à  même  de  recueillir  des  observa- 
tions propres  à  explicpier  diverses  actions  exercées  sur  les  roches  par  les 
glaciers.  Le  lac  Champlain ,  nous  dit  M.  Meigs,  est  situé  dans  une  contrée 
sujette  à  des  froids  fort  rigoureux.  En  hiver,  le  thermomètre  y  descend 
souvent  à — 26°  ou  — -27**  centigrades.  Les  eaux  du  lac  sont  très  froides, 
tranquilles,  aucun  courant  ne  les  traverse.  Aussi  gèlent- elles  de  bonne 
heure,  et  la  glace  persiste  longtemps.  Son  épaisseur  peut  atteindre  jusqu'à 
ilx  pouces  anglais.  Mais,  tandis  que,  la  nuit,  le  thermomètre  descend  k 
a 6  ou  27  degrés  au-dessous  de  zéro  et  parfois  plus  bas  encore,  le  jour, 
les  rayons  du  soleil,  qui  sont  dune  grande  ardeur,  grâce  à  la  sécheresse 
de  l'atmosphère,  agissent  puissamment  sur  la  glace  et  la  font  fondre.  Le 
lac  se  couvre  alors  de  glaçons  dont  Tépaisseur  dépasse  quelquefois  60  cen- 
timètres ,  et  qui  flottent  librement  sur  Tonde  tranquille ,  placés  ainsi  entre 
l'eau,  qui  garde  la  température  de  la  glace  fondante,  et  des  couches  d'air 
qui,  de  cette  température,  peuvent  s'abaisser  jusqu'à  —  3 1°  ou  —  32**; 
ils  subissent  l'action  directe  des  rayons  solaires.  Tandis  que  les  couches 
inférieures  de  ces  glaçons  demeurent  à  la  température  uniforme  de  la  g^ace 
fondante,  les  couches  supérieures  peuvent  présenter  des  températures 
beaucoup  plus  basses  et  tomber  jusqu'à  —  3  j°  ou  32°.  Or,  comme  la 
glace,  une  fois  formée,  suit  les  mêmes  lois  de  dilatation  et  de  contrac- 
tion que  les  autres  corps  solides ,  la  face  supérieure  des  glaçons ,  se  con- 
tractant par  suite  du  froid  extrême  de  la  nuit,  engendre  une  tension  qui 
y  détermine  tout  à  coup  de  grandes  crevasses.  Par  une  forte  gelée  de  nuit, 
on  voit  fréquemment  se  former  d'immenses  fissures ,  dont  les  dimensions 
atteignent  jusqu'à  128  milles  de  long  et  10  milles  de  large,  et  ces  dé- 
chirements sont  accompagnés  d'un  épouvantable  fracas.  Souvent  la  glace, 
en  s'entr'ouvrant  aux  pieds  du  voyageur,  va  se  crevassant  sur  une  lon- 
gueur considérable  et  avec  un  bruit  terrible.  Dans  ces  innombrables 
fissures,  qui  s'opèrent  durant  les  nuits  les  plus  froides,  l'eau  pénètre 
pour  y  geler  presque  aussitôt,  et  chaque  crevasse  devient  alors  le  point 
de  départ  d'autres  fentes.  Ce  vaste  gercement  s'arrête  durant  le  jour, 
et,  la  température  moyenne  s'élevant  peu  à  peu,  la  glace  se  dilate  et  ses 
bords  gagnent  sur  le  rivage,  puis,  le  phénomène  se  répétant  pendant 

'  On  peut  iwltacher  aux  notices  in-  tembre  18^8,  mort,  à  Washington,  }e 

téressant  la  géologie  contenues  dans  le  a  mars  1876,  et  auquel  on  doitTexpio- 

tome  II  du  BuUelj^i ,  la  biographie ,  com-  ration  géologique  du  territoire  du  Colo- 

posée  par  M.  Poweli,  d'un  jeune  géo-  rado.  On  trouve  dans  cette  biographie 

logue  atnéricain  enlevé  prématurément  un  exposé  des  services  rendus  par  ce 

à  la  sdence,  Ârchibald  Robert  Marvîne,  jeune  géologue  à  la  science, 
né  à  Aubum  (New- York),  le  26  sep-. 
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une  suite  de  jours,  le  champ  de  glace  s  avance  graduellement  sur  les 
bords  du  lac.  En  effet,  la  quantité  d'eau  qui  s  infiltre  et  se  gèle  entre  les 
fissures  recule  les  frontières  du  glacier,  dont  le  bord  se  relève  et  forme 
sur  la  rive  une  sorte  de  levée  composée  de  sable ,  de  gravier,  de  cailloux , 
même  de  gros  fragments  de  rochers  qu'entraîne  la  glace.  Cette  levée 
s'exhausse  chaque  hiver  davantage  au-dessus  du  niveau  du  lac.  Ces  faits 
nous  montrent  qu'il  s'effectue  dans  le  gracier,  par  la  succession  de  la  nuit 
et  du  jour,  un  mouvement  alternatif  de  contraction  et  d'expansion  dont 
l'effet  quotidien  frappe  encore  plus  les  yeux  que  l'effet  total  au  bout  de 
l'année.  De  la  marche  des  glaçons  résulte,  tant  sur  les  rives  du  lac  que 
sûr  les  bords  des  lies  et  îlots  dont  il  est  semé,  des  modifications  inces- 
santes de  contour  et  de  relief,  et,  par  suite,  un  remaniement  perpétuel 
dans  les  dimensions  et  la  forme  des  canaux  auxquels  les  baies  et  les  îles 
donnent  naissance.  M.  Meigs  rapproche  ces  phénomènes  de  ceux  qiu 
ont  pu  se  produire  sur  une  bien  plus  vaste  éâielle  pour  les  banquises 
des  mers  primordiales  ^  Les  énormes  montagnes  de  glace  qui  flottent  au- 
jourd'hui sur  l'Océan,  dont  les  eaux  restent  à  une  température  sensible- 
ment constante,  s'élevaient,  dans  le  principe,  à  des  hauteurs  de  plusieurs 
centaines,  voire  même  de  plusieurs  milliers  de  mètres;  elles  produisaient 
sur  les  montagnes  de  la  côte  de  larges  érosions  ou  venaient  combler  les 
vallées  dans  lesquelles  elles  déterminaient  des  plissements,  des  relève- 
ments ou  des  dépressions,  et  engendraient  des  arêtes  à  axes  inclinés  dans 
le  même  sens  ou  en  sens  opposé.  On  comprend,  en  effet,  qu'un  phéno- 
mène semblable  à  celui  qui  s'opère  d'un  jour  à  l'autre  en  hiver,  sur  le 
lac  Champlain,  continué  pendant  des  siècles,  ait  pu  imprimer  à  de 
grandes  chaînes  de  montagnes,  telles  que  les  Apalaches,  la  physiono- 
mie qu'elles  offrent  en  certains  lieux.  De  plus,  la  matière  ignée  ou 
aqueuse,  en  pénétrant  dans  les  fissures  des  couches,  a  pu  y  agir  comme 
l'eau  qui  s'infiltre  entre  les  crevasses  des  glaçons  pour  y  geler,  et  donner 
ainsi  naissance  aux  dykes. 

ALFRED  MAURY. 
(La  suite  à  )m  prochain  cahier.) 


^  Voyet,  à  ce  sujet.  On  the  glacial  and  Champlain  erai  in  New  EngUmd,  par  Jantes 
D*  Dana,  dans  Y  American  journal  of  science  and  arts.  Mars,  1873. 
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Du  Beau  dans  la  musique,  essai  de  réforme  de  Feslkétique  mu- 
sicale,  par  Edouard  Hanslick,  professeur  à  Wniversité  de  Vienne. 
Traduit  de  V allemand  sur  la  cinquième  édition,  par  Charles  Ban- 
nelier.  Paris,  Brandus  et  0%  1877, 

DEUXIÈME   ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Malgré  les  atténuations  et  les  réserves  que  j*ai  signalées,  M.  Ë.  Hanslick 
demeure  convaincu  qu'il  a  mis  «  à  néant  la  fausse  théorie  du  beau  mu- 
(tsical  consistant  dans  l'expression  des  sentiments.»  Mais  alors,  se  de- 
mande-t-il,  quelle  est  la  nature  du  beau  dans  la  musique?  Et  il  répond  : 
uLa  nature  du  beau  musical  est  spécifique  à  la  musique.  .  .  Par  là  nous 
«entendons  une  sorte  de  beau  indépendant,  n ayant  pas  besoin  de  tirer 
usa  substance  du  dehors,  et  existant  uniquement  dans  les  sons  et  dans 
M  leurs  combinaisons  artistiques.  Les  rapports  si  bien  ordonnés  de  sono- 
«rites  pleines  de  charme  par  elles-mêmes,  qui  s'accouplent,  se  re- 
«  poussent,  se  fuient,  s'atteignent,  leur  essor,  leur  extinction,  voilà  oe 
«qui  se  présente  à  notre  esprit,  dans  des  formes  libres,  et  qui  lui 
«  donnent  le  plaisir  esthétique  du  beau^.  n  D  où  il  résulte  que  la  musique 
ne  contient  pas  autre  chose  que  «  des  formes  sonores  et  mouvementées.  » 
Cette  doctrine  est  appuyée  sur  des  considérations  que  je  reproduis  mot 
à  mot,  de  peur  de  les  altérer  si  peu  que  ce  soit  en  les  abrégeant.  «La 
«manière  dont  la  musique  peut  nous  offrir  de  belles  formes,  sans  avoir 
«pour  sujet  un  objet  déterminé,  trouve  une  analogie  et  une  démonstra- 
«tion  frappantes  dans  une  branche  de  la  sculpture  d  ornement:  Tara- 
«besque.  Là,  on  voit  des  lignes  qui  paraissent  vibrer,  tantôt  se  rappro- 
«  chant  insensiblement,  tantôt  s  éloignant  et  se  relevant  d  un  bond  hardi, 
«  se  quittant,  se  retrouvant,  se  correspondant  dans  de  grands  et  de  petits 
«arcs,  infinies,  à  ce  qu'il  semble,  mais  toujours  parfaitement  coordon- 
«nées,  saluant  partout  un  contraste  ou  un  pendant,  réunion  de  petites 
«individualités,  et  cependant  formant  un  tout.  Figufotis-nous  mainte- 
«nant  une  arabesque,  non  pas  sans  vie  et  sans  mouvement,  mais  sani- 
«  mant  devant  nos  yeux  dans  une  sorte  d  autogénésie  continuelle.  Voici 
<<des  lignes  de  toute  grosseur  qui  se  poursuivent,  qui  prennent  leur  élan 
«  par  une  courbé  gracieuse  et,  montant  dun  bond  à  des  hauteurs  orgueil- 

^  Voir,  pour  le  premier  artidot  ie  cahier  de  décembre,  p.  726.  —  '  Page  ây. 
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«leuses,  puis  retombant,  quittent  brusquement  leurs  voisines,  et  les  re- 
tt joignent  enfin  pour  former  avec  elles  un  faisceau,  réjouissant  la  vue 
«par  de  charmantes  alternatives  de  repos  et  d activité,  par  des  surprises 
tt  toujours  nouvelles.  Le  tableau  est  déjà  plus  noble  et  plus  élevé.  Mais 
(calions  plus  loin,  et  représentons-nous  larabesque  vivante  comme  le 
«rayonnement  d*im  esprit  d  artiste,  dont  TimaginatioTi  tout  entière 
«passe,  par  un  travail  incessant,  à  travers  ces  mille  libres  sensibilisées  : 
«Timpression  ressentie  ne  sera-t-elle  pas  bien  voisine  de  celle  de  la 
«musique*?» 

Très  voisine  assurément,  répondrons-nous.  Toutefois  est-il  certain 
que,  dans  la  page  ingénieuse  que  nous  venons  de  copier,  se  trouve  la 
preuve  que  la  musique  ne  contient  «pas  autre  chose  que  des  formes 
«sonores  et  mouvementées? »  Voici  ce  que  je  ne  puis  m^empêcher  de  re- 
marquer. Afin  de  rendre  son  arabesque  dessinée  et  sculptée  de  plus  en 
plus  semblable  à  la  musique,  qu a  fait  Thabile  esthéticien? Il  a  introduit, 
dans  ces  lignes  matérielles,  lapparence  de  la  vibration,  lapparence  des 
mouvements  par  lesquels  les  êtres  se  rapprochent,  s  éloignent,  bon- 
dissent. Puis  il  s  est  figuré  son  arabesque  douée  de  quelque  vie,  s  ani- 
mant, que  dis-je,  s  engendrant  elle-même.  Enfin,  pour  que  cette  ara- 
besque donne  une  impression  très  voisine  de  celle  de  la  musique,  il 
nous  a  dit  de  nous  la  représenter  comme  le  rayonnement  actif  d  un 
esprit  d  artiste.  Il  a  eu  absolument  raison. 

Maifi,  lui  dirons-nous  à  notre  tour,  quelle  différence  y  a-t-il  entre 
lapparence  de  la  vie,  de  la  vibration,  du  mouvement,  et  une  certaine 
expression  de  la  vie,  de  la  vibration,  du  mouvement?  Lapparence  de  la 
vie  n exprime- t-elle  pas  la  vie?  Et  quelle  différence  y  a-t-il  entre  «le 
«  rayonnement  actif  d  un  esprit  artiste  »  et  Texpression  vive  d  un  esprit 
altiste?  Je  cherche  en  vain  ces  différences.  En  sorte  que  la  musique  qui, 
selon  notre  auteur,  ne  devait  contenir  pas  autre  chose  que  des  formes 
sonores  et  mouvementées,  contient,  en  outre,  de  son  propre  aveu,  une 
certaine  apparence ,  c  est-à-dire  une  certaine  expression  de  chose  vivante , 
vibrante,  animée,  active  comme  un  esprit  d'artiste. 

Ainsi,  ce  que  M.  Hanslick  considère  comme  la  partie  la  plus  maté- 
rielle de  la  musique,  ce  qui  en  est  effectivement  l'élément  le  plus  phy- 
sique, a  une  beauté  que  nous  reconnaissons,  que  nous  avons  depuis 
longtemps  reconnue  et  appelée  la  beauté  physique  de  la  musique.  Mais 
cette  beauté  physique,  première  étoffe  de  l'art  musical,  n'est  pas  si  indé- 
pendante que  l'affirme  d'abord  M.  Hanslick,  puisque,  une  page  plus 
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loin ,  il  y  met  autre  chose  que  la  forme  sonore  et  mouvementée ,  savoir 
quelque  chose  de  vibrant,  d animé,  de  vivant,  de  pareil  à  un  rayonne- 
ment d'esprit.  Cela,  cost  un  minimam  d'expression,  mais  c'est  de  lex- 
pression;  et  la  sonorité  qui  offre  cette  apparence,  cette  expression,  ne 
peut  plus  être  appelée  pure  de  toute  autre  chose  que  la  sonorité  et  le 
mouvement. 

L'auteur  s'en  aperçoit  et  s'en  inquiète,  H  tient  à  sa  définition  du  beau 
qui  ne  doit  consister  que  dans  les  sons  et  dans  leurs  combinaisons, 
parce  que  la  musique  ne  contient  que  des  formes  sonores  et  mouvemen- 
tées. D'autre  part,  cependant,  il  demande  que  l'on  ne  se  méprenne  pas 
sur  le  sens  de  ses  formules,  ce  qui  arriverait  si  on  les  interprétait  à  la 
lettre.  Ne  croyez  pas,  dit-il,  que  les  termes  de  ubeau  spécifique  à  la  mu- 
«  sique ,  »  désignent  une  sorte  de  beau  purement  acoustique.  Il  ne  faut 
pas  y  voir  non  plus  findication  d'un  jeu  sonore,  chatouillant  agréable- 
ment l'oreille,  «ni  d'autres  choses  aussi  dénuées  de  ce  qui  fait  la  valeur 
(cdTune  manifestation  de  l'esprit.  En  poursuivant  le  beau  musical,  noas 
{(n'en  avons  pas  exclu  l'élément  spirituel;  bien  au  contraire,  cet  élément  est 
((  pour  nous  une  condition  indispensable  du  beau.  Lorsque  nous  avons  placé 
((  la  beauté  de  la  musique  essentiellement  dans  ses  formes,  il  était  entendu 
a  que  télément  spirituel  restait  dans  le  rapport  le  plus  étroit  avec  ces  der- 
«  nières.  L'idée  de  forme  est  réalisée  en  musique  d'une  façon  toute  spé- 
«ciale  :  les  formes  sonores  ne  sont  pas  >îdes,  mais  parfaitement  rem- 
(( plies;  elles  ne  sauraient  s'assimiler  à  de  simples  lignes  bornant  un 
li  espace  ;  elles  sont  l'esprit  qui  prend  corps  et  tire  de  lui-même  sa  corporijica- 
«  tion.  Ainsi,  plutôt  encore  qu'une  arabesque,  la  musique  est  un  tableau, 
«  mais  un  tableau  dont  le  sujet  ne  peut  être  exprimé  par  des  mots  ni 
«même  enfermé  dans  une  notion  précise.  Il  existe  dans  la  musique  un 
«sens  et  une  suite,  mais  de  nature  spécialement  musicale  ^  » 

Que  la  musique  ait  une  signification  spécialement  musicale,  on  y 
consentira.  En  outre,  on  na  pas  lieu  de  trouver  trop  peu  libéral  envers 
ta  musique  expressive  un  esthéticien  qui  enseigne  que  les  formes  sonores 
«  sont  l'esprit  qui  prend  corps  et  qui  tire  de  lui-même  sa  corporification.  w 
Toutefois,  si  quelque  être  au  monde  mérite  le  nom  de  substance,  c'est 
assurément  l'esprit.  D'où  l'on  aura  le  droit  de  conclure  que  la  musique 
exprime  non  seulement  l'adjectif,  à  quoi  l'auteur  la  réduisait  tout  k 
rhcare,  mais  aussi  le  substantif,  la  substance,  le  sujet.  Au  surplus,  cette 
conclusion  est  presque  énoncée  dans  le  très  curieux  passage  suivant: 
«  D  une  nature  plus  délicate ,  plus  spiritudle  que  toute  autre  matière  ar- 
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c<  tjstique,  les  sons  reçoivent  et  s  assimilent  plus  facilement  Tidée  de  celui 
«qui  crée,  et,  comme  les  rapports  sonores,  dans  lesquels  réside  le  beau 
((musical,  s'obtiennent  non  par  une  combinaison  mécanique,  mais  par 
((  un  libre  eflfort  de  l'imagination ,  c  est  Y  énergie  spirituelle  non  moins  que 
n  la  nature  particulière  et  déterminée  de  cette  imagination  qui  impriment 
((au  produit  artistique  un  caractère^.  » 

Bien  amoindri  au  commencement  du  livre ,  le  pouvoir  expressif  de  la 
musique  reprend  graduellement  sous  nos  yeux  ses  forces  naturelles. 
Avançons  encore  :  il  va  continuer  de  grandir. 

La  perte  la  plus  notable  qui  lui  ait  été  plus  haut  infligée  était  celle 
de  cette  énergie  particulière,  quon  lui  avait  longtemps  reconnue,  de 
traduire  les  sentiments  humains.  Je  conviens,  une  fois  de  plus,  que 
beaucoup  de  théoriciens  avaient  fort  exagéré  cette  vertu.  Mais  faut-il 
exagérer  en  sens  contraire  et  en  nier  l'existence?  Déjà  M.  E.  tianslick  a 
reculé  devant  cette  complète  négation.  Au  milieu  de  son  ouvrages,  il  lait 
un  nouveau  pas  en  arrière.  Ce  pas  n  est  point  décisif;  il  est  suivi  de 
certains  retours;  cependant  il  vaut  la  peine  d'être  marqué  et  mesuré,  il 
atteste  pour  le  tnoins  de  curieuses  hésitations. 

((Le  principe  et,  tout  à  la  fois,  le  but  principal  de  l'esthétique  musi- 
((  cale  est  pour  nous,  dit  l'auteur,  comme  on  a  pu  le  voir  d'après  tout  ce 
a  qui  précède,  la  restitution  au  beau  absolu  de  la  primauté  que  s'était 
((arrogée  le  sentiment.  Cependant  ce  dernier  est  trop  souvent  afiirmé 
((  dans  la  vie  musicale  pratique ,  il  est  trop  constamment  en  vue  pour 
((être  mis  de  côté  par  un  simple  déplacement  de  rang^.  »  Quoi  qu'il  en 
dise,  M.  E.  Hanslick,  ne  pouvant  réussir  à  mettre  le  sentiment  de  côté, 
se  home  à  le  faire  descendre  d'un  rang.  A  cette  seconde  place ,  il  le  ren- 
contre chez  le  compositeur,  chez  l'exécutant,  ailleurs  encore.  «Les  élé- 
((ments  de  la  musique,  écrit-il,  possédant  déjà  chacun  un  caractère 
«propre,  comme  nous  l'avons  vu,  rien  n'empêchera  les  traits  caractéris- 
(( tiques  dominants  chez  le  compositeur,  la  sentimentalité,  l'énergie, 
((  l'élégance ,  de  se  révéler  en  outre  par  le  choix  approprié  de  certaines  to- 
«nalités,  de  certains  rythmes,  de  certaines  transitions,  dans  la  limite  de 
((  ce  que  la  musique  est  apte  à  rendre^.  »  N'était-ce  pas  là  le  lieu  de  tracer 
avec  précision  la  limite  dont  il  s'agit?  Elle  n'est  pas  trop  étroite,  sans 
doute,  aux  yeux  de  M.  E.  Hanslick,  si  nous  en  jugeons  par  les  senti- 
ments très  déterminés  qu'il  est  donné  à  l'exécutant  de  tirer  de  son  in- 
strument lorsque,  dans  l'improvisation,  il  unit  la  puissance  du  virtuose 
à  celle  du  compositeur.  Par  lui ,  la  musique  devient  un  vrai  langage  : 
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«Celui  qui  a  compris  et  senti  ce  langage  sans  entraves,  cet  abandon 
«  de  soi-même ,  celui-là  n'a  pas  besoin  d  autre  chose  pour  savoir  conunent 
«lamour,  la  jalousie,  le  plaisir  et  la  douleur,  sont  évoqués  de  leur  néant, 
«rendus  sensibles  jusqu'à  Tévidence,  sans  que  rien  pourtant  les  désigne, 
«conunent  ils  célèbrent  leurs  fêtes,  chantent  leurs  légendes  et  livrent 
«  leurs  combats,  troublant  tous  nos  sens  jusqu'à  ce  que  le  maître  les  rap- 
«  pelle  et  les  calmée  » 

Improvisée  ou  composée  à  loisir,  la  musique  est  toujours  de  la  mu- 
sique ;  son  essence  reste  la  même ,  quoique  le  degré  de  chaleur  puisse 
varier  et  varie  souvent.  Comment  donc  admettre,  avec  M.  Hanslick, 
que ,  très  restreint  chez  le  compositeur,  son  pouvoir  s'étende  chez  l'im- 
provisateur jusqu'à  exprimer  les  sentiments,  produire  les  effets,  peindre 
même  les  tableaux  qu'on  vient  d'énumérer?  L'auteur  marche  trop  vite 
maintenant  et,  dans  son  ardeur  excessive,  il  dépasse  le  but.  Non,  ni 
l'amour  ni  la  jalousie  ne  sont  rendus  sensibles  jusqu'à  l'évidence  par  la 
musique  instrumentale,  improvisée  ou  non,  pas  même  quand  le  vir- 
tuose est  tout  plein  de  l'émotion  inspiratrice. 

M.  E.  Hanslick  a-t-il  eu  conscience  des  oscillations  de  son  esprit  se 
portant  ainsi  de  l'affirmation  extrême  à  l'opinion  moyenne,  et  de  celle-ci 
à  celle-là?  A-t-il  cru  les  avoir  conciliées  dans  une  solution  plus  haute  et 
plus  large?  Je  ne  sais.  Un  peu  de  lassitude,  quelque  découragement 
perce  çà  et  là ,  au  moins  dans  ces  lignes  significatives  :  «  Il  est  extrême- 
«ment  difficile  de  définir  ce  beau  indépendant,  exclusivement  musical. 
ttLa  musique  n'ayant  pas  de  modèle  dans  la  nature,  n'exprimant  pas  de 
«conception  intellectuelle,  on  ne  peut  parier  d'elle  qu'avec  la  sécheresse 
«d'une  terminologie  technique,  ou  avec  la  poésie  de  la  fiction.  Son 
«royaume,  en  vérité,  n'est  pas  de  ce  monde.  Toutes  les  images,  tous  les 
«commentaires,  d'une  si  riche  fantaisie  parfois,  auxquels  peut  donner 
«  lieu  une  œuvre  musicale ,  sont  ou  figurés  ou  menteurs.  Ce  qui ,  dans 
«un  autre  art,  est  encore  de  la  description,  devient  déjà  métaphore 
«  lorsqu'il  s'agit  du  nôtre  ^.  » 

Ces  paroles  trahissent  trop  de  méfiance  à  Tégard  de  l'analyse  philoso^ 
phique.  Cette  méthode  a  prouvé  maintes  fois,  sous  la  plume  de 
M.  E.  Hanslick  lui-même,  qu'en  deçà  de  la  fiction  poétique  et  au 
delà  d'une  terminologie  technique,  il  est  possible  de  trouver  certaines 
explications  nettes  et  claires  des  problèmes  d'esthétique  musicale.  J'ai 
signalé,  dans  le  livre  que  j'étudie,  des  pages  lumineuses  et  profondes. 
Il  en  contiendrait  un  beaucoup  plus  grand  nombre ,  si  l'auteur  s'était 
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tenu  constamment  sur  un  terrain  qu'il  a  vu,  circonscrit  et  déclaré  très 
fécond,  et  si,  ensuite,  il  avait,  sur  ce  terrain,  poursuivi  une  recherche 
qu'il  commence  à  peine,  pour  se  borner  presque  à  la  recommander  à 
dautres. 

Je  lis  à  la  page  Sy  :  «La  théorie  philosophique  de  la  musique  aurait 
ttd abord  à  rechercher  ce  qui,  dans  le  domaine  spirituel,  correspond 
a  nécessairement  à  chaque  élément  musical,  et  la  nature  de  ce  rapport.  » 
C'est  juste  et  fort  bien  dit.  Or  entre  lame  et  ses  passions,  dun  côté,  et 
l'élément  musical  qui  est  la  voix  humaine,  d'un  autre  côté,  M.  E.  Hanslick 
constate  le  rapport  suivant:  «Sous  l'influence  d'une  passion,  la  voix  de 
«l'honmie  s'élève;  elle  s'abaisse  quand  l'orateur  se  calme;  on  appuie  sur 
«certaines  phrases  importantes,  on  les  débite  lentement,  tandis  que  les 
«choses  indiflFérente^  s'énoncent  avec  rapidité;  le  compositeur  qui  écrit 
«  pour  la  voix,  et  spécialement  pour  le  théâtre ,  sait  tout  cela  et  en  fait  son 
«profit  ^  »  M.  E.  Hanslick  se  plaint  avec  raison  que  certains  théoriciens 
aient  abusé  de  ce  rapport.  Mais  il  permet  qu'on  en  use.  Il  demande  que 
l'étude  de  l'esthétique  tende  «  sans  relâche  vers  le  point  où  le  langage 
«parlé  et  l'art  des  sons  se  séparent  d'une  façon  complète^.  »  Mais  il  est 
bientôt  obligé  de  raisonner  comme  si  cette  séparation  absolue  était  im- 
possible, et  il  en  vient  à  n'établir  entre  le  chant  et  la  parole  qu'une  dif- 
férence de  degré  :  «Ils  (certains  chanteurs)  ne  font  pas  attention  que 
«passer  du  chant  à  la  parole,  c'est  toujours  descendre  d'un  degré,  et  que 
«le  plus  haut  ton  normal  de  la  parole  sonne  toujours  plus  bas  que  la 
«  plus  basse  note  chantée  par  la  même  voix  ^.  » 

Voilà  le  terrain  solide  que  M.  E.  Hanslick  a  vu  et  sondé.  Pourquoi 
l'abandonne-t-il  si  vite?  Puisque,  entre  le  chant  et  la  parole,  il  n'existe 
qu'une  difllirence  de  degré;  puisque  cette  différence  réside  essentielle- 
ment dans  le  ton  de  la  voix,  le  problème  consistait  surtout  à  déterminer 
les  différences  de  ton  qui  distinguent  la  voix  pariée  de  la  voix  chantée , 
ce  qui  impliquait  le  même  travail  sur  les  ressemblances  des  deux  voix. 
Le  point  de  départ  était  donc  bien  la  voix  pariée,  et  non  pas  la  musique 
instrumentale.  Que  reste-t-il  de  la  voix  pariée  quand  on  supprime  les 
mots?  Que  reste-t-il  de  la  voix  chantée  quand  on  supprime  les  paroles? 
Entre  ces  deux  restes  qu'y  a-t-il  de  commun?  L'intonation?  A  quel  point 
la  voix  pariée  laisse- t-elle  l'intonation?  A  quelles  hauteurs  la  voix  chantée 
l'élève-t-elle?  Puis,  entre  la  voix  chantée  et  le  son  des  instruments, 
quelles  sont  les  ressemblances,  quelles  sont  les  différences  en  hauteur, 
en  intensité ,  en  rapidité?  Les  ressemblances  l'emportent-elles  sur  les  dif- 

*  Page  67.  —  *  Page  67.  —  ^  Page  69. 


26  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIER  1881. 

férences  et  ne  permettent-elles  pas  de  dire,  non  pas  métaphoriquement, 
mais  à  la  lettre,  la  voix  des  instruments  comme  on  dit  la  wix  de 
ThommeP  Enfin,  lorsque  les  instruments  chantent  sans  que  la  mélodie 
qu'ils  font  entendre  ait  été  composée  sur  des  paroles  ou  en  vue  d'ex- 
primer tel  sentiment  plutôt  que  tel  autre,  cette  mélodie  purement  in- 
strumentale est-elle  jamais  tout  à  fait  sans  eicpression,  sans  caractère?  Se 
réduit-elle  jamais  à  une  combinaison  de  sons?  Telle  était  peut-être  la 
marche  naturelle  de  la  recherche.  M.  H.  Spencer  a  suivi  cette  marche 
dans  l'opuscule  que  j'ai  analysé  ici ,  et  l'on  a  vu  à  quels  excellents  résul- 
tats il  est  arrivé  par  cette  voie,  quoiqu'il  ne  l'ait  qu'en  partie  parcourue. 

Quelles  que  soient  les  infidélités  de  M.  E.  Hansiick  à  son  principe,  on 
ne  saurait  dire  qu'il  y  ait  une  seule  fois  expressément  et  définitivement 
renoncé.  Bien  au  contraire;  il  y  revient  toujours.  C'est  son  dernier  mot 
Soumettons  ce  principe  à  une  suprême  épreuve  :  cherchons  quelles  lu- 
mières le  savant  auteur  en  a  tirées  à  la  fin  pour  éclairer  quelques-unes 
des  obscurités  du  problème. 

«  La  musique  peut-elle  avoir  un  sujet,  un  fond,  im  contenu  (Inhalt)? 
«Telle  est  la  question  brûlante  qui  s'impose  à  nous,  depuis  qu'on  s'est 
((habitué  à  réfléchir  sur  l'art  musicale  »  J'extrais  ces  lignes  de  l'une  des 
dernières  pages  du  volume.  La  réponse  de  l'auteur  équivaudra  donc  à 
une  conclusion,  non  point  provisoire,  mais  finale.  Eh  bien,  que 
répond-il? 

Je  cite  :  «  La  musique  se  compose  de  combinaisons  et  de  formes  so- 
((  nores  qui  n'ont  d'autre  sujet  qu'elles-mêmes.  Le  contenu  réel  du  mor- 
((  ceau  se  borne  aux  formes  sonores  entendues.  Non  seulement  la  mu- 
(♦sique  ne  parie  que  par  l'intermédiaire  des  sons,  mais  encore  elle  ne 
«produit  autre  chose  que  des  sons^. »  «Forme  et  fond  dans  une  ouver- 
((ture,  dans  une  symphonie,  dans  une  sonate,  sont  dans  une  union 
((  tellement  intime  qu'il  est  impossible  de  les  séparer.  «  — *  «  Il  n'y  a  pas  de 
«  forme  en  dehors  du  fond.  »  —  n  Toute  tentative  pratique  de  séparer 
((  dans  un  thème  la  forme  du  fond  aboutit  à  la  contradiction  ou  à  l'arbi- 
((traire*.  »  Malgré  notre  bon  vouloir,  nous  n'apercevons,  dans  ces  décla- 
rations redoublées,  aucune  clarté  qui  rejailUsse  sur  le  point  obscur  de  la 
question.  Et  nous  ne  pouvons  oublier  les  passages  par  nous  cités  plus 
haut ,  où  l'auteur  a  distingué  lui-même  la  forme  sonore  de  l'esprit ,  de 
la  force,  de  la  vie»  bref  du  fond  qui  la  remplit. 

L'auteur  avait  écrit  dans  sa  préface  :  «  Mon  but  a  été  dé  porter,  sans 
«passion  et  en  toute  conscience,  la  lumière  d'àm  façon  complète  dans 
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a  cette  question  du  beau  dans  la  musique ,  la  vraie  question  de  vie  dans 
((  notre  art  ^.  »  Ailleurs  il  rappelle  qu'il  a  voulu  principalement  «  opérer 
a  ia  restitution  au  beaa  absolu  de  la  primauté  que  s  était  arrogée  le  senti- 
ument.  »  U  est  naturd  de  s  attendre,  en  conséquence,  à  une  conception 
du  beau  qui  soit  d'une  clarté  telle  que  Tidéal  musical  de  fauteur  soit,  au 
moins  à  ses  propres  yeux,  «le  beau  véritable. n  Cependant  il  avoue 
n avoir  point  saisi  cet  idéal:  «Nous  ne  prétendons  pas,  dit-il,  déduire 
ttde  là  un  idéal  musical  déterminé,  qui  puisse  être  considéré  comme  le 
a  beau  véritable  et  absolu  ^.  » 

On  s  attend  également  à  ce  que  le  principe  dominant  de  ce  traité  four* 
nisse  une  explication  de  Tœuvre  musicale  complexe  qui,  ati  tout  pays, 
se  nomme  Topérà.  Quelles  en  sont  les  conditions  fondamentales?  Quelle 
part  exacte  doit  revenir  à  la  musique,  dun  côté,  à  la  poésie,  de  1  autre? 
Chacune  des  deux  doit-elle  prédominer  à  son  tour,  et  dans  quek  cas?  Ou 
bien  la  prééminence  appartient*elle  à  Tune  des  deux,  du  commencement 
à  la  fm?  Au  lieu  d*ime  réponse  nette  à  ces  questions,  appuyée  sur  une 
analyse  étendue  et  sur  une  déduction  des  principes  posés ,  nous  trouvons 
une  page  remarquable  assurément,  mais  qui  n  offre  que  f  exposé  et  non 
la  solution  des  difficultés  du  problème.  La  voici  :  n  Donner  satisfaction 
u  aux  exigences  dramatiques  et  musicales ,  en  équilibrant  les  unes  et  les 
«autres,  est  considéré  avec  raison  comme  fidéal  de  Topera.  Mais  nous 
une  croyons  pas  quon  ait  jamais  développé,  de  manière  à  épuiser  le 
«sujet,  les  conditions  dans  lesquelles  s'opère  cette  pondération^  le 
M  combat  perpétuel  que  se  livrent  le  principe  de  fexactitude  dramatique 
«et  celui  de  la  beauté  musicale,  et  les  concessions  incessantes  que  l'un 
«doit  faire  à  l'autre.  Ce  qui  rend  le  principe  de  l'opéra  indécis,  difficile 
a  à  fixer,  ce  n'est  pas  l'invraisemblance  de  personnages  chantant  en 
«même  temps  qu'ils  agissent,  car  l'imagination  se  façonne  aisément  à 
«  ees  pratiques  conventionnelles  ;  mais  la  situation  très  dépendante  dans 
«laqiMlle  sont  le  texte  et  la  musique,  et  qui  les  oblige  à  de  continuelles 
«alternatives  de  préséance,  fait  ressembler  l'opéra  à  un  état  constitu- 
tttionnel,  n  existant  que  par  la  lutte  incessante  de  deux  principes  égale- 
«  ment  autorisés.  Cette  lutte,  dans  laquelle  l'artbte  doit  donner  la  victoire 
«  tantôt  à  l'un ,  tantôt  à  l'autre ,  est  la  source  de  ce  que  l'opéra  office  d'ir- 
«rationnel  et  d'insuffisant,  et  la  cailse  de  l'inefficacité  des  règles  artis- 
«tiques  qui  sembleraient,  au  contraire,  devoir  décider  en  faveur  de  sa 
a  valeur  esthétique  ^.  i> 

U  est  impos^le  de  tracer  d'une  main  plus  sûre  le  programme  d'une 
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esthétique  particulière  de  Topera.  Cependant,  quoiqu'on  y  voie  quelques 
indications  théoriques,  ce  n  est  qu'un  programme,  et  nous  avions  droit, 
sur  ce  sujet,  à  un  chapitre  tout  entier.  Certes  il  n  était  pas  aisé  de 
récrire ,  mais  la  tâche  n  était  nullement  au-dessus  des  forces  et  du  talent 
de  M.  E.  Hansiick.  La  difficulté  qui  est  réelle ,  il  la  grossit.  Il  estime  qu'il 
y  a,  dans  Topera,  je  ne  sais  quoi  d'irrationnel,  d'insuffisant,  qu'on  ne 
peut  proposer  aux  compositeurs  d'opéra  que  des  rè^es  inefficaces,  qui 
jettent  du  doute  sur  la  valeur  esthétique  du  genre.  Qui  sait  si ,  au  moyen 
de  la  méthode  de  M.  H.  Spencer,  complètement  appliquée  d'abord  à  la 
musique  vocale ,  puis  à  la  musique  instrumentale ,  et  enfin  à  leur  réunion , 
on  ne  parviendrait  pas  à  écrire,  avec  un  commencement  de  succès,  le 
chapitre  spécial  que  j'attendais  de  la  haute  compétence  de  M.  E. 
Hansiick? 

La  longue  étude  à  laquelle  je  me  suis  livré  n'est  nullement  une  œuvre 
de  polémique  dirigée  contre  le  livre  de  M.  E.  Hansiick  ;  c'est  bien  plutôt 
une  suite  d'eflForts  parallèles  aux  siens  et  dirigés  vers  le  même  but.  Qui- 
conque s'occupe  d'esthétique  musicale  devra  le  considérer  comme  un 
collaborateur  émînent.  Mon  devoir  était  de  marquer,  en  les  discutant 
avec  soin,  celles  de  ses  idées  que  je  ne  partage  pas.  Toutefois  j'ai  été 
bien  plus  heureux  d'insister  sur  les  solutions  qui  nous  sont  communes, 
que  nous  y  arrivions  ou  non  par  la  même  voie.  Je  veux,  en  finissant, 
rappeler  quelques-uns  des  points  où  nous  nous  sonunes  rencontrés. 

Le  beau  musical,  quoiqu'il  suppose  la  sensation,  est  connu  avant 
d'être  goûté.  Le  phénomène  intellectuel  est  au  premier  rang,  le  phéno- 
mène de  sensibilité  au  second.  La  musique  n'exprime  jamais  tel  ou  tel 
sentiment  défini,  mais  seulement  ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  le  senti- 
ment et  le  mouvement,  savoir  la  vitesse  et  la  lenteur  à  leurs  différents 
degrés.  Le  sentiment,  par  exemple  l'amour,  étant  considéré  comme  le 
substantif,  la  musique  n'en  traduira  que  les  adjectifs,  la  douceur,  la  vio- 
lence, la  langueur,  l'emportement,  sans  que  l'on  sache,  par  la  musique 
seule ,  s'il  s'agit  d'amour  ou  de  haine. 

Le  beau  musical  consiste  uniquement  dans  les  formes  sonores  et 
mouvementées,  dans  leurs  combinaisons,  dans  leurs  rapports.  Cepen- 
dant cette  formule  veut  être  bien  comprise.  Les  formes  sonores  qui 
constituent  le  beau  musical  ne  sont  pas  vides;  tout  au  contraire,  elles 
sont  admirablement  remplies.  Remplies  de  quoi?  De  l'activité  d'un  esprit 
artiste,  d'une  certaine  vie  spirituelle  qui  s'anime  elle-même.  Elles  sont 
l'esprit  qui  prend  corps,  la  corporification  musicale  de  l'esprit.  Elles  con- 
tiennent une  pensée;  elles  laissent  paraître  la  sentimentalité  individuelle 
du  compositeur,  quoique  celui-ci  compose  avec  l'intelligence,  et  seule- 
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ment  avec  la  chaleur  de  1  esprit,  encore  plus  qu'avec  celle  du  sentiment 
Et  pourtant,  cette  fois  encore,  il  importe  de  comprendre  et  de  ne  pas 
exagérer.  La  musique  a  la  vertu  de  s  approprier  à  certains  sentiments 
défmis,  au  moyen  du  choix  habile  des  tonalités,  des  rythmes,  des 
nuances.  Les  compositeurs  qui  ne  savent  pas  trouver  ces  adaptations  ne 
doivent  pas  être  absous.  II  y  a  plus  :  quand  le  compositeur  improvise 
avec  chaleur,  sa  puissance  expressive  devient  considérable  et  va  jusqu'à 
interpréter  une  part  de  sentiment  beaucoup  plus  grande  que  s'il  com- 
posait à  tête  reposée. 

Si  Ton  en  excepte  le  dernier  point  que  j'ai  critiqué,  mais  qui  atteste 
la  nécessité,  qu'a  souvent  comprise  l'auteur,  d'accorder  au  sentiment  plus 
que  ne  le  permet  sa  théorie  générale,  les  résultats,  dont  on  vient  de  lire 
le  sommaire,  sont  dignes  d'être  recueillis  par  la  science  particulière  du 
beau  musical. 

Ch.  LÉVÉQUE. 


Œuvres  de  Rufus  d'EpbèsEj  texte  collationné  sur  les  manuscrits^ 
Traduit  pour  la  première  fois  en  français,  avec  une  introduction. 
Publication  commencée  par  le  D''  Ch.  Daremberg,  continuée  et  ter- 
minée par  Ch.  Emile  Ruelle,  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  Sainte- 
Geneviève.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1879,  in-8*^  de  lvi- 
678  pages. 


PREMIER  ARTICLE. 


Le  volume  de  Rufus  fait  partie  de  la  Collection  des  Médecins  grecs  et 
latins  publiée  sous  les  auspices  du  Ministère  de  l'Instruction  publique. 
Il  forme  comme  le  septième  de  cette  collection,  les  six  premiers  étant 
consacrés  aux  Œuvres  d'Oribase  qui  ont  entièrement  paru.  Les  lecteurs 
du  Journal  des  Savants  connaissent  déjà  les  deux  premiers,  grâce  aux  trois 
articles  que  M.  Littré  y  a  publiés  en  1 8&a  et  1 855 ,  articles  où  il  a  dé- 
veloppé des  considérations  générales  et  des  observations  pleines  d'inté- 
rêt au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  médecine.  Depuis  lors,  il  na  plus 
été  question  d'Oribase  dans  ce  journal ,  et  malheiu^eusement  nous  n'avons 
plus  l'espérance  que  notre  illustre  confrère  puisse  jamais  reprendre  son 
travail  interrompu,  et  soumettre  à  sa  critique  ingénieuse  les  quatre  der* 
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aiers  volumes  d'Oribase.  Chargé  de  rendre  compte  du  Rufus  de  MM.  Ch. 
Daremberg  et  Ruelle,  nous  regardons  comme  im  devoir,  avant  tout,  de 
dire  quelques  mots  de  ces  volumes.  Bien  entendu  il  ne  peut  étfe  gestion 
ici  de  continuer  et  de  suf^léer  M.  Littré.  Moins  que  personne  nous  au- 
rions une  pareille  prétention.  Notre  rôle  est  beaucoup  plus  modeste; 
nous  nous  contenterons  de  les  faire  connaître  en  indiquant  ce  qu*ils  ren- 
ferment, de  mentionner  rapidement  les  ressourcés  que  les  savants  édi- 
teurs ont  eues  à  leur  disposition,  et  de  montrer  la  manière  dont  ils  les 
ont  utilisées.  Nous  terminerons  par  quelques  observations  critiques, 
principalement  sur  ia  lexicographie  de  lauteur. 

Le  tome  troisième  dX3ribase  de  xxvii-yaS  pages,  a  paru  en  i858.  Il 
ccmtient  les  livres  XXI,  XXII,  XXIV,  XXV  et  XUV.  Les  deux  pre- 
miers, les  livres  XXI  et  XXII,  proviennent  Jun  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque nationale  de  Paris  qui  contient  des  restes  assez  considérables 
dune  grande  compilation,  faite  au  commencement  du  xiv*  siècle,  par 
un  auteur  inconnu. 

Les  extraits  du  livre  XXI  (partie  inédite),  traitent  de  la  physiologie  et 
de  la  pathologie  générale.  Vient  d'abord  un  chapitre  sur  les  éléments, 
selon  Hippocrate,  tiré  de  Galien.  Les  chapitres  suivants  concernent  la 
question  des  tempéraments  et  donnent  les  moyens  de  reconnaître  les 
meilleurs.  Le  dernier,  sur  la  structure  du  corps,  est  tiré  de  Mnésithée. 

Le  livre  XXQ  (partie  inédite),  intitulé  par  les  éditeurs  Physiologie  de 
la  génération,  contient  neuf  chapitres,  dont  trois  sont  tirés  de  Galien, 
d'Aristote  et  d'Âthénéo.  Il  y  est  traité  successivement  des  forces  et  des 
fonctions  naturelles,  du  sperme,  de  la  gestation  des  fœtus  de  sept  mois 
et  de  huit  mois,  de  la  formation  du  fœtus  et  de  sa  configuration. 

On  trouve  ensuite  les  extraits  inédits  provenant  des  livres  incertains  {sic). 
Ils  sont  au  nombre  de  quarante-cinq  et  vont  de  la  page  80  à  ia  page  272. 
Ils  concernent  Thygiène.  Les  écrivains  qui  y  ont  été  mis  à  contribution 
sont  Athénée,  Galien,  Rufus,  Mnésithée  de  Cyeique,  Mnésithée  d'A- 
thènes et  Diodes.  On  y  rencontre  des  détails  très  intéressants  sur  le  ré- 
gime des  jeunes  £dles  et  des  fenunes,  sur  la  manière  d'élever  les  enfants, 
sur  le  choix  dune  nourrice  et  même  des  oonsidérations  morales  sur 
ame. 

Quant  au  texte  de  la  partie  des  livres  anatomiques  (livres  XXIV  et 
XXV,  le  XXIII''  est  perdu),  texte  tiré  de  Galien,  il  a  été  établi,  à  l'excep- 
tion des  chapitres  lx  et  lxi  du  livre  XXV,  d'içrès  une  ooUation  de  celui 
de  Morel  faite  sur  deux  manuscrits  de  la  Bibhothèque  de  Paris.  Au  mo- 
ment où  ce  troisième  volume  alkit  paraître,  les  éditeurs  apprirent  qu*il 
existait  à  Heidelberg  un  manuscrit  du  xu*  siècle  de  ces  marnes  livres 
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anatomiques.  Ils  s  empressèrent  de  Texaminer,  et,  ayant  reconnu  quil 
était  le  prototype  de  tous  les  autres ,  ils  le  coliationnèrent  avec  le  plus 
grand  soin.  Les  nombreuses  corrections  qu  ils  y  ont  recueillies  les  ont 
engagés  à  en  publier  les  variantes  à  la  fm  du  volume,  page  676-679. 

Après  le  livre  XXV,  lacune  considérable,  car  on  passe  immédiate- 
ment au  livre  XLIV,  dont  le  commencement  manque  et  qui  termine  le 
volume.  Ce  livre  traite  des  humeurs  contre  nature.  Outre  les  écrivains 
cités  précédemment,  on  trouve  aussi,  comme  ayant  fourni  des  extraits, 
Héliodore,  Antyllus,  Mégès  et  Ârchigène.  La  chirurgie  grecque  y  joue 
un  grand  rôle ,  ainsi  que  dans  les  livres  suivants ,  qui  forment  le  quatrième 
volume  des  Œuvres  d'Oribase. 

Ce  volume,  de  ix-7ao  pages,  a  paru  en  1862.  Il  renferme  les  sept 
derniers  livres,  XLV-Ll,  de  la  collection  médicale,  qui  nous  sont  arri- 
vés sous  leur  forme  primitive.  Ces  livres  traitent  successivement  des 
tumeurs,  des  fractures,  des  luxations,  des  lacs  et  des  bandages,  des  ma- 
chines et  de  leur  emploi  pour  la  réduction  des  luxations,  des  affections 
des  organes  génitaux-urinaires ,  des  hernies  et  des  ulcères.  Comme  nous 
le  disions  plus  haut,  nous  sommes  en  pleine  chirurgie  grecque,  et,  à  ce 
point  de  vue,  cette  partie  de  la  collection  présente  le  plus  grand  intérêt. 

C'est  ce  qu  avaient  parfaitement  compris  les  savants  éditeurs ,  qui  s  ex- 
priment ainsi  dans  la  préface  :  «Lun  de  nous  (M.  Daremberg)  voulait 
«  faire  suivre  le  présent  volume  d  une  Dissertation  sur  la  chirargie  d'Ori- 
ubase;  des  circonstances  indépendantes  de  sa  volonté  font  empêché 
«d accomplir  ce  projet;  mais  cette  dissertation  sera  imprimée,  soit  à 
u  part ,  soit  dans  un  des  deux  volumes  qui  nous  restent  à  publier.  En 
(c  attendant ,  nous  donnons ,  avec  les  explications  nécessaires ,  sept  planches 
«qui  aideront  à  comprendre  la  description,  souvent  fort  obscure,  des 
a  lacs  et  des  machines;  ces  planches  sont  empruntées,  soit  aux  manu- 
((  scrits  d*Oribase ,  soit  aux  diverses  éditions  de  cet  auteur.  »  Malheureu- 
sement le  travail  annoncé  et  promis  par  M.  Daremberg  est  resté  à  letat 
de  projet,  car  on  na  pas  retrouvé  dans  ses  papiers,  après  sa  mort,  la 
susdite  dissertation,  à  moins  quelle  ne  soit  perdue.  Ce  serait  là  sans 
doute  une  perte  regrettable,  mais  nos  regrets  se  trouvent  un  peu  dimi- 
nués, grâce  aux  travaux  postérieurs  de  M.  le  D'  René  Briau.  Ces  tra-- 
vaux  sont  intéressants  au  point  de  vue  qui  nous  occupe;  cest  ce  qui 
nous  engage  à  leur  consacrer  quelques  lignes.  Tout  dernièrement 
M.  Briau  a  publié  sous  le  mot  Chirargia,  dans  le  Dictionnaire  des  anti- 
gaités  grecques  et  romaines,  un  très  bon  article  sur  la  science  chirurgicale 
des  anciens  et  surtout  des  Grecs.  On  y  trouve  résumé  dans  un  cadre 
resserré  tout  ne  cpe  ion  connaît  siur  cette  partie  de  la  science.  Les  ren- 
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seignements  y  abondent  et  sont  bien  résumés  ;  les  textes  et  les  monu- 
ments sont  rapprochés  les  uns  des  autres  avec  une  bonne  critique  et  s  é- 
dairent  mutuellement.  L  auteur,  mettant  à  profit  les  dernières  découvertes 
archéologiques,  a  joint  à  son  article  de  nombreuses  représentations  qui 
permettent  de  comprendre  lusage  des  instruments  employés  par  les 
chirurgiens  de  lantiquité.  «  La  chirurgie  est  aussi  ancienne  que  le  monde, 
udit  le  ly  Briau,  car  il  est  certain  que,  dès  quun  homme  s  est  luxé  ou 
«  fracturé  un  membre,  il  s  en  est  trouvé  un  autre  pour  essayer  de  réduire 
((  la  luxation  et  la  firacture  et  de  rendre  à  ce  membre  ses  fonctions.  Elle 
((  s*est  développée  comme  la  médecine  dans  la  suite  des  siècles.  Mais  il  ne 
((  serait  pas  exact  de  dire  que  ses  progrès  aient  été  parallèles  à  ceux  des 
a  autres  parties  de  la  science.  La  chirurgie  scientifique,  en  efiet,  repose 
«  absolument  sur  la  connaissance  des  organes  qu*il  s*agit  de  diviser,  de 
a  ménager,  de  retrancher  ou  de  replacer,  c  est-à-dire  sur  la  science  de 
« lanatomie.  Or  les  anciens  ne  connaissaient  guère  que  la  grosse  anato- 
«mie,  cest-à-dire  celle  des  os  et  des  grands  organes  intérieurs  et  exté- 
«  rieurs.  On  doit  en  conclure  que  la  chirurgie  des  anciens ,  au  point  de 
uvue  de  la  pratique  des  opérations,  était  assez  limitée.  Il  y  avait  même 
tt  quelques-imes  de  ces  opérations  que  refusaient  résolument  de  faire  les 
«médecins  respectables  et  instruits.  Ils  les  abandonnaient  aux  empi- 
tt  riques  et  aux  spécialistes,  ne  voulant  pas  eux-mêmes  se  livrer  à  des  pra- 
«tiques  aventureuses,  aveugles  et  manquant  de  toute  base  scientifique  et 
«  raisonnable.  » 

C  est  pour  cela,  par  exemple,  que  f école  hippocratique  défendait  à 
ses  élèves  de  faire  l'opération  de  la  pierre.  Cette  dernière  question  a  été 
examinée  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  le  docteur  Briau,  dans  un 
mémoire  qu'il  a  lu  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans 
les  séances  des  2  5  avril  et  i6  mai  iSyS,  et  qui  a  été  imprimé  sous  le 
titre  de  Hippocraie  et  la  Utlwtomie.  L auteur  pense,  avec  M.  Littré,  que 
l'opération  de  la  taille  était  pratiquée  dans  des  temps  bien  antérieurs  à 
Hippocrate,  et,  s  appuyant  sur  des  textes  précis  et  dont  le  sens  est  in- 
discutable, il  prouve  que  la  lithotomie  était  connue  dans  lantiquité. 
Cette  dernière  opération  avait,  au  plus  haut  degré,  ces  caractères  d aven- 
ture et  d'empirisme  qui  étaient  condamnés  par  les  principes  de  l'école 
hippocratique.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  on  ne  trouve  pas  de  des- 
cription de  la  lithotomie  dans  les  œuvres  de  cette  école.  Il  n'en  est  pas 
moins  certain  qu'elle  a  été  pratiquée  très  anciennement.  Trois  descrip- 
tions, en  trois  langues  différentes,  nous  donnent  une  connaissance  tout 
à  fait  complète  de  la  manière  dont  elle  était  exécutée  à  trois  époques 
assez  éloignées  Tune  de  l'autre.  L'une  de  ces  descriptions,  en  sanscrit, 
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est  due  à  Suçnita ,  dont  on  ignore  Tépoque ,  mais  dont  les  écrits  remontent 
certainement  à  une  haute  antiquité.  L autre,  en  latin,  se  trouve  dans 
louvrage  de  Gelse,  qui  vivait  vers  le  commencement  du  f  siècle  de 
notre  ère;  la  troisième,  en  grec,  nous  a  été  laissée  par  Paul  d'Égine,  qui 
florissait  au  vif.  En  comparant  les  trois  descriptions,  on  voit  que  l'o- 
pération s  exécutait ,  au  temps  de  ce  dernier,  comme  à  Tépoque  de  Suçruta. 
Aucun  progrès  ne  fut  fait  pendant  des  milliers  d années;  car  ce  n'est 
quau  commencement  du  xvi*  siècle,  vers  Tan  iSao,  quun  médecin  de 
Crémone,  Jean  de  Romani,  eut  Tidée  d'introduire  préalablement  le 
cathéter  ou  sonde  de  chirurgien  dans  la  vessie,  afin  de  s'en  servir  comme 
d'un  guide  sûr.  Quant  à  la  lithotritie,  M.  Briau  prouve,  par  un  passage 
tiré  de  la  vie  de  Théophane  le  Ghronographe,  qu'elle  était  connue  et 
pratiquée  dès  la  fin  du  vni*  siècle. 

Nous  devons  encore  à  M.  le  docteur  Briau  ^  une  traduction  française 
de  la  Chirurgie  de  Paul  d*Égine,  qu'il  a  publiée  avec  le  texte  grec  en  1 855. 
M.  Daremberg  lui  reproche  d'exagérer  un  peu  la  valeur  de  cet  écrivain 
et  de  n'être  pas  assez  juste  à  l'égard  d'Oribase.  M.  Littré,  qui  a  fait  sur 
cette  édition  de  Paul  d'Ëgine  un  article  dans  le  Journal  des  Savants  ^^, 
établit  le  parallèle  suivant  :  «Oribase,  dans  ses  Collectanea,  n'avait  pas 
«manqué  de  donner  une  place  considérable  aux  maladies  chirurgicales, 
«aux procédés  chirurgicaux;  mais  malheureusement  le  temps  a  endom- 
«magé  cette  partie  de  sa  collection,  et,  par  ce  qui  nous  en  reste,  nous 
«  voyons  que  Paul  d'Ëgine  est  loin  de  le  suppléer  :  l'abondance  des  détails , 
«la  diversité  des  auteurs,  les  morceaux  cités  textuellement,  rien  de  tout 
«cela  ne  se  trouve  dans  le  dernier  abréviateur.  Le  plan  d'Oribase  est 
«vaste;  celui  de  Paul  d'Égine  est  rétréci;  mais  Oribase  est  incomplet,  et 


*  Nous  recommandons  également  à 
faUention  du  lecteur  le  travail  que 
M.  Briau  a  publié,  en  i86g,  sous  le 
titre  de  YAssistancê  méâicaU  chez  Us 
Romains,  in-8'. 

*  i855,  p.  755  et  suiv.  Voyez  aussi 
la  Gazette  médicale  de  Paris,  1867, 
n**  5o  et  5a.  M.  Littré  approuve  la  leçon 
iXurpoethfç  donnée  par  un  manuscrit  et 
adoptée  par  M.  Briau,  p.  a 58,  au  lieu 
à*i(niOpoeAiiç,  Ce  dernier  aurait  du  dire 
que  Schneider  avait  déjà  fait  cette  con- 
jecture ,  qui  se  trouve  ainsi  justifiée.  Le 
mot  iXvrpoeAte  ne  figure  pas  à  son  or- 
dre dans  le  Thésaurus ,  mais  on  en  parle  i 


Tarticle  ipv^poeiS)^;.  La  forme  èhix^oei' 
3i^  est  également  la  leçon  donnée  dans 
Oribase ,  III ,  467  et  IV,  679,  et  dans  Ru- 
fus ,  p.  1 83.  Nous  ne  nous  expliquons  pas 
pourquoi ,  p.  98 ,  M.  Briau  a  suivi  la  kçon 
"oepumv^tafiàv^  blâmée  par  tous  les  cri- 
tiques ,  au  lieu  de  vepurxvdtanàv.  Il  au- 
rait dû  nous  dire  au  moins  quelles  sont 
les  raisons  qui  Tont  déterminé.  La  tra- 
duction, mous  pratiquons  Topération 
du  périscyphisme ,  •  ne  nous  dit  pas  en 
quoi  elle  consistait.  Nous  trouvons  en- 
core, p.  108  et  1 10,  le  mot  Xayà^aX- 
fio«.  Il  faut  de  toute  nécessité  Xaydf- 
^doX^oe,  qui  est  Torthographe  régulière. 
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n  Paul  est  complet,  et,  grâce  à  lui,  nous  avons  une  Tue  d'ensemble  de 
«  la  chirurgie  telle  que  lavaient  faite  les  travaux  postérieurs  à  Geke.  » 

Outre  les  livres  de  la  Collection  médicale  d'Oribase,  dont  nous  venons 
de  parler,  le  quatrième  volume  renferme  de  nombreux  extraits  qui  ont 
été  faits  de  cet  ouvrage  par  un  auteur  byzantin  inconnu  et  qui  se  trouvent 
dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Paris  avec  ce  titre  :  CHoix  de 
traitements,  tirés  de  la  Collection  médicale  d!Orihase.  Ces  extraits  appar- 
tiennent presque  tous  à  des  livres  aujourd'hui  perdus.  Labréviateur  ano- 
nyme ne  s'est  attaché  qu'aux  recettes  :  c'est  ce  qui  a  décidé  les  savants 
éditeurs  à  imprimer  le  Choix  des  traitements  en  petit  texte  et  à  tradm're 
seulement  les  chapitres  où  le  compilateur  a  copié  dans  Oribase  des  des- 
criptions de  maladies  ou  des  indications  thérapeutiques  qui  enrichissent 
l'histoire  de  la  science.  «Nous  reviendrons,  du  reste,  ajoute-t-il,  sur  ces 
u  extraits  dans  notre  Introduction  générale,  n  Encore  une  promesse  qui  n'a 
pas  pu  être  réalisée. 

Le  genre  de  compilations  dont  nous  venons  de  parier  a  été  très  usité 
pendant  le  moyen  âge,  et  elles  se  sont  multipliées  à  Tiniini.  Si,  d'un  côté, 
les  épitomés,  les  manuels,  ont  contribué  à  faire  oublier  et  abandonner  les 
ouvrages  originaux,  d'un  autre  côté  ils  nous  ont  conservé  des  fragments 
d  écrivains  que  nous  ne  connaîtrions  pas  sans  eux.  L'abrégé  d'Etienne  de 
Byzance ,  si  concis ,  si  résumé  qu'il  soit,  rend  encore  de  grands  services  à  la 
géographie  ancienne.  On  comprend  que  les  compilations  médicales  sur- 
tout aient  été  les  plusr^andues.  Il  en  existe  encore  dans  les  bibliothèques 
un  grand  nombre  qui  n'ont  pas  été  exploitées,  sans  parier  même  des  frag- 
ments des  collections  qui  ont  été  détruites.  C'est  d'une  collection  de 
ce  genre,  aujourd'hui  perdue,  que  pro>îennent  deux  feuillets  d'un  manu- 
scrit du  XIII*  siècle ,  que  j'ai  rapportés  du  mont  Athos  et  qui  contiennent 
des  fragments  inédits  d'Oribase  et  d'autres  médecins  grecs.  Dans  un  pro- 
chain article,  je  publierai  ces  fragments,  qui  pourront  servir  de  supplé- 
ment à  l'édition  de  MM.  Bussemaker  et  D^mberg. 

La  mort  successive  des  deux  savants  éditeurs  laissa  inachevée  la 
publication  des  Œuvres  d'Oribase;  ce  n'est  qu'en  1873  que  put  pa- 
raître le  cinquième  volume  de  vn-gSB  pages,  grâce  aux  soins  de 
M.  Auguste  Molinier,  auquel  avaient  été  remis  les  papiers  de  M.  Da- 
remberg.  Archiviste  paléographe,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  Chartes, 
M.  A.  Molinier  était  parfaitement  préparé  pour  un  travail  de  ce  genre, 
d^autant  mieux  qu'il  ne  s  agissait  que  de  publier  les  anciennes  traductions 
latines  de  la  Synopsis  et  des  Eaporistes  d'Oribase ,  qui  devaient  occuper  et 
qui  occupent  le  sixième  volume  tout  entier,  moins  les  trois  premiers 
livres  placés  à  la  fin  du  cinquième. 
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Ce  volume  est  comme  ie  résumé  de  toute  la  collection  médicale 
d'Oribase,  puisqu'il  est  consacré  au  texte  et  à  la  traduction  de  la  Synopsis 
et  des  Euporistes.  L  auteur  nous  explique  lui-même  le  but  de  la  Synopsvi 
dédiée  à  son  fiis  Ëustathiusu  v  Gomme  vous  désirez ,  dit-il  dans  la  préfece , 
«qu'il  soit  fait  un  abrégé  de  ces  livres,  jai  accompli  ce  travail  sans  ré- 
«  pugnance ,  car  j'ai  -compris  qu'il  serait  très  utile ,  non  seulement  à  vous 
«pendant vos  voyages,  mais  aussi  aux  autres  personnes  qui  ont  appris  la 

«  médecine  complètement  et  non  comme  une  science  accessoire 

«Je  rapporterai  seulement  les  moyens  de  traitement  qru'on  emploie  et 
«  qu'on  se  procure  aisément ,  c'est-à-dire  ceux  qui  réussissent  habitueUe- 
«  ment  à  l'aide  des  médicameots  et  du  régime  ;  mais  je  ne  ferai  pas  men- 
te tion  de  la  chirurgie,  par  la  raison  qu'elle  est  difficile  i  pratiquer,  surtout 
uen  voyage,  car  elle  exige  ordinairement  des  machines  et  des  instru- 
«  ments  qu'on  ne  se  procure  pas  du  tout  facilement,  comme  c'est  souvent 
«  le  cas  pour  les  fractures  et  les  luxations.  Les  pédotribes  et  les  hommes 
a  qui  font  leur  métier  de  la  gymnastique  sont  mieux  préparés  pour  te- 
«médier  à  ces  accidents,  s'ils  réclanoient  seulement  l'emploi  de  la 
«  main,  i» 

La  Synopsi»^  qui  est  divisée  en  neul'  livres ,  est  avant  tout  un  traité 
d'hygiène  et  de  Ûiérapeutique.  L'auteur  y  a  mis  un  travail  plus  personnel, 
car  il  abrège  et  refond  les  fragments  qu'il  avait  déjà  employés  dans  la 
Collection.  Galien  en  fait  surtout  les  frais.  Mais  ce  qui  donne  beaucoup 
de  prix  à  cet  abrégé,  c'est  que,  comprenant  le  résumé  des  soixante-dix 
livres  de  l'ouvrage  primitif,  il  nous  fournit  une  analyse  et  comme  des 
extraits  des  livres  perdus.  Aussi  les  éditeurs  se  sont-ils  contentés  de  pu- 
blier le  texte  grec  sans  traduction  pour  les  parties  qui  étaient  déjà  con- 
nues d'après  la  Colliction  elle-même. 

L'autre  ouvrage  intitulé  les  Euporistes  et  dédié  à  Ëunape  de  Sarde,  le 
biographe  d'Oribase,  est  un  manuel  à  l'usage  des  gens  du  monde,  de 
ceux  qui  veulent  pouvoir  se  soigner  sans  recourir  au  praticien.  Il  est 
divisé  en  quatre  livres.  L'auteur  y  expose  les  divers  modes  de  traite- 
ment et  tous  les  remèdes  faciles  à  préparer,  tirant,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  cette  exposition  en  partie  des  écrits  de  Galien  où  l'on  trouve 
l'indicalion  de  ces  remèdes,  en  partie  de  ceux  de  Kufus  d'Ei^èse  et 
d'autres  médecins.  U  »  fait  un  choix  de  ce  qui  rentrait  dans  son  dessein 
et  dont  il  avait  lui-même  fait  l'expârience.  Les  Euporistes  sont  en  très 
grande  partie  directement  extraits  de  la  Synopsis ,  sauf  une  bonne  part  du 
livre  n^  qui  n'est  que  la  reproduction  un  peu  alurégée  de  la  CoUection. 

La  médiode  suivie  pour  la  Synopsis  a  été  appliquée  aussi  aux  Eupo- 
ristes,  c'est-à-dire  que  la  traduction  a  été  omise  pour  ks  parties  qui 

5. 


36  JOLR.NAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIER  18S1. 

n  étaient  que  b  sobsUnoe  des  extrais  priimti&.  Les  àenàen  cfasipitres 
du  quatrième  Ihrre  de  ce  denàer  oorrage,  à  partir  du  cxxir*,  ont  fié  tra- 
duits en  latin. 

Dans  la  préface  du  sixième  volume,  dont  nous  parlerons  ci-après,  pré- 
face signée  par  M.  A.  Molinier,  nous  lisons  :  «Quand,  en  iSyS,  Dons 
«  fûmes  dioisi  pour  terminer  le  traTail  resté  inadievé,  par  suite  de  la 
«  mort  des  deux  collaborateurs,  le  tome  V  était  prêt  â  paraître,  ele.;» 
c est-à-dire,  si  nous  comprenons  bien,  que  ce  Toknne  contenait  d^  les 
trois  premiers  lirres  de  fandenne  tradiuction  latine  de  b  Symfuù  à  la 
suite  du  texte  grec  des  Eaporistes;  par  conséquent  M.  Daremberg,  con- 
trairement â  son  usage,  ny  aurait  ajouté  aucune  note.  Du  reste,  on  s*a- 
perçoit  déjà,  dès  les  Tolumes  précédents,  que  le  zèle  des  éditeurs  se 
ralentit.  Le  premier  contenait  près  de  i  ao  pages  de  notes;  il  y  en  eut 
même  près  de  160  pour  le  second,  tandis  que  les  deux  suivants  nen 
contiennent  plus  chacun  quune  trentaine.  Nous  le  regrettons,  parce  que 
ces  notes  sont  remplies  de  recherches  et  d*observations  qui  intéressent 
ia  philologie  et  lliistoire  littéraire  de  la  Grèce  ancienne.  Ces  notes  sub- 
stantielles seraient,  suivant  M.  A.  Molinier,  les  seules  traces  qui  soient 
restées  du  travail  important  annoncé  dès  le  premier  volume  par  les  édi- 
teurs, et  qui  devait  résumer,  sous  une  forme  scientifique,  les  notions 
nouvelles  fournies  par  Oribase  sur  fhistoire  de  fart  médical  dans  les 
temps  anciens. 

Nous  arrivons  au  sixième  et  dernier  volume  des  Œuvres  d*Oribase, 
volume  de  xxvn-8 1 1  pages,  qui  a  paru  en  1 876.  D  est  entièrement  con- 
sacré aux  anciennes  traductions  latines  de  la  Synopsis  et  des  Eëporistes, 
dont  fédition  a  été  confiée  aux  soins  de  M.  A.  Molinier.  Dans  une  pré- 
face très  intéressante,  M.  Molinier,  après  avoir  donné  une  courte  bio- 
graphie d*Oribase,  s*attache  à  faire  ressortir  fimportance  de  cet  écrivain. 
«Pour  f histoire  de  la  médecine,  dit-il,  cest  un  précieux  répertoire  de 
u  faits  et  de  doctrines  tirés  d  ouvrages  empruntés  à  des  auteurs  qui,  sans 
«lui,  ne  nous  seraient  connus  que  par  les  scholiastes  ou  les  anciens 
« glossateurs.  En  outre,  grâce  à  Tancienneté  de  quelques-uns  des  ma- 
u  nuscrits  de  ses  ouvrages,  grâce  aussi  à  lexistence  des  vieilles  traductions 
4( latines,  il  fournit  des  auteurs  quil  emploie,  de  Galien  notamment, 
a  des  textes  bien  meilleurs  que  ceux  des  manuscrits  particuliers  de  cet 
«  auteur.  »  Puis  il  ajoute  :  «  La  critique  de  cet  immense  arsenal  de  ren- 
useignements  est  encore  à  faire,  ceux  qui  semblaient  tout  naturellement 
«  désignés  pour  faire  cette  œuvre  difficile,  MM.  Daremberg  et  Bussema- 
«ker,  n  ayant  pu  mener  à  bonne  fin  la  tâche  immense  qu'ils  s'étaient 
u  imposée. .  Espérons  que  quelque  savant  de  France ,  d'Angleterre  ou 
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((d* Allemagne,  se  décidera  à  tenter  cette  entreprise  aussi  honorable  que 
«  difficile,  n 

M.  A.  Molinier  donne  ensuite  un  tableau  synoptique  des  matières 
contenues  dans  les  ouvrages  d*Oribase  qui  sont  tirés  les  uns  des  autres, 
et  une  liste  des  auteurs  qu*il  a  employés,  liste  dans  laquelle  ne  figurent 
point  les  écrivains  cités  dans  le  texte  même.  Puis  il  s^occupe  des  traduc- 
tions latines  dOribase. 

Oribase  a  joui  d^une  grande  vogue  pendant  le  moyen  âge;  mais  les 
médecins  de  cette  époque  recherchaient  moins  la  Collection  médicale 
que  la  Synopsis  et  les  Euporistes^  qui  étaient  des  espèces  de  manuels  dun 
usage  commode  :  aussi  la  Collection  elle-même  était-elle  devenue  très  rare. 
Dès  le  temps  de  Paul  d^Egine,  elle  était  presque  introuvable;  voilà 
pourquoi  les  deux  abrégés  ont  été  traduits  à  deux  reprises  en  latin,  et 
pourquoi  les  manuscrits  de  ces  traductions  sont  si  nombreux.  L*une  est 
fort  ancienne;  lautre  a  été  refaite  plus  tard  directement  siu*  le  texte 
grec.  Les  manuscrits  de  la  première  sont  plus  nombreux  et  d  une  plus 
grande  correction.  La  traduction  qu'ils  représentent  a  été  faite  sur  un 
texte  plus  ancien  que  les  manuscrits  grecs  aujourd'hui  existants.  Les 
deux  abrégés  y  ont  été  fondus,  et,  dans  le  remaniement  général,  qui  a 
été  opéré  d'une  manière  assez  maladroite,  on  y  a  intercalé  des  additions 
d*après  des  auteurs  chrétiens  inconnus.  Enfm  la  langue  de  cet  ancien 
texte  parait  présenter  au  savant  éditeur  assez  danomalies  pour  mériter 
une  étude  particulière. 

Ici  M.  A.  Molinier  entre  dans  de  très  grands  détails  sur  les  manu- 
scrits de  cette  ancienne  traduction ,  manuscrits  ^  dont  deux  remontent  aux 
VI*  et  VII*  siècles.  Il  les  soumet  à  une  étude  très  approfondie,  et  y  ajoute 
des  observations  du  plus  grand  intérêt  au  point  de  vue  de  la  langue, 
des  remaniements  et  des  additions  dont  nous  pariions  plus  haut.  Les 
manuscrits  de  la  seconde  traduction,  qui  parait  être  du  x*  siècle,  sont 
aussi  lobjet  de  recherches  et  dobservations  du  même  genre.  Nous  re- 
grettons que  Tespace  ne  nous  permette  pas  d'en  reproduire  une  partie  ; 
mais  nous  les  recommandons  au  lecteur,  qui ,  outre  l'intérêt  qu'il  y  trou- 
vera, pourra  afq>récier,  comme  nous,  la  solide  érudition  et  la  sage  cri- 
tique de  M.  A.  Molinier. 

Nous  ne  parions  pas  de  la  manière  dont  il  a  lu  et  publié  le  texte  des 
deux  traductions  qu'il  a  placées  sûr  deux  colonnes  parallèles ,  ses  qualités 


^  A  la  suite  de  la  préface  on  trouve  nent  une  idée  très  exacte  de  ces  manu- 
deux  iac-simiiéfl  exécutés  par  le  moyen  scrits.  Ils  intéressent  pafliculièrement  la 
du  procédé  héliographique ,  et  qui  don-        paléographie  latine. 


38  JOURNAL  DES  SAVANTS.  -- JANVIER  1881. 

comme  paléographe  sont  pour  nous  une  garantie  qu*il  s  est  acquitté  de 
cette  tâche  de  manière  à  satisfaire  les  juges  les  plus  difficiles. 

Le  volume  se  termine  par  la  table  des  matières  contenues  dans  les 
six  Tolumes  des  Œuvres  d*Oribase.  «Cette  table,  dit  M.  A.  Molinier,  a 
«  été  dressée  sur  un  plan  à  peu  près  semhlabie  à  celui  qui  a  été  adopté 
((  par  M.  Littré  pour  la  table  des  Œuvres  d'Hippocrate.  Nous  n  avons  pas 
u  eu  la  prétention  de  la  faire  absolument  complète ,  etc. . .  .  n 

L  expression  dans  les  six  volantes  iOribase  nous  permettait  d'espérer 
que  les  scholies  et  les  notes  de  MM.  Bussemaker  et  Darembei^  auraient 
contribué  aussi  à  former  cette  table;  mais  nous  avons  constaté  que  ces 
deux  éléments  d'informations  de  tout  genre  y  avaient  été  omis.  Nous  ie 
regrettons  vivement,  parce  qu'ils  ont  une  grande  importance.  Que  M.  A. 
Molinier  ait  été  obligé  de  se  soumettre  à  certaines  exigences  des  lilsraires, 
qui  ont  pu  craindre  que  le  volume  ne  dépassât  la  mesure  voulue,  ie  fait 
est  possible;  mais  une  ou  deux  pages  de  plus,  consacrées  aux  scholies  par 
exemple ,  n'auraient  pas  détruit  l'économie  désirée,  et  Ton  aurait  l'a>'atttage 
de  trouver  dans  cette  table  tout  ce  qui  se  rattache  aux  renseignements 
littéraires  donnés  dans  ces  scholies  ^  qui  sont  malheureusement  trop  peu 
nombreuses.  Ainsi  l'on  y  chercherait  vainement  certains  noms  d'écrivains 
qui  y  sont  cités,  dont  quelques-uns  même  ne  sont  pas  connus  d'aiUeurs, 
et  des  titres  d'ouvrages  qui  viennent  enrichir  l'histoire  littéraire  de  la 
Grèce. 

La  table  en  question  nous  remet  en  mémoire  ce  que,  dans  la  pré^ 
face  du  premier  volume,  p.  xxi,  MM.  Daremberg  et  Bussemaker  disaient 
en  pariant  de  l'Hippocrate  de  M.  Littré  :  «Nous  demandons  seulement, 
u  avec  instance  à  fhabîle  et  patient  éditeur,  de  couronner  le  monument 
((qu'il  élève  à  la  littérature  médicale  par  des  index,  conformément  au 
«plan  général  de  notre  Collection, r^  Puis,  quelques  pages  plus  loin, 
p.  XLUi  :  ((  Chaque  auteur  sera  suivi  dau  moins  cinq  index  :  i"  index  )^i- 
M  lologique,  grammatical  et  iexicografdiique  [index  verbomm);  a* et  3^  in- 
«  dex  de  tous  tes  noms  propres  d'hommes  et  de  lieux  (index  nominam  et 
u  index  geographicas);  4^  index  d'histoire  naturelle  avec  la  ^nonymie  mo- 
u  deme;  5**  enfm,  index  renan,  comprenant  l'indication  de  tous  les  Ëiits 
((  et  de  toutes  les  idées ,  index  pour  lequel  il  est  difficile  de  poser  des  ii- 
«  mites  fixes,  de  tracer  des  règles  précises,  tant  on  est  exposé  à  dire  trop 
«  ou  trop  peu.  » 

Que  sont  devenues  toutes  ces  promesses  ?  M.  Daremberg  les  aurait-il 

'  Sur  r«8choliasi»e  cité  dans  ces  acbolies,  t  UI,  p.  689,  voy.  met  hUlmges  de 
litt.  gr,,  p.  436. 
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tenues?  Nous  n'oserions  laffinner,  car  on  n a  retrouvé  dans  ses  papiers 
aucune  trace  dun  pareil  travail.  Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  ces  promesses 
se  réduisent  aujourd'hui,  hélas!  à  la  table  incomplète  publiée  par 
M.  A.  Molinier. 

Un  iniepc  grmcitatisj  complément  indispensable  d un  parail  travail, 
aurait  montré  combien  les  Œui^'es  d'Oribase  contiennent  de  mots  bien 
formés  et  qui  pourraient  être  ajoutés  au  Thésaurus,  La  liste  en  est  trop 
considérable  pour  que  nous  puissions  indiquer  ici  ^  tous  ceux  que  nous 
avons  recueillis  dans  une  lecture  rapide.  Nous  en  citerons  seulement 
quelques-uns  appaiienant  à  certaines  catégories. 

Dans  les  livres  de  médecines,  remplis  de  remèdes^  les  prescriptions 
reviennent  avec  une  grande  fréquence  sous  la  formule  il  faut ,  il  con- 
vient, formule  qui  se  rend  très  souvent,  en  grec,  par  Tadjectif  verbal; 
de  là  cette  foule  de  mots  se  terminant  en  jéov  qu'on  chercherait  vaine- 
ment dans  les  lexiques.  Tels  sont  :  àpofutcxéov,  V,  5 1  ;  dTreparéov,  IV,  566  ; 
dTfootovofivréo»^  IV,  Sôy;  énoamyytaliov,  IV,  555;  yapfyaLpi&léov,  IV, 
547;  StauÇtyHréop  et  éyKa6i<7lé&»,  IV,  575;  ifiSpaKjéov,  V,  488;  éna- 
XBtTtléop,  V,  2  65;ic(xttx^acr7^i;,  IV,  616;  ^iipoSôtkavialéovy  IV,  575;  twt- 
paOêùf pffréov,  III,  i65;  vapacn/ffietcniop,  IV,  599;  wpoalêfiiôjpn'féov,  III, 
9 1 ,  et  beaucoup  d'autres  que  je  pourrais  citer  ici. 

Parmi  ces  prescriptions  sont  indiquées  certaines  précautions,  cer- 
taines opérations  préliminaires  qui  amènent  natm^ement  beaucoup  de 
mots  commençant  par  la  préposition  «rpo,  aaparavaat,  à* abord.  Tels  sont  : 
wpoopa^ica,  V,  101;  «rpoftvodA/â&i ,  V,  i  1  i;  'crpeMero^o),  \,  369;  crpO£x«- 
Xf/<p&9,  V,  337,  etc.  • .,  composés  qui  manquent  au  Thésaurus.  Le  mot 
wpoanofiiX^ç ,  III,  1 19,  est  simplement  une  faute  pour  mpoomafték^nç 
venant  de  igpoimafiéXya  qui  est  également  nouveau. 

Parmi  les  mots  qui  figurent  dans  le  Thésaurus ,  il  y  en  a  beaucuup 
qui  sont  sans  citations  ou  sans  nom  d'auteur.  Tel  est  i^lxuayMs,  dont 
Oribase,  IV,  53,  nous  fournit  un  exemple.  D'autres  n'étaient  connus 
que  par  des  écrivains  plus  modernes,  comme  é^SoLKTxiktaSos ,  IV,  345, 
dont  on  cite  un  seul  exemple  tiré  de  Constantin  Porphyrogénète. 
Parmi  les  adveii>es  des  comparatifs ,  nous  indiquerions  encore ,  conune 
nouveaux,  tCropùnépc^,  IV,  579,  emf^oyé  aussi  dans  le  cod.  gr.  Paris. 
3o58,  fol.  ^189  r*,  et  fgpa^txejréptjç,  II,  i52,  dont  on  trouverait  mi 
autre  exemple  dans  J.  Tzetzès,  cod.  gr.  Paris.  a6à4,  fol.  82  r^,  chez 

*  Je  Gîterai  cependant  xori^ufio;,  I,  couvert  il  y  a  quelques  années,  Macarius 
385,  parce  qa*il  me  rappelle  le  verbe  Magnés,  p.  191.  On  chercherait  vnHI^ 
x«TB(vfid«#,  employé  par  un  auteur  dé-        ment  ce  verbe  dans  les  lexiques. 
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lequel  (ibid,,  fol.  3 1 3  v*)  on  rencontre  le  superlatif  «rpaxTixfl^ro^roi;,  éga> 
lement  nouveau. 

Le  texte  d'Oribase  fournit  aussi  certains  mots  ou  formes  de  mots  qui 
permettent  d  enrichir  les  familles  et  qui,  par  conséquent,  méritent  d*étre 
recueillis.  Ainsi  le  Thésaurus  donne  àvaxcyx^^*^^(^^  ^^  ivaxoyx^Xi^itjks , 
mais  il  ne  donne  pas  àvaxayyiydayuoL ,  gargarisme,  que  j  ai  remarqué  dans 
le  vol.  V,  p.  7&7.  On  connaît  le  crm^ùJxiiç  otvos,  mais  les  lexiques 
omettent  le  mot  axuSeXkiSet  (t.  I,  p.  56)  indiquant  une  espèce  de  rai- 
sins secs.  La  forme  rp^XoUns,  appliquée  à  la  myrrhe,  axôppa,  IV,  55o , 
est  à  ajouter  aux  lexiques.  Je  trouve  encore  dans  les  schoÛes,  III,  68 1, 
le  mot  nouveau  dSiofiép^ûjraSy  qui  me  parait  bien  préférable  à  àita^p- 
(PvTOs,  dont  le  Thésaurus  ne  cite  qu'un  seul  exemple  d  après  un  écrivain 
ascétique,  saint  Marc,  De  Temper.  On  connaît  àii6p(peûrtQç,  mais  à{tip^ntùs 
est  inconnu. 

Nous  lisons,  t.  V,  p.  71 1  :  Oi  Se  tpix^i^^^^m  pk^apot  xa)  rpi/p^aSlSi 
riXXovaai  ràs  rp^x^f  fjuxphv  ëalepov  biuvSurtUj  \ui\6v^>s  aùrSv  kœ)  wa- 
crovaûv.  Traduction  :  «Quand  on  arrache  avec  une  petite  pmce  épila- 
«toire  les  poils  des  paupières  qui  irritent  Tœil,  la  douleur  revient  vite, 
tt  car  les  poils  renaissent  bientôt  en  plus  grand  nombre  et  tourmentent  le 
«  malade.  »  Je  ne  m  explique  pas  comment  les  éditeurs  se  sont  contentés 
dun  pareil  texte,  où  se  trouvent  des  féminins  ne  se  rapportant  à  rien  et 
PXé<papot  au  lieu  de  fiXé^apa.  L'ancienne  traduction  latine  :  Pilos  aduUe- 
ros  in  palpebris  nascentibus,  quidam  cum  vulseUa  evellunt  pihs,  etc.  Le  mot 
quidam  répond  à  ol  Se,  mais  je  crois  qu'il  vaut  mieux  lire  el  Se  et  corri- 
ger :  E/  Se  rpix^ôiai  /SX^opa  xo}  rpixoXaSiSt  (ou  plutôt  el  Se  rpix^Stna  fiXé- 
(papa  rptxoXaS,)  riXXovrai  jàs  tplxasj  x.  t.  X.  Du  reste,  le  renseignement 
important  à  recueillir  dans  ce  passage  est  le  mot  rpixoXaSis,  qui  n'était 
connu  que  par  une  glose. 

A  propos  du  mot  S'epuSSes,  on  trouve  cette  note,  p.  693  :  u II  nous 
((  parait  contraire  à  l'analogie  de  la  langue  grecque  d'admettre  l'existence 
((  d'adjectifs  terminés  en  oiSns  et  dérivés  d'un  autre  adjectif;  or  ce  qui 
((Semble  le  plus  naturd,  c'est  de  dériver  Q^pfÂciStiç  de  Q-tpfiôsy  chaud, 
((  quoique ,  à  la  rigueur,  on  pût  aussi  le  dériver  de  B^pfm ,  chaleur.  Dans 
((  la  plupart  des  éditions  d'Arétée,  on  trouve  encore  ce  même  adjectif  d«p- 
(( (lûiSns  au  chap.  m ,  1.  U,  De  cur.  morb.  aeuL ;  mais ,  à  propos  de  ce 
((  passage,  M.  Enqerins  a  changé,  non  sans  quelque  apparence  de  raison, 
((  â'SpfJtciSees  en  Q-epfx^.  Nous  ne  nous  rappelons  pas  d'autre  exemple  d'un 
((  adjectif  en  ciSvs  dérivé  d'un  autre  adjectif,  si  ce  n'est  yXtarxpoiSris  qu'on 
((trouve  chez  Hippocrate  (t.  m,  p.  aSs);  encore  la  leçon  est  elle  égale- 
ument  douteuse  (voy.  Orib.,  ch.  \xiii  du  1.  XL VI).  »  Le  nombre  de  ces 


RUFUS  DÉPHÈSE.  kl 

adjectifs  est  beaucoup  trop  considérable  pour  qu  on  puisse  douter  de 
leur  légitimité.  Voici  ceux  qui  nous  reviennent  à  la  mémoire  :  iJhOiûjSriç, 
xippciSris,  (leXavciSfiç  (lautre  forme  fjieXavoeiSrjs  est  également  usitée),  vSa- 
TûiSïis ,  vSapfûSfts.  Je  ne  comprends  pas  dans  ce  nombre  xaOapc^Srji  donné 
dans  Hippocrate,  p.  1 1 62 ,  C,  puisque  ce  mot  a  été  corrigé  en  xjLpoiSrjs. 
Il  nen  est  pas  de  même  de  'kevxdSriSy  quon  trouve  dans  le  paraphrast<* 
de  Denys  le  Périégète.  On  a  proposé  de  corriger  ce  mot  en  'mrjxTciSrjs , 
dont  on  ne  connaît  pas  d autre  exemple.  Que  Ton  adopte  lune  ou  lautre 
leçon,  nous  aurions  là  encore  un  adjectif  en  cûStjs  venant  d'un  adjectif; 
mais  ce  qui  met  la  question  hors  de  doute ,  c'est  le  mot  ^XP^^^^  ^F^ 
justifierait  pleinement  Q-epfiûiSrjs,  Du  reste,  nous  croyons  quil  serait  fa- 
cile de  trouver  beaucoup  dautres  adjectifs  du  même  genre.  Nous  no 
parlons  même  pas  de  la  forme  en  çtStfs  qui  répond  à  la  contraction  oiSiis , 
comme  Q-epiJLoetSn^ç ,  âyoBoetSrfs,  xaxoeiStfsy  xoxxivotiSrjs ,  xvavoeiStfs,  ^aka- 
xpoeiSrfç,  dj/jpoeiSïfs ,  etc. 

Dans  un  travail  de  si  longue  haleine ,  on  est  étonpé  de  rencontrer  si 
peu  de   fautes  d'orthographe^  et  d'accent^.  Cette  grande  correction 
montre  le  soin  minutieux  avec  lequel  le  texte  grec  a  été  revu  par  les  édi- 
teurs qui  ont  eu  la  bonne  fortune,  comme  du  reste  ils  le  disent  eux 
mêmes,  d'être  aidés  par  MM.  liittré  et  Dubner. 

Dans  un  prochain  article,  nous  rendrons  compte  du  Rufus  de 
MM.  Daremberg  et  E-  Ruelle,  et,  si  les  exigences  du  journal  le  per- 
mettent, nous  publierons  les  fragments  inédits  d'Oribase  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut. 

E:  MILLER. 

{La  suite  à  an  prochain  cahier,) 


*  Orib.,  l.  II,  p.  4oa,  liseï  dxcra-  *  T.  IV,  p.  1 1 ,  lisea  A i^owAxov  au  lieu 

XiixTCJs  au  lU'U  d'àHOTiXHaXiixrcûç.  Id.,  de  XtOoiihiov,  et,  V,  aa,  (p^^eyfiareolùjv 

t.  V,  1 96 ,  vepicraiveiv  au  Ueu  de  -ç^cpKr-  au  lieu  dç  ^XeyfxaT(i)lûùv, 
aoLtveiv. 
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Le  Trésor  de  San* a  {monnaies  himy antiques) y  par  Gustave  Schlum- 
berger,  membre  résidant  de  la  Société  des  antiquaires  de  France. 
Paris,  Ernest  Leroux,  1880,  in-^°,  3  planches  gravées. 

En  parcourant  le  texte  explicatif  imprimé,  il  y  a  peu  de  temps,  à 
Paris ,  pour  accompagner  un  magnifique  recueil  de  planches  relatives  à 
Y  Art  arabe,  nous  relevions  cette  phrase,  assez  peu  correcte  d  ailleurs  : 
c(  La  plus  ancienne  écriture  en  usage  en  Arabie  était  Técriture  hémyarite , 
«  dont  on  ne  connaît  plus  aujourd'hui  la  forme  des  caractères  déjà  tombés 
((  en  désuétude  du  temps  du  prophète.  »  Et  nous  ne  pouvions  nous  em- 
pêcher de  regretter  quun  grand  ouATage,  destiné  à  figurer  dans  les  plus 
riches  bibliothèques,  contribuât  à  entretenir  nos  compatriotes  dans  une 
erreur  à  laquelle  ils  devraient,  moins  que  tous  autres  peut-être,  donner 
l'hospitalité.  Ne  sont-ce  point  en  effet  des  voyageurs  et  des  savants  fran- 
çais, notre  Gouvernement  aussi  par  d'utiles  encouragements,  qui  ont 
fait  le  plus  pour  amener  la  résurrection  de  la  langue  et  de  l'antique  écri- 
ture en  usage  dans  la  péninsule  arabique  ?  Les  travaux  consacrés  à  cette 
vieille  langue  et  à  cette  curieuse  paléographie,  bien  que  quelques-uns 
d'entre  eux  remontent  à  plus  de  trente-cinq  ans,  n'ont  pas  pénétré  dans 
le  grand  public  ;  ils  sont  demeurés  du  domaine  d'un  petit  nombre  d'ar- 
chéologues. 

H  faut  dire  que  le  livre  par  excellence  pour  Y  Histoire  des  Arabes  avant 
Vislamxsme  avait  été  écrit  plusieurs  années  avant  la  publication  des  in- 
scriptions recueillies  par  Th. -Joseph  Arnaud  et  l'insertion  dans  le  Journal 
asiatique  de  la  transcription  de  ces  textes  par  Fulgcnce  Fresnel.  M.  Caussin 
de  Perceval,  habitué  jusque-là  à  s'appuyer  sur  le  témoignage  des  auteurs 
musulmans ,  avait  été  un  peu  effrayé  par  l'arrivée  de  ce^  documents  d'un 
genre  tout  nouveau.  Il  paraissait  craindre  de  voir  amoindrir  le  crédit 
d'écrivains  en  l'intimité  desquels  il  avait  si  longtemps  vécu,  et  dont  il 
avait  si  habilement  groupé  et  concilié  les  témoignages.  Aussi  ne  voidut-il 
pas  reprendre  son  sujet  et  se  refusa-t-il  toujours  à  refaire,  avec  quelques 
additions,  de  son  Histoire  des  Arabes  une  seconde  édition  qui  lui  fut  de- 
mandée si  souvent  et  avec  tant  d'instances  ^ 

*  Ce  grand  ouvrage  of^a  été  tiré  quà  de  fAcadéinie  des  inscriptions ,  le  12  no- 
3oo  exemplaires.  Voir  rattachante  No-  vembre  1880,  par  M.  H.  Wallon,  se- 
lice  historique  lue  à  la  séance  publique        crétaire  perpétuel. 
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Nous  oserions  dire  que  notre  éminent  orientaliste  s  était  exagéré  le 
danger.  Depuis  que  nous  lavons  perdu,  divers  monuments  ont  accru  ia 
collection  épigraphique  sabéenne,  qui  viennent  démontrer  aux  historiens 
comment  certains  personnages,  auxquels  la  forme  littéraire  des  musul- 
mans a  pu  prêter  un  aspect  légendaire ,  sont  parfaitement  réels.  Les  rois 
Schammir  Yérasch  (^o>VÎI>ïl^)  et  Aiischrah  Yadhab  (nBVÎIV>^1h) , 
par  exemple ,  prendront  désormais  leur  rang  parmi  les  souverains  les  plus 
authentiques^. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Caussin  de  Perceval  se  borna,  pendant  l'im- 
pression de  son  premier  volinne ,  à  citer,  dans  une  dizaine  de  notes  fort 
brèves,  un  petit  nombre  de  noms  dliommes  signalés  par  Fresnel;  mais 
sans  jamais  reproduire  le  texte  épigraphique  d'Arnaud,  dans  lequel  ils 
avaient  été  relevés.  En  sorte  que  le  lecteur  instruit  perdit  une  précieuse 
occasion  de  faire  connaissance  avec  cette  écriture  mousnad  quun  voya- 
geur français  venait  de  copier  sur  les  pierres  du  Yémen,  au  milieu  du 
xin*  siècle  de  THégire. 

Quant  à  la  numismatique  himyaritique,  elle  date  de  quelques  années. 
On  s  était  accoutumé  à  penser  que  la  péninsule  Arabique,  qu'une  contrée 
plusieurs  fois  grande  comme  la  France,  en  contact  perpétuel  avec  la 
Perse,  le  pays  de  la  monnaie,  n'avait  pas  fabriqué  ce  signe  de  l'échange. 
Lorsque  nous  publiâmes ,  en  1868  [Revue  namismatitfue ,  p.  169),  la  pre- 
mière monnaie  d'argent  portant  une  légende  sabéenne,  dans  laquelle 
parait  clairement  le  nom  de  la  ville  de  Raïdan,  HH?^ ,  on  était  loin  de 
soupçonner  que  la  série  ainsi  inaugurée  allait,  quelques  années  plus 
tard,  devenir  aussi  riche.  On  retrouva  d'abord  dans  les  casiers  du  Musée 
Britannique  deux  petites  pièces  d'argent,  conservées  parmi  les  incertaines , 
et  sur  lesquelles  M.  le  colonel  Prideaux  (  Transact  of  the  Soc.  of  bihL  ar^ 
chœol, ,  1 878 ,  p.  23)  lut  le  même  nom  de  ville  HHÎ),  avec  un  nouveau 
nom  de  roi ,  encore  discutable.  Mais  c'est  le  Trésor  de  San  a  qui  a  tout  à 
coup  modifié  complètement  l'état  de  la  numismatique  arabe  antérieure 
è  l'islamisme. 

Au  mois  de  juillet  1 879 ,  pendant  un  assez  long  séjour  qu'il  fit  à  Con- 
stantinople ,  M.  Gustave  Schlumberger  parvint  à  se  procurer,  ainsi  qu'il 
l'expose,  un  lot  de  200  monnaies  d'argent,  d'assez  grand  module  pour 
la  plupart,  oflrant,  avec  divers  types  de  têtes,  un  revers  constant,  à  sa- 
voir :  une  chouette  posée  sur  un  vase  couché,  type  bien  connu  du  nu- 

*  Nous  ne  parlons  pas  ici  de  la  ricbe  lévy,  vingt -quatre  ans  i^rès  Timpres- 
coUection  de  copies  rapportée  en  1871  siondu  dernier  Yolume  de  Y  Histoire  des 
et  publiée  en  187a  par  M.  Joseph  Ha-        Arabes. 

6. 
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méraire  athénien.  Une  légende  unique,  composée  de  six  caractères,  divers 
monogrammes  et  quelques  autres  éléments  isolés  complétaient  len- 
semble  des  revers.  Ces  200  monnaies,  apportées  du  Yémen  par  un  fonc- 
tionnaire turc,  avaient  été  ti'ouvées  réunies  dans  un  vase  de  cuivre  dé- 
posé parmi  les  substructions  du  rempart  de  San  a. 

M.  Schlumberger,  en  habile  numismatiste ,  a  examiné  soigneusement 
cette  masse  de  monnaies,  en  a  extrait  soixante  variétés  qu'il  a  fait  graver 
après  les  avoir  soumises  à  un  classement  fondé  sur  fétude  des  types  et 
sur  lappréciation  du  style,  dont  les  variations  lui  fournissaient  des  in- 
dices chronologiques.  L  auteur  est  très  compétent  pour  traiter  pareille 
question  dans  cette  mesure.  Il  a  recherché  avec  beaucoup  de  sagacité  quelle 
influence  avait  exercée ,  sur  des  peuples  relativement  peu  avancés  dans 
la  pratique  des  arts,  la  vue  du  numéraire  étranger  qui  devait  circuler 
dans  la  presqu'île. 

Ainsi  la  'couronne  de  feuillage  entourant  la  tète  représentée  au  droit 
des  monnaies  a  très  vraisemblablement  été  inspirée  par  celle  qu'on  trouve 
sur  les  tétradrachmes  des  rois  séleucides  à  partir  de  Démétrius  P',  qui 
a  régné  de  162  à  i5i  av.  J.  C.  Voilà  encore,  dit  l'auteur  qui  a  déjà  in- 
diqué plusieurs  autres  rapprochements  du  même  ordre,  une  date  supé- 
rieure pour  la  monnaie  arabe  offrant  cette  couronne  de  feuillage. 

La  chouette  posée  sur  le  diota  est,  comme  nous  l'avons  noté,  un  em- 
prunt fait  à  la  monnaie  d'Athènes.  Mais  cette  chouette  est  entourée  d'un 
cordon  composé  de  très  petites  amphores  imitant  d'une  manière  remar- 
quable le  cordon  des  monnaies  des  Séleucides,  lequel  est  formé  d'une 
de  ces  bandelettes  à  nœuds  dont  le  réseau  décorait  l'omphalos  ApoUinien. 
Nous  ne  saurions  discuter  ici  la  signification  de  ce  symbole  bien  connu 
des  archéologues^.  La  chouette  avec  le  diota  apparaît  sur  la  monnaie 
royale  de  Syrie  datée  de  190  (122  avant  J.-C).  Il  résulte  des  consi- 
dérations que  M.  Schlumberger  fait  valoir  et  dont  nous  abrégeons  forcé- 
ment l'exposé ,  que  c'est  pendant  la  seconde  moitié  du  n"  siècle  avant 
notre  ère  que  la  plus  grande  partie  des  détails  observés  sur  les  monnaies 


'  La  bandelette  à  nœuds  parut  aussi 
à  Rome  à  fépoque  de  Tigrane  (  84  à  69  ) . 
On  la  trouTe  sur  des  monnaies  des  fa- 
milles Annia  et  Cornclia,  mais  cette  imi- 
tation avait  sa  raison  d*être  en  Italie ,  la 
bandelette  à  nœuds  constituant  un  or- 
nement sacerdotal.  Cf.  dans  le  Recaeil 
d'inscriptions  de  Doni  (1731)  les  monu- 
ments de  Lartius  Antbus  et  de  Laberia 


Felicia.  L'image  de  cette  dernière  avait 
déjà  été  donnée  par  Spon,  Miscellanea 
(i685),  p.  i5o;  par  Antoine  Van  Dale, 
Disserlaiiones  (  1 70a  ) ,  p.  1  ^2  ;  mais  il  faut 
rapprocher  la  planche  VIII  de  Doni  de 
la  planche  LXXXIV  de  Giylus,  Recueil 
d'ant,  t  I  (1763),  pour  en  avoir  une 
idée  plus  exacte. 
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du  Trésor  de  San  a  avaient  été  adoptés  par  les  graveurs  des  rois  séleu- 
cides  et  par  ceux  de  leurs  nombreux  voisins  et  imitateurs,  tels  que  les 
rois  de  la  Bactriane,  des  Parthes  et  de  la  Characène. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  la  couronne  qui  ceint  leffigie  évidemment 
royale  des  monnaies  himyarites.  Elle  est  décorée ,  à  sa  partie  supérieure , 
d'abord  d'un  médaillon,  puis,  par  suite  dune  certaine  altération,  d'un 
ornement  en  forme  de  croissant  surmonté  d'un  globe.  Il  faut  rapprocher 
ce  symbole  de  celui  qui  se  voit  sur  la  plus  ancienne  monnaie  connue 
des  rois  d'Aksum  [Revue  numismatique,  1868,  pi.  II,  n**'  1  et  2),  aussi 
bien  que  sur  une  pierre  gravée  himyaritique  des  collections  du  Musée 
Britannique  (Osiander,  Zar  himyarischen  AUerthumskande ,  Leipzig,  1 86 4 , 
pi.  XXXV).  Les  rapports  entre  l'Abyssinie  et  l'Arabie  sont  importants  et 
doivent  être  soigneusement  consignés.  La  figure  astronomique  se  rap- 
porte vraisemblablement  au  culte  du  dieu  Sin,  HÎA,  ou  Lunus,  qui  a 
existé  chez  les  Arabes,  ainsi  qu'il  appert  d'une  très  belle  inscription  du 
Musée  Britannique.  (Osiander,  loc.  laud,,  p.  8a  et  suiv.,  pi.  XXVI.  — 
Cf.  Jos.  Halévy,  Journ.  asiat,  déc.  iSyA^p.  5a3,n**36.) 

Quant  au  culte  lunaire  en  Abyssinie,  nous  croyons  qu'on  se  rappel- 
lera avec  intérêt  cette  curieuse  obsenation  de  deux  voyageurs  français , 
Combes  et  Tamisier  :  «  A  Carbahara ,  le  soir,  nous  vîmes  paraître  la  lune 
«nouvelle;  dès  que  les  Abyssiniens  l'aperçurent,  ils  s'empressèrent  de 
u  cueillir  des  fleurs  sauvages  ou  de  la  verdure  qu'ils  placèrent  sur  leur 
«  tête;  et,  les  yeux  fixés  sur  la  reine  des  nuits,  ils  demandèrent  à  Dieu  un 
«  heureux  mois.  C'est  encore  un  léger  reste  de  l'adoration  des  astres.  » 
(  ^^(^S^  ^f^  Abyssinie,  18A7, 1. 1,  p.  a53.) 

Le  type  de  la  chouette  est,  avons-nous  répété,  athénien  d'origine; 
mais  il  remonte  loin  chez  les  Arabes.  C'est  ici  le  lieu  de  parler  de  dix 
monnaies  qui  avaient  été  distraites  du  Trésor  de  San  a  avant  qu'il  fût  pré- 
senté à  M.  Schlumberger,  mais  qui  ne  seront  pas  perdues  pour  la  science, 
car  elles  ont  été  portées  au  Musée  Britannique.  Ces  pièces,  qui  ne  com- 
prennent pas  les  types  les  plus  anciens,  ont  été  publiées  par  un  antiquaire 
très  expérimenté,  M.  Barclay  Vincent  Head,  conservateur  adjoint  du 
département  des  médailles  dans  le  grand  établissement  scientifique  an- 
glais. M.  Head,  on  le  comprend,  en  possession  d'un  si  petit  nombre 
d'exemplaires ,  ne  pouvait  pas  traiter  à  fond  les  questions  multiples  que 
soulèvent  les  monnaies  de  l'antique  Yémen.  Mais  il  a  fait  beaucoup  pour 
préparer  le  travail,  ainsi  que  s'empresse  de  le  proclamer  M.  Schlum- 
berger. C'est,  du  reste,  \în  devoir  pour  nous  de  constater  la  loyauté 
avec  laquelle  ce  dernier  indique  les  travaux  qui  l'ont  servi  dans  ses  in- 
vestigations archéologiques. 
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Donc  M.  Head  ne  s  en  est  pas  tenu  k  la  publication  des  dix  monnaies 
provenant  de  San  a  ;  il  y  a  ajouté  diverses  autres  pièces  qui  s  y  rattachent, 
notamment  deux  monnaies  fort  épaisses,  au  type  athénien,  offrant  une 
particularité  curieuse.  Sur  la  joue  de  la  Minerve,  le  graveur  du  coin  a 
ménagé  un  noun,  H,  himyarique,  tandis  quau  revers  de  lune  d'elles  on 
voit  un  monogramme  composé  des  lettres  ^Hî  (yanoa/'w excellent»),  au 
sujet  duquel  nous  ne  saurions  oublier  la  remarque  de  Fresnel  :  «  Dans 

(des  inscriptions,  (j^  est  écrit  uU^,  ^Hî  (voyez  HisL  imp.  veiasL  Joc- 

((  ian, ,  p.  1 02 ,  où  il  faut  lire  (jyS  (^  iLj^jL,  au  lieu  de  (j^  jUjO^).  » 

M.  Schlumbei^r  a  pu  voir  au  bazar  de  Constantinople  un  tétra- 
drachme  purement  athénien,  d'époque  très  ancienne,  qui  portait  en 
contremarque  profonde,  sûr  la  joue  de  la  déesse,  un  noan  himyarique. 
C*était  là  im  procédé  d'adaptation  antérieur  à  l'imitation  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  C'est  ainsi  que,  sur  im  très  beau  tétradrachme  de  travail 
athénien  que  possède  M.  Ferdinand  Bompois,  on  voit,  toujours  sur  la 
joue  de  Minerve,  un  m  phénicien  dans  une  contremarque  ronde,  dont 
il  faut  chercher  l'origine  soit  dans  la  Moabitide ,  soit  dans  quelque  ville 
palestinienne  dont  le  nom  a  pour  initiale  un  mem^.  On  est  en  droit  de 
croire  que  le  numéraire  athénien  pénétrait  en  Arabie  par  le  Nord.  Le 
Musée  Britannique  vient  encore  d'acquérir  un  tétradrachme  de  type 
athénien,  de  style  du  v*  siècle  avant  notre  ère,  mais  étranger,  au  revers 
duquel  le  trigramme  AOE  est  remplacé  par  les  lettres  AIT.  M.  Percy 
Gardner,  qui  a  publié  ce  monument  numismatique ,  le  considère  comme 
une  œuATe  orientale,  et  serait  disposé  à  chercher  dans  les  trois  caractères 
AIT  le  commencement  du  nom  d'un  satrape  contemporain  d'Alexandre 
[Namism,  Chron,,  1880,  n^LXxix,  p.  191^).  Lorsque  M.  Beulé  rédigeait 
l'ouvrage  important  qu'il  a  publié  en  i858  sous  le  titre  de  Les  monnaies 
d'Athènes,  la  notion  des  monnaies  hhnyaritiques  était  encore  à  naître  et 
il  ne  pouvait  invoquer  aucun  guide  pour  l'explication  du  vieux  tétra- 


^  Les  cantons  suisses,  avant  Tadop- 
lion  du  système  décimal,  ont  fait  pen- 
dant assez  longtemps  usage  des  mon- 
naies françaises ,  d'écus  de  six  livres  de 
Louis  XVI,  sur  lesquels  on  avait  poin- 
çonné les  armes  particulières  des  can- 
tons, après  avoir  cordonné  la  tranche. 
On  en  peut  trouver  quelques  exemples 
dans  Fouvrage  d'Alph.  Bonneville,  En- 
cycïop,  monéL  ou  noav.  traité  des  mann,. 


Paris,  1849,  i^"lolio;  Berne,  n*  9;  Vaud, 
n*'  1  et  a.  Nous  avons  eu  occasion  d'en 
manier  un  grand  nombre  il  y  a  qua- 
rante ans. 

'  A  titre  d'indication  préparatoire, 
nous  mentionnons  ce  mot  d'Etienne  de 
Byzance  citant  Hécatée  :  Aiyà. . .  é<r1t 
xoi  ^àXig  ^tvhtûfv;  es  ÈKoetaToç.  Td  ro- 
irix^  klyàiàç. 
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drachme  qu'il  a  fait  reproduire  dans  sa  page  45.  Aussi  celte  précieuse 
monnaie,  recueillie  par  M.  le  duc  de  Luynes,  a-t-eile  été  publiée  assez 
inexactement  quant  à  la  légende  composée  seulement  de  quatre  carac- 
tères. Le  second  nest  pas  un  i,  mais  bien  un  H  {gh.im)  himyarique  fort 
régulier;  le  dernier  un  twun  H  du  même  système.  I^  premier  et  le  troi- 
sième caractère,  par  suite  d'un  accident  de  frappe,  sont  incertains.  Peut- 
on  chercher  dans  ce  groupe  H^il  le  nom  de  Nagran,  H)!  h  ?  C'est  ce 
que  nous  ne  voudrions  pas  affirmer,  attendu  surtout  que  les  noms  de 
lieux,  tels  que  ]i\2  (Gazhran),  pp:  (Naqban),  ]1T2^  (Ghomran),  etc. ,  sont 
connus  p'ar  divers  textes. 

M.  Schlumberger  a  été  frappé  des  rapprochements  historiques  pré- 
sentés par  M.  Head,  et  il  a  tenu  à  en  faire  honneur  au  savant  anglais. 
J'essayerai ,  dit  ce  dernier,  d'expliquer  en  peu  de  mots  comment  il  se  fit 
que  le  monnayage  athénien  put  exercer  pendant  si  longtemps  son  in- 
fluence sur  celui  des  Arabes ,  car  la  présence  de  l'amphore  qui  supporte 
la  chouette  prouve  que  les  monnaies  arabes  furent  encore  copiées  des 
pièces  athéniennes  à  une  époque  relativement  récente. 

Vers  l'an  196  avant  J.-C.  et  de  nouveau  en  l'an  168,  Athènes  reçut 
des  Romains  de  vastes  agrandissements  de  territoire  (Herzberg,  Gesch, 
Gr. ,  I,  3i2,  3i3),  parmi  lesquels  l'île  de  Délos  compta  comme  un  des 
plus  considérables.  Cette  île  devint  port  franc  romain  en  l'an  167,  sous 
l'administration  athénienne;  et,  après  la  chute  de  Rhodes  et  la  destruc- 
tion de  Corinthe  [ili6  av.  J.-C),  elle  parvint,  en  qualité  de  centre  des 
transactions  avec  l'Orient,  à  un  degré  d'importance  encore  inconnu  d'au- 
cune cité  grecque  (Strabon ,  X ,  v,  y/r 4  ).  Le  marché  de  Délos ,  semblable  à 
une  foire  immense ,  a  été  fréquenté  par  une  foule  de  riches  marchands  de 
Tyr  et  d'autres  villes  de  la  côte  phénicienne ,  qui  entretenaient  un  com- 
merce des  plus  actifs  dans  ce  comptoir  si  commodément  situé  entre 
ritalie  et  la  Grèce,  d'une  part,  et  l'Asie  de  fautre.  Athènes,  comme  ad- 
ministrateur de  nie ,  se  trouvait  naturellement  appelée  à  fournir  le  nu- 
méraire; et  c'est  ainsi  que  les  nouveaux  tétradrachmes  au  flan  mince, 
émis  pour  la  première  fois  vers  l'an  196  av.  J.-C,  pénétrèrent  dans  la 
caisse  des  riches  marchands  tyriens,  et,  par  leur  intermédiaire,  dans  les 
ports  de  la  côte  de  la  Phénicie  et  de  la  Palestine ,  ports  parmi  lesquels 
(ainsi  que  l'a  montré  le  savant  M.  Six,  d'Amsterdam)  Gaza  était  un  des 
plus  actifs  dès  les  temps  les  plus  reculés.  A  Gaza  affluaient ,  par  le  pays 
des  Sabéens ,  par  la  mer  Rouge  et  la  grande  route  des  caravanes ,  à  tra- 
vem  les  terres  des  Nabatéens,  les  épices  de  l'Arabie  méridionale,  l'or,  les 
pierres  précieuses,  l'ivoire,  le  bois  de  sandal,  les  étofies  de  laine  >de 
rinde.  En  échange,  les  caravanes  rapportaient,  parmi  d'autres  produits 
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de  la  Grèce  et  de  TOccident,  de  grandes  quantités  de  bonne  monnaie 
d*ai^ent  sous  la  forme  de  tétradrachmes  athéniens  provenant  de  cette 
grande  foire  centrale  universelle  de  Délos  où ,  ainsi  que  nous  l'apprend 
Strabon  (XIV,  v,  a),  entre  autres  marchandises,  on  débarquait  parfois, 
en  une  seule  matinée,  jusqua  dix  mille  esclaves,  amenés  des  marchés  ro- 
mains et  qui  étaient  tous  vendus  avant  la  nuit^ 

Depuis  environ  i46  avant  J.-C,  date  de  la  destruction  de  Corinthe, 
jusqu'à  environ  Tan  88,  époque  à  laquelle  Délos  fut  dévastée  par  Méno- 
phane,  un  des  amiraux  de  Mithridate  (Pausanias,  III,  xxiu),  désastre  dont 
nie  ne  se  releva  jamais,  l'émission  de  ces  tétradrachmes  athéniens  dut 
atteindre  une  proportion  énorme.  Deux  ans  plus  tard  (86  av.  J.-C), 
Athènes  elle-même  fut  assiégée  et  prise  par  Sylla ,  et  la  fabrication  de  la 
monnaie  d'argent  y  fut  sinon  entièrement  prohibée  (comme  l'a  supposé 
un  éminent  érudit),  au  moins  considérablement  réduite.  Les  noms  des 
magistrats,  qui  jusque-là  avaient  été  inscrits  en  entier  [ou  du  moins  avec 
de  discrètes  abréviations] ,  furent ,  à  ce  que  pensent  quelques  archéolo- 
gues, remplacés  par  des  monogrammes.  Le  poids  de  la  monnaie  fut  en 
même  temps  légèrement  réduit.  Les  monnaies  athéniennes  n'en  conti- 
nuèrent pas  moins  à  être  fabriquées  avec  un  soin  extrême.  En  supposant 
donc  que  ces  émissions,  postérieures  à  l'an  86,  aient  été  les  dernières, 
leui's  produits  lurent  aussi  les  derniers  qui  parvinrent  dans  le  pays  des 
Sabéens  ;  et  lorsque ,  quelques  années  après ,  elles  vinrent  à  faire  défaut . 
les  rois  du  Yémen  et  du  Hadhramaout,  alors  au  faîte  de  leur  puissance 
et  de  leur  gloire,  durent  se  trouver  réduits  à  leurs  seules  ressources  pour 
alimenter  la  circulation  monétaire.  De  même  qu'après  la  chute  de  l'hé- 
gémonie d'Athènes,  en  tioli  avant  notre  ère,  la  rareté  de  la  monnaie  ori- 
ginale donna  naissance  aux  imitations  orientales  des  pièces  à  flan  épais 
de  l'ancien  style,  de  même  quand  les  ateliers  d'Athènes  eurent  cessé  de 
nouveau  leurs  opérations  sur  une  large  échelle  (86  av.  J.-C),  une  se- 
conde série  d'imitations  arabes  prit  naissance.  Mais  cette  fois  les  proto- 
types en  furent  les  tétradrachmes  à  flan  mince  du  nouveau  style  ;  telle  est 
Topinion  de  M.  Head.  Toutefois  M.  Schlumberger  ne  croit  pas  devoir 
faire  descendre  aussi  bas  la  plus  ancienne  fabrication  de  ces  dernières 
monnaies. 

Nous  avons  mentionné  la  légende  de  six  caractères  qui  accompagne, 
sur  le  revers  des  monnaies  arabes ,  une  imitation  plus  ou  moins  barbare 

*  Les  tétradrachmes  athéniens  reinon-  (  Jac.  2iobel  de  Zangroniz ,  Estaiio  histôrico 
taient  aussi  jusque  vers  les  côtes  de  TEs-  de  la  moneda  anligua  etp.,  1879,  in-^% 
pagne  et  étaient  imités  par  les  Ibénens.        t  I,  pi.  VI,  n*  1.) 
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du  trigramme  AOE.  Tout  cela  disparut  pour  faire  place  aux  deux  mo- 
nogrammes formés  de  caractères  himyariques,  disposés  à  la  façon  des 
monogrammes  grecs  et  variables  comme  les  modèles,  ce  qui  donne  lieu 
de  croire  qu'ils  représentaient  aussi  des  noms  de  magistrats. 

La  tête  qui  occupe  la  face  principale  de  la  monnaie,  quelle  soit 
tournée  vers  la  gauche  ou  vers  la  droite,  est  toujours  une  effigie  royale 
coiffée  à  la  façon  du  pays,  suivant  un  système  que  M.  Schlumberger  re- 
trouve chez  tous  les  Arabes  de  lantiquité ,  depuis  les  Hycsos ,  dont  Ma- 
riette-Pacha a  découvert  les  statues  dans  ses  fouilles  de  Tanis,  jusqu'aux 
rois  nabatéens  et  characéniens,  qui  nous  sont  connus  parles  monuments 
numismatiques.  Puis  tout  à  coup ,  la  coiffure  nationale  disposée  en  cm- 
cinni  pendali  fait  place  à  un  arrangement  tout  différent,  rappelant  de  très 
près  le  mode  adopté  par  les  Romains  du  i"  siècle  avant  notre  ère.  Ce 
type  de  coiffure  avait  pu  être  répandu  sur  les  rives  du  golfe  Ëlanitique, 
lorsque,  vers  Tan  Sa  avant  notre  ère,  la  puissance  de  Marc- Antoine  s  éta- 
blit de  c6  côté  '  ;  mais  il  devint  évidemment  beaucoup  plus  connu  des 
Arabes  et  pénétra  bien  plus  avant  dans  leurs  terres,  ainsi  que  le  fait  re- 
marquer M.  Schlumberger,  lorsque,  sous  le  règne  d'Auguste,  environ 
vingt-quatre  ans  avant  notre  ère,  yElius  Gallus  conduisit  jusqu'au  cœur 
du  Yémen  Texpédition  armée  qui  se  termina  si  malheureusement. 

Cette  «fulminante  invasion  des  Romains,  ce  torrent  de  glaives  du 
«  nord  au  sud  et  du  sud  au  nord  de  la  péninsule,  »  comme  le  dit  Ful- 
gence  Fresnel,  était  de  nature  à  frapper  l'imagination  des  Arabes^. 

Bien  que  l'issue  finale  de  cette  entreprise  militaire,  dit  de  son  côté 
M.  Schlumberger,  ait  été  funeste  aux  Romains,  elle  n'en  avait  pas  moins 
eu  pour  premier  résultat  la  prise  de  la  ville  de  Nagran ,  événement  qui 
dut  causer  dans  tout  le  Yémen  une  impression  profonde,  et  à  la  suite 
duquel  il  est  certain  qu'un  grand  nombre  de  deniers  à  l'effigie  d'Auguste 
étiuent  demeurés  entre  les  mains  des  habitants.  On  avait  proposé  de  voir 
dans  les  drachmes  de  cette  période  une  sorte  de  moneta  castrensù. 
M.  Schlumberger  croit,  et  son  opinion  nous  parait  bien  fondée,  qu'^lius 
Calius  n'eut  pas  le  temps  de  faire  fabriquer  des  monnaies  au  type  d'Auf- 
guste  ;  le  récit  de  Strabon  qu'il  invoque  montre  que  les  troupes  romaines 
ne  firent  que  traverser  les  villes  du  Yémen.  D'ailleurs  les  Romains  n'au- 
raient point,  s'ils  avaient  voulu  émettre  de  la  monnaie  au  type  impérial, 

'  La  monnaie  de  cuivre  d'aspect  orien-  d*Ellana  d*  Arabie.  Même  type  de  faigle 

tal ,  que  le  questeur  C.  Sosius  frappait  à  armé  d*un  caducée, 

l'effigie  (fAntoine  avec  le  titre  JMP.  et  *  Journ.  asiat  ,  m"  série,  t.  V,  p^  537, 

les  initiales  ZA,  noua  parait,  ainsi  que  i838. 
nous  le  dirons  ailleurs ,  émise  non  loin 
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placé ,  au  revers ,  des  monogrammes  de  personnages  arabes.  On  a  donc 
là  une  série  d'e£Bgies  de  tobbas,  qui  implique  un  nombre  d'années  assez 
considérable  après  le  départ  des  Romains. 

Tout  cet  ensemble  d'observations  a  concouru  à  fonder  ime  classitica- 
tion  locale  des  monnaies  recueillies  dans  le  Trésor  de  San  a.  La  plupart 
d*entre  elles  portent,  tantôt  au  droit,  tantôt  au  revers,  une  lettre  initiale 
H,  noun,  qui  ne  peut  être  quuné  marque  d atelier.  Quelques-unes  offrent 
un  1 ,  ghim.  La  question  se  posait  donc  ainsi  :  trouver  deux  villes  très 
voisines  ou  alliées,  dont  les  noms  eussent  pour  initiales  N  et  G,  et  qui 
fussent  à  la  fois  antérieures  et  postérieures  au  passage  d'^^us  Gallus. 
Or,  dans  une  belle  inscription  himyaritique  malheureusement  coupée  en 
plusieurs  morceaux  et  mutilée,  on  reconnaît,  en  caractères  semblables  à 
ceux  des  monnaies  acquises  par  M.  Schlumberger,  cette  mention  :  Mifi 
im^lHîlHDlV,  dans  laquelle  sont  réunies  les  cités  de  Nagran  et  de 

Gab,  Le  trait  disj on ctif  tracé  après  le  dernier  nom  de  ville  est  certain, 

bien  que  placé  à  l'extrémité  du  fragment.  Fresnel  a  déjà  noté  yfi>  comme 
un  des  rares  mots  himyariques  enregistrés  par  le  Kamoas  des  Arabes  ^  Le 
pluriel  )lVh  comprend  et  relie  Nagran  et  Gab,  tout  comme  les  types 
monétaires  qui  leur  sont  conununs  ^.  Nagran  fut  emportée  d  assaut  par 
ifllius  Gallus,  après  quau  dire  de  Strabon,  le  roi  arabe  eut  pris  la 
fuite,  mais  elle  ne  fut  pas  détruite.  On  la  voit  constamment  reparaître 
dans  rhistoire.  Au  u*  siècle  de  notre  ère,  elle  passa  au  pouvoir  de  di- 
verses familles  dont  les  noms  ont  été  conservés  ^.  Dès  les  -premières  an- 
nées du  VI*  siècle,  elle  était  épiscopale*  et  avait  encore  un  évêque  lorsque 
Mahomet  s  en  empara  en  63o. 

Le  nom  de  Nadjran  apparaît  dans  Thistoire  poétique  du  vi"  siècle^. 
Au  commencement  du  xui*,  le  prince  Ayoubide  El-Malek  el-Adel  y  frap- 
pait monnaie. 

Il  a  bien  existé,  dans  Tantique  Yémen,  une  autre  ville  dont  le  nom 
commence  par  un  noan;  cest  celle-là  même  que  Strabon  a  appelée  Aaxa, 
mais  qui  paraît  dans  Pline  sous  la  forme  Nesca  (VI,  xxxii,  17).  On  a 


*  Joum,  asiaL ,  iv*  série ,  l.  VI ,  p.  2o5 , 
.1845. 

*  L* inscription  qui  a  été,  en  1878, 
exposée  dans  une  oes  galeries  des  Sec- 
tions historiques  du  Trocadéro ,  a  été ,  à 
notre  prière,  donnée  à  la  Bibliotlièque 
nation^e.  Le  caractère  est  très  beau  et 
tout  à  fait  différent  de  celui  de  Saba, 
qui,  sous  le  règne  des  tobbas  Schammir 


et  Alischrah,  c'est-à-dire  à  une  époque 
fort  voisine  de  notre  ère,  présente  des 
formes  très  contournées. 

'  Caussin  de  Perceval,  Hisl.  des  Ara- 
bes, t.  I,  p.  laS  et  12/i. 

*  Ibid. ,  t  I ,  p.  1  a^ ,  1 5g. 

'  Ibid. ,  t.  II ,  p.  337  et  suiv.  —  Cf. 
dans  le  Joam.  asiat,,  i838,  ni*  série, 
t.  VI,  p.  a 5 1,  ce  passage  du  poète  Abd* 
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aussi  relevé  Hekrxos  en  marge  dun  manuscrit  de  Ptolémée^  M.  Joseph 
Halévy^  identifie  avec  cette  ville  les  ruines  qu'il  a  vues  à  Ei-Bayda,  dans 
le  Djaouf  inférieur.  H  y  a  copié  un  grand  nombre  d'inscriptions,  dont 
malheureusement  nous  ne  connaissons  pas  la  paléographie,  parmi  les- 
quelles  des  textes  qui  mentionnent  la  construction  des  murs  de  tl^5h, 
Naschq.  Mais  le  savant  voyageur,  qui  a  bien  étudié  le  terrain ,  nous  ap- 
prend que  «  cette  ville  était  la  résidence  d'un  roi  vassal  de  fempire  de 
«  Saba  et  que  sa  destraction  a  eu  lieu  lors  de  l'invasion  romaine,  »  Il  est  de 
fait  qu'on  n  en  a  jamais  entendu  parier  depuis  cette  expédition,  ce  qui 
ne  permet  pas  de  lui  attribuer  des  monnaies  comme  celles  du  Trésor  de 
San  a,  dont  une  partie  importante  a  été  fabriquée  après  la  course  aven- 
tureuse du  général  d'Auguste.  On  ne  saurait  proposer  un  atelier  mo- 
nétaire pour  la  ville  de  Térouane  après  Tannée  i553,  date  de  sa  des- 
truction. L'œuvre  de  Charles-Quint  fut  aussi  rapide  que  celle  d'^lius 
Gallus. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot,  un  mot  très  bref,  de  cette  légende  de  six 
caractères  que  M.  Schiumberger  n  a  pas  déchiffrée ,  par  la  raison ,  ainsi 
qu'il  le  déclare  fort  bien  lui-même,  qu'il  n'a  aucune  prétention  au  titre 
de  sabéiste.  Cette  légende,  qui  figure  sur  les  monnaies  les  plus  anciennes 
de  la  trouvaille  (pi.  I,  n"  i  à  1 7),  se  compose  de  caractères  un  peu  dif- 
férents de  ceux  que  nous  sommes  habitués  à  rencontrer  dans  les  textes 
épigraphiques.  Toutefois  ils  ne  sauraient  résister  bien  longtemps  aux 
eflForts  des  paléographes,  lorsqu'on  sera  en  possession  non  pas  seule- 
ment de  copies  hâtives  d'inscriptions,  mais  bien  d'empreintes  qui  per- 
mettront d'apprécier  toutes  les  variations  que  les  temps  et  les  lieux  ont 
imposées  aux  écritures. 

Déjà  dans  les  textes  que  M.  Joseph  Halévy^  a  relevés  avec  un  si  louable 
courage ,  on  aperçoit  des  divergences  graphiques  qui  doivent  nôtis  faire 
concevoir  de  sérieuses  espérances.  A  la  vérité,  ces  inscriptions,  sur  l'ex- 
plication desquelles  nous  comptons,  ont  été  un  peu  négligées,  mais  elles 
n'en  sont  que  plus  intéressantes.  Dans  tous  les  cas ,  elles  doivent  nous 
servir  de  préservatifs  contre  des  systèmes  de  fantaisie ,  tels  que  ceux  qui 
pourraient  menacer  finterprétation  des  antiques  monnaies  arabes ,  si  l'on 
y  cherchait,  comme  nous  l'avons  entendu  proposer,  soit  le  nom  de  Vo- 
logèse  en  pehlvi,  soit  une  inscription  grecque  en  caractères  du  moyen 

Yagouth,  qui,  près  de  mourir,  se  rap-  '  Joam.asiat.,  i87a,vi*»ér. ,  t.  XIX, 

pelle  Nadjran.  (Fresnel ,  Lettres  sur  rhist,  p.  1 89  et  5o3. 

des  Arabes. )  *  Ibid. ,  1 872 ,  vi*  sér. ,  t.  XIX ,  p*  1^6 

*  Piol  Geogr. ,  Ed.  Wilberg ,  1 84© ,  à  1  Sa  ;  particulièrement  le«  n**  1 1 3 ,  1 1 4 

tn-4*.  et  iSa. 
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âge.  M.  Schlumberger  nous  a  donné  Texemple  d*une  réserve  dont  il  se- 
rait bon  de  ne  pas  se  départira 

Adrien  de  LONGPÉRIER. 


La  captivité  de  Richard  Coeur  de  Lion  en  Allemagne,  H93 
i  19à ,  d après  des  travaux  récents  en  Angleterre  et  en  Allemagne  ^. 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE^. 


La  nouvelle  de  la  captivité  du  héros  de  la  Croisade  et  des  exigences 
de  l'empereur  Henri  VI  blessait  le  sentiment  chrétien.  C*est  ce  qui  vint 
au  secours  de  Richard.  A  défaut  de  Blondel,  dont  les  chroniques,  du 
moins  de  ce  temps,  et  les  poésies  qui  nous  sont  restées  de  lui,  ne  nous 
révèlent  aucune  action  ou  parole  en  faveur  de  Richard,  les  poètes  les 
premiers  élèvent  la  voix.  C'est  le  célèbre  troubadour  provençal  Pierre 
Vidal  qui  s  écrie  d'abord  dans  une  langue  que  nous  traduisons  : 

Le  roi  Richard  s* en  allait  sans  soupçon , 
Quand  Tempereur,  par  fraude  et  félonie , 
S*en  empara  pour  le  mettre  à  rançon  ; 
Que  ta  mémoire,  6  César,  soit  honnie  *  ! 

Cela  n empêchait  pas  le  roi  Philippe- Auguste,  qui,  de  concert  avec 
Jean  sans  Terre,  prenait  Gisors  en  avril  et  investissait  Rouen  le  T' mai. 


'  Nous  laissons  de  côté,  à  regret,  la 
question  du  poids  des  monnaies  aue 
M.  Schlumberger  a  traitée,  p.  5g  et  oo, 
et  celle  plus  importante  encore  de  Tac- 
tion  que  les  monnaies  du  Trésor  de 
Sema  doif  ent  exercer  sur  la  classification 
des  monnaies  d'Athènes.  Nous  avons 
Tintention  d*annoncer  ici  un  travail  très 
utile  et  non  de  discuter  à  nouveau  tous 
les  sujets  que  fauteur  a  présentés  avec 
tant  d  intelligence. 

*  Pour  les  ouvrages  allemands  :  Wil- 
ken.  Histoire  des  Croisades,  t.  IV,  6o5; 


Otto  Âbei,  Philippe  de  Soaabe;  Tœche, 
Histoire  de  Henri  VL  Pour  les  ouvrages 
anglais  :  Pauli,  Histoire  d'Angleterre. 
Chez  nous  :  P.  Tarbé ,  dans  Im  œuvres  de 
Bbndel,  tient  encore  pour  la  légende. 
M.  N.  de  Wailly,  dans  son  édition  des 
Récits  du  ménestrel  de  Reims,  ne  permet 
guère  de  la  défendre. 

^  Voir,  pour  le  premier  article,  le 
cahier  de  décembre,  p.  770, 

*  Raynouard ,  Poésie  des  troubadours , 

V,  u  1  : 
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d'envoyer  des  émissaires  à  Tempereur  pour  exciter  ses  rancunes  contre 
Richard.  Mais  TÉgiise,  plus  puissante  alors  que  les  poètes,  se  déclarait  à 
son  tour.  L'abbé  de  Cluny,  Hugues  de  Clermont,  écrivait  à  Tenipereur 
et  au  pape  en  faveur  de  la  délivrance  de  Richard.  Les  évêques  de  Bayeux, 
d'Évreux.,  d'Avranches,  flétrissaient  le  crime  de  lèse-chrétienté  commis 
contre  un  pèlerin  armé ,  contre  un  héros  !  Ce  n'était  pas  seulement  le 
doyen  anglais  Raoul  de  Saint-Paul,  à  Londres,  qui  lançait  des  malédic- 
tions qu'on  retrouve  dans  sa  chronique  a  contre  le  peuple ,  le  pays  bar- 
«  bare  où  Richard  trouvait  un  traitement  qu'il  n'eut  pas  éprouvé  chez  les 
a  Sarrasins.  »  Pierre  de  Blois,  écrivain  et  poète  français  considérable  de  ce 
temps,  adressait  une  lettre  à  ce  sujet  à  l'archevêque  de  Mayence,  son 
ancien  condisciple,  et  une  autre  au  pape,  au  nom  de  la  reine  Lléonore, 
mère  de  Richard...  D  conjurait  Célestin  III,  «en  considération  du 
«Christ,  pour  l'honneur  de  l'Église,  le  repos  de  l'empire  et  la  paix  des 
«peuples,  s'il  ne  pouvait  venir  en  personne  intercéder  en  faveur  de  Ri- 
ttchard,  ce  qui  ne  serait  pas  au-dessous  de  lui,  d'envoyer  au  moins  un 
«légat  pour  le  faire  délivrer,  afin  que  l'Église  romaine  n'eût  pas  un 
a  jour  à  pleurer  et  à  rougir  d'avoir  laissé  son  fils  dans  l'aflliction  et  de 
«ne  l'avoir  pas  secourue»  Et  le  pape,  d'ailleurs  pressé  par  Bérengère, 
femme  de  Richard,  écrivait,  au  moins  en  France  et  en  Angleterre,  une 
lettre  où  il  menaçait  de  Tanathème  l'empereur  Henri  \I,  s'il  ne  se  hâtait 
de  rendre  la  liberté  à  son  prisonnier,  et  le  roi  de  France ,  s'il  conti- 
nuait à  attaquer  les  États  de  Richard  pendant  la  captivité  de  celui-ci. 
L'Église  était  pour  le  roi  d'Angleterre. 

Il  fallait  lutter  contre  l'opinion  chrétienne.  Henri  VI  se  montre  passé 
maître  en  diplomatie  dans  ce  combat  difficile.  Le  chancelier  d'Angh»- 
terre,  évêque  d'Ely,  vient-il  traiter  avec  lui,  il  lui  montre  la  convention 
pour  qu'il  la  communique  et  en  facilite  l'exécution  en  Angleterre.  Les 
envoyés  de  Philippe-Auguste,  que  la  chrétienté  n'approuvait  guère,  vien- 
nent-ils lui  rappeler  ses  promesses,  il  leur  répond  qu'oflenser  le  roi 
Richard ,  c'est  l'offenser  lui-même  ;  il  n'a  d'autre  but  que  de  mettre  la 
paix  entre  eux.  fin  apprenant  les  menaces  du  pape,  il  s'adoucit  encore 
et  reçoit  Richard  à  sa  cour  d'Haguenau  (  18  avril).  Il  sent  le  besoin  de 
tromper  la  chrétienté,  l'Allemagne  surtout.  Dans  une  lettre  écrite  à  sa 
mère  Éléonore  (  1 9  avril),  mais  qui  est  bien  celle  d'un  prisonnier  obligé 
à  des  réticences,  Richard  se  loue  de  l'amitié  et  de  la  ferme  alliance  qui 
règne  entre  l'empereur  et  lui  contre  tout  ennemi  ^.  Aux  princes  alle- 

*  Ptlri  BlesensU  opeiu,  éd.  Giles,  II.  *  Roger Hoveden ,  735-727.— Guill. 

Ep.  i44i   i45,  i53.  de  Neubridge,  IV,  87. 
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mands  du  nord,  découragés  par  la  captivité  de  Richard,  Henri  VI  fait 
aussi  bonne  mine  pour  qu'ils  ne  tentent  point  une  diversion.  U  échange 
avec  eux  des  courriers;  s'il  demande  des  secours  à  Richard,  c'est,  dit-il, 
contre  le  roi  de  Naples.  Plusieurs  viennent  à  sa  cour,  entre  autres  le  duc 
de  Brabant,  à  la  fin  da>Til.  Mais,  quand  il  a  divisé  ou  endormi  ses  adver- 
saires, Henri  revient  à  Philippe- Auguste.  Sous  prétexte  de  paix,  il  projette 
avec  lui  pour  le  a  5  juin  à  Vaucouleurs,  sur  les  frontières  de  la  Lorraine 
et  de  la  Champagne,  une  entrevue  qui  ne  pouvait  être  que  défavorable  à 
son  prisonnier  et  à  ses  vassaux  révoltés;  et,  en  attendant,  dans  une  ren- 
contre avec  les  ducs  de  Brabant  et  de  Limbourg  et  avec  larchevêque  de 
Cologne,  il  apaise  ceux-ci  et  toute  l'Eglise  courroucée,  il  bannit  les 
assassins  jusque-là  impunis  de  l'ancien  évoque  de  Liège,  tué  au  temps 
aussi  du  meurtre  de  Thomas  Becket,  et  il  laisse  le  choix  du  futur 
évêque  de  cette  ville  à  l'influence  des  deux  ducs  sur  le  chapitre.  Le 
malheureux  prisonnier  retombe  de  la  joie  dont  il  avait  fait  part  à  sa  mère 
dans  l'inquiétude.  Ces  manœuvres  lui  semblent  surtout  dirigées  contre 
le  duc  de  Saxe ,  contre  le  duc  de  Bohême  et  contre  lui  ;  il  exprime  assez 
vivement  la  crainte*,  si  le  colloque  de  Vaucouleurs  a  lieu,  d'être  livré 
au  roi  de  France.  Et  l'on  pouvait  tout  attendre  de  deux  souverains  am- 
bitieux et  sans  scrupules. 

Heureusement,  le  jour  même  où  devait  avoir  lieu  l'entrevue  de  l'em- 
pereur et  de  Philippe- Auguste  à  Vaucouleurs,  Henri  VI  s'était  enfin  dé- 
cidé à  en  avoir  une  à  Worms  (a 5  juin),  avec  Richard.  Outre  les  princes 
d'empire,  de  Hainaut,  de  Limbourg,  le  margrave  de  Misnie  et  le  land- 
grave de  Thuringe ,  il  y  avait  là  grand  nombre  de  prélats  et  de  seigneurs 
anglais,  entre  autres  les  évêques  de  Bath  et  de  Rochester  et  les  barons 
Richard  de  Clare  et  Roger  Bigot.  Les  Allemands  étaient  ébahis  de  leur 
nombre  et  de  leur  prestance.  Henri  VI  voulait  cette  fois  mettre  définiti- 
vement Richard  en  demeure  de  choisir  entre  l'hommage  de  la  couronne 
d'Angleterre  ou  le  service  personnel  k  la  tête  des  siens.  Après  un  nou- 
veau et  long  débat,  Richard  se  décida  pour  l'hommage.  Ce  choix  fait 
honneur  à  son  caractère;  il  aima  mieux  être  humilié  que  déshonoré. 
Après  tout,  l'opinion  universelle  de  la  chrétienté  accordait  à  celui  qui 
portait  le  titre  «d'Empereur  des  Romains»  la  suprématie  sur  tous  les 
autres  royaumes.  Il  devait  moins  coûter  aussi  à  la  conscience,  au  carac- 
tère du  roi  Richard,  de  reconnaître  Henri  VI  comme  suzerain  que  de 
faire  ia  guerre  en  personne  à  celui  qui  était  le  fils  de  sa  sœur,  son  ami. 

'  «  Timebat  enim  rex  Anglia  quod,  si  coUoquiam  iilud  baberetur,  ipse  sine  dubio 
Iraderetur  in  manibus  régis  Frande.  » 
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L^hommage  n  était  qu  une  cérémonie  ;  la  guerre  était  un  acte ,  et  peut- 
être  un  grand  service  rendu  à  Henri  VI.  La  mère  de  Richard,  vieillie 
dans  les  affaires,  lui  conseilla  de  satisfaire  plutôt  lorgueil  que  les  intérêts 
de  Henri  VI,  et,  quoiqu'il  lui  en  coûtât,  d'accorder  à  ce  vaniteux  po- 
tentat l'apparence  plutôt  que  la  réalité  de  l'hommage. 

La  cérémonie  s'accomplit  d'une  façon  inusitée  et  un  peu  étrange. 
Devant  les  princes  allemands  et  anglais,  Richard  déclara  se  dépouiller  d<* 
son  royaiune  et  le  transférer  à  l'empereur.  Il  lui  en  donna  pour  sym- 
bole son  chapeau  royal.  Henri  le  lui  rendit  aussitôt  et  l'en  investit  avec 
ime  double  croix  d'or.  Richard  consentait  à  tenir  sa  couronne  de  l'em- 
pereur et  promettait  en  plus  de  lui  servir,  outre  le  payement  de  la  ran- 
çon ,  un  tribut  de  5,000  livres  steriing ,  que  Henri  VI ,  à  défaut  du  service , 
demandait  encore.  Le  chroniqueur  contemporain  anglais  Raoul  s'em- 
porte contre  l'accomplissement  de  cette  cérémonie  contraire,  dit-il, 
aux  lois  humaines  et  divines,  ainsi  qu'à  l'honnêteté  [bonos  mores),  et  il 
déclare  «  qu'elle  ne  peut  avoir  ni  valeur  ni  force  obligatoire  pour  l'ave- 
(c  nir,  ni  pour  aucun  temps.  »  Les  chroniqueurs  allemands  l'enregistrent 
avec  une  satisfaction  évidente,  et  ils  en  forcent  même  le  sens.  La  chro- 
nique  de  Spire  et  celle  de  Halberstadt  disent ,  en  propres  termes ,  que 
Richard  prêta  l'hommage  à  Henri  et  reçut  de  lui  la  couronne  de  son 
royaume  ^  Quelles  que  fussent  la  légitimité  et  la  valeur  de  cette  céré- 
monie, quand  Richard  fut  de  retour  en  Angleterre,  les  barons  anglais 
devaient  exiger  de  lui  qu'il  se  fît  couronner  à  nouveau ,  ce  qui  eut  lieu  le 
17  avril  1 194.  Quant  à  l'empereur  Henri  VI,  il  ne  manqua  pas  de  la 
prendre  au  sérieux.  Il  écrivait  plus  tard  au  clergé  de  Cantorbéry  d'avoir 
k  choisir  un  archevêque  qui,  après  Dieu,  lui  fût  agréable  et  dévoué;  et, 
en  1 1 98 ,  «  après  la  mort  d'Henri  VI ,  les  princes  allemands  devaient  inviter 
(t Richard,  comme  membre  considérable  de  l'empire,  à  prendre  part  à 
u  l'élection  du  roi  allemand.  » 

Restait  à  rassembler  la  rançon  en  Angleterre ,  à  l'amener  en  Allemagne 
pour  la  remettre  à  l'empereur  et  à  Léopold  d'Autriche.  Car  Henri  VI , 
bien  qu'il  se  fût  gardé  de  mettre  la  paix  entre  Richard  et  Philippe ,  n'était 

*  Voir,  pour  ces  délails,  Roger  Ho-^  valent  y  être  alors  présents,  ni  la  reine 

veden,  724  ;  Raoul  de  Saint  Paul  ,672;  Éléonore  n'avait  eu  le  temps  d'écrire.  Un 

Ann.  de  Spire,  83;  Chr.  d' Halberstadt,  chroniqueur  allemand  place  ia  cerémo- 

6a;  ilim.  de  Marhaeh,  i65.  Toeche  vou-  nie  après  ia  délivrance  de  Richard,  ce  à 

drait  que  Richard  eût  consenti  à  celte  quoi  ni  lui  ni  Henri  n'eussent  consenti, 

cérémonie  dès  le  commencement  de  sa  Cesl  à  Tépoque  indiquée  ci-dessus  qu'il 

captivité ,  le  lendemain  du  premier  traité  ;  faut  la  placer, 
mais  ni  les  personnages  anglais  ne  pou- 


56  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIER  1881. 

jamais  homme  à  abandonner  Toccasion  d'augmenter  ses  trésors  cachés. 
H  avait  pris,  au  cx)n traire,  toutes  ses  sûretés  pour  que  Richard  ne  sortit 
de  captivité  que  lorsque  l'argent,  bien  et  dûment  compté  et  scellé,  ar- 
riverait sur  le  soi  allemand.  La  somme  de  100,000  marcs  d'argent  était 
très  considérable  pour  le  temps  et  dure  à  tirer  de  TAngieterre.  Les 
barons,  le  clergé,  les  villes,  imposés  pour  leur  part,  après  débat,  malgré 
quelques  exemples  de  généreux  dévouement,  se  faisaient  demander,  à 
plusieurs  reprises,  leur  part  de  contribution.  Au  mois  de  décembre, 
c  est-à-dire  six  mois  après  la  cérémonie  de  Worms,  l'argent  nécessaire 
n était  pas  encore  même  à  Londres.  Richard,  pour  tout  aplanir  et  dé- 
gager encore  la  situation  de  ce  côté,  se  décidait  à  faire  sa  paix  avec 
Philippe-Auguste.  Il  envoyait  son  chancelier,  févêque  d'Ely,  à  Mantes 
pour  proposer  de  reconnaître  la  suzeraineté  du  roi  de  France,  et  lui 
promettre  l'hommage,  dès  le  mois  de  juillet.  Rien  n  avançait  cependant, 
quand  les  princes  allemands,  émus  par  la  clameur  universelle  toujours 
croissante,  intervinrent.  L'empereur  donna  alors  une  nouvelle  preuve  de 
son  habileté  à  couvrir  la  poursuite  de  son  intérêt  de  l'apparence  de  sen- 
timents généreux.  Non  seulement  il  promit  d'élargir  Richard,  même 
sans  avoir  reçu  l'argent,  le  17  janvier  1  igi,  mais  il  lui  lit  savoir,  par 
lettres  patentes  que,  huit  jours  après  sa  mise  en  liberté,  il  l'investirait 
du  royaume  d'Aries,  qui  était,  comme  on  sait,  vassal  de  l'empire. 

Quelle  était  cette  générosité  inattendue  de  l'empereur  Henri  VI?  On  ne 
se  faisait  pas  beaucoup  d'illusion ,  même  de  ce  temps  ^  sur  la  dépendance 
de  ce  vaste  royaume ,  qui  comptait  cinq  archevêchés ,  trente  et  un  évêchés , 
des  duchés,  comtés  ou  marquisats,  tels  que  ceux  de  haute  Bourgogne, 
de  Provence,  de  Savoie  et  de  Narbonne.  Bien  que  Barberousse  se  fût 
fait  couronner  solennellement  à  Aries  pour  y  affirmer  son  pouvoir,  et  que 
Henri  VI  eût  fait  acte  déjà  de  suzerain  dans  ce  royaume,  en  donnant  l'in- 
vestiture à  dos  princes  laïques  et  ecclésiastiques,  personne  n'ignorait  que 
lautorité  du  souverain  germain  était  illusoire  dans  ces  contrées  livrées 
à  lanarchie  et  aux  guerres  privées.  Mais,  par  là,  l'empereur  flattait,  sur- 
excitait l'ambition  de  Richard,  auquel,  d'ailleurs,  Philippe-Auguste, 
qiu  recueillait  Jean  sans  Terre  chez  lui,  refusait  définifivement  toute  paix, 
comme  aa  diable  décïiaîné.  Il  perpétuait  la  guerre  entre  le  roi  d'Angleterre 
et  le  roi  de  France,  ses  voisins,  et,  en  entourant  le  royaume  de  Philippe- 
Auguste  des  possessions  anglo-burgondiennes  de  son  ennemi,  et  en  les 
mettant  tous  deux  partout  aux  prises,  il  espérait  faire  de  Richard  son 
vassal,  et  avancer  encore  d*un  pas  vers  la  suzeraineté  universelle.  Par  le 

*  Roger  Hoyeden,  782. 
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royaume  d^Aries,  cette  suzeraineté  impériale  ne  s'étendait-eile  pas  aussi, 
dans  la  chancellerie  allemande,  sur  le  royaume  d'Aragon?  Telle  était, 
en  efifet,  luniversalité  de  lambition  de  ces  successeurs  de  Charlemagne 
et  des  empereurs  romains,  celle  surtout  qui  animait  le  fils  de  Barbe- 
rousse,  Henri  VI. 

Lorsque  Henri  VI,  dans  les  premiers  jours  de  Tannée  i  igA,  arriva 
dans  la  ville  impériale  de  Spire  pour  y  préparer  la  libération  de  Richard , 
il  y  trouva  des  ambassadeurs  du  roi  Philippe-Auguste  et  du  comte  Jean 
sans  Terre.  Ceux-ci  lui  ofiBraient  à  leur  tour  1 5o,ooo  marcs  d'argent,  s'il 
voulait,  soit  livrer  Richard  au  roi  de  France,  soit  le  garder  encore  un 
an;  et  ils  se  faisaient  fort  de  payer  la  somme,  mois  par  mois,  et  même 
concurremment,  au  fur  et  à  mesure  de  l'arrivée  des  versements  d'Angle- 
terre. Rien  ne  découvre  mieux  le  côté  faible  partout  apprécié  de  l'empe- 
reur. Philippe-Auguste  faisait  ajouter,  par  son  ambassadeur,  que  le 
monde  ne  serait  jamais  tranquille  quand  Richard  serait  libre ,  et  il  disait 
avoir  des  droits  comme  suzerain  de  celui-ci  à  ce  qu'on  le  lui  livrât.  Il  de- 
mandait, en  outre,  en  mariage  (c'était  peu  de  temps  après  la  répudiation 
de  la  malheureuse  princesse  danoise  Ingeburge),  une  nièce  de  l'empereur, 
Irmengarde,  fille  du  frère  de  celui-ci,  le  comte  palatin  du  Rhin.  Nouvelle 
perspective  pour  un  souverain  avare  et  soucieux  de  bien  placer  sa  famille  ! 
Il  y  avait  de  quoi  tenter  l'empereur.  Richard  n'était  pas  sans  inquié- 
tude, quand  un  étrange  événement,  une  histoire  d'amour  dans  la  famille 
impériale,  vint  se  jeter  à  la  traverse  de  ces  intrigues  diplomatiques  et  de 
ces  cupidités  financières,  suspendre  inopinément,  pour  quelque  temps 
du  moins,  les  querelles  des  Welfen  et  des  Wiblingen,  et  terminer  enfin 
la  captivité  de  Richard. 

Henri  VI  apprit  tout  à  coup  que  cette  Irmengarde,  demandée  par  le 
roi  de  France,  qu'il  avait  songé  auparavant  à  marier  au  duc  de  Bavière, 
et  sur  laquelle,  en  tout  cas,  il  comptait  pour  augmenter  la  fortune  de  sa 
maison,  venait  d'épouser,  qui?  Henri  de  Brunswick,  le  fils  de  Henri  le 
Lion ,  qui  avait  voulu  soulever  toute  l'Allemagne  contre  lui  et  lui  ravir 
sa  coiu'onne.  A  la  nouvelle,  en  effet,  de  la  demande  de  Philippe- Auguste , 
la  comtesse  palatine,  qui  connaissait  la  passion  des  deux  jeunes  gens, 
était  partie  de  nuit  avec  sa  fille,  à  l'insu  de  son  mari;  elle  avait. donné 
rendez-vous  à  Henri  de  Brunswick  au  château  de  Stahleck,  dans  les 
domaines  de  l'archevêque  de  Cologne ,  et  là  elle  les  avait  fait  marier  sans 
pompe  par  un  chapelain. 

La  colère  de  l'empereur  fut  d'abord  violente,  en  apprenant  ce  mariage 
qui  coupait  court,  peut-être,  à  de  nouvelles  combinaisons.  Il  jura  de  ne 
point  reconnaître  cette  union  qui  n'avait  à  ses  yeux  aucune  valeur,  el  de 
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poursuivre  les  coupables.  En  attendant,  il  suspendit  jusqu'au  jour  delà 
Chandeleur  la  liberté  de  Richard.  Cest  alors  que  le  malheureux  roi, 
ballotté  par  les  événements  politiques,  comme  il  lavait  été  par  les  flots 
de  la  Méditerranée,  composa  la  chanson  qui  nous  est  restée  dans  une 
langue  que  je  n  ai  que  la  prétention  de  traduire  fidèlement  : 

Je  suis  riche  d  amis,  mais  leur  main  est  fermée. 

Et  je  chante  en  prison 
Ma  chanson. 
Partout  où  j'ai  le  droit  de  semondre  une  armée , 
En  bon  pays  normand,  poitevin  et  gascon, 
11  ne  serait  vassal  de  pauvre  renommée 
Dont  je  n  eusse  bientôt  su  trouver  la  rançon. 
Et  j*ai ,  sans  qu'on  livrât  la  somme  réclamée , 
Déjà ,  de  deux  hivers  vu  passer  la  saison. 
Je  suis  riche  d'amis ,  mais  leur  main  est  fermée , 

Et  je  chante  en  prison 
Ma  chanson. 

Mais  les  sentiments  humains  sont  parfois  plus  forts  que  les  volontés  des  plus 
tenaces  politiques.  La  perspective  de  lapaisement  des  guerres  de  Welfen  à 
Wiblingen,  par  un  mariage,  réveilla  vivement  les  désirs  de  paix  dans  un 
pays  et  dans  un  temps  qui  souflraient  tant  de  la  guerre.  Depuis  plu- 
sieurs mois ,  d  ailleurs ,  il  y  avait  à  la  tête  de  larchevéché  de  Cologne , 
à  la  place  du  vieux  Bruno,  un  neveu  de  celui-ci,  comte  de  Berg, 
Adolphe,  qui  s  était  mis  avec  plus  de  résolution  à  la  tête  de  lopposi- 
tion  des  princes.  C'était  lui  qui  avait  avec  eux  demandé  félargissement 
de  Richard.  Déjà  la  mère  du  prisonnier,  Éléoilore,  1  archevêque  Gauthier 
de  Rouen ,  mandés  par  lui ,  étaient  en  route  pour  les  bords  du  Rhin.  L'ar- 
chevêque de  Cologne,  accompagné  de  Conrad,  archevêque  de  Mayence, 
vint  trouver  fempereur  à  Wurtzbourg,  où  il  était  avec  les  ducs  d'Au- 
triche, de  Bohême  et  de  Méran.  Il  y  plaida  diaudement  la  cause  de  la 
paix  générale,  de  la  réconciliation.  Bientôt  le  landgrave  de  Thuringe, 
Hermann ,  un  poète  aussi ,  accompagné  des  archevêques  de  Mersebourg 
et  de  Misnie ,  amenèrent  le  jeune  Henri  de  Brunswick.  Le  comte  pala- 
tin du  Rhin,  Conrad,  enfin,  implora  la  grâce  des  jeunes  gens.  L ambi- 
tieux et  vindicatif  empereur  céda.  Il  ramena  tout  ce  monde  réconcilié 
à  Mayence,  auprès  de  la  vieille  Éléonore  d'Aquitaine ,  qui  avait  connu 
d'autres  passions,  d'autres  malheurs,  mais  qui  n'avait  plus  de  tendresses 
que  pour  son  glorieux  fils. 

C'est  là  que  .Richard,  le  a  février,  fut  introduit  encore  devant  Tempe- 
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reur.  Celui-ci,  par  un  mouvement  qui  était  à  la  fois  une  trahison  et  une 
forfanterie  de  générosité,  tendit  au  roi  d'Angleterre  le  projet  de  traité  que 
Philippe-Auguste  lui  avait  récenunent  proposé.  Richard  se  croyait  encore 
déçu.  Les  évêques  et  les  princes  présents  intervinrent  pour  la  forme ,  et 
Henri  VI  prononça  enfin  la  libération  de  Richard,  et  ordonna  den 
régler,  contre  la  remise  des  otages,  jusqu'à  larrivée  de  la  rançon,  les 
derniers  détails. 

Richard  partit  alors  en  toute  hâte  sans  demander  le  royaume  d'Arles, 
laissant  en  otage  les  seigneurs  anglais  qui  étaient  venus.  Les  princes  alle- 
mands, les  parents  même  de  l'empereur,  Léopold  d'Autriche,  le  duc  de 
Brabant,  le  comte  palatin  du  Rhin,  Conrad,  o£B:^ient,  en  stipulant  une 
solde,  leurs  services  au  roi  d'Angleterre  contre  Philippe- Auguste ,  qui 
reçut  de  l'empereur,  ainsi  que  Jean  sans  Terre,  Tordre  d'évacuer  les 
places  normandes  dont  ils  s'étaient  emparés.  Accompagné  de  sa  mère, 
de  son  chancelier  et  d'un  chevalier,  Richard  descendit  le  Rhin ,  fêté 
partout  comme  un  héros.  A  Cologne,  l'archevêque,  qui  avait  beaucoup 
contribué  à  le  délivrer,  le  reçut  solennellement  en  faisant  chanter,  un 
peu  ironiquement  pour  son  maître,  le  cantique  :  «Maintenant  je  sais 
M  que  le  Seigneur  a  envoyé  son  ange  et  m*a  délivré  des  mains  d'Hérode.  » 
Le  duc  de  Brabant  conduisit  le  roi  de  là  jusqu'à  Anvers.  Le  i3  mars, 
le  héros  de  la  croisade  touchait  le  sol  anglais.  Sa  première  visite  était 
pour  le  tombeau  de  l'archevêque  de  Cantorbéry,  saint  Thomas  Becket, 
que  son  père  avait  fait  assassiner,  et,  le  16,  il  entrait  triomphalement 
dans  la  ville  de  Londres,  qu'on  favait  accusé  d'avoir  voulu  mettre  en 
vente,  près  de  quatre  années  après  l'avoir  quittée. 

La  réconciliation  entre  Henri  VI  et  le  vieil  Henri  le  Lion  suivit  de 
près  le  départ  de  Richard.  Elle  eut  heu  dans  un  château  de  la  Saxe. 
Pour  la  cimenter,  le  jeune  Henri  de  Brunswick  devait  accompagner 
l'empereur  dans  une  seconde  expédition  en  Italie.  «  Un  nouveau  jour,  » 
dit  avec  satisfaction  l'annaliste  Arnold  de  Lubeck,  «  luit  dans  le  pays  ;  la 
«  paix  nous  sourit.  Les  brigandages  et  les  roberies  ont  cessé  sur  la  terre  et 
<(  sur  l'eau.  Les  meurtriers  et  les  détrousseurs  de  grande  route  n'ont  plus 
«  à  récolter  leur  moisson  maudite.  Béni  soit  le  mariage  d'Henri  de  Bruns- 
«  wick  !  La  paix  et  la  joie  nous  sont  venues  avec  cette  union.  Les  portes 
«des  villes  et  des  forteresses  se  rouvrent.  Les  garnisons  des  châteaux 
«  rentrent  dans  leur  foyer,  les  ennemis  se  conduisent  comme  des  amis , 
M  les  hommes  de  trafic  et  les  paysans  ont  reparu  sur  les  routes.  »  Mais 
la  paix  due  seulement  au  hasard  d'un  heureux  événement  est  éphémère  ; 
les  querelles  des  Welfen  et  des  W^iblingen  devaient  encore,  pendant 
longtemps,  des  deux  côtés  des  Alpes,  déchaîner  bien  des  misères,  dé- 
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truire  plus  d  une  ville ,  désoler  les  grandes  routes  et  couvrir  maintes  cam- 
pagnes d  une  sanglante  moisson  d'hommes. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant,  même  en  rétablissant  la  vérité, 
que  la  poésie  de  ce  temps  n'ait  pas  contribué  comme  l'amour  et  le  sen- 
timent chrétien  à  la  délivrance  du  vaillant  Richard.  C'est  ce  qui  a  per- 
mis à  la  légende,  qui  contient  toujours  quelque  chose  de  vrai,  de  faire 
jouer  un  rôle  à  Blondel  de  Nesle  dans  l'histoire  de  cette  célèbre  capti- 
vité, pendant  laquelle  il  parait  être  resté  simplement  en  Angleterre  où  il 
ne  fut  peut-être  qu'un  de  ces  indifférents  dont  le  poète  prisonnier  se 
plaignait  dans  sa  chanson.  Mais,  si  Ton  n'a  point,  sur  ce  sujet,  de  vers  du 
trouvère  à  qui  la  légende  a  généreusement  prêté  un  infatigable  dévoue- 
ment, nous  possédons  du  moins  ceux  des  poètes  provençaux  Pierre  Vidal 
,  et  Pierre  de  la  Caravane.  Ils  tiennent  tous  les  deux  pour  Richard  contre 
ses  deux  adversaires ,  quoiqu'ik  soient  sujets  de  Henri  VI  et  de  race  fran- 
çaise. Le  premier  dit  dans  sa  langue,  que  nous  traduisons  : 

Je  prise  peu  ce  César,  détrousseur 
De  grands  chemios,  qui  fait  d*un  héros  marchandage. 

Et  ce  roi  franc,  de  la  croix  déserteur, 
Tous  les  deux,  ennemis  du  noble  baronnage  I 
Ils  insultent  à  Dieu,  là  haut,  le  grand  Seigneur, 
Et  font  honte ,  sur  terre ,  à  tout  le  fier  parage. 

Il  s'en  faut  de  peu  que  l'autre  poète  ne  veuille  venger  Richard;  il  lui 
offre  du  moins  ses  services  ;  Richard ,  dit-il , 

Richard ,  si  tu  nous  prends ,  sorti  de  ta  prison , 
Pour  tes  loyaux  tenants;  de  Palerme  à  la  Frise, 
Cet  empire  détruit  sera  de  bonne  prise. 
Et  r avare  Allemand  te  rendra  ta  rançon. 

L'empereur  Henri  VI  n'était  pas  poète;  la  science  allemande  elle- 
même  lui  a  contesté  récenmient  des  poésies  qu'on  lui  avait  attribuées. 
Âmi  des  distractions  futiles,  quand  il  voulait  se  distraire  de  la  politique, 
il  préférait  la  compagnie  des  jongleurs,  des  nains,  comme  il  aimait 
mieux  la  chasse  que  la  guerre  {vanitatibas  dediius  maxime  venationum  et 
aucupiorwn).  Les  poètes  lui  en  ont  voulu,  sauf  un  versificateur  italien, 
Pierre  dElbulo,  son  panégyriste.  Il  est  vrai,  le  favori  de  Bertrand  de 
Bom  et  des  poètes  provençaux,  Richard,  devait  mourir  en  aventurier  peu 
de  temps  après,  atteint  par  une  flèche,  au  siège  d'un  petit  château  du 
midi  de  la  France.  Mais  Henri  VI ,  qui  mourut  avant  Richard ,  et  bien 
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plus  jeune,  finit-il  mieux?  Il  est  vrai,  plus  heureux  quau  commence- 
ment de  son  règne,  par  d'habiles  machinations  et  à  laide  de  la  terreur, 
sans  se  soucier  d'être  appelé  le  fléau  de  ses  peuples,  en  trois  ans,  il  de- 
vait soumettre  le  pape  Célestin  III  dans  Rome,  et  conquérir,  sur  ses 
compétiteurs,  Naples  et  la  Sicile,  qu'il  réunit  à  ses  possessions.  Tout  puis- 
sant en  Allemagne  et  en  Italie ,  il  allait  préparer  par  ses  alliances  et  ses 
forces  réunies  la  conquête  de  Byzance  et  la  restauration  complète  de 
fancien  empire  romain,  afin  d'être  comme  il  le  voulait,  maître  de  tout 
lunivers  [universorum  dominas).  «On  attendait  tout  de  lui  ;  il  devait,  dit 
«son  flatteur  Pierre  d'Ebulo,  élever  jusqu'au  ciel  le  double  édifice  de 
((  l'empire  et  de  l'Église  pour  trouver,  quand  il  n'aurait  plus  d'ennemis , 
«  son  lit  de  repos  à  côté  de  Jupiter.  »  Mais,  un  jour  du  mois  d'août  1 497, 
le  fils  de  ce  Barberousse,  mort  pour  avoir  pris  froid  sur  la  route  de 
Jérusalem,  dans  les  eaux  du  Selef,  se  laissera  entraîner  par  l'ardeur  de 
la  chasse  dans  la  vallée  marécageuse  et  boisée  de  Nisi.  Il  y  prendra 
chaud  et  humide  et  il  reviendra  mourir  de  la  fièvre  à  Messine,  laissant 
tout  ce  qu'il  avait  élevé,  comme  sur  du  sable,  tomber  à  sa  mort.  Après 
tout,  les  vers  de  nos  troubadours  du  midi  ont  mieux  réussi  à  entourer 
d'une  sorte  d'auréole  poétique  le  héros  prisonnier  de  la  Croisade,  que 
ceux  d'un  panégyriste  italien,  resté  obscur,  n'ont  réussi  à  sauver  de  l'oubli 
le  tout-puissant  souverain  qui  avait  enfermé  Richard,  deux  ans  durant, 
dans  le  château  fort  de  Trifels.  N'est-ce  pas  parce  que  la  légende,  même  en 
faisant  place  à  l'histoire,  garde  sur  celle-ci,  comme  la  poésie,  l'avantage 
de  donner  l'immortalité,  à  défaut  du  succès,  à  tout  ce  qui  est  noble  et 
généreux.^  Et  ce  succès,  lui-même,  dure-t-il  aussi  longtemps  en  histoire 
que  la  légende  dure  dans  la  mémoire  des  peuples  ? 

Jules  ZELLER, 

de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 
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Tbavaux  et  découvertes  mathématiques  de  M.  Borchardt 

et  de  M.  Brioschi. 

Les  Sciences  mathématiques  ont  fait  une  grande  perte  :  Téminent  géo- 
mètre Ch.  Borchardt,  dont  la  santé  depuis  longtemps  déjà  inquiétait 
vivement  ses  amis,  a  succombé  à  Berlin,  le  1 1  juin  1880.  Les  savants 
français,  il  y  a  deux  ans  à  peine,  avaient  pu  apprécier  les  mérites  si  di- 
vers de  ce  solide  et  brillant  esprit.  M.  Borchardt  avait  retrouvé  parmi 
nous  d'anciennes  amitiés  trop  intimes  et  trop  profondes  pour  avoir  rien 
à  redouter  des  tristes  événements  qui  lavaient  tenu  loin  de  nous  sans 
diminuer  ses  sympathies  pour  la  France. 

M.  Borchardt  a  été  remplacé,  comme  correspondant  de  la  section  de 
géométrie,  par  M.  Brioschi,  de  Milan,  l'un  des  plus  ardents  promoteurs 
et  le  chef  admiré  du  brillant  développement,  en  Italie,  des  hautes  études 
mathématiques. 

L'Académie  des  Sciences,  après  avoir  entendu,  avec  un  vif  intérêt,  un 
rapport  rapide,  mais  lumineux  et  précis  de  M.  Hermite,  a  accordé  à 
M.  Brioschi  l'unanimité  des  suffrages.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  ofirir, 
aux  lecteurs  du  Journal  des  Savants  ^  cet  excellent  morceau  de  critique 
scientifique,  auquel  l'auteur  a  bien  voulu  m'autoriser  à  joindre  le 
rapport  qui  avait,  il  y  a  quelques  années,  motivé  la  nomination  de 
M.  Borchardt. 

J.  BERTRAND. 


M.  BORCHARDT. 

Les  travaux  de  M.  Borchardt  se  rapportent  à  l'algèbre ,  au  calcul  in- 
tégral et  à  la  physique  mathématique;  ils  représentent  une  carrière 
scientifique  déjà  longue,  son  premier  mémoire  remontant  à  l'année 
i846,  et  ses  dernières  recherches  sur  la  théorie  de  l'élasticité  ayant  été 
publiées  en  187 3. 

Pour  en  apprécier  le  mérite  et  en  montrer  le  caractère ,  nous  choisi- 
rons d'abord,  parmi  les  travaux  d'algèbre  pure,  le  mémoire  intitulé  : 
u  Développements  sur  l'équation  à  l'aide  de  laquelle  on  détermine  les 
«  inégalités  séculaires  du  mouvement  des  planètes.  »  (Journal  de  Liou- 
ville,  t.  XIII).  C'est  une  chose  digne  de  remarque,  que  l'analyse  appli- 
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quée,  devançant  l'analyse  pure,  ait  donné  la  première  à  l'algèbre  une 
classe  spéciale  d'équations ,  dont  l'étude  devait  être  féconde  en  beaux  et 
importants  résultats.  La  question  de  mécanique  céleste,  qui  ouvrait  ainsi 
aux  algébristes  une  voie,  suivie  par  M.  Borchardt  avec  le  plus  grand 
succès,  est  celle  de  l'équilibre  du  système  du  monde,  et,  pour  le  cas 
particulier,  du  système  solaire,  l'équation  algébrique  dont  elle  exige 
la  solution  est  d'un  degré  égal  au  nombre  des  planètes  principales. 
En  traitant  le  premier  cette  équation ,  d'une  manière  approfondie ,  après 
quelques  essais  de  Lagrange,  M.  Le  Verrier,  a  fait  usage  des  relations 
analytiques  qui  la  définbsent  et  lui  donnent  son  caractère  propre, 
pour  évaluer  l'influence  sur  les  valeurs  des  racines,  de  petites  variations 
dans  ceux  des  coefficients  qui  représentent  les  masses  des  planètes.  Ce 
sont  ces  mêmes  relations  dont  M.  Borchardt  a  tiré  des  résultats  qui  ont 
vivement  frappé  l'attention  des  géomètres.  Considérant  le  cas  général 
d'un  degré  quelconque ,  l'auteur  a  appliqué  le  théorème  de  Sturm  à  cette 
équation  littérale,  et  a  réussi  à  mettre  sous  la  forme  d'une  somme  de 
carrés  les  fonctions  des  coefficients  qui,  d'après  ce  théorème,  doivent 
être  positives,  pour  que  les  racines  soient  toutes  réelles.  C'était  ainsi  dé- 
montrer, en  le  déduisant  des  méthodes  générales,  un  résultat  auquel 
on  n'était  parvenu  que  par  des  méthodes  particulières,  et  l'analyse  de 
M.  Borchardt  semble  d'autant  plus  remarquable,  qu'un  seul  cas,  celui 
de  l'équation  du  troisième  degré,  avait  pu  être  traité,  et  au  prix  des  plus 
grands  efibrts,  par  notre  illustre  associé  étranger,  M.  Kummer.  Un  tra- 
vail de  cette  importance  marque  une  époque  dans  la  science,  et,  en  le 
signalant  comme  il  le  mérite  à  l'attention  de  l'Académie,  nous  pouvons 
nous  borner  à  indiquer,  quel  que  soit  d'ailleurs  leur  intérêt,  les  autres  mé- 
moires d'algèbre  du  même  auteur,  sur  la  représentation  par  la  formule 
d'interpolation,  du  résultat  de  l'élimination  (Journal  de  Crelle,  t.  LVII); 
sur  deux  formes  du  résultat  de  l'élimination  (idem)  ;  sur  l'interpolation  par 
la  méthode  des  moindres  carrés  (t.  LVIU);  détermination  des  fonctions 
symétriques  par  le  développement  en  série  d'une  fonction  (t.  LIII).  Nous 
allons  ensuite  aborder  un  autre  ordre  de  recherches  : 

L'Académie  sait  quelle  place  importante  occupe,  dans  la  science 
de  notre  époque,  la  théorie  des  fonctions  elliptiques  et  abéliennes.  Le 
grand  prix  pour  les  mathématiques,  qu'elle  a  partagé  entre  Abel  et 
Jacobi,  en  i83o,  celui  qu'elle  a  décerné  à  M.  Georges  Rosenhaim,  en 
i85o,sont  le  témoignage  de  son  haut  intérêt  pour  des  œuvres  d'analyse 
qui  comptent  parmi  les  plus  mémorables  de  notre  siècle.  Disciple  de 
Jacobi,  lorsque  le  grand  géomètre  enseignait  à  Kœnigsberg,  la  théorie 
des  nouvelles  transcendantes,  M.  Borchardt  s'est  engagé  dans  la  voie 


64  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIER  1881. 

que  lui  ouvrait  l'affection  de  son  maître ,  et  un  mémorable  travail  dont 
nous  avons  maintenant  à  parier  a  été  le  fruit  de  ses  efforts.  L  auteur  Ta 
intitulé  :  «Application  des  transcendantes  abéliennes  à  la  théorie  des 
«  fractions  continues,  »  et  voici  quel  est  son  objet  : 

En  s'occupant  du  cas  où  les  intégrales,  dépendant  de  la  racine  carrée 
d  un  polynôme  du  quatrième  degré ,  peuvent  être  obtenues  sous  forme  finie 
explicite,  Abel  avait  introduit  la  considération,  singulièrement  originale 
dans  une  telle  recherche,  du  développement  de  ce  radical  carré  en  frac- 
tion continue.  Il  ouvrait  ainsi  une  voie  féconde  où  d'illustres  analystes 
devaient,  après  lui,  recueillir  les  plus  beaux  résultats.  De  crainte  de 
trop  m*étendre,  je  ne  dis  rien  dun  mémoire  célèbre  de  M.  Tchéblichef, 
où  Ton  voit  le  concours  de  l'arithmétique  et  de  lalgèbre,  pour  donner 
la  solution  définitive  de  la  question  abordée  par  Abel.  Mais  je  dois 
parier  dun  travail  de  Jacobi  qui  a  bien  vivement  frappé  lattention,  et 
a  donné  naissance  à  celui  de  M.  Borchardt.  Jacobi  énonce,  dans  une 
courte  note  du  Journal  de  Crelle,  et  sans  donner  de  démonstration,  des 
formules  extrêmement  remarquables,  qui,  à  Tégard  du  développement 
en  fraction  continue  de  la  racine  carrée  d  un  polynôme  du  quatrième  degré , 
fournissent  le  quotient  incomplet,  et  le  reste  ou  quotient  complet  dun 
rang  quelconque  n,  exprimé  au  moyen  de  ce  nombre  entier  indéter- 
miné, par  les  transcendantes  elliptiques.  Un  tel  résultat,  eu  égard  à  la 
difliculté  de  la  question,  semblait  au  moins  aussi  remarquable  et  aussi 
caché  que  les  formules  découvertes  à  une  époque  antérieure,  concer- 
nant les  polygones  inscrits  dans  un  cercle  et  circonscrits  à  un  autre 
cercle  non  concentrique  au  premier.  Les  démontrer,  en  retrouvant  la 
voie  qui  les  avait  fait  découvrir,  eût  été  déjà  un  beau  succès;  mais 
M.  Borchardt  est  allé  plus  loin.  Considérant  le  développement  en  fraction 
continue  de  la  racine  carrée  dun  polynôme  de  degré  pair  quelconque, 
il  a  obtenu  Texpression  analytique  générale  du  quotient  incomplet  de 
rang  n  et  du  reste  correspondant,  au  moyen  des  fonctions  abéliennes, 
sous  une  forme  aussi  précise  et  aussi  simple  que  celle  de  Jacobi  dans  le 
cas  particulier  d  un  polynôme  du  quatrième  degré.  Cette  application  à 
l'algèbre  et  à  la  théorie  des  fractions  continues  des  nouvelles  transcen- 
dantes est  un  fait  dune  grande  importance  dans  lanalyse.  L'intégration 
de  l'équation  différentielle  des  lignes  géodésiques  de  la  surface  de  l'eiUp- 
soïde  que  Jacobi  a  tirée  des  coordonnées  de  Lamé,  avait,  pour  la  pre- 
mière fois,  offert  l'emploi  des  intégrées  abéliennes.  Un  problème  de 
mécanique,  traité  par  M.  Neumann,  en  avait  donné  un  second  exemple; 
on  compte ,  enfin ,  parmi  les  plus  belles  découvertes  de  Clebsh ,  d'avoir 
rattaché  à  la  bissection  des  fonctions  abéliennes  là  détermination  des 
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vingt-huit  tangentes  doubles  des  courbes  du  quatrième  ordre.  Mais,  dans' 
ces  exemples  mémorables,  ce  sont  seulement  les  intégrales  abéliennes  les 
plus  simples  qui  figurent,  celles  où  Ton  trouve,  sous  le  signe  d'intégra 
tion ,  la  racine  carrée  d  un  polynôme  du  cinquième  ou  du  sixième  de- 
gré. La  découverte  de  M.  Borchardt  reste  jusquici,  en  analyse,  le  seul 
exemple  de  Tempdoi  des  transcendantes  abéliennes  dun  ordre  quel- 
conque. Moins  familiarisé  avec  d'autres  sujets  auxqueb  se  rapportent 
encore  les  travaux  de  Téminent  géomètre,  je  me  bornerai  à  mentionner 
un  mémoire  sur  la  quadrature  définie  des  surfaces  courbes  (Journal  de 
M.  Liouville,  t.  XIX),  un  autre  mémoire  sur  la  transformation  des  équa- 
tions de  Télasticité  et  coordonnées  orthogonales  générales ,  et  plusieurs 
articles  sur  cette  même  théorie  de  Télasticité,  pubhés  dans  les  comptes 
rendus  de  TAcadémie  des  sciences  de  Beriin ,  dont  il  appartiendrait  mieux 
à  d'autres  de  mes  confirères  de  faire  ressortir  le  mérite  ;  j'exprime  aussi  le 
regret  d'avoir  omis,  dans  une  analpe  trop  restreinte,  un  travail  extrê- 
mement intéressant  sur  la  moyenne  arithmético-géométrique ,  et  qui  se 
rapporte  à  la  théorie  des  fonctions  elliptiques^  ;  mais  je  ne  puis  omettre , 
en  terminant,  de  signaler  le  service  considérable  que  M.  Borchardt  rend 
à  la  science,  en  dirigeant  avec  le  plus  grand  succès,  depuis  la  mort  de 
son  fondateur,  le  Journal  de  Grelle ,  le  plus  important  recueil  pour  les 
sciences  mathématiques  à  notre  époque. 

M.  BRIOSCHI,  à  MUan. 

Les  noms  illustres  dont  shonore  la  science  italienne  appartiennent 
moins  aux  mathématiques  pores  qu'aux  sciences  naturelles,  à  la  physique 
et  k  l'astronomie.  Il  y  a  quarante  ans,  surtout,  l'analyse,  qui  n'y  a  jamais 
été  abandonnée ,  n'était  guère  représentée  que  par  les  recueils  académiques 
et  la  publication  du  Journal  de  l'abbé  Tortohni  à  Rome.  Mais,  vers  1 85o, 
on  peut  observer  comme  une  reprise  active  du  travail  dans  cette  branche 
des  sciences  ;  des  mémoires  importants  et  plus  nombreux  paraissent  dans 
le  Journal  de  Rome,  et  bientôt  un  nouveau  recueil,  intitulé  Annali  ii 
Mathematica f  se  place,  par  son  étendue  et  son  intérêt,  au  niveau  des 
principaux  journaux  mathématiques  de  la  France,  de  rAliemagne  et  de 

'  Il  a  été  le  point  de  déport  des  re-  leur  forme  défmtdve,  en  1879,  ^^^  ^^ 

cherches  sur  la  moyenne  arithmétique-  Recueil  des  Mémcnres  de  cette  Acadé- 

géométrique  de  quatre  éléments,  qui  mie.  Ce  dernier  travail  de  mon  cher  et 

ont  été  exposées  succinctement  dans  les  reeretté  ami  a  été  son  chef-d'œuvre  et 

comptes    rendus    de    TAcadémie    des  suffirait  seul  à  le  placer  à  côté  des  plus 

sciences  de^ Berlin,  en  1876,  puis  sous  grands  géomètres. 
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TAngleterre.  Les  noms  de  MM.  Brioschi,  Betti  etGenocchi,  pour  Ta- 
nalyse,  de  M.  Gremona,  pour  la  géométrie,  se  distinguent  particuliè- 
rement, et  leurs  recherches,  qui  se  succèdent  rapidement  en  embrassant 
toutes  les  parties  de  la  science,  obtiennent  Teslime  générale.  Nous  na- 
Yons  pas  à  esquisser  même  rapidement  le  caractère  et  à  apprécier  le 
mérite  de  ces  nombreux  travaux  ;  c  est  du  plus  éminent  des  géomètres 
itaUens ,  de  celui  à  qui  revient  la  plus  grande  part  dans  l'impulsion  don- 
née aux  études  mathématiques  de  son  pays,  que  nous  devons  exclusive- 
ment entretenir  TAcadémie. 

M.  Brioschi,  dont  la  carrière  scientifique  embrasse  une  période  de 
plus  de  trente  années,  s'est  occupé  de  mécanique  et  de  physique-mathé- 
matique, d'algèbre  supérieure  et  de  calcul  intégral.  Dix  mémoires  ou 
articles  ont  été  publiés  par  lui  sur  la  mécanique  analytique  dans  le 
Journal  de  Tortolini  ;  les  plus  importants  ont  pour  sujet  :  la  variation 
des  constantes  arbitraires  dans  les  problèmes  de  dynamique  ;  le  problème 
des  trois  corps  ;  les  intégrales  conununes  à  plusieurs  problèmes  de  mé- 
caniqe  ;  les  recherches  de  Dirichlet  sur  une  question  d'hydrodynamique  ; 
un  mémoire,  enfin,  concerne  la  physique  mathématique  et  traite  du 
mouvement  de  la  chaleur  dans  le  globe  terrestre.  Sur  la  géométrie  supé- 
rieure, la  théorie  des  lignes  de  courbure,  l'intégration  de  l'équation  des 
lignes  géodésiques,  les  propriétés  des  lignes  tracées  sur  une  surface 
quelconque,  les  propriétés  des  surfaces,  dont  les  lignes  de  courbure  sont 
planes  ou  sphériques,  sont  le  sujet  de  plusieurs  mémoires,  et,  dans  une 
partie  de  l'analyse  qui  se  lie  étroitement  à  ces  questions ,  nous  citerons 
un  travail  sur  l'intégration  d'une  équation  aux  dérivées  partielles  du  se- 
cond ordre ,  un  second  ayant  pour  objet  la  distinction  des  maxima  et 
des  minima  dans  le  calcul  des  variations;  enfin  un  mémoire  sur  une  pro- 
priété des  équations  aux  dérivées  partielles  du  premier  ordre ,  qui  a  été 
traduit  par  Boole  et  inséré  dans  son  Traité  des  équations  différentielles. 
Après  avoir,  jusqu'ici,  simplement  énuméré  les  travaux  de  M.  Brioschi, 
je  m'arrêterai  davantage  sur  les  recherches  d'analyse  pure,  qui  ont 
surtout  pour  objet  l'algèbre  supérieure  et  la  théorie  des  fonctions  ellip- 
tiques. En  premier  lieu  et  parmi  les  travaux  d'algèbre ,  je  remarquerai  un 
mémoire  écrit  en  français  et  publié  dans  les  Nouvelles  Annales  de  M.  Ter- 
quem,  sur  les  fonctions  de  Sturm.  L'auteur  y  donne  une  démonstration 
extrêmement  remarquable  du  théorème  célèbre  de  Jacobi ,  sur  la  per- 
manence du  nombre  des  carrés  affectés  du  signe -f- ou  du  signe  —,  dans 
les  réduites  canoniques,  de  toutes  les  transformées  dune  même  forme 
quadratique,  par  des  substitutions  réelles.  Les  combinaisons  algébriques 
qui  sont  employées  dans  cette  démonstration  rappellent  véritablement 
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respondance  entre  ces  recherches  et  les  précédentes.  Toutefois  cest 
exclusivement  à  M.  Brioschi  que  je  dois  rapporter  tout  le  mérite  des 
excellents  mémoires  sur  les  tangentes  doubles  d'une  couri[>e  du  qua« 
trième  ordre  ayant  un  point  double,  et  sur  la  bisseotion  des  fonctions 
ultra-elliptiques. 

Nous  concluons  que,  par  ses  travaux  scientifiques,  par  son  influence 
sur  le  développement  des  études  mathématiques  en  Italie,  par  le  rang 
élevé  qu*il  tient  si  honorablement  dans  son  pays,  M.  Brioschi  est  digne 
des  suflBra^es  de  T  Académie,  et  cest  à  lunanimité  que  nous  le  proposons 
comme  candidat  pour  la  place  de  correspondant  vacante  dans  la  section 
de  géométrie. 

Ch.  HERMITE. 
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Bulletin  of  thephilosophical Society of  Washington,  vol.  I-IIf, 

Washington,  187^  à  1880,  m-8^ 

DEUXIÈME   ET   DERNIER   ARTICLE  ^ 

La  paléontologie ,  dont  les  progrès  marchent  de  pair  avec  ceux  de  la 
géologie,  trouvera  fort  à  glaner  dans  le  tome  II  du  Bulletin  de  la  Société 
philosophique  de  Washington.  Je  citerai  en  première  ligne  un  mémoire 
de  M.  F.  B.  Meek  sur  diverses  plantes  fossiles  découvertes  dans  les  étages 
devonien  et  du  vieux  grès  rouge  dune  région  des  AUeghanies  qui  com- 
prend le  comté  de  Greenbrier  (Virginie  occidentale).  L  auteur  nous  y 
donne  une  courte  description  de  la  composition  géologique  et  du  relief 
de  ce  canton,  qui  est  traversé  par  le  Chesapeake  and  Ohio  railroad,  et 
qu*arrose  THoward's  creek,  un  des  affluents  du  Kanawha.  Ce  canton 
abonde  en  sources  thermales  sulfureuses  qui  attirent  un  grand  nombre 
de  malades,  et  il  est  intéressant  à  étudier  §ous  le  rapport  de  la  conchy- 
liologie fossile.  Mais  ce  sont  surtout  des  espèces  végétales  paléozoïqucs 
que  M.  Meek  s'est  attaché  à  décrire.  Il  nous  en  fait  connaître  plusieurs 
qui  n'avaient  point  encore  été  signalées ,  celles  qu'il  désigne  par  les  noms 
de  Lepidodendron  scohiniformis ,  de  Cyclopteris  virginiana,  de  Cyclopteris 
alleghanensis ,  de  Cyclopteris  lescurianaf  et  dont  les  empreintes  fossiles  sont 
figurées  dans  des  planches  qui  accompagnent  le  mémoire  inséré  â  l'ap- 

*  Poar  le  premier  article,  voir  le  n*  de  janvier,  p.  5. 
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pendice  du  volume.  Les  origines  de  la  distribution  des  animaux  à  la 
surface  du  globe  sont  un  problème  qui  rattache  la  paléontologie  à  la 
zoologie  de  l'époque  contemporaine  ou  zoologie  proprement  dite.  Un 
membre  de  la  Société,  dont  j'ai  déjà  cité  le  nom,  M.  Th.  N.  Gill  a  abordé 
lin  côté  de  ce  problème  dans  son  mémoire  sur  la  distribution  géogra- 
phique des  mammifères  (p,  26).  Le  Bulletin  n'en  donne  malheureuse- 
ment qu'une  très  courte  analyse.  Le  naturaliste  américain  s'y  est  surtout 
proposé  d'éclairer  la  question  par  des  rapprochements  entre  la  distribu- 
tion de  cette  grande  division  du  règne  animal  et  la  répartition  des  autres 
vertébrés.  II  a  été  ainsi  conduit  à  admettre  que  l'Australie,  l'Amérique 
du  Sud  et  l'Afrique  tiennent  leur  faune  d'une  même  source  et  consti- 
tuaient, conséquemment,  dans  le  principe,  un  même  continent  qu'on 
peut  appeler  Éogéc.  De  l'état  zoologique  de  ce  vaste  continent  l'Australie 
paraît  garder  davantage  la  physionomie ,  tandis  que  c'est  l'Afrique  qui  a 
reçu  le  plus  d'espèces  exotiques,  et  dont  la  faune  primordiale  s'est  le  plus 
modifiée.  L'étude  particulière  de  divers  groupes  de  la  faune  contempo- 
raine a  fourni  le  sujet  de  quelques  communications.  M.  Th.  N.  Gill  a 
signalé  une  nouvelle  espèce  du  genre  Chimère  (le  Chimœra  plambea)  dont 
un  représentant  a  été  péché  au  sud-est  du  banc  de  La  Hâve  par  42°  4 o' 
lat.  nord  (p.  182).  Nous  rencontrons  un  extrait  assez  étendu  du  mémoire 
de  M.  W.  H.  Dali  sur  la  famille  de  mollusques  désignés  sous  le  nom  de 
Chitonides  (p.  1  gS).  Déjà  un  savant  allemand,  le  D'  H.  de  Jhering  (d'Er- 
langen),  avait  dirigé  ses  observations  sur  ce  groupe  intéressant  imparfai- 
tement connu.  Mais  M.  Dali  ajoute  beaucoup  à  ce  travail,  qu'il  n'a  pas, 
du  reste ,  omis  de  rappeler;  il  a  poursuivi  ses  observations  sur  un  bien  plus 
grand  nombre  d'individus.  Il  établit,  d'accord  avec  le  D' de  Jhering ,  que 
l'existence  des  sexes  séparés  est  constamment  marquée  chez  les  Chito- 
nides, tandis  qu'on  avait  cru  auparavant  certaines  de  leurs  espèces  her- 
maphrodites. 

C'est  à  ITiistoire  de  la  zoologie  plutôt  qu'à  la  zoologie  proprement 
dite,  que  se  rapporte  le  mémoire  de  M.  Th.  N.  Gill  sur  le  Prodromas 
methodi  MammaUam,  de  G.  C.  Chr.  Storr,  inséré  dans  l'appendice  du 
tome  II  du  Bulletin.  Quoique  la  classification  qu'il  proposa  dans  son 
Prodromas  ait  valu  au  savant  allemand  les  éloges  des  naturalistes  de  son 
temps ,  la  thèse  latine  où  il  l'a  exposée  n'avait  point  été  réimprimée  et 
elle  était  devenue  à  peu  près  introuvable.  M.  Gill,  après  bien  des  re- 
cherches, a  réussi  à  s'en  procurer  un  des  exemplaires  rarissimes,  et,  grâce 
à  cette  circonstance,  il  a  pu  remettre  sous  nos  yeux  un  système  de  clas- 
sification des  mammifères  remarquable  par  la  simplicité  et  la  clarté.  La 
méthode  de  Storr,  qui  rappelle  les  méthodes  dichotomiques ,  avait  été 
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soumise  à  {université  de  Tubingue,  en  Tannée  i  y 80 ,  dans  récrit  intituié 
Prodromas  methodi  Mammaliam  ;  et  à  cette  dissertation,  suivant  M.  Gill, 
s  est  borné  1  exposé  qu  en  a  donné  le  naturaliste  allemand.  C'est  en  partie 
une  question  de  classification  qu'a  aussi  traitée  M.  J.  S.  Billings ,  dans  sa 
communication  sur  les  Bactéries  et  la  génération  spontanée  en  général 
(p.  109).  En  effet,  il  y  critique  surtout  la  classification  proposée  pour 
ces  microzoaires  par  MM.  Gohn,  Biliroth  et  le  professeur  d  Edimbourg 
J.  Lister.  Il  résume  les  recherches  du  dernier,  dont  les  observations  sm- 
les  Bactéries  sont  venues  confirmer  Topinion  si  puissamment  soutenue 
par  notre  éminent  chimiste  Pasteur,  touchant  le  rôle  de  ces  oi^anismes 
inférieurs  dans  le  phénomène  de  la  fermentation  et  la  non-existence  de 
ta  génération  spontanée. 

Dans  Tordre  des  communications  concernant  la  physiologie  et  la  mé- 
decine, je  nai  à  signaler  au  tome  II  du  Bulletin,  que  trois  mémoires, 
Tun  (p.  i33),  de  M.  S.  G.  Busey,  relatif  à  l'influence  des  mouvements 
cardiaques  et  respiratoires  sur  le  mouvement  de  la  lymphe;  les  deux 
autres  (p.  1 1 1  et  1 2  A),  de  M.  A.  F.  A.  King,  sur  ce  qu'il  appelle  \  élément 
conservateur  dans  la  maladie  et  sur  l'influence  conservatrice  de  celle-ci.  Le 
premier  de  ces  mémoires  a  été  imprimé  in  extenso  dans  l'un  des  journaux 
médicaux  les  plus  répandus  des  États-Unis.  M.  Busey  y  soutient  que  l'ac- 
tion du  cœur  et  de  la  respiration  joue  le  principal  rôle  dans  le  mouve- 
ment du  chyle  et  de  la  lymphe,  Les  vues  développées  dans  les  deux  mé- 
moires de  M.  King  sont  originales,  mais  fort  contestables.  Pour  ce  savant , 
la  maladie  est ,  en  général ,  le  produit  de  deux  facteurs ,  l'un  constitué  par 
faction  qu'exercent  sur  forganisme  le  nouveau  milieu  et  les  nouvelles 
conditions  dans  lesquels  il  est  placé,  l'autre  représenté  par  les  change- 
ments qui  résultent  pour  l'organisme  de  cette  action.  Les  membranes  et 
autres  éléments  nouveaux  qui  s'y  forment  alors,  loin  d'être  des  causes  de 
destruction,  tendent,  au  contraire,  à  jissurerson  adaptation  aux  conditions 
nouvelles  auxquelles  il  est  soumis.  D'où  il  résulterait  que  ces  modifica- 
tions dites  pathologiques  se  rapprocheraient  beaucoup ,  dans  le  principe , 
des  formations  purement  physiologiques.  En  effet,  celles-ci  ont  pour  fin, 
en  bien  des  cas ,  d'adapter  f  organe  aux  conditions  ambiantes  ;  elles  se  pro- 
duisent de  même  graduellement  d'une  manière  latente ,  d'après  un  cer- 
tain type  qu'elles  tendent  à  réaliser;  elles  exposent  l'organisme  à  des  in- 
flammations aiguës  lorsque,  par  exemple,  pendant  l'évolution  des  parties 
qui  se  forment,  le  corps  subit  fortement  l'action  du  froid.  Ainsi ,  aux  yeux 
de  M.  King,  il  y  a  des  modifications  pathologiques  réellement  conser- 
vatrices, mais  il  peut  se  faire  que  le  but  vers  lequel  elles  tendent  ne  soit 
pas  atteint,  et  cela  arrivera  s'il  y  a  exagération  dans  le  mode  de  change- 
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ments  des  conditions  ambiantes ,  si  ces  changements  ont  été  variables  et 
inconstants  quant  à  leur  nature ,  ou  si  le  nombre  s  en  est  trop  multiplié. 
Les  choses  entendues  de  la  sorte,  on  comprend  que  des  phénomènes 
pathologiques  puissent  avoir  pour  efFet  d  assurer  la  conservation  de  Texis- 
tence,  loin  den  hâter  la  destruction,  comme  on  ladmet.  Il  peut  arriver 
que  laflaiblissement  dans  la  fonction  et  l'altération  dans  la  structure 
dun  organe  d'importance  secondaire  aient  pour  conséquence  de  pré- 
server l'intégrité  fonctionnelle  d'un  autre  organe  dont  le  rôle  est  indis- 
pensable à  l'économie. 

Dans  le  second  mémoire,  M.  King  pose  quatre  principes  dont  il  dé- 
veloppe l'application,  à  savoir:  i**  La  cause  qui  détermine  d'abord  l'al- 
tération conservatrice  opérée  dans  l'organisme,  tient  au  changement  des 
conditions  ambiantes,  lequel  a  commandé  une  modification  de  la  fonc- 
tion; 2°  pour  empêcher  que  de  telles  modifications  ne  s'effectuent,  il 
faut  que  les  conditions  ambiantes  premières  ne  changent  pas  ;  3°  pour 
arrêter  les  progrès  d'une  altération  qui  commence  à  s'opérer  dans  l'or- 
ganisme, on  doit  éloigner  les  nouvelles  conditions  ambiantes  qui  l'ont  dé- 
terminée, et  rétablir  les  conditions  premières;  4°  «Si  ce  dernier  but  ne 
peut  être  atteint,  les  altérations  de  forganisme  qu'engendrent  les  nou- 
velles conditions  ambiantes  doivent  être  dirigées  vers  la  fin  à  laquelle 
elles  tendent.  Pour  appliquer  une  semblable  doctrine,  on  comprend 
qu'il  faut  préalablement  saisir  la  relation  existant  entre  les  altérations 
qu'éprouve  l'organisme  et  l'apparition  des  nouvelles  conditions  am- 
biantes; c'est  ce  qu'a  tenté  M.  King. 

L'archéologie  et  l'ethnologie  américaines  font  la  matière  de  plusieurs 
mémoires  dans  le  tome  II  du  Bulletin,  et  quelques-uns  d'entre  eux,  qui 
nous  reportent  à  l'archéologie  préhistorique,  pourraient  être  revendiqués 
à  divers  titres  par  la  géologie.  Je  citerai  d'abord  une  curieuse  notice 
d'un  savant  déjà  nommé,  M.  W.  H.  Dali,  sur  les  couches  renfermant 
des  amas  de  coquillages  et  des  traces  de  l'existence  de  l'industrie  hu- 
maine que  Ton  a  observées  aux  îles  iVléoutiennes  (p.  65).  Il  y  a  là  une 
succession  de  dépôts  qui  peut  servir  d'échelle  à  la  marche  du  dévelop- 
pement social  chez  les  habitants  de  cet  archipel.  Le  dépôt  le  plus  infé- 
rieur se  compose  en  partie  de  débris  d'oursins  qui  sont  des  restes  ma- 
nifestes du  repas  des  insulaires.  Sur  cette  couche  en  repose  une  autre 
d'où  les  d^ris  de  ces  zoophytes  ont  à  peu  près  disparu  ;  les  nombreuses 
arêtes  de  poissons  qu'on  y  rencontre  montrent  que  la  population  ne  se 
bornait  plus  à  ramasser  sur  le  littoral  des  coquillages  pour  en  faire  sa 
nourriture  et  qu'elle  connaissait  déjà  l'industrie  de  la  pêche.  Dans  la 
couche  supérieure  à  ce  second  étage ,  les  débris  de  poissons  sont  rem- 
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placés  par  des  os  de  mammifères  et  doiseaiix;  doii  Ton  doit  conclure 
que  la  population ,  au  temps  où  cette  couche  s  est  déposée ,  se  livrait  k 
la  chasse.  Cest  au-dessus  de  cette  troisième  couche  que  s  étend  le  sol 
actuel  où  s'élèvent  quelques  villages,  pour  la  plupart  aujourd'hui  aban- 
donnés. Il  est  impossible  d'assigner  des  dates,  même  approximatives,  à 
ces  divers  dépôts.  Tout  ce  qu'on  peut  affirmer  avec  M.  Dali,  cest  que 
le  plus  inférieur  ne  saurait  remonter  à  moins  de  mille  ans.  Ce  dépôt 
correspond  certainement  à  un  état  social  dune  complète  barbarie,  car 
l'extrême  grossièreté  des  engins  en  pierre  qui  sont  mêlés  aux  débris  d'our- 
sins atteste  l'absence  de  toute  industrie.  On  voit  celle-ci  naître  quand  oa 
remonte  à  la  seconde  couche;  mais  c'est  seulement  dans  la  troisième, 
correspondant  à  la  vie  de  chasseur,  que  se  montrent  les  vestiges  déno- 
tant l'usage  du  feu,  des  maisons,  et  la  connaissance  d'une  sorte  de  dessin 
d'ornements.  Par  leurs  formes,  les  engins  qu'ont  fournis  les  dépôts  des 
lies  Aléoutiennes  rappellent  ceux  des  Esquimaux,  et  c'est  seulement  à 
l'étage  supérieur  que  le  type  en  devient  quelque  peu  original.  Il  est 
donc  à  croire,  conune  l'admet  M.  Dali,  que  la  population  primitive  des 
îles  Aléoutiennes  appartenait  à  la  même  race  que  ce  dernier  peuple. 
iMais  on  ne  saurait  affirmer  avec  lui  qu'elle  soit  issue  d'Esquimaux  venus 
d'Amérique  dans  cet  archipel,  où  ils  se  seraient  graduellement  consti- 
tuée à  l'état  de  nation  distincte.  Les  anciennes  tribus  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale présentent  entre  elles,  on  le  sait,  des  affinités  qui  suffisent 
à  expliquer  les  analogies  signalées  par  M.  Dali.  Le  même  membre  de  la 
Société  de  Washington  a  eu  plusieurs  fois  occasion  de  nous  éclairer 
sur  l'histoire  des  populations  du  nouveau  monde,  sujet  qui  a  donné 
lieu,  au  sein  de  la  savante  compagnie,  à  diverses  discussions,  entre  les- 
quelles je  dois  rappeler  celle  qui  s'est  élevée  à  propos  d'engins  en  cuivre 
déterrés,  à  une  certaine  profondeur,  dans  l'Etat  de  Wisconsin  et  parais- 
sant remonter  à  une  époque  reculée.  M.  James  D.  Butler,  de  Madison, 
en  a  présenté  à  la  compagnie  de  curieux  échantillons.  Ces  engins  de 
cuivre ,  dont  la  forme  rappelle  celle  des  engins  en  pierre  des  anciennes 
tribus  de  l'Amérique  du  Nord,  ont  été  rapprochés  par  M.  Dali  des  engins 
du  même  métal  dont  se  servent  encore  actuellement  les  tribus  de  l'A- 
laska. L'abondance  du  cuivre  charrié  de  la  grande  région  cuprifère  du 
lac  Supérieur  explique  l'antique  usage  de  ce  métal  chez  les  tribus  du 
Wisconsin. 

Chaque  jour  de  nouvelles  découvertes  apportent  quelques  informa- 
tions sur  l'existence  menée  par  les  anciennes  tribus  indiennes,  dont 
l'établissement  des  Européens  a  causé  l'anéantissement.  Telle  est,  du 
moins,  l'opinion  généralement  admise  :  M*  G.  Mallery  l'a  combattue  dans 
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un  mémoire  (p.  i  yS  ) ,  lu  à  la  Société  de  Washington ,  en  1 877.  Il  y  sou- 
tient la  thèse,  qui  pourra  paraître  tant  soit  peu  paradoxale,  que  ia  dis- 
parition des  Indiens  de  TAmérique  du  Nord  n  a  pas  été  le  fait  de  lextension 
des  Anglo-Américains  ;  qu  elle  a  tenu  beaucoup  plutôt  à  des  causes  qui 
sont  liées  à  Tétat  de  barbarie  où  vivaient  ces  tribus,  dont  le  nombre  na 
pas,  selon  lui,  à  beaucoup  près  aussi  décru  quon  le  suj^ose  communé- 
ment, car  le  chiffre  de  la  population  de  TAmérique  du  Nord  na  jamais 
été  considérable.  M.  Mallery  ne  se  borne  pas,  dans  son  mémoire,  à  dé- 
fendre cette  opinion  ;  il  s  attaque  encore  à  ce  qu'il  appelle  des  erreurs 
généralement  adoptées  au  sujet  des  Indiens,  à  savoir  :  la  qualification  de 
rouge  donnée  à  leur  race  et  la  notion  qu'on  leur  a  attribuée  d'un  Grand- 
Esprit  ,  être  suprême  et  créateur,  ce  qui  impliquerait  chez  eux  une  reli- 
gion plus  élevée  que  chez  les  tribus  sauvages  de  l'ancien  monde  placées 
à  peu  près  au  même  niveau.  Sur  ces  deux  points ,  M.  Mallery  fait  valoir 
de  très  sérieux  et  solides  arguments.  Il  établit  fort  bien  que ,  malgré  Tap^ 
pcHation  de  Peaux-Rouges,  due  surtout  à  ce  qu'ils  se  peignaient  géné- 
ralement ia  peau  en  rouge ,  la  coloration  des  Indiens  variait  simplement 
du  jaune  au  brun  et  que  leur  peau  était,  à  proprement  parier,  cuivrée. 
Quant  à  la  religion  du  Grand-Elsprit  ou  Grand-Manitou,  elle  n'était  en 
aucune  façon  telle  que  les  Européens  se  la  sont  figurée  d'après  quelques 
données  empruntées  aux  missionnaires,  toujours  enclins  à  voir  chez  les 
Indiens  des  idées  religieuses  conformes  à  celles  qu'ils  venaient  prêcher.  En 
fait,  la  prétendue  religion  du  Grand-Manitou  se  réduisait  à  un  naturalisme 
grossier,  du  même  genre  que  celui  qui  fait  le  fond  de  toutes  les  religions 
primitives. 

Entre  les  tribus  indiennes  de  l'Amérique  du  Nord,  l'une  des  plus  étu- 
diées, depuis  un  demi-siècle,  est  celle  des  Dakotas,  dont  le  nom  a  été 
appliqué  à  l'un  des  territoires  de  l'Union.  M.  Riggs  a  notamment  pu- 
blié, dans  le  tome  IV  des  Smithsonian  contributions,  une  grammaire  de 
leur  langue.  M.  G.  Mallery  a  donné,  dans  le  tome  II  du  Bulletin  de  la 
Société  de  Washington  (p.  90  et  suiv.j,  une  curieuse  notice  sur  le  calen- 
drier en  usage  chez  cette  nation.  Ce  monument,  dont  le  savant  américain 
a  offert  à  ses  collègues  une  reproduction  photographique,  est  un  docu- 
ment des  plus  précieux  pour  la  connaissance  des  croyances  religieuses  des 
Dakotas.  On  y  remarque  soixante-onze  symboles  différents  représentant 
une  succession  de  soixante-onze  années  à  partir  de  l'hiver  1799-1800. 
Chacun  de  ces  symboles  se  rapporte  à  un  événement,  et  le  premier  a  trait 
au  meurtre  de  quelques  Dakotas  par  leurs  ennemis.  Plusieurs  semblent 
avoir  un  caractère  purement  arbitraire ,  mais  ils  sont  en  majorité  réelle* 
ment  figuratifs.  Il  n'est  ])as  sans  vraisemblance  que  ce  calendrier,  qui  a 
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fait  lobjet,  au  sein  de  la  Société,  d'une  discussion  intéressante,  soit  le 
produit  de  Tinfluence  de  notions  apportées  par  les  Européens,  mais  le 
tond  en  est  incontestablement  indigène. 

Puisque  nous  parlons  ici  des  Dakotas,  afin  de  n  avoir  pas  à  revenir 
à  leur  sujet,  mentionnons  tout  de  suite  une  communication  fort  curieuse 
de  Rév.  J.  Owen  Dorsey,  insérée  dans  le  tome  III  du  Bulletin  (p.  1 28), 
et  qui  concerne  une  tribu  appartenant  au  rameau  des  Indiens  de  ce  nom; 
ce  sont  les  Omahas,  qui  constituent  avec  les  Ponkas,  les  Quapaws,  les 
Osages  et  les  Kansas ,  le  second  des  rameaux  de  la  race  Dakota  \  celui 
que  Ton  a  désigné  sous  le  nom  de  Dhegiha.  M.  Dorsey  a  recueilli  des 
informations  précises  sur  la  division  des  Omahas  en  tribus  ou  gentes, 
division  qui  est  observée  scrupuleusement  dans  la  disposition  des  cam- 
pements circulaires^  de  ces  Indiens,  où  chaque  tribu,  ayant  son  nom 
particulier,  a  sa  place  rigoureusement  déterminée.  Ainsi  que  la  fait 
observer  M.  J.  W.  Powell,  lorganisation  politique  qu'indique  la  divi- 
sion des  Omahas  en  tribus  prouve  qu'ils  sont,  depuis  longtemps,  sortis 
de  la  barbarie  primitive.  Nous  trouvons  rapportées  dans  ce  mémoire 


'  Les  Dakotas  se  partagent  en  six  ra- 
meaux :  1*  les  Dakotas  proprement  dits 
et  les  Assiniboines  ;  a*  les  Dhegihas; 
3*  les  Wennebagos;  4*  les  Mandans; 
5*  les  Hidatsas  et  les  Crows;  6"  les  Tu- 
telos .  actuellement  nu  Canada. 

*  La  disposition  de  ces  campements 
circulaires  permettait  parfois  de  recon- 
naître la  tribu  qui  s*^  retranchait.  Ainsi , 
tandis  que,  dans  leurs  expéditions  de 
chasse ,  les  Ponkas  formaient  leur  camp 
de  trois  cercles  concentriques ,  les  Oma- 
has n*en  établissaient  que  deux.  De  là  le 
sobriquet  des  T\vis- Nations,  que  por- 
taient les  premiers ,  et  des  Deux-Nations , 
souA  lequel  étaient  désignés  les  seconds. 
Mais,  si  ces  Indiens  trouvaient  un  es- 
pace suflisamment  étendu,  ils  se  con- 
tentaient d*une  seule  enceinte  circu- 
laire. Dans  ce  camp  de  forme  ronde, 
les  (entes  dites  sacrées  occupaient  des 
places  à  part,  et  la  garde  en  était  con- 
liée  à  certaines  tribus;  il  en  était  de 
même  dès  pipes  sacrées.  Le  camp 
Omaha  était  partagé  en  deux  moitiés, 
fiine,  la  plus  honorable,  assignée  aux 
cinq  fiuniiles  ou  gentês  appelées  Hanga- 


chenou,  Tautre  à  celles  qui  étaient  dites 
les  cinq  Ichtasanda;  et  chacune  de  ces 
dix  familles  avait  son  nom  ou  gentili- 
dam ,  tels  qu*Elan ,  Épaules-Noires ,  Fai- 
seurs de  huttes  en  terre,  etc.,  ses  attri- 
butions et  ses  dieux,  ses  droits  spéciaux 
et  ses  prescriptions  particulières.  Tout 
Omaha ,  sauf  en  des  cas  déterminés ,  de- 
vait se  choisir  une  fenune  hors  de  sa 
gens.  Il  est  digne  de  remarque  que,  chez 
certaines  tribus  dakotas,  on  retrouve, 
coorune  nom  de  gens,  souvent  l'appel- 
lation d*une  autre  tribu  congénère.  Par 
exemple,  tandis  qu*une  des  gentes  des 
Omahas  porte  le  nom  de  Kansas,  une 
des  gentes  ponkas  s^appelle  Osages,  nom 
qui  reparait  aussi  coaime  celui  d*une 
gens  chez  les  Ogiala-Dakotus.  Chaque  gens 
pouvait  avoir  son  camp  à  elle,  où  une 

5 lace  propre  était  assignée  à  chacune 
es  quatre  sab génies  ou  branches  de  la 
famille,  entre  lesquelles  se  subdivisait 
la  gens,  et  qui  pouvaient  elles-mêmes  se 
partager  à  leur  tour  en  quatre  sections 
offrant  pareille  division;  ces  diverses 
fractions  de  la  famille  avaient  chacune 
également  ses  attributions  spéciales. 
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les  légendes  enfantines  et  souvent  ridicules  par  lesquelles  ces  diverses 
tribus  expliquent  leur  origine  et  les  lois  et  coutumes  religieuses  et  autres 
qui  règlent  leurs  occupations  respectives.  Chacune  de  ces  tribus  conser- 
vait soigneusement  sa  généalogie  et  ses  usages  propres.  M.  Dorsey  éclaire, 
par  les  détails  qu'il  nous  donne,  la  manière  dont  les  tribus  se  sont  con- 
stituées à  lorigine,  ainsi  que  le  mode  suivant  lequel  se  sont  conservées 
les  traditions.  M.  PoweU  a  complété  cette  intéressante  communication 
par  des  remarques  sur  Torganisation  et  les  usages  d  autres  tribus  indiennes, 
notamment  des  Wyandots. 

C*est  presque  exclusivement  dans  Tétude  des  populations  du  nouveau 
monde  que  se  sont  renfermés  jusqu'à  présent  les  ethnologistes  et  les 
archéologues  de  la  Société  de  Washington,  car  le  petit  nombre  de  com* 
munications  qui  y  ont  eu  pour  objet  la  linguistique  en  général  ne  pré- 
sentent quun  intérêt  secondaire.  Je  ne  m'arrêterai  point,  dès  lors,  au 
mémoire  de  M.  Ed.  Holden ,  inséré  dans  l'appendice ,  sur  le  nombre  de  mois 
dont  on  fait  en  général  usage  en  parlant  et  en  écrivant,  travail  où  l'auteur 
ne  s'occupe  que  de  la  langue  anglaise.  La  connaissance  de  la  philologie 
comparée  fait  aussi  quelque  peu  défaut  au  mémoire  de  M.  O.  T.  Mason 
(p.  iSg),  sur  la  comparaison  des  langues  qui  sont  écrites  et  de  celles 
qui  ne  sont  que  parlées.  On  peut  néanmoins  y  relever  des  observations 
fmes  et  judicieuses.  L'auteur  remarque  que  l'emploi  de  l'écriture  alpha- 
bétique a  eu  pour  efifet  de  désagglutiner  les  mots  composés  et  d'intro- 
duire dans  le  langage  une  forme  plus  analytique.  Ainsi ,  en  adoptant  l'em- 
ploi de  nos  caractères  graphiques,  les  idiomes  de  l'Amérique  du  Nord, 
auxquels  l'écriture  était  d'abord  inconnue,  ont  perdu  de  leur  génie  holo- 
phrastique,  et  se  sont  rapprochés  de  la  construction  des  langues  euro- 
péennes. 

Si  les  sciences  historiques  et  morales  n'ont  encore  obtenu  qu'une  petite 
place  dans  les  travaux  de  la  savante  compagnie,  si  des  sciences  politiques 
telles  que  le  droit  public,  la  jurisprudence ,  n'y  ont  pas  fait  l'objet  de 
communications,  l'économie  politique  a,  en  revanche,  souvent  occupé 
l'attention.  Les  plus  importantes  communications  qui  s'y  rapportent, 
dans  le  tome  II,  sont  dues  à  M,  ElHott,  dont  l'activité  s'est,  au  reste,  exer- 
cée sur  des  sujets  fort  divers ,  et  dont  j'ai  déjà  mentionné  le  nom  plus  haut. 
M.  Elliott  s'est  surtout  occupé  de  la  question  monétaire  aux  États-Unis, 
de  celle  de  l'étalon  de  valeur.  La  communication  la  plus  étendue  que 
renferme  de  lui  le  tome  II  (p.  62),  concerne  la  relation  du  prix  de 
l'or  au  papier  [greenbacks]  et  à  l'argent,  soit  en  lingots,  soit  monnayé. 
C'est  là  une  question  importante  pour  les  Américains,  car  les  fluctuations 
de  rapports  entre  ces  trois  catégories  de  monnaies  doivent  régler  les 
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mesures  à  prendre  chez  eux, pour  Texportation  de  1  argent  et  son  emploi 
dans  la  circulation.  La  question  de  la  réforme  de  notre  calendrier,  traitée 
par  M.  H.  C.  Coffin  dans  une  note  consignée  au  Bulletin,  p.  29,  et  que 
je  me  borne  à  mentionner,  me  conduit  naturellement  à  parier  d'un  mér 
moire  de  M.  W.  B.  Taylor,  sur  le  système  que  proposa ,  en  Tannée  1079, 
un  astronome  persan ,  Omar  Gheyan,  chargé  par  le  sultan  de  Khorassan 
de  procéder  à  une  réforme  du  calendrier.  L'idée  d'Omar  Gheyan  consistait 
simplement  à  intercaler  une  année  après  chaque  huitième  année  julienne 
bissextile,  ce  qui  devait  donner  une  succession  régulière  de  sept  périodes 
de  quatre  ans  suivies  d'une  période  de  cinq  ans.  De  cette  façon.  Tannée 
bissextile  qui ,  dans  le  calendrer  julien ,  arrive  chaque  trente-deuxième 
année,  se  trouve  uniformément  reculée  à  la  trente-troisième.  Ge  retard 
dune  année  produirait,  en  quatre  semblables  périodes,  c'est-à-dire  en 
cent  trente-deux  ans,  une  année  bissextile  de  moins,  par  cyde  julien 
complet,  ce  qui  équivaudrait  à  la  suppression  d'un  jour  intercalaire  par 
cent  trente-deux  années.  Le  calendrier  d'Omar  Gheyan  donne  donc 
trente-deux  années  bissextiles  contre  trente-trois  que  donne  le  calendri^ 
julien.  Gomparant  le  système  proposé  par  Tastronome  persan  à  notre 
calendrier  grégorien,  M.  Taylor  montre  la  supériorité  du  premi^, 
puisque ,  tandis  que  la  réforme  grégorienne  implique ,  entre  Tannée  ei- 
vile  et  Tannée  tropique,  un  écart  qui  atteint  un  jour  au  bout  de  trois 
mille  sept  cent  cinquante-six  ans,  le  calendrier  d'Omar  Gheyan  n'amène 
une  erreur  d'un  jour  qu'en  cinq  mille  deux  cent  cinquante-deux  années. 
Et  ce  n'est  pas  là,  au  reste,  le  seul  avantage  qu'une  telle  réforme  aurait 
sur  notre  calendrier  julien,  lors  même  qu'on  introduirait  dans  celui- 
ci  la  correction  proposée  par  Delambre,  et  qui  consiste  à  supprimer 
le  jour  intercalaire  de  Tannée  bissextile ,  chaque  millenium  divisible  par 
quatre  mille. 

L'espace  me  manque  ici  pour  discuter  les  opinions  consignées  daD3 
les  divers  mémoires  dont  je  viens  de  donner  une  idée.  D'ailleurs  la  com- 
pétence me  ferait  défaut.  Je  me  suis  uniquement  proposé  de  présenter 
un  aperçu  des  travaux  que  Ton  doit  à  la  Société  philosophique  de  Wb^ 
hington,  et  peut-être  me  suis-je  trop  étendu  sur  le  tome  II.  Aussi  seraj-je 
très  bref  dans  le  compte  rendu  du  tome  suivant,  dont  quelques  mér 
moires  viennent  déjà  d'être  analysés  à  propos  des  communicatiops  con- 
tenues dans  les  deux  autres  volumes. 

La  physique  et  Tastronomie  continuent  d'occuper  la  plus  large 
place  dans  le  tome  III  du  Bulletin.  Aux  travaux  qui  les  concernent 
se  rattachent  :  une  note  de  M.  Woodward,  sur  Yapertomètre,  imaginé 
par  le  professeur  Abbe  d'Iéna  poiur  mesurer  Touverture  des  objectifs 
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de  microscope  (p.  18);  la  communication  de  M.  C.  H.  Schott  sur  le 
changement  séculaire  de  la  déclinaison  de  Taiguille  aimantée  aux  États- 
Unis  et  en  certains  points  du  reste  de  l'Amérique  et  de  TOcéanie  (p.  45)  ^«; 
les  communications  de  M.  Asaph  Hall  sur  les  satellites  de  Saturne 
(p.  26)  et  sur  les  orbites  des  satellites  d'Uranus  (p.  lio).  Les  considéra- 
tions qua  présentées  M.  Harkness,  sur  la  couronne  solaire,  lui  ont  été 
suggérées  par  les  observations  qu'il  avait  faites  à  Greston ,  dans  le  Ne- 
vada, de  féclipse  solaire  totale  de  1870,  spécialement  en  vue  de  re- 
chercher Texistence  des  raies  dans  la  partie  ultra-violette  du  spectre.  Il 
est  surtout  question,  dans  ce  travail,  des  meilleurs  procédés  à  employer 
pour  obtenir  une  image  photographique  de  la  couronne  solaire  durant 
un  pareil  phénomène,  de  façon  à  pouvoir  étudier  avec  plus  de  précision 
ces  raies  ultra-violettes,  dont  Tabsence  constatée  lors  de  Téclipse  de 
1878  laisse  encore  place  au  doute. 

On  trouve  dans  ce  volume  l'extrait  de  quelques  mémoires  consacrés 
à  la  résolution  de  certains  problèmes  de  mathématiques  pures  et  qui 
ont  pour  auteurs  MM.  Marcus  Baker  et  Doohttle.  C'est  la  question  des 
carrés  magiques  que  traite  M.  Edgar  Frisby,  dans  une  note  également 
insérée  au  tome  lU.  On  sait  qu'on  désigne  ainsi  des  figures  rectangu- 
laires partagées  par  des  lignes  horizontales  et  verticales  en  un  certain 
iOiombre  de  cases,  où  sont  inscrits  des  nombres  choisis  de  telle  façon  que 
leur  somme  est  la  même  dans  quelque  sens  qu'on  les  additionne.  Ce 
n'est  pas  là  un  sujet  bien  nouveau ,  car  il  a  été  traité  depuis  longtemps 
par  les  géomètres,  mais  M.  Frisby  a  ajouté  quelques  remarques  qui  ne 
sont  pas  sans  intérêt. 

Je  ne  dirai  rien  de  la  chimie,  qui  n'est  guère  représentée  dans  ce 
tome  du  Bulletin,  non  plus  que  la  minéralogie  proprement  dite,  mais 
je  m'arrêterai  à  la  géologie  et  à  la  géographie  physique,  qui  y  font  l'objet 
d'importants  travaux.  M.  C.  A.  White  a  donné  une  intéressante  notice 
sur  la  formation  permienne  dans  l'Amérique  du  Nord.  Il  insiste  d'abord 
sur  ce  fait  que  le  système  carbonifère  qui  doit  son  nom  à  la  prédomi- 
nence  de  la  houille,  que  l'on  constata  dans  cette  formation  lorsqu'on 
en  étudia  d'abord  les  couches,  n'en  est  réellement  pas  un  caractère 
fondamental,  puisque  le  charbon  de  terre  est  après  tout  moins  abon- 
dant dans  ce  système  que  dans  certains  autres  étages  de  l'écorce  ter- 

^  Dans  cette  notice ,  M.  Schott  donne  faites  au  nouveau  monde.  Il  y  examine 

un  aperçu  de  nos  connaissances  actuelles  les  explications  qui  ont  été  proposées  de 

sur  les  changements  séculaires  dans  la  ce  phénomène  et  les  tables  de  dédinai- 

direction  de  Taiguille  aimantée ,   telle  son  qui  ont  été  dressées, 

qu  eQe  est  fournie  par  les  observations  - 
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restre,  et  qu'il  manque  même  totalement  dans  les  formations  dites  car- 
bonifères de  la  partie  occidentale  des  Etats-Unis.  M.  White  nous  montre 
ensuite  que,  des  trois  étages  dont  se  compose  le  système  carbonifère, 
deux  seulement,  les  plus  inférieurs,  renferment,  en  Europe  et  en  Amé- 
rique, les  mêmes  fossiles.  Le  troisième  étage,  c'est-à-dire  le  grès  et  les 
schistes  permiens  qui  se  rencontrent  au  Texas ,  au  kansas  et  dans  la  Vir- 
ginie occidentale,  présentent,  dans  le  nouveau  monde,  des  types  paléo- 
zoïques  très  différents  de  ceux  que  nous  ofifre ,  en  Europe ,  Tétage  permien , 
qui  y  fait,  au  reste,  souvent  défaut  dans  le  système  carbonifère,  et  dont 
fexistence  avait  été,  pour  ce  motif,  contestée.  M.  G.  K.  Gilbert  a  ajouté, 
ainsi  que  M.  Powell,  quelques  remarques  h  la  communication  de 
M.  White.  Il  a  fourni,  de  son  côté,  un  mémoire  sur  le  système  hydro- 
graphique delà  chaîne  des  Black-Hills,  laquelle  constitue  un  massif  isolé 
et  un  plateau  élevé  au-dessus  des  grandes  plaines  dans  le  territoire  de 
Dakota.  Les  Black-Hills  sont  séparés  des  chaînes  de  montagnes  voisines 
par  un  large  intervalle,  et  ils  tirent  de  cette  circonstance  leur  physiono- 
mie particulière. 

Je  citerai,  entre  les  communications  les  plus  dignes  d attention  rela- 
tives à  la  zoologie ,  la  notice  de  M.  G.  V.  Riley,  sur  les  métamorphoses  des 
nymphalides  (p.  lii),  insectes  de  Tordre  des  lépidoptères,  qui  passent 
par  l'état  de  nymphe. 

L'économie  politique  garde,  dans  le  tome  III  du  Bulletin,  la  place 
qu  elle  s'était  faite  dans  le  tome  II ,  grâce  surtout  à  l'infatigable  M.  EUiott^ 
qui  a  continué  ses  communications  sur  le  rôle  de  la  monnaie.  Il  a  traité 
en  particulier  une  question  qui  est  plus  que  jamais  à  l'ordre  du  jour, 
celle  de  savoir  si  la  préférence  doit  être  accordée  à  l'emploi  de  deux  mé- 
taux ou  à  celui  d'un  seul,  pour  étalon.  Son  travail  a  soulevé  ime  longue 
discussion  au  sein  de  la  savante  compagnie ,  où  lecture  avait  été  donnée 
d'un  mémoire  du  capitaine  E.  Dutton ,  sur  l'emploi  de  l'argent  comme 
monnaie  (p.  78  et  suivantes).  Une  telle  question  ne  pouvait  manquer 
d'intéresser  vivement  une  assemblée  aux  Etats-Unis,  où  l'acte  du  a 8  fé- 
vrier 1878  venait  de  consacrer  le  systèn^e  bimétallique,  en  prescrivant 
le  monnayage  des  dollars  d'ai^ent  et  leur  imprimant  le  caractère  de  mon- 
naie légale.  M.  Elliott  a  combattu  diverses  assertions  des  partisans  du 
système  bimétallique  et  discuté  fort  au  long  ce  délicat  problème. 

Je  m'arrête  à  ces  indications;  j'ajoute,  en  terminant,  qu'il  faut  espé- 
rer que  le  développement  que  prendra  la  Société  philosophique  de 
Washington,  qui  compte  déjà  un  grand  nombre  de  membres,  entre 
lesquels  se  trouvent  beaucoup  d'illustrations  de  l'Amérique,  lui  per- 
mettra bientôt  de  donner  à  ses  bulletins  plus  d'étendue.  Elle  agrandira , 
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nous  y  comptons,  le  cercle  de  ses  investigations,  et,  à  côté  des  sciences 
qui  y  sont  largement  représentées,  elle  fera  une  part  à  d autres,  non 
moins  dignes  dappeler  ses  efforts  et  d  occuper  sa  curiosité. 

Alprkd  MAURY. 


OEUVRES  DR  Ru  FUS  dÈphèse,  texte  collationné  sur  les  manascrits. 

Traduit  pour  la  première  fois  en  français,  avec  une  introduction. 

Publication  commencée  par  le  D'^  Ch.  Daremberg,  continuée  et 
"  terminée  par  Ch.  Emile  Ruelle,  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque 
'    Sainte-Geneviève.  Paris  «  Imprimerie  nationale,  i879,in-8®de 

LVi-678  jiages. 

DBI'XIÂMB  ARTICLE  ^ 

!  La  publication  des  œuvres  de  Rufus ,  qui ,  suivant  la  promesse  faite 
par  M.  Daremberg,  en  i85i,  devait  suivre  de  près  le  premier  volume 
d*Oribase,  a  été  retardée  indéfiniment.  C'est  seulement  en  1877  quil  a 
été  possible  de  songer  à  terminer  cette  publication  poussée ,  avant  la  mort 
du  savant  éditeur,  jusqu'à  la  page  21x6  da  présent  volume. 

MM.  J.  Baillière  et  fils  ont  eu  la  bonne  idée  de  sadresser  à  M.  Gh.  Ë. 
Ruelle,  en  le  priant  de  continuer  et  d  achever  le  travail  interrompu,  et 
ils  lui  ont  remis  Yapparatus  de  M.  Daremberg.  C'était  là,  en  effet,  mi 
bon  choix.  M.  Ruelle,  depuis  longtemps,  a  fait  ses  preuves  conune  sa-^ 
vant  :  il  suffit  de  rappeler  ses  missions  littéraires^  et  ses  recherches  sur 
Damascius^  et  sur  Psellus^.  Bien  qu'il  ne  soit  pas  médecin,. ses  travaux 
antérieurs  l'avaient  convenablement  préparé,  car  les  douze  années  pas- 
sées auprès  de  M.  Vincent  l'avaient  initié  à  l'examen  et  à  la  solution  des 
«ombreux  et  difficiles  problèmes  de  la  philologie  scientifique.  M.  Ruelle 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  ■     Ml  Ruelle  est  sur  le  point  d* imprimer 

câbler  de  janvier,  p.  29  et  suiv.  ^     roeutre  complète  du  poilosopfae  grec. 

'  A  Madrid,  à  lEscurial,  et  à  Tolède,  ^       *  Indépendamment  de  plusieurs  opus- 

en  1871;  à  Venise  et  à  Turin,  en  1878.        cules  de  Psellus  qu'il  a  déjà  publiés, 

'  '  ^  Le  philosophe  Deunascitu,  Sa  vie,  ses      '.  M.  Ruelle  prépare  en  ce  moment  une 

"Ouvrages,  avec  quèUfaes  morceaux  iné-      '  bibliographie  coniplète  des  ouvrages  de 

dite  (yr,  Uu.)  Paris,  1860-1861,  in-8*.        cet  écrivain. 
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semble  avoir  une  aptitude  spéciale  pour  l*exploitatioa  de  la  littérature 
grecque  au  point  de  vue  technique,  et  Ion  voit,  d après  les  tendances  de 
son  e^rit,  qu'il  attache  avec  raison  une  grande  importance' à  la  connais- 
sance du  vocabulaire  des  choses,  mise  au  service  des  textes  où  celles-ci 
jouent  un  rôle.  Jusqu'ici ,  Ton  s  est  occupé  beaucoup  plus  du  monde 
moral  et  intellectuel,  politique  et  social  dans  lantiquité;  mais  il  reste 
encore  beaucoup  à  faire,  comme  élucidation,  dans  le  champ  de  la 
science  pratique  et  de  chacun  des  arts,  y  compris  Tart  oratoire.  M.  Da- 
reste,  si  compétent  dans  cette  dernière  question,  a  plusieiu^s  fois  exprimé 
lopinion  que  les  traductions  des  textes  oratoires  grecs  et  latins,  où 
fourmillent  les  termes  juridiques^  seraient  à  refaire,  pour  la  plupart',  le 
traducteur  ayant  soin  de  se  placer  au  point  de  vue  tedmique. 

Il  semble  que  Timportance  de  la  philologie  grecque  appliquée  aux 
sciences  et  aux  arts  ait  été  comprise  par  M.  Ruelle  dès  iSSy,  on  pour- 
rait même  dire  dès  18 53,  puisque  son  premier  travail  sur  les  musico- 
graphes grecs  date  de  cette  année.  Son  Essai  bibUogmpkûfoe ,  qui  sert 
d  appendice  au  mémoire  de  M.  Vincent,  sur  le  passage  mathématique  da 
Mbnon  de  Platon,  et  qui  est  de  i858,  marque  ime  tendance  dans  ce 
sens.  Elnfin,  son  article  Arithmetica,  dans  le  Dictionnaire  des  antiqm" 
tés,  etc.,  peut  donner  une  idée  de  ce  qu'il  a  tenté  en  fait  de  vulgarisa* 
tion  de  la  science  grecque  établie  sur  les  sources.  Gomme  on  le  voit, 
M.  Ruelle,  en  travaillant  toujours  les  textes  techniques  et  les  passages 
techniques  des  textes  littéraires,  a  eu  pour  but  de  révéler  au  monde  sa- 
vant tout  un  côté  resté  inconnu  de  la  littérature  ancienne.  Il  justifie 
donc,  jusqu'à  un  certain  point,  le  choix  qui  a  été  fait  de  lui  par 
MM.  Bailli^.  Non  pas  que  nous  voulions  dire  par  là  qu'il  était  en  état 
d'achever  seul  l'édition  de  Rufus.  Il  aurait  faiiu  qu'il  fût  aidé  par  un 
savant  spécial  très  versé  dans  la  connaissance  de  la  médecine  et  de  l'his- 
toire naturelle.  Malgré  tous  les  secours  dont  il  s'entourait,  Darembeig 
s'est  souvent  trompé.  S'il  avait  fait  les  index  qu'il  avait  promis,  ils  lui 
auraient  été  très  utiles,  ainsi  qu'à  M.  Ruelle.  Dans  tous  les  cas,  une 
étude  approfondie  de  Dioscoride  leur  aurait  évité  à  l'un  et  à  l'autre  des 
erreurs  assez  nombreuses.  Ces  réserves  une  fois  faites,  occupons-nous 
dé  l'édition  de  Rufus. 

Dans  une  préface  substantielle,  M.  Ruelle  donne  toute  l'économie  du 
travail,  en  indiquant  la  part  qui  revient  à  M.  Darembeig,  et  il  entre 
dans  les  plus  grands  détails  à  propos  des  ouvrages  perdus  ou  conservés 
de  Rufus  et  des  manuscrits  qui  ont  été  mis  à  contribution.  Nous  résu- 
merons cette  préface  le  plus  brièvement  possible. 

On  ne  sait  presque  rien  de  la  vie  de  l'auteur.  On  s'accorde  seulement 
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à  le  faire  vivre  sur  la  limite  du  i*'  et  du  if  siècle  de  notre  ère.  Galien, 
né  en  id  i,  le  compte  parmi  les  veairepoi.  M.  Ruelle  ne  sait  sur  quelles 
données  M.  Daremberg  a  émis  Topinion  que  Rufus  avait  résidé  à  Rome. 
Quant  à  son  caractère  moral,  à  sa  valeur  scientifique  et  littéraire,  on 
peut  s  en  faire  une  idée  grâce  à  ceux  de  ses  ouvrages  qui  nous  sont  par- 
venus. On  y  reconnaît  un  esprit  généralement  droit,  inspiré  par  la  phi- 
losophie aristotélique,  cherchant  à  donner  la  raison  des  faits  et  des  pres^ 
criptions;  C'est  un  bon  écrivain,  et  son  style  a  un  cachet  particulier.  A 
la  fois  praticien  et  professeur,  il  étudia  lanatomie  sur  le  singe,  et  il  s  est 
fait  un  nom  dans  la  botanique  médicale.  Son  portrait ,  non  authentique 
bien  entendu,  est  donné  par  le  célèbre  manuscrit  de  Dioscoride,  con* 
serve  à  Vienne,  avec  plusieiu^  autres  célèbres  médecins,  parmi  lesquels 
figurent  Chiron  et  Machaon,  cest  tout  dire.  Rufus  occupe  une  place 
importante  dans  le  mouvement  scientifique  qui  s*est  produit  che2  les 
Arabes  au  xi*  siècle.  Ce  que  Ton  connaît  de  lui  se  réduit  aux  fragments 
cités  par  divers  compilateurs,  et  à  trois  traités  qui  sont  arrivés  jusqu'à 
nous  et  dont  nous  parierons  plus  loin. 

Tel  est  du  moins,  en  très  peu  de  mots,  f exposé  synoptique  que 
M.  Darembei^  avait  donné  de  Tœuvre  de  Rufus  dans  son  Plan  de  la  col- 
lection des  médecins  grecs  et  latins  (Orib.  t.  I,  p.  xxiii).  L'édition  die* 
même,  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment,  est  beaucoup  plus 
riche  que  ne  le  faisait  supposer  cet  exposé.  M.  Ruelle,  après  avoir  réuni 
et  résumé  à  peu  près  tout  ce  que  1  on  sait  sur  les  traités  conservés  en 
tout  ou  partiellement  et  publiés  dans  le  présent  volume,  énumère  les 
autres  portions  de  l'œuvre  de  Rufus. 

La  plupart  des  éléments  qui  ont  servi  à  constituer  la  liste  raisonnée 
de  ses  écrits  ont  été  puisés  dans  les  grandes  compilations  médicales  for- 
mées par  des  Grecs,  et,  plus  tard,  par  des  Arabes.  Ces  auteurs  sont  : 
Galien,  Oribase,  Aetius  d'Amida,  Alexandre  de  Tralles,  Paul  d'Égine, 
un  traité  anonyme  grec  sur  les  fièvres,  Rhazès  et  Ibn  el-Beithàr. 

Les  écrits  conservés  de  Rufus  sont  :  i*  Maladies  des  reins  et  de  la  veS" 
sie,  traité  dont  un  livre  est  mutilé  à  la  fin. 

a^  Sur  le  satyriasis  et  la  gonorrhée,  opuscule  dont  on  ne  connaît  qu'un 
firagment,  publié  par  Matthaei  et  réédité  ici  avec  ime  traduction  française 
de  M.  Daremberg.  On  y  a  joint  le  texte  grec  de  tout  ce  qui,  dans  le 
livre  XI  de  la  compilation  d' Aetius,  est  relatif  aux  deiuc  écrits  précédents. 

3®  Médicaments  purgatifs,  simple  fragment  sans  commencement  ni 
fin  et  dont  il  n'existe  que  des  copies  isolées. 

k'^^Du  nom  des  parties  du  corps  humain.  Plusieurs  écrivains  ont  com- 
posé des  ouvrages  siu*  ce  sujet.  On  connaît,  d'après  les  scholiastes,  celui 
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deSoranus  qui  était  intitulé,  Sur  les  nom»  oxxSwr  les  étymologies  des  noms 
des  parties  da  corps.  On  trouve  même  quelquefois  dans  les  manuscrits 
des  listes  anonymes  de  ces  noms.  Je  citerai  entre  autres  celle  que  j'ai 
publiée  dernièrement  d  après  le  célèbre  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de 
Laon  ^  Cette  dernière  liste  grecque  et  latine  est  intitulée  :  Ilepi  iiiko^ 
dvOpwrivanf,  de  membris  hominam.  On  pourrait  aussi  rappeler  les  opuscules 
de  Psellus  et  de  G.  Sanguinatius  siu*  le  même  sujet,  publiés  par  M.  Da- 
remberg^  et  plus  tard  par  M.  Sathas^. 

Le  traité  de  Rufus  est  suivi  d'un  autre  anonyme  qui  lui  est  attribué, 
sur  YAnatomie  des  parties  du  corps  et  d  un  fragment  Sar  les  os. 

5"*  Interrogatoire  des  malades,  dont  le  texte  n avait  pas  encore  été  im- 
primé. L*attnbution  de  ce  traité  à  Rufiis  repose  imiquement  sur  la  sus- 
cription  des  manuscrits.  M.  Daremberg,  qui  le  juge  digne  de  cet  écri- 
vain, ajoute  que  cest  une  application  très  intéressante  de  la  méthode 
dogmatique  ou  rationnelle  exposée  depuis  Galien. 

6"*  Traité  Sur  le  pouls,  attribué  à  Rufus.  M.  Darembei^  la  admis  dans 
son  édition ,  mais  avec  les  plus  expresses  réserves  sur  son  authenticité. 
M.  Ruelle  examine  avec  soin  cette  question  et  prouve  par  d'heureux  rap- 
prochements que  ce  traité  est  bien  réellement  de  Rufus. 

7**  Traité  de  la  goutte,  connu  seulement  par  une  vieille  traduction  la- 
tine ,  dont  la  copie  remonte  au  \if  ou  au  viif  siècle.  La  transcription 
de  deux  chapitres  et  de  fragments  faite  par  Oribase  et  Rhazès  ne  laissent 
aucun  doute  sur  lattribution  de  ce  traité  à  Rufus.  Ici  commence  la 
partie  du  travail  dont  tout  Thonneur  revient  à  M.  Ruelle.  Q  a  reproduit 
le  texte  de  M.  Littré  en  y  ajoutant  une  traduction  française,  et,  pour 
se  conformer  aux  intentions  de  M.  Daremberg,  comme  on  le  voit  dans 
les  notes  de  ce  dernier,  il  a  rejeté  les  formes  barbares  au  bas  des  pages. 

S*occupant  des  autres  écrits  mentionnés  dans  les  auteurs  et  perdus  ou 
conservés  en  fragments ,  M.  Ruelle  donne  d  abord  la  liste  d'Âckermann , 
à  laquelle  il  ajoute  deux  suppléments,  le  premier  d  après  les  historiens 
arabes,  le  second  d  après  divers  auteiu^.  Puis  il  groupe  tous  les  écrits  de 
Rufus  de  manière  à  aider  à  une  classification  plus  précise.  Ces  groupes 
sont  intitulés  :  généralités,  explication  des  écrits  hippocratiques,  régime 
et  hygiène,  maladies  spéciales,  chirurgie,  anatomie  et  pharmacopée.  Il 
va  sans  dire  que,  dans  ces  listes,  il  est  difficile  d'aflirmer  si  tel  titre  est 
celui  d'un  traité  particulier  ou  bien  d  un  chapitre  faisant  partie  d'un  ou* 
vrage. 

'  Not  et  Extr.  des  Manus. ,  t.  XXIX,  *  Archiv.  des  Miss.,  t.  III,  p.  i-i6. 

i**  partie,  p.  lyS.  *  Bihlioth,  gr,  t.  V,  préf.  p.  54  (^')- 
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M.  Ruelle  passe  ensuite  en  revue  les  fragments  de "Ru^us  conservés 
par  les  écrivains  gfecs,  arabes  «t  latins,  et  indique  la  médiode  qu'U  à 
suivie  pour  les  publier.  La  traduction  française  de  ces  firagnnents  est  son 
oeuvre.  Pour  ceux  de  Galien  il  s  est  servi  de  fédition  de  Kûhn.  Quanta 
ceux  dX)ribase ,  conune  ils  figurent  déjà  dans  les  œuvres  de  ce  dernier; 
dont  nous  avons  parié  dans  larticle  précédent,  il  s  est  contenté  d'en  rap- 
porter les  titres  et  d*en  donner  une  analyse  sommaire  en  renvoyant  è 
rédition  d*Oribase  ^  La  compilation  d*Aetius  est  encore  inédite  en  grande 
partie.  Les  huit  premiers  livres  ont  seuls  été  publiés.  Quelques  fragments 
des  livres  IX  à  XVI  ont  été  donnés  en  grec  à  diverses  époques.  L  ou^ 
vraige  entier  a  été  traduit  complètement  en  latin  par  J.  Comarius  (  1 56 1 
in^fol.).  M.  Ruelle  publie  ici  le  XI*  livre  avec  une  traduction.  Ces  £rag; 
ments  de  Rufus  extraits  d'Abus  sont  les  seuls  qui  aient  été  traduits  en 
français.  Le  savant  continuateur  de  M.  Darembei^  a,  de  plus,  emprunté 
deux  morceaux  à  la  seconde  moitié  inédite  de  cette  compilation;  mor^- 
œaux  provenant  d'une  excellente  copie  faite  au  xf  siècle  et  rapportée 
d'Orient  par  Minoîde  Mynas. 

Alexandre  de  Tralles  suit  de  près  Aetius,  qu'il  cite  une  seule  fois. 
Outre  le  chapitre  du  livre  XQ  où  se  trouve  cette  citation,  on  a  reproduit, 
avec  une  traduction  française ,  les  chapitres  des  livres  Vm  et  IX ,  con- 
cernant les  maladies  des  reins  et  de  la  vessie,  ainsi  que  celles  des  organes 
sexuels. 

'  Nous  trouvons  encore  les  fragments  extraits  de  Paul  d'Égine,  dont  la 
compilation  médicale  li'est  le  plus  souvent,  comme  il  le  dit  lui-même, 
qu'un  abrégé  de  la  Collection  d'Oribase.  Cette  compilation  se  divise  en 
sept  livres.  Dans  l'article  précédent,  nous  avons  parié  du  VP,  véritable 
manuel  chirurgical ,  dont  le  IK  Briau  a  donné  une  nouvelle  édition  ac- 
compagnée d'une  traduction  française. 

Si  nous  passons  iaux  écrivains  arabes  et  persans,  nous  trouvons  d'abord 
les  extraits  de  Rhazès,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  le  Continent,  dont  la 
bibliothèque  nationale  possède  une  traduction  latine.  Cette  traduction 
est  reproduite  pour  les  extraits,  mais  sans  traduction  française. 

Vient  ensuite  Ibn  el-Beïthâr,  médecin  persan  du  xiii''  siècle,  et  qui  a 
été  le  plus  grand  botaniste  de  l'Orient.  Il  a  composé  deux  ouvrages  inti- 
tulés Traité  des  simples  et  le  Traité  où  Livre  suffisant.  Le  premier,  com- 
pilation dans  laquelle  Rufus  est  cité  une  trentaine  de  fois,  est  publié  en 

*  Parmi  ces  renvois,  nous  en  remar-  traits  suivants:  lib.  VIII,  ch.  xl.  Livres 

quons  plusieurs  qui  ne  concordent  pas  incert.  ch.  m,  xiii  et  xiv.  Dans  laSynop- 

quant  au  nom  de  Rufus.  Ainsi ,  son  nom  sis ,  IX ,  xxxv,  doit  être  changé  en  IX , 

ne  figure  point  dans  le  texte  grec  des  ex-  xxxui. 
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ce  moment  avec  une  traduction  française  par  M.  le  D"^  J^cclerc  dans  les 
i\otices  et  extraits  des  manuscrits  \  Les  fragments  communiqués  par  ce 
dernier  à  M.  Ruelle  ont  été  rejetés  dans  l'Appendice. 

Deux  écrivains  latins  terminent  cette  série.  L'un,  Matthieu  Sylvaticus 
de  Mantoue,  vivait  à  Saleme  vers  la  fin  du  xni*  siècle.  Il  a  composé  un 
grand  dictionnaire  de  médecine.  Rufus  est  compris  parmi  les  auteurs 
qu'il  a  cités,  mais  on  ne  trouve  point  ces  citations.  Le  second  est  Valescus 
Tarentinus  ou  de  Tarente,  médecin  à  Montpellier  en  iSSa,  puis  à 
la  cour  de  Charles  VI  ;  il  a  cité  aussi  plusieurs  fois  Rufus  dans  son  Phi- 
loniam,  ouvrage  de  pratique  pharmaceutique  et  de  chirurgie,  qui  a  eu 
plusieurs  éditions  ;  la  plus  récente  a  été  donnée  à  Francfort  en  1686,  in-4°. 

En  terminant  cette  revision,  M.  Ruelle  fait  observer  avec  raison  que 
les  fragments  en  question  ne  doivent  pas  être  considérés  comme  repro- 
duisant exactement  le  texte  de  Rufus.  Bien  souvent,  en  effet,  les  termes 
de  l'auteur  sont  plus  ou  moins  changés,  et  nous  n avons  parfois  que  sa 
pensée  revêtue  d'une  expression  propre  au  compilateur  qui  nous  fa 
transmise.  Nous  en  donnerons  nous-même  une  preuve  dans  les  obsei'va- 
tions  critiques  que  nous  ajouterons  à  la  suite  de  cette  analyse. 

L'Appendice,  dont  les  diverses  parties  sont  le  plus  souvent  Toeuvre 
de  M.  Daremberg  revisée,  comprend  des  notes  additioimelles  sur  le  traité 
des  mialadies  des  reins  et  de  la  vessie,  des  notes  et  des  variantes  relatives 
aux  parties  du  livre  XI  d'Aetius  publiées  dans  le  présent  volume,  le  com- 
plément de  ce  même  livre  XI,  des  extraits  inédits  des  Éphodes  d'Abu 
Djafar,  traduits  en  grec  au  x''  siècle,  des  variantes  nouvelles  et  autres 
notes  relatives  au  traité  des  noms  des  parties  du  corps,  enfin  différents 
textes  inédits  se  rapportant  aux  sujets  U^aités  par  Rufus;  le  tout  sans  tra- 
duction française,  à  l'exception  des  extraits  du  Traité  des  simples  dlbn 
e'1-Beïthàr  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Une  table  des  matières, 
table  très  brève,  trop  brève  même,  complète  le  volume. 

Nous  avons  cherché  à  faire  connaître  ce  volume  en  indiquant  exacte- 
ment les  pallies  et  les  textes  qui  le  composent.  Il  nous  resterait  à  appré- 
cier la  manière  dont  ces  textes  ont  été  constitués  et  traduits  et  la  science 
(critique  qui  a  présidé  à  la  rédaction  des  notes.  Mais,  M.  Littré  ayant  déjà, 
à  ce  point  de  vue,  payé  un  juste  tribut  d'éloges  aux  premiers  éditeurs  qui 
ont  trouvé  en  M.  Ruelle  un  digne  collaborateur,  nous  naurions  qu'à 
(confirmer  le  jugement  de  notre  illustre  confrère.  Toutefois,  comme, 
dans  un  travail  de  si  longue  haleine ,  il  est  impossible  que  l'attention  se 

*  Le  travail  complet  aura  deux  volumes.  Le  premier  a  paru  en  1877  et  forme 
le  XXIII*,  première  partie ,  de  cette  collection. 
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soutienne  toujours  au  même  niveau  et  que  Tesprit  soit  toujours  assez 
clairvoyant  pour  résoudre  toute  espèce  de  problèmes  philologiques, 
nous  ajouterons  ici  quelques-unes  des  observations  critiques  qui  nous 
ont  été  su^érées  par  une  lecture  rapide  du  volume  de  Ruius. 

Regrettons  d'abord,  comme  nous  l'avons  fait  pourOribase,  regrettons 
labsence  dun  index  grœciiaiis.  Les  dictionnaires  en  auraient  profité,  car 
Rufus  fournit  de  nombreux  éléments  lexicographiques  qui  mériteraient 
d'être  recueillis.  M.  Ruelle  indique  quelquefois  en  note  que  tel  ou  tel 
mot  ne  figure  point  dans  le  Thésaurus,  Mais  le  nombre  de  ceux  qui  mé- 
riteraient cette  mention  est  beaucoup  plus  considérable  qu'il  ne  parait  le 
croire.  Voici,  par  exemple,  quelques-uns  de  ceux  que  nous  avons  remar- 
qués: ^vcrStayvùfoltxSs,  p.  434.  —  Evxyfiojs,  p.  i  a5,  qui  me  rappelle  le 
verbe  eùj^vyilifiù  employé  dans  le  Spicilegium  du  card.  A.  Mai,  III,  a 5. — 
Karaxcurfiis ,  p.  i  io,quise  lit  aussi  chezOribase,  V,  453;  ce  dernier,  IV, 
6 1 6 ,  nous  fournit  encore  xaraxou/léov,  que  Ton  chercherait  vainement 
dans  les  lexiques.  — Ke^âX4xXa^7o^,  p.  21 4.  Théophraste  emploie  la 
forme  xe(paXi6\aa1os  en  parlant  de  laristoloche.  — hxmriploLs,  p.  6o5.  ■— 
npoOvfÂorépœç,  p.  76;  on  trouvera  d  autres  exemples  de  cet  adverbe  dans 
S.  Épiphane,  Opp,,  II,  69;  Rolland,  Actt  SS.  oct  IV,  p.  18a;  codd. 
gr.  Paris.  877,  fol.  1  i,  r*;  1  189,  fol.  227  i*;  i468,  fol.  3i8  r*  et  3o4i, 
fol.  4^  r**.  —  2TpoftXoei<J&,  p.  189.  —  2i;yxoir7ix&,  p.  334;  voy.  aussi 
le  Spicilegium  du  card.  A.  Mai,  V,  a 2.  —  ^vy')(V(Tp6s,  p.  lai.  Autre 
exemple  de  ce  mot  dans  Tischend.  Luc.  Act  ix,  22.  M.  Ruelle  a  noté 
ânoTpirùxns,  comme  manquant  au  Thésaurus.  Il  aurait  pu  ajouter  qu'on 
en  trouve  deux  autres  exemples  dans  Oribase,  IV,  p.  556  et  569. 

On  pourrait  indiquer  aussi  un  certain  nombre  de  mots  en  riov, 
comme  je  l'ai  fait  pour  Oribase  dans  le  précédent  article  :  ÈxpevfÂaria^éov, 
p.  1 16. — ïlpaUvTéov,  p.  98.  —  ^Vfiireioléovy  p.  44.  —  ^x^fftart<rréov,  etc. 

Parmi  les  mots  donnés  dans  le  Thésaurus ,  mais  sans  citation ,  et  qui 
pouvaient  être  considérés  comme  des  àira^'kéyopLSva,  ou  n'étaient  connus 
que  par  des  glossateurs  ou  par  des  écrivains  plus  modernes  que  Rufus , 
je  citerai  les  suivants  :  Ap/ftt/Ç/s,  p.  1 15;  Acta  Maximi  Conf.  Voy.  aussi 
Theod.  Stud.  p.  385.  —  Evvea^dpfiooios,  p.  1 1 4  ;  Hase,  outre  l'écrivain  la- 
tin Celse,  V,  XIX,  10,  ajoute  l'autorité  de  Galien.  Voy.  nos  Hist.  gr.  des 
Croisades,  t.  I,  p.  106  A.  Pour  le  é^a^ppuvcov,  mot  également  nouveau , 
voy.  Orib.,  IV,  p.  608.  Je  parierai  plus  loin  du  rerpa^pfiaxop.  —  Ka- 
rayyetécj ,  p.  171,  indiqué  par  Wakef. ,  mais  sans  citation  d'auteur.  — 
Mt^énvos,  p.  1 1  ;  Hippocrate  seulement.  —  HXarvc/lepvos,  p.  1 43  ;  Geo- 
ponica. — HXvOojpiKœs ,  p.  91  ;  Galien.  —  WparKfoywiov,  p.  139;  PoHux. 
—  ^rpayyovpidSni .  p.  1  i3;  Hippocrate.  Par  occasion  j'indiquerai  aussi 
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ie  substantif  nouveau  alpayyovpà&ns,  d après  le  cod.  gr.  Paris.  233 y, 
fol.  2  3  v^.  -^  OiX^oTOf,  p.  217;  libanius  seulement.  *^^  "^wSopKéM, 
p.  98;  Galien.  —  AsvHoa-xéas,  p.  1/17,  est  indiqué  comme  un  terme 
attique.  G  est  là  un  témoignage  de  plus. 

Quelques  formes  nouvelles  sont  fournies  par  les  œuvres  de  Rufus; 
parmi  œlles-ci,  j  en  remarque  une  qui  a  une  certaine  importance  phi* 
lologique.  L'aristoloche  entrait  souvent  dans  la  composition  des  médi- 
Ciiments  recommandés  par  les  n^decias  grecs.  Elle  est  indiquée  sous 
les  deux  formes  dptarloXoxioL  et  àpi</lok6x^^^'  ^^  Thésaurus  n  en  d<3nne 
point  dautre. 

Je  trouve  dans  Rufus,  p.  338,  la  forme  àpi<j']ok6xti  qui  est  très  régu- 
lière. Je  men  empare,  parce  qu'elle  justifie  la  restitution  dune  épi- 
gramme  grecque  que  jai  publiée  autrefois;  elle  a  certainement  passé 
inaperçue,  car  elle  est  comme  noyée  dans  un  ouvrage  où  Ton  ne  pense- 
i^it  pas  i  aller  la  chercher.  Je  la  recommande  à  ceux  qui  s'occupent  du 
supplément  de  l'Anthologie  grecque:  elle  mérite  certainement  d'y  figurer. 
En  i865,  j'ai  donné  dans  les  Notices  et  extraits  des  Manascrits  (t.  XXI, 
I  ""  part.  p.  1  et  suiv.)  un  recueil  inédit  d'Hippiatrique  d'après  le  manuscrit 
grec  de  Paris  n''  2  32  2 ,  manuscrit  qui  était  resté  inconnu  à  Darembcrg, 
parce  qu'il  n'a  pas  été  indiqué  dans  la  table  du  Catalogue  imprimé.  Od 
sait  que  le  savant  éditeur  d'Oribase  avait  pris  l'engagement  formel  de 
donner,  dans  la  Collection  des  médecins  grecs  et  latins,  une  nouvelle  édi- 
tion des  iTnriajpixài,  Ce  recueil  est  rempli  de  formules  de  médicaments 
pour  toute  espèce  de  maladie  ou  d'accidents.  Sous  le  n""  ;^^a'  (691), 
p.  79,  on  trouve  celle-ci,  attribuée  à  Hiéroclès,  contre  la  morsure  de 
la  vipère,  vep]  ixioStfKrcjv.  Cette  foraiule  n'est  autre  que  l'épigramme  en 
question,  écrite  comme  de  la  prose.  Nous  la  reproduisons  ici  avec  une 
traduction  française,  parce  quelle  rentre  dans  notre  sujet  et  répond  pré- 
cisément au  T6Tpa(pà[pfjLoatov  dont  nous  parlions  plus  haut,  àeivbv  ij^lSvns 
Sriyfxa  xara^p^crôévri  ^lÀclXcp  traajerai  6  Xeipojv.  ToSto  crccrfntbs  IXaOev  * 
ovx  d(pv&  à  Kdïvros  ipeupcro  S^  roiSra  '  yevTiOpifVf  Sd<pvaSf  crfwpva»,  âpic/lo- 
X6xsiav.  Ce  qui  se  restitue  sans  la  moindre  incertitude  : 

Aetvàv  èxfivïfç  irfyfia  Horaxjpurdèv  TC^VfxàAA^ 

UaisTai,  û  Xe/peav,  to0t6  ae  'O&ç  éXadtv; 
Odx  i(p\j6J€  à  UïvTos  âveùpsro  réaaapa  Tavra  * 

TevTiavi^,  Zâ^vag,  aiiipvav,  àpialoXàyrjv, 

L'effet  produit  jpar  la  terrible  morsure  de  la  vipère  cesse  quand  on  emploie 
une  onction  d euphorbe.  Comment,  ô  Chiron,  cela  t*a-t-il  échappé?  Ce  n*est  pas 
maladroit  à  Quintus  d'avoir  découvert  la  combinaison  de  ces  quatre  choses  :  la 
gentiane,  le  laurier,  la  myrrhe  et  raristoloche. 

13. 
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Il  s  agit  peut-être  là  de  deux  épigrammes  réunies  en  une  seule,  car  le 
second  distique  est  indépendant  du  premier.  Le  Quintus  dont  il  y  est 
question  est  le  célèbre  physicien  qui  vivait  à  Rome  dans  la  première  moi- 
tié du  second  siècle  de  notre  ère  et  qui  est  cité  quelquefois  par  Galien. 
11  avait  surtout  de  grandes  connaissances  en  anatomie.  Les  médecins 
de  son  temps,  jaloux  de  sa  réputation,  le  forcèrent  de  quitter  Rome. 
On  croit  qu'il  avait  commenté  quelques  ouvrages  d'Hippocrate.  Il  es! 
mort  vers  l'an  i  48.  Il  est  probable  que  notre  épigramme  a  été  faite  h 
peu  près  à  l'époque  où  vivait  Quintus. 

J'arrive  maintenant  h  l'examen  de  quelques  passages  du  texte  de 
Rufus,  à  propos  desquels  je  ne  suis  pas  d'accord  avec  les  savants  éditeurs. 
On  lit,  p.  54  :  Tlpocr[avvspye7  Se  xaï  à  ovpri]'tfip  crlevbs  &v,  «Le  canal  de 
«  l'urètre,  à  cause  de  son  peu  de  largeur,  vient  encore  en  aide.  »  Le  mot 
nrpocTdvvepyeT ,  dont  il  ne  re^te  que  les  quatre  premières  lettres,  ^pocr, 
est  une  conjecture  de  M.  Daremberg.  Cette  conjecture  a  l'inconvénient 
d'introduire  dans  la  langue  un  mot  nouveau  dont  on  ne  connaît  pas 
d'exemple.  J'ajouterai  que  les  mots  commençant  par  les  deux  préposi- 
tions typocraxn'  sont  très  rares,  parce  que  réunies  elles  constituent  comme 
une  espèce  de  pléonasme.  Avant  d'admettre  dans  les  lexiques  le  composé 
"arpoaavvepyeTv,  il  faut  voir  si  l'auteur,  dans  ses  habitudes  de  langage,  ne 
fournit  pas  lui-même  un  terme  usité  et  qui  conviendrait  mieux  ici.  Il  en 
est  un  qu'il  emploie  souvent  en  pareil  cas,  c'est  le  verbe  ^pocroj^eXeîv  ^ , 
Je  crois  donc  qu'il  faut  lire  fapo(T(a^z\tî  au  lieu  de  ^pocravvepysî. 

Une  autre  conjecture  de  M.  Daremberg,  que  je  rencontre  ailleurs, 
ne  me  semble  pas  plus  heureuse.  On  lit,  p.  72  :  Tovç  Se  Spi(jLVTépov$  x\v- 
(TfjLOvs  (iSiXkov  Tûw  (papfÀOHGJv  ût[7ro^XaxT^ov] ,  c'est-à-dire  :  uMais  on  doit 
«  éviter  les  lavements  acres,  plus  encore  que  les  médicaments  purgatifs.  » 
Du  dernier  mot,  il  ne  restait  que  la  première  lettre  i,  dont  l'éditeur  a 
fait  d7ro<pv'kaKTéov.  D'abord  l'existence  du  verbe  ^tto^XoMû»  ne  repose 
que  sur  le  témoignage  de  deux  glossateurs,  Hésychius  et  Suidas,  dont 
les  passages  paraissent  corrompus.  En  supposant  même  qu'il  fiit  régu- 
lier, on  n'en  trouverait  pas  un  autre  exemple  dans  Rufus,  qui,  en  pareil 
cas,  se  sert  toujours  du  mot  (pvXaxréov,  mot  qu'on  lit  quatre  lignes  plus 
bas^,  et  de  (pvXdcrcrofjLai  ti,  ou  l'infinitif'.  Il  emploie  aussi  le  verbe  -arapa- 
(pv\o[araeŒ6ai  *  dans  le  sens  de  se  préserver,  se  tenir  en  garde  contre.  Un 

'  Rvdfus,  p.  47  et  61,  et  dans  les  Ex-  p.  546,  547»  549;  '•  ^'»  P*  ^^7'  ^*  ^^'' 

traits  aOribase,  t.  III,  i24,  et  t.   IV,  p.  io3,ett.  V,  p.  11. 
p.  96.  '  Rttf,  p.  4  et  75,  3a a ,  ^-j^^eiExtr. 

*  Voy.  aussi  p.  53,  332  et  871,  où  d'Orih,  II,  911  9a;  IIÏ,  84,  et  V,  an. 
co  mot  se  trouve  deux  lois,  et  Orib.  1. 1,  *  fin/!  p.  71,  365,  870. 
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autre  mot,  qui  revient  souvent  sous  la  plume  de  l'auteur,  conviendrait 
beaucoup  mieux  ici,  cest  dnoSoxtfjLdicj^  ou  ànoSoKiyLOx/léov.  11  parle  très 
souvent  à  la  première  personne,  d'où  je  serais  porté  à  croire  qu'il  a  écrit 
âTTO^oxifza^ûi;  et  non  àTso(p\jkax'véov.  Du  reste,  M.  Daremberg  avait  remar- 
qué le  mot  àTToSoxifiacrléoVy  puisqu'il  le  supplée  dans  une  lacune  de  la 
page  3 1 .  Tout  en  approuvant  cette  dernière  restitution ,  j'aimerais  mieux 
encore  ici  dvoSoKifiàl^oj. 

Les  observations  suivantes  s'adressent  à  M.  Ruelle,  puisqu'elles  con- 
cernent la  portion  du  volume  qu'il  a  publiée.  Elles  sont  de  nature  à  lui 
prouver  qu'on  ne  saurait  trop  réfléchir  sur  une  correction  avant  de  la 
proposer  et  surtout  de  l'introduire  dans  un  texte  grec. 

P.  3 12,  il  est  question  de  la  rue  samage.  L'auteur  dit  :  û^eXci  xal 
Toùs  vnb  ix^^^^^  ^  fÀvyakrjs  Srj)(6évTaSy  xa\  fxaXAoi/  iip  Kvovcra  i)  fJLuyakri  Sdaip^ 
xa\  [kokic/IoL  èn\  virolvy{cjv.  C'est-à-dire  :  «  Elle  est  utile  aux  personnes  pi- 
((  quées  soit  par  une  vipère ,  soit  par  une  musaraigne ,  notamment  si  la 

c( musaraigne ,  auteur  de  la  morsure  est  pleine,  et  surtout »  Ici 

l'éditeur  met  des  points  et  dit  en  note  :  «Ces  derniers  mots  n'offrent 
«  point  un  sens  satisfaisant.  »  Nous  croyons  qu'il  faut  les  comprendre 
ainsi  :  «Et  [elle  est  utile  surtout]  aux  bêtes  de  somme  [qui  ont  été  pi- 
((  quées].  »  Le  commencement  de  la  phrase  indique  suffisamment  le  sens 
des  derniers  mots.  Quant  à  l'usage  d'^1,  avec  le  génitif  en  pareil  cas, 
il  est  très  fréquent  chez  les  médecins  grecs.  Il  ne  faudrait  pas  être  arrêté 
par  le  changement  de  construction  du  verbe  cj^eXel.  Puisqu'on  trouve 
ailleurs  y^rfcnyLOv  et  otp(x6^ei  èiri  tivos,  on  pourrait  admettre  qu'un  de  ces 
mots  a  été  oublié.  Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  supposer 
cette  omission ,  car  Rufus  ne  se  gêne  pas  pour  les  changements  de  con- 
struction-^. Dans  tous  les  cas,  le  sens  me  paraît  certain. 

P.  3i8.  OOsv  al  ^é^zis  oix  àyaOcà  tÇ  fJLia-yofxév^ ,  et  en  note  :  a  Fort, 
«legend.  toi$  (ucryo(jiévois;n  c est-à-dire  :  «Par  suite,  les  digestions  ne 
«sont  pas  bonnes  chez  ceux  qui  se  livrent  [avec  excès],  etc.  »  Les  signes 
paléographiques  sentant  à  désigner  œ  et  cûv  sont  très  souvent  confondus. 
Sous  le  bénéfice  de  cette  observation,  on  pourrait  peut-être  corriger  tcjv 
(itcryofxévcjp.  Les  deux  leçons  se  rapprochent  davantage,  le  sens  sera  le 


^  Raf.  p.  4o,  iio,  etc.  11  employait  p.  4^7  -  Èpurriv  olv  ^Yf  xai  tarepî  rrjs 

aussi  quelquefois  le  verbe  àno^tipàaxù),  XP^^*  ^^^  (Tvépiiaxos xal  va 

Voy.  p.  7Â  et  Orib,  I,  i65.  "Vporiyifffàiieva  afria,  nfv  ve  hiatrav  x. 

*  Je  citerai,  entre  iiutres,  celles-ci  :  t.  A. 
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même,  la  construction  seule  sera  changée  :  uLies  digestions  de  ceux 
«  qui ,  etc. ,  ne  sont  pas  bonnes.  » 

P.  33 G.  JlpoSiaxevroufjiévojp  xaXdfÂ^  rœv  paKpavlSavj  ëvena  eU  rà  xev- 
Ttftiara  xaOiSfÀépùw  tùjv  tov  éXXeêôpov  xap^iùw,  x.  t.  X.  Traduction  :  «  L  on 
«a  préalablement  percé  de  trous  les  raiforts  avec  une  plume,  puis  les 
u  grains  d'ellébore  sont  introduits  dans  les  trous,  etc.  »  Et  en  note  :  «  Fort 
<(legend.  xoLfmiœv.  Si  Ton  maintient  le  mot  du  texte  (c  est-à-dire  xap- 
u^/oiv),  qui  manque  dans  les  lexiques,  on  le  traduira  par  grains  d'elle- 
ubore,  ce  qui  d'ailleurs  est  admissible  en  raison  de  la  première  phrase.  » 
M.  Ruelle  ^  s'est  peut-être  contenté  de  consulter  le  lexique  de  M.  Chas- 
sang,  qui,  effectivement,  ne  donne  pas  le  mot  xap<piov,  mais  on  le  trouve 
dans  le  dictionnaire  de  Pillon,  et  surtout  dans  le  Thésaurus,  où  est  même 
indiquée  une  autre  citation  de  Rufiis,  p.  2  56,  éd.  Matthaei,  xap^lcp  ivff' 
Oov,  u  un  brin  d'aneth.  )> 

J'ajouterai  un  détail  qui  a  échappé  à  l'attention  de  l'éditeur,  c'est  que 
le  même  passage  se  trouve  aussi  dans  Oribase  (IV,  699) ,  avec  quelques 
différences  de  rédaction;  on  y  remai'que  entre  autres  que  le  mot  ^/?c3 
<(  racine ,  »  a  remplacé  xap<pi^  u  brin.  )>  Le  sens  est  absolument  le  même , 
parce  que  la  racine  de  l'ellébore  a  une  grande  quantité  de  petits  fds,  de 
brindilles.  Lequel,  d'Oribase  ou  Aetius,  a  reproduit  exactement  le  texte 
de  Rufus ,  c'est  ce  qu'il  est  difficile  de  dire.  Mais  il  n'est  pas  sans  intérêt 
de  comparer  entre  eux  les  deux  compilateurs.  Je  profiterai  de  l'occasion 
pour  faire  remarquer  que  le  mot  epoSiaxsvréûJ  est  encore  un  de  ceux  qui 
peuvent  être  ajoutés  au  Thésaurus. 

P.  332.  HapaiTsi^ai  [lév  rot  rb  vSpékatov,  x.  t.  X.  M.  Ruelle  propose 
d'ajouter  Set.  Est-ce  bien  nécessaire?  L'obsen^ation  que  nous  faisons  ici 
n'est  pas  aussi  insignifiante  qu'elle  pourrait  le  paraître  au  premier  abord. 
Les  auteurs  anciens,  en  passant  par  les  mains  des  compilateurs,  ont  été 
défigurés,  et  leur  style  a  perdu  tout  caractère  de  personnalité.  Les  extraits 
donnés  par  Aetius  ont  certainement  le  même  défaut.  Il  a  arrangé  à  sa 
manière  le  texte  de  Rufus,  sans  s'astreindre  à  le  reproduire  fidèlement. 
Ainsi  il  a  multiplié  à  l'inûni  les  mots  Se7  et  ^prf,  il  faut,  mots  dont  Rufus 
se  sert  rarement.  Il  se  contente  de  les  sous-entendre,  en  employant  sim- 
plement l'infinitif.  Cet  emploi  de  l'infinitif  dans  les  recettes  médicales 

^  L*éditeur  a  tort  de  s*en  rapporter  encore  comme  nouveau  le  mot  (^ayeloLi- 

uniquement  au  dictionnaire  de  M. Chas-  vcûfia,  U  le  trouvera  dans  le  Thésaurus, 

sang,  pour  aflinuer  que  tel  ou  td  mot  avec  un  exemple  tiré  de  Palladius,  De 

manque  aux  lexiques.  Ainsi  il  signale  Febr,  p.  a6. 
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a  été  et  sera  de  tous  les  temps.  Les  ordonnances  qiie  nos  docteurs  pres- 
crivent aujourd'hui  ne  sont  pas  formulées  autrement.  Dans  le  cas  dont 
il  s'agit,  je  crois  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  introduire  le  8ei  dans  la 
phrase ,  puisque  Aetius  ne  la  pas  fait.  Quelquefois  même  il  lui  arrive  de 
se  contenter  de  Tinfinitif,  comme  fauteur  qu'il  copie. 

P.  369.  OOsp  (Âffièp  îi(popQ}fÂévouç y  SiSévai  yjpil  thv  iXké&opov  ^pïvxa&et- 
Oijvat  T^  voarlyLCLTi  thv  xdfivovTa.  Trad.  :  «  Conséquemment  il  faut  don- 
«  ner  de  feliébore  sans  aucune  défiance ,  avant  que  le  malade  soit  mis  à 
a  bas  par  la  maladie.  »  Et  en  note  :  «  xarvOrjvai  Ed.  Corrigo  ex  conjectura. 
«  Comarius  a  dû  lire  xarrjOriOfivoLt,  Il  traduit  :  priusquam  œger  per  morbum 
tt  excoletur.  KarvOéaj  est  inconnu.  »  C'est  bien  là  le  sens  de  la  phrase. 
Mais  la  conjecture  de  M.  Ruelle  n'est  pas  heureuse,  car  elle  donne  un 
mot  qui  est  impossible,  xaOciOrjpai,  Il  ne  dit  pas  même  de  quel  verbe 
serait  formé  cet  infinitif.  Je  crois  qu'il  faut  corriger  xa0ai[pe\O9ivai ,  mot 
qui  s'adapte  parfaitement  ici.  La  confusion  s'expliquera  paléographique- 
ment  si  l'on  suppose  que  la  syllabe  ps  a  été  oubliée. 

P.  4i  &.  Afia  T^  Te)(6rivai  rà  tbà  xcnepp6(pBi  :  ull  avalait  les  œufs  aussi- 
«tôt  pondus.»  Et  en  note  :  uxarBppé^a,  Corrigo.»  La  correction  n'était 
pas  nécessaire.  La  forme  xatappoipdci)  est  connue  et  aussi  r^ulière  que 
xaTappo<péœ.  On  disait  de  même  dvappo<péoj  et  ivappo<pdoj,  àitoppo^icû  et 
àTsoppo(p(Uo  ^  ixpo<^cj  et  èxpo(p<iù),  éntppo^cj  et  èTnppo(pà[ûâ.  Hippocrate 
emploie  même  la  forme  xoroppo^aW,  qui  rappelle  im  peii  xoroppo^â». 

P.  &  1  y.  Akoi(pfi  Se  xz'j(jpv{(rQcû  tÇ  itniOiv^  il  yXeuxip^  i)  fÂapxiar^xal  rois 
aÙTo(pvécriv  iiSatTiv.  Trad.  :  «  On  usera  aussi  de  l'onction  à  l'aneth  ou  bien 
udu  vin  doux  ou  encore  de  marciat(P],  ou  même  simplement  des  eaux 
«naturelles.»  A  propos  de  ftapxiok^,  en  note  :  «Mot  inconnu;  f.  legend. 
«  voLpxiénef)  a  vdpxij.  »  Et  au  bas  de  la  page  :  «  Ou,  si  l'on  adopte  la  correc- 
«tion  conjecturale  [vapxtérov),  du  vin  de  gentiane.»  Ces  incertitudes 
doivent  cesser  devant  cet  autre  passage  d'Alexandre  de  Tralles,  lib.  I, 
cap.  X  :  OIov  vdpSivou  fivpovy  4  ta  fxapxtdrov  xaXoipLevov.  Ce  passage  est 
cité  par  Du  Cange  v.  Matpxiérov ,  unguentam  martiatwn.  C'est  encore  Du 
Cange  qui  fournit  des  renseignements  à  M.  Ruelle  sur  le  mot  j8ouiX6/op,  à 
propos  duquel  le  savant  éditeur  a  été  embarrassé,  p.  4^6,  renseigne- 
ments puisés  dans  deux  autres  passages  du  même  Alexandre  de  Tralles. 

P.  4 a 7.  Ëp6rr&  oivyjpfi,  •  «Ti/y  Te  Slaurop  xa)  rhv  *Bpoka&6ma  ^lov. 
Trad.  :  «  Il  faut  donc  questionner  le  malade  • . .  sur  le  régime  suivi  et  la 
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tt  vie  passée.  »  Et  en  note  :  «  Fort.  leg.  ^apeXOéina.  J  ai  traduit  en  consé- 
«  quence.  »  L'expression  rbv  trpoXaSévroL  ^lov  est  très  régulière  et  ne  doit 
pas  être  changée.  Le  verbe  nrpoXafiëdpcû  signifie  ici  prœcedere.  De  là  ol 
"BfpoXaSévTSs  pris  dans  le  sens  d'antecessores ,  majores,  les  ancêtres.  Théo- 
phane  le  chronographe  (p.  16  c),  cité  par  le  Thésaurus  avec  d  autres 
écrivains,  a  dit  :  Tâw  nrpoXaëévrcov  SiOjyfiSv,  priorum  persecutionum.  Il  faut 
donc  conserver  rbv  vspoka^vta  ^lov  dans  la  phrase  de  Rufus  et  traduire 
«  sur  la  vie  antérieure.  » 

P.  1x^1,  YlcLpaXi/iirliov ,  .  .  Kcà  avva'mapuovs  xarà  fiépos  ê^'  6Xov  rov  ad- 
fjLaros,  M.  Ruelle  propose  d'ajouter  xai  après  xari  piépos,  et  traduit  eu 
conséquence  :  «  Il  faut  administrer  des  sinapismes  sur  la  partie  malade 
«  [et]  par  tout  le  corps.  »  Je  ne  changerais  rien  au  texte  et  je  traduirais 
«  par  partie ,  sur  tout  le  corps ,  »  c  est-à-dire  «  çà  et  là ,  sur  différentes  parties 
u  de  tout  le  corps.  »  C'est  dans  ce  sens  que  doit  être  pris  xarà  [lépos,  qui  ne 
peut  pas  signifier  «sur  la  partie  malade,  n  Cette  phrase  serait  singulière, 
car  évidemment  tout  le  corps  comprend  la  partie  malade;  il  nest  donc 
pas  nécessaire  de  faire  cette  distinction.  Du  reste ,  fexpression  dont  se 
servent  les  médecins ,  «  promener  des  sinapismes  sur  tout  le  corps ,  »  ne 
laisse  aucun  doute  à  cet  égard ,  car  elle  répond  exactement  à  xarà  fiépos 

Une  dernière  observation.  11  y  a  une  petite  disparate  dans  le  présent 
volume.  M.  Daremberg,  d  accord  en  cela  avec  M.  Littré,  écrit  toujours 
le  mot  liietos  avec  laccent  sur  l'antépénultième,  tandis  que  M.  Ruelle 
met  toujours  l'accent  sur  la  dernière  syllabe,  comme  dans  le  mot  en;- 
pBTtàç,  Lequel  des  deux  a  raison,  nous  ne  saurions  le  dire.  Le  Thésaurus, 
d'après  Suidas,  fait  une  distinction  entre  ces  deux  manières  d'accentuer; 
la  première  s'appliquerait  au  substantif  Ijca^to;,  le  vomissement,  et  la  se- 
conde à  l'adjectif  ^fxeT^;  ^  ce  qui  est  vomi.  Il  est  évident  que  les  éditeurs, 
chacim  de  son  côté,  n'ont  pas  tenu  compte  de  cette  distinction,  ou  bien 
il  faudrait  admettre  qu'ils  n'ont  jamais  rencontré ,  l'un  que  des  substan- 
tifs, l'autre  que  des  adjectifs  ^.  Il  y  a  donc  là  une  question  paléographique 
qui  ne  manque  pas  d'intérêt;  nous  la  recommandons  aux  philologues 
qui  ont  l'occasion  d'examiner  les  plus  anciens  manuscrits  de  médecine 
grecque. 

*  Différence  observée  par  le  traduc-  Rufus  où  il  est  question  de  vomisse- 
teurThéodotion,/e5aiiF^xxviii,i3:  let-  menls  et  que  j*ai  pu  examiner,  il  n*en 
xToXia  els  ieuraXiav,  èneràç  eU  èiieràv.  est  pas  un  seul  ou  le  mot  éfieros  soit 

*  Parmi  les  passages  d*Oribase  et  de  employé  adjectivement 
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La  botanique  joue  un  grand  rôle  dans  l'œuvre  de  Rufus  comme  dans 
oelle  d'Oribase.  Je  regrettais  de  ne  pouvoir  donner  une  idée  de  la  ma- 
nière dont  les  éditeurs  l'avaient  comprise  et  interprétée,  lorsque  le  doc- 
teur E.  Foumier  est  venu  me  communiquer  ses  observations  critiques 
sur  cette  partie  de  leur  travail,  afin  que  je  pusse  m'en  senîr  pour  1  ar- 
ticle (jue  je  préparais.  Je  me  suis  empressé,  dans  Tintérêt  de  Rufus  et  du 
journal,  d'accueillir  cette  généreuse  communication,  mais  j'ai  tenu  à  ce 
que  tout  l'honneur  en  revînt  au  docteur  Foumier.  Je  l'ai  donc  prié  de 
rédiger  lui-même  ses  observations  ;  elles  prendront  place  en  tête  du  pro- 
chain article ,  qui  contiendra  aussi  le  texte  grec  et  la  traduction  française 
de  fragments  inédits  d'Oribase  que  j'ai  promis  précédemment. 

En  terminant,  nous  croyons  devoir  exprimer  un  regret,  c'est  que 
M.  Ruelle  ait  consenti  à  se  soumettre  aux  exigences  du  libraire ,  au  point 
de  nous  donner  xme  table  des  matières  d'une  exiguïté  et  d'une  séche- 
resse peu  communes.  Si  la  table  de  M.  A.  Molinier,  pour  les  six  volumes 
d'Oribase,  est  incomplète  jusqu'à  un  certain  point,  elle  est  au  moins  très 
détaillée  et  facilite  beaucoup  les  recherches  au  lecteur. 

Nous  devons  avouer  aussi  que  le  volume  de  Rufus  contient  un  peu 
plus  d'erreurs  typographiques  *  que  ceux  d'Oribase.  Nous  n'en  ferons  pas 
un  reproche  à  M.  Ruelle,  car  nous  ne  devons  pas  oublier  quil  était 
seul  pour  continuer  et  achever  le  travail ,  et  qu'il  avait  affaire  à  des  ma- 
tières qui  lui  étaient  inconnues.  N'oublions  pas  surtout  qu'il  n'avait  pas 
à  sa  disposition,  comme  M.  Daremberg,  le  secours  de  deux  hellénistes 
consommés  dans  l'art  de  corriger  des  textes  grecs.  J'ai  nommé  Dûbner 
et  M.  Littré. 

E.  MILLER. 

[  La  suite  à  an  prochain  cahier.  ) 


'P.    193,  lisez   atyiiaroetlrjs  pour  n'était  connu   que  par    Dion  Cassius. 

atyiiaotiriç.  P.  3i5,  e^^Aer  pour  à^s-  P.  385,  hx,^p6repoç pour  l<rx,^pdn€pos. 

Aef.  P.  370,  hloùç  et  xarâ^puÇiff  pour  P.  582,  fieytaJàrepos  pour  (leytaldrrB- 

hlovs  et  xaTtt^&f.  P.  38 1,  ;^aAeir6irr^-  poç.  On  ne  connaissait  que  le  superlatif 

fxiùs   pour   ^oiXsTtOTépùûs ,  adverbe   qui  fieyialàraTos. 


i.'] 
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Les  Pygmées  d  Homère ^  dAristote,  de  Pline,  d'après  les  décou- 
vertes modernes^.  — Au  cœur  de  l Afrique  ISôS-lSTl ,  voyages  ci 
découvertes  dans  les  régions  inexplorées  de  r Afrique  centrale,  par  le 
D"  George  ScuwEiNFURTH ,  traduit  par  M"^*  IL  Loreau,  1876. 
—  LesAkkas,  par  M.  le  comte  Miniscalchi-Errizo ,  1878.  — 
Essai.de  coordination  des  matériaux  récemment  recueillis  sur  V eth- 
nologie des  Négrilles  ou  Pygmées  de  l'Afrique  éqaatoriale ,  par  le 
D"^  E.  T.  Hamy,  1879.  —  Mémoires  et  noies  de  divers  savants. 

PREMIER  ARTICLE. 


Il  n  est  probablement  pas  de  nation ,  pas  de  simple  peuplade  humaine , 
qui  n'ait  cru  à  l'existence  dliommes  de  taille  plus  ou  moins  exiguë ,  et 
ne  leur  ait  fait  jouer  un  rôle  dans  ses  légendes.  On  sait  que  les  Grecs 
n  avaient  pas  échappé  à  la  loi  commune ,  et  qu  Homère  a  emprunté  à  des 
croyances,  qui  lui  étaient  sans  doute  bien  antérieures,  le  début  du  troi- 
sième chant  de  Y  Iliade  :  «  Lorsque ,  sous  les  ordres  de  leurs  chefs ,  ils  se  sont 
«  rangés  en  bataille ,  les  Troyens  s'avancent  bruyamment ,  comme  une  nuée 
«  d'oiseaux  faisant  entendre  de  vives  clameurs.  Ainsi  s'élève  au  ciel  la  voix 
«  éclatante  des  grues  quand  elles  fuient  les  hivers  et  les  pluies  continuelles, 
u  Elles  poussent  des  cris  aigus,  elles  s'envolent  au-dessus  de  l'Océan,  elles 
«portent  aux  hommes  appelés  Pygmées  le  carnage  et  la  mort;  et,  du  haut 
«des  airs,  elles  leur  livrent  de  terribles  combats^.  » 

La  patrie  des  Pygmées  n'est  pas  mentionnée  dans  ce  passage.  Toute- 
fois Homère  connaissait  certainement  les  migrations  des  grues;  il  savait 
qu'elles  passent  chaque  année  d'Europe  en  Afrique  et  réciproquement  ''  ; 


'  On  comprendra  sans  peine  que 
je  ne  m* occuperai  pas,  dans  cet  ar- 
tide ,  des  traditions  manifestement  fabu- 
leuses, des  contes  de  nourrice  que  nous 
ont  transmis  divers  auteurs  anciens  au 
sujet  des  Pygmées.  Je  n*ai  pas  à  re- 
chercher s'il  a  jamais  existé  une  popu- 
lation plus  ou  moins  rapprochée  de 
celle  qui  assiégea,  dit-on.  Hercule  en- 
dormi, et  que  le  héros,  à  son  réveil. 


emporta  tout  entière  dans  ia  peau  du 
lion  de  Némée. 

'  Traduction  d'Eugène  Bareste. 

^  Ainsi  que  BufTon  le  fait  justement 
observer,  ce  sont  ces  migrations  opérées 
alternativement  en  sens  inverse  qui  ont 
fait  appeler  la  grue  par  les  anciens  foi- 
seau  de  Lyhie  aussi  DÎen  que  \ oiseau  de 
Scythie.  (BrrroN ,  Histoire  des  oiseaux  ;  la 
grue.) 
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et,  comme  ces  oiseaux  ne  rencontrent  leurs  ennemis  qu'après  avoir  tra- 
versé la  mer  pour  échapper  aux  rigueurs  de  la  mauvaise  saison ,  il  est  évi- 
dent que  c'est  quelque  part  en  Afrique  que  le  poète  plaçait  la  demeure  de 
ces  nains  supposés  trop  petits  et  trop  faibles  pour  résister  à  leurs  envahis- 
seurs ailés. 

Quoiqu'il  ait  parlé  des  Pygmées  à  propos  de  l'histoire  naturelle  des 
grues,  Aristote  ne  dit  rien  des  prétendues  luttes  qui  ont  fourni  à  Homère 
son  terme  de  comparaison.  On  peut  affirmer  qu'il  n'y  a  pas  cru.  Voici 
comment  il  s'exprime  :  «  Les  grues  passent  des  plaines  de  la  Scythie  aux 
«  marais  de  la  haute  Egypte ,  vers  les  sources  du  Nil.  C'est  ce  canton 
u  qu'habitent  les  Pygmées ,  dont  lexistenôe  n'est  point  une  fable.  C'est  réél- 
it lement  comme  on  le  dit  une  espèce  d'hommes  de  petite  stature ,  et 
<(  leurs  chevaux  sont  petits  aussi.  Ils  passent  leur  vie  dans  des  cavernes  ^  » 

Sans  être  aussi  explicite  qu'on  pourrait  le  désirer,  Aristote  fait  ici  jus- 
tice des  exagérations  relatives  à  la  petitesse  de  la  taille  des  Pygmées.  Il  y 
a  loin  d hommes  de  petite  statare  h  des  miniatures  d'êtres  humains  chez 
lesquels  les  grues  peuvent  porter  le  carnage  et  la  mort.  Sur  les  autres  points, 
le  fondateur  des  sciences  naturelles  est,  pourrait-on  dire,  sur  la  voie  de 
la  vérité,  telle  qu'elle  nous  apparaît  aujourd'hui. 

C'est  vers  les  sources  du  Nil  qu'il  place  l'habitat  des  Pygmées,  et  c'est 
en  effet  en  marchant  à  peu  près  dans  la  direction  générale  de  ce  fleuve 
que  Schweinfurth  a  découvert  les  petits  hommes  dont  nous  parlerons 
plus  loin.  Toutefois  Aristote  place  ces  sources  au  milieu  de  marais  situés 
dans  la  haute  Egypte.  Nous  savons,  mais  depuis  bien  peu  d'années,  que 
c'était  là  raccourcir  singulièrement  le  cours  du  Nil.  Ces  marais  existent 
en  effet.  Tous  les  explorateurs  de  ces  contrées  ont  insisté  sur  les  diffi- 
cultés qu'ils  ont  éprouvées  pour  traverser  l'inextricable  dédale  de  canaux, 
encombrés  par  les  îles  tantôt  fixes,  tantôt  flottantes,  que  forme  le  Sett, 
véritable  barrière  végétale,  dont  le  papyrus-  et  l'ambatch  ^  forment,  pour 
ainsi  dire ,  la  charpente ,  et  que  consolident  des  végétaux  plus  humbles , 


'  Histoire  des  animanœ,  traduction  de 
Camus;  Paris,  1783,  p.  485. 

*  Papyrus  domestica  (Linné).  Ce  vé- 
gétal si  justement  célèbre  paraît  avoir 
été  autrefois  abondant  dans  toute  VÈr 
gypte.  Dans  ses  Lettres  sur  l'Egypte,  Sa- 
VARY  assure  en  avoir  vu  encore  une  forêt 
près  de  Dainiette  (  Poiret  Dictionnaire  des 
sciences  naturelles,  art.  Papyrus).  Pour- 
tant ScHWBiNFURTH  Ta  VU  pour  la  pre- 
mière fois  sur  les  bords  du  Nil  par  g*  5o' 


de  latitude  nord.  [Au  cœur  de  V Afrique, 

P-  97-) 

^  Herminieria    (Adanson);   mdemone 

mirabilis  (Kotschy).  Ce  végétal,  qui  at- 
teint 1 5  à  20  pieds  de  hauteur  sur  5  ou 
6  centimètres  de  diamètre  à  la  base,  est 
remarquable  par  Textrème  légèreté  de 
son  bois.  Il  est  bien  moins  pesant  que 
le  liège.  Un  lionime  charge  sur  fépaule 
un  radeau  capable  de  porter  huit  per- 
sonnes. 

i3. 
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surtout  la  pistie  ^  comparée  par  les  voyageurs  à  un  petit  chou  qui  végét<'- 
rait  à  la  façon  de  nos  lentilles  d'eau.  Mais  ces  marais,  qui  s  annoncent  déjà 
un  peu  au  sud  de  Khartoum,  se  caractérisent  vers  le  9"^  degré  de  latitude 
nord  et  se  terminent  avant  Gondokoro,  à  peu  près  vers  le  7*  degré  ^.  On 
sait  que  c  est  bien  plus  au  sud  et  au  delà  de  Téquateur  que  se  trouvent 
les  sources  du  Nil.  C'est  dans  notre  hémisphère  vers  le  a*  degré  de  lati- 
tude nord ,  k  deux  ou  trois  degrés  de  longitude  à  l'ouest  du  fleuve  africain 
et  dans  un  tout  autre  bassin,  celui  de  TOuellé,  que  Schweinfurth  a  dé- 
couvert les  Akkas ,  qui  sont  évidemment  les  petits  hommes  d'Aristote  ^. 

Aristote  parle  des  petits  chevaux  des  Pygmées;  et  aucun  voyageur  no 
mentionne  ce  quadrupède  comme  faisant  partie  de  la  faune  du  pays. 
On  pourrait  être  tenté  de  voir  dans  cette  contradiction  un  motif  pour 
mettre  en  doute  l'exactitude  des  renseignements  transmis  par  les  voya- 
geurs au  philosophe  grec.  Mais  elle  s'explique  aisément.  Baker  nous  ap- 
prend que  les  bestiaux  des  Baris,  tribus  nègres  des  environs  de  Gondo- 
korosont  de  très  petite  taille  «  vaches  et  brebis,  dit-il,  ont  des  dimensions 
«tout  à  fait  lilliputiennes  ^.  »  Peut-être,  au  temps  de  la  domination  égyp- 
tienne, le  cheval  était-il  arrivé  jusque  dans  ces  régions,  et,  s'il  en  a  été 
ainsi ,  il  a  dû  y  subir  la  dégénérescence  signalée  par  le  voyageur  anglais 
chez  les  autres  mammifères  domestiques. 

Ainsi  Aristote  a  été  très  affirmatif  ;  ce  qu'il  dit  est  en  partie  vrai  et ,  en 
tout  cas,  au  moins  raisonnable.  Avec  Pline,  nous  retombons  dans  les  in- 
certitudes, les  exagérations  et  les  fables.  Il  place  les  Pygmées  tantôt  en 
Thrace,  non  loin  de  la  côte  du  Pont-Euxin^;  tantôt  en  Asie  Mineure,  ù 
l'intérieur  de  la  Carie •;  à  deux  reprises,  il  désigne  l'Inde  comme  étant  la 
patrie  de  ces  petits  êtres"';  ailleurs,  en  parlant  des  peuples  d'Afrique  qui 
habitent  à  l'extrémité  de  l'Ethiopie,  il  dit  a  des  auteurs  ont  aussi  rapporté 
«  que  la  nation  des  Pygmées  était  entre  les  marais  qui  seraient  l'origine 
M  du  Nil®.  »  Pline  reproduit  d'ailleurs  sans  aucune  réserve  tout  ce  qui  so  dit 
au  sujet  de  leurs  luttes  contre  les  grues.  Ce  sont  celles-ci  qui ,  au  dire  des 
Barbares,  ont  chassé  les  Pygmées  de  la  Thrace*;  grâce  aux  migrations 
annuelles  de  ces  oiseaux,  les  petits  hommes  jouissent  chaque  année  d'une 

*  Pistia  stratiotes  (Linné ) .  *  Décoaverte de  VA Ibert N' ïanza ,  non- 
^  Décoaverte  de  V Albert N'Yanza,nou-        vcUes  explorations,  etc.,  p.  6G. 

velles  explorations  des  sources  du  Nil  par  *  Histoire   naturelle,    traduction    de 

Sir  Samuel  Wuite  Baker,  traduit  de  M.  Littré,  1. 1,  p.  191,  a. 

Tanglais  par  Gustave   Masson,    t.    I,  *  Loc  cit.,  p.  227,  b. 

p.  33  et  47.  '  J^c,  cit.,  p.  a5o.  6  et  a83,  b. 

*  Aa  cœur  de  l'Afrique,  loine  II,  pas-  •  Pline,  foc.  cit.,  p.  27 1 ,  a. 
sim.  *  Loc,  cit.,  p.  191,  a. 
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Irùve*.  Enfin  dans  un  assez  long  passage  il  précise  tout  cet  ensemble  de 
croyances  dans  les  termes  suivants  :  a  Dans  Tlnde ,  au  delà  des  montagnes 
«  (situées  au  levant  équinoxial),  on  parle  desTrispithames  et  desPygmées, 
«qui  nont  pas  plus  de  trois  spithamcs  de  haut  (27  pouces).  Ils  ont  un 
«ciel  salubre,  un  printemps  perpétuel ,  détendus  qu'ils  sont  par  les  mon- 
«tagnes  contre  laquilon.  Homère  rapporte,  de  son  côté,  que  les  grues 
«  leur  font  la  guerre.  On  dit  que ,  portés  sur  le  dos  de  béliers  et  de  chèvres 
«  et  armés  de  flèches ,  ils  descendent  tous  ensemble  au  printemps  sur  le 
«  bord  de  la  mer  et  mangent  les  œufs  et  les  petits  de  ces  oiseaux  ;  que 
«  cette  expédition  dure  trois  mois  ;  qu'autrement  ils  ne  pourraient  pas 
«résister  à  la  multitude  croissante  des  grues;  que  leurs  cabanes  sont 
«  construites  avec  de  la  boue,  des  plumes  et  des  coquilles  dœufs.  Aristoto 
«  dit  que  les  Pygmées  vivent  dans  des  cavernes;  il  donne  pour  le  reste  les 
«  mêmes  détails  que  les  autres  '-.  » 

Nous  venons  de  voir  combien  cette  dernière  assertion  de  Pline  est 
inexacte,  et  je  nai  pas  à  insister  sur  ce  point.  Mais  les  récits  recueillis 
par  le  célèbre  compilateur  romain  prêtent  à  d'autres  remarques. 

Il  est  difficile  de  comprendre  ce  qui  a  pu  faire  placer  les  Pygmées  en 
Thrace  ou  en  Asie  Mineure.  Dans  ces  contrées,  Thistoire  de  l'homme, 
pas  plus  que  celle  des  animaux,  ne  présente  aucun  fait  qui,  dénaturé 
par  l'ignorance  ou  par  l'amour  du  merveilleux,  ait  pu  servir  de  base  aux 
légendes  dont  il  s'agit.  Peut-être,  comme  fa  fait  observer  M.  Maury, 
trouverait-on  fexplication  de  ces  erreurs  dans  un  fait  général.  L'habita- 
tion des  êtres  plus  ou  moins  étranges  dont  fexistence  était  admise  par 
les  anciens,  était  toujours  placée  par  eux  aux  confins  du  monde  connu 
sans. qu'ils  se  préoccupassent  d'un  point  précis  ou  d'une  direction  déter- 
minée. De  là  résultent,  quand  il  s'agit  de  cette  géographie  fantaisiste, 
le  vague  et  les  contradictions  si  souvent  signalées,  et  dont  fhistoire  des 
Pygmées  fournit  un  exemple  frappant. 

Tout  au  contraire  des  contrées  auxquelles  s'appliquent  les  réflexions 
précédentes,  l'Afrique  et  l'Asie  tropicales  présentent  certains  faits  qui 
permettent  d'expliquer  de  diverses  manières  ce  que  les  anciens  ont  dit  de 
leurs  pygmées ,  et  ces  faits  relèvent  de  l'histoire  des  animaux  aussi  bien 
que  de  celle  des  hommes. 

Dans  son  Histoire  des  Oiseaux,  et  encore  à  propos  de  celle  des  grues, 
Buflbn  a  discuté  fensemble  de  données  que  je  viens  de  rappeler  pour 
rechercher  ce  qu'elles  pouvaient  contenir  de  réel.  Mais  il  oublie  trop 
Aristote  et  ne  s  attache  en  réalité  qu'aux  assertions  de  Pline.  Rapprochant 

'  Loc,  cii,,  p.  4ii»  fl.  —  *  Pline,  loc,  cit.,  p.  q83,6. 
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ce  que  ce  dernier  rapporte  des  expéditions  annuelles  des  Pygmées  de 
quelques  traits  de  mœurs  attribués  aux  singes,  il  voit  en  ces  derniers  les 
hommes  nains  si  célèbres  chez  les  anciens.  «  On  sait,  dit-il,  que  les  singes, 
«  qui  vont  en  grandes  troupes  dans  la  plupart  des  régions  de  l'Afrique  et 
«de  l'Inde,  font  une  guerre  continuelle  aux  oiseaux;  ils  cherchent  à  sur- 
«  prendre  leurs  nichées  et  ne  cessent  de  leur  dresser  des  embûches.  Les 
«grues,  i\  leur  arrivée,  trouvent  ces  ennemis,  peut-être  rassemblés  en 
«grand  nombre,  pour  attaquer  cette  nouvelle  et  riche  proie  avec  plus 
«d'avantage;  les  grues,  assez  sûres  de  leurs  propres  forces,  exercées 
«  même  entre  elles  aux  combats  et  naturellement  assez  disposées  à  la 

«lutte se  défendent  vivement.  Mais  les  singes,  acharnés  à  enlever 

«les  œufs  et  les  petits,  reviennent  sans  cesse  et  en  troupes  au  combat; 
«et,  comme,  par  leurs  stratagèmes,  leurs  mines  et  leurs  postures,  ils 
«semblent  imiter  les  actions  humaines,  ils  parurent  être  une  troupe  de 

«  petits  hommes  à  des  gens  peu  instruits V  oilà  l'origine  et  l'his- 

«  toire  de  ces  fables*.  » 

Cette  interprétation  de  l'antique  légende  est  simple  et  naturelle;  elle 
a  dû  se  présenter  à  bien  des  esprits.  Etayée  de  l'autorité  de  notre  grand 
naturaliste,  elle  a  été  généralement  adoptée.  Peut-être  doit-on  la  regarder 
encore  comme  ayant  quelque  chose  de  vrai.  Il  se  peut  bien  que,  sous 
l'empire  de  croyances  générales,  des  voyageurs  aient  réellement  pris 
quelque  bande  de  singes  pour  une  tribu  de  véritables  Pygmées. 

Mais  l'homme  lui-même  n'a-t-il  pas  fourni  sa  part  de  données ,  vraic»s 
au  fond  et  seulement  dénaturées,  à  ces  légendes  que  l'on  se  transmet 
depuis  Homère?  Un  de  nos  confrères,  que  nous  avons  tous  aimé  pour 
son  caractère  autant  que  nous  l'avons  estimé  pour  son  savoir  si  varié  et 
si  sûr,  Roulin ,  est  peut-être  le  premier  qui  ait  pensé  qu'il  pouvait  bien 
en  être  ainsi.  Malheureusement  les  notes  tracées  par  lui  en  marge  d'un 
exemplaire  de  Pline  qui  fait  partie  de  la  bibliothèque  de  l'Institut,  sont 
évidemment  de  date  fort  ancienne.  Elles  ont  été  écrites,  selon  toute  ap- 
parence, bien  avant  les  découvertes  dont  j'aurai  à  parier  plus  loin^.  Les 
renseignements  les  plus  importants,  les  plus  précis,  ne  nous  sont  mémo 
parvenus  que  depuis  la  mort  de  notre  confrère***.  Celui-ci  ne  pouvait 
donc  pas  les  utiliser  pour  éclaircir  les  dires  de  l'auteur  quil  commentait. 
Bien  que  nous  ne  puissions  accepter  aujourdliui  l'hypothèse  à  laquelle 
il  s'était  arrêté,  on  me  saura  sans  doute  gré  d'en  dire  quelques  mots.  H- 

*   (£uvrcs  complètes  de  Bujfon,  édition  *  Ces  noies  sont  écrites  au  crayon, 

revue  par  M.  A.  Richard,  professeur  à  Les  caractères  en  sont  très  fatigués  et 

la  Faculté  de  médecine  de  Paris ,  t.  XIX  ,  parfois  presque  efiacés. 
p.  337.  ^  Roulin  est  mort  en  1873. 
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est  toujours  intéressant  de  savoir  quelle  a  été,  sur  un  sujet  difficile,  la 
pensée  d'un  esprit  ingénieux  et  fin  servi  par  de  grandes  connaissances. 

Pour  Roulin,  à  l'époque  où  il  écrivait  ses  réflexions,  les  Pygmées  des 
anciens  étaient  nos  populations  circumpolaires .  Bien  que  les  notes  n'en 
disent  rien,  on  ne  saurait  douter  que  la  petite  taille  reconnue  chez  plu- 
sieurs de  ces  peuples  n  ait  été  le  point  de  départ  de  cette  interprétation. 
On  sait,  en  effet,  que  les  Lapons  ont  été  longtemps  regardés  comme  la 
plus  petite  race  humaine  ;  certains  Esquimaux  rivalisent  avec  eux  à  cet 
égard  et  vont  même  plus  loin*.  De  là  à  voir  en  eux  les  nains  de  l'antique 
légende ,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  La  question  de  patrie  ne  pouvait  aiTêter 
notre  confrère.  Les  Pygmées  n'ont-ils  pas  été  placés  en  Tlu'ace  et  en  Scy- 
thie  aussi  bien  qu'en  Asie  et  en  Afrique.^  Quelques  détails  de  mœurs 
prêtent  encore  à  l'assimilation.  L'écrivain  rappelle  que  certaines  popu- 
lations boréales  habitent  tour  à  tour,  chaque  année ,  l'intérieur  des  terres 
et  les  bords  de  la  mer,  comme  Pline  dit  que  font  les  Pygmées;  c'est  aussi 
pour  manger  les  œufs  des  oiseaux  aquatiques ,  dont  elles  détruisent  un 
nombre  immense,  que  ces  tribus  émigrent  vers  les  côtes.  Ce  que  fauteur 
latin  rapporte  au  sujet  des  huttes  des  Pygmées  s'expliquerait  d'ailleurs 
sans  trop  de  peine.  «Peut-être,  écrit  Roulin,  dans  la  tradition  originale, 
«ces  huttes,  au  lieu  d'être  faites  en  boue  et  en  coquilles  d'œufs,  étaient 
«  faites  en  forme  de  demi-coques  d'œufs  et  en  terre.  Celles  des  Esqui- 
«  maux  ont  cette  forme,  mais  sont  en  neige.  » 

Enfm  la  tradition  rapporte  que  les  gnies  rencontrent  leurs  ennemis 
dans  leurs  voyages  annuels  du  nord  au  sud.  Roulin  répond  :  «  En  met- 
«tant  les  migrations  des  grues  entre  les  deux  mêmes  points,  mais  les  fai- 
«sant  partir  des  marais  de  la  haute  Egypte  pour  se  rendre  en  Scythie, 
«  c'est-à-dire  vers  la  zone  glaciale ,  c'est  là  que  se  trouveraient  avec  raison 
«  les  Pygmées.  » 

Discuter  les  ingénieuses  corrections  proposées  par  Roulin  est  au- 
jourd'hui inutile.  Je  me  bornerai  à  faire  observer  qu'il  a  négligé  un 
autre  passage  de  Pline,  passage  fort  important  en  ce  qu'il  permet  de  dé- 
terminer avec  précision  le  point  où  l'auteur  place  les  Pygmées  asiatiques. 
Dans  sa  description  de  l'Inde,  on  lit,  en  effet,  la  phrase  suivante:  «Im- 
«médiatement  après  la  nation  des  Prusiens,  dans  les  montagnes  des- 
«quels  sont,  dit-on,  les  Pygmées,  on  trouve  l'Indus*^. »  Les  montagnes 
dont  il  s'agit  étaient  donc  à  l'ouest  du  fleuve;  et,  comme  les  Pygmées  se 
rendaient  chaque  année  au  bord  de  la  mer,  dont  ils  ne  pouvaient  par 


^  .  • 


*  J*aurai  occasion  plus  tard  de  donner  des  chiffres  comparatifs  de  quelques-unc» 
de  ces  petites  races.  —  *  Pline ,  lac.  cit, ,  p.  a  5o ,  h. 
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conséquent  être  éloignés,  on  voit  qu'il  s  agit  de  la  portion  la  plus  méri- 
dionale de  la  région  montagneuse  du  Béloutchistan. 

Cette  région  est  située  vers  le  a  5*  ou  le  a  6*  degré  de  latitude  nord  et 
le  63'  ou  64*  degré  de  longitude  orientale.  Les  voyageurs  ne  signalent, 
sur  ce  point,  aucune  population  de  taille  exceptionnellement  réduite. 
Mais ,  en  poussant  plus  loin  à  deux  degrés  au  sud  environ  >  et  à  a  5  ou 
26  degrés  à  Test,  on  rencontre  dans  les  monts  Vindhyas  les  Bandra- 
Lohhs,  retrouvés  par  M.  Rousselet*.  Le  nom  de  cette  tribu  signifie  litté- 
ralement hommes-singes.  Ce  sont  des  Nègres  de  fort  petite  taille,  isolés 
au  milieu  de  populations  de  races  très  différentes  et  qui  sont  un  des  té- 
moins de  tout  un  ensemble  de  populations  continentales,  bien  capables 
d  avoir  ajouté  un  chapitre  k  Y  Histoire  des  Pygmées,  Nous  aurons  plus  tard 
à  nous  en  occuper  avec  quelque  détail. 

Sans  insister  pour  le  moment  sur  des  faits  que  nous  aurons  à  reprendre 
et  à  discuter,  ce  qui  précède  suffît,  je  pense,  pour  montrer  que  la  théorie 
de  Roulin  ne  saurait  se  soutenir  au  moins  dans  lapplication  qu'il  en  a 
faite.  Il  est  permis  de  penser  que,  si  notre  loyal  confrère  était  encore 
vivant,  il  y  renoncei'ait  sans  peine;  dautant  plus  que  ce  qu elle  a  de  fon- 
damental reste  vrai  pour  TAsie  comme  pour  TAfrique.  La  première  a 
aussi  ses  races  humaines  de  très  petite  taille,  qui,  très  imparfaitement 
connues,  auront  sans  doute  conduit  à  leur  appliquer  la  légende  née 
d  abord  dans  la  seconde.  Dans  les  deux  cas ,  il  s'est  d'ailleurs  produit  des 
faits  tout  pareils.  Aristote  a  placé  trop  au  nord  ses  Pygmées  africains , 
représentés  par  les  Akkas;  Pline  a  mis  beaucoup  trop  à  louest,  ou 
mieux  à  l'ouest-nord-ouest,  ses  Pygmées  asiatiques,  qu'il  s'agisse  des 
tribus  insulaires,  comme  les  Mincopies,  ou  de  leurs  sœurs  restées  sur 
le  continent,  comme  les  Bandra-Lohks  et  bien  d'autres.  En  outre,  pas 
plus  le  philosophe  grec  que  le  naturaliste  romain  ne  mentionne  la  cou- 
leur noire  et  les  cheveux  laineux,  attributs  des  nains  dont  ils  parlent  par 
ouï-dire.  Le  souvenir  de  ces  particularités  s'est  évidemment  perdu  dans 
le  long  voyage  que  les  informations,  probablement  bien  peu  nombreuses, 
ont  dû  faire  du  cœur  de  l'Afrique  et  de  l'extrémité  de  l'Inde  jusqu'en 
Grèce  et  à  Rome.  Cette  omission  est  pourtant  assez  singulière  en  tant 
qu'elle  porte  sur  la  couleur  de  la  peau;  elle  l'est  beaucoup  moins  quand 

*  Note  sarunHô  auiochthonc  des  forêts  centrale  (Bulletin  de  la  Société  d'anthro- 

de  r Inde  centrale,  feit  M,  Louis  ^ovssK'  pologle,  a*  série,  t.  VII,   p.   619.)  Un 

LBTv  appendice  à  mon  mémoire  intitulé  voyageur  anglais  avait  déjà  parlé  de  ces 

]  'Etude  sur  les  Mincopies  et  la  race  nécjrito  Bandra-Lokhs  ou  Bandar-Lokhs;  mais 

*/i  général  (Revue  d'anthropologie,  t.  1,  ce  qu'il  en  avait  dit  permettait  des  doutes 

p.  245),  et  Note  sur  un  Negrito  de  l'Inde  sérieux. 
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il  s*agit  deila  chevelure.  On  sait  que  les  anciens  attribuaient  l*aspect  iair 
neux  de  la.  cheveluve  nègre  à  Taetion  du  soleil  dont  la  chaleur  crispait 
les  dhereoi. 

Le  contemporain  de  Hine,  Pomponius  Mêla,;  a  parlé  aussi  des  Pyg- 
mées.  Le  passif  très  court  qu*il  leur  consacre  a  pourtant  son  intérêt.  B 
place  au  delà  du  golfe  Arabique,  et  cependant  au  fond  dun  petit  {enfon- 
cement de  la  mer  Rouge,  les  Panchiens,  surnommés  Ophiophages^ 
parce  qu^ils  se.  nourrissent  de  serpents.  «Dans  Tin  teneur  des  terres, 
«ajoute-t*il,  on  vit  autrefois  les  Pygmées,  race  d'hommes  d*unetrès  petite 
a  stature,  qui  s^éteignit  dans  lesi  guerres  quelle  eut  à  soutenir  contre  les 
a  grues  pour  la  conservation  de  ses  fruits^,  n 

.  Le  traducteur  de  Pomponius  Mêla  regarde  le  petit  enfoncement  de  la 
mer  Roage  dont  il  est  ici  question  comme  étant  notre  golfe  d'Aden.  Mais 
il  me  paraU  difficile  que  le  géographe  latin  ait  employé  cett^  expression 
pour  désigner  la  vaste  étendue  de  mer  qui  s  étend  sur  la  côte  afiicaine, 
du  cap  Guardafui  au  détroit  de  Bab-el-Mandeb.  La  baie  de  Moscha,  qui 
s^enfonce  profondément' dans  les  terres  au  sud-ouest  du  détroit ,  me  parait 
répondre  bien  mieux  et  de  tout  point  aux  indications  de  Pomponius. 
Or  cette  baie  \  située  vers  le  1 3'  degré  de  latitude  nord ,  se  trouve ,  par 
conséquent,  sous  le  même  parallèle  que  le  commencement  de  la  région 
herbeuse  du  Nil^,  mais  environ, quatre  degrés  pllis  au  nord  que  le  dé- 
dale doù  le  fleuve  semble  sortir.  Pom^nius,  d ailleurs,  ne  parie  pas  du 
Nil;  il  ne  dit  rien  non  plus  du  massif  abyssinien  initerppsé  entre  lui  et  la. 
mér.  Il  semble  donc  placer  ses  Pygmées  tout  à  &it  à  Torient  de  cetlie 
portion  du  continent.  • 

Avec  Hinc ,  Pomponius  accepte  lu  iable  des  grues  et ,  par  conséquent}^ 
Texagération  au  sujet  de  la  petitesse  de  taille  de  leurs  adversaires.  Mais  il 
se  sépare  de  son  compatriote  sur  un  point  important,  p^isqu*il.  admet 
Textinction  de  cette  race  naine.  Peut-être  de  qu'il  dit  à  ce  sujet  j^ési^tor 
t-il  seulement  de  la  connaissance  plus  approfondie  de  ces  contrées,  con- 
naissance devant  laquelle  aurait  disparu  une  ancienne  fable.  Mais  peut- 
être  aussi  y  a-t«il  dans  ce  renseignement  un  fond  de  vérité  comme  dou6 
le  verrons  plus  loin.  '^ 

£n  parlant  de  ces  petits'  homîhes  si  célèbres  dans  Tantiquité,  j*ai  dû 
insister  dabord  sur  les  traditions  relatives  à  ceux  dont  Homère  a  imimôrr 

talisé  le  nom  et  qui  ont  été  placés ,  soit  en  Asie ,  soit  dans  les  régions 

•  •  •  .        '  •         ■ 

'  Collection  de$  auleart  latins  tradaiU  lement  après  avoir  quitté  Kharton).  I^ 

ioailadireotiondeM,NiaÂMM>,p.6b8^b.  voyage  de  cette. stalion  à  Gpndokoro 

.  .  *  Baker:  fut  arrêté  pour  la  (iremière  dura  quarante^uatre  jours, 
fois  par  les  lies  flottantea  ooie  jours  sea- 
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nord-orientales  de  F  Afrique.  Mais,  environ  un  siècle  avant  Aristote,  Hé^ 
fodote  avait  parié,  lui  aiissi,  d'une  espèce  de  Pygmées;  sans  employer 
cette  appellation.  On  lui  doit  d  avoir  reproduit  le  récit  de  quelques  ^èle*^ 
rins  de  Gyrène  qui  tenaient  leurs  renseignements  d'Étéarque,  roi  des 
Aminoniens.  Celui-ci  leur  avait  raconté  qu'un  certain  nombre*  de  jeunes 
Nasamons  avaient  eu  f  idée  d'explorer  les  déserts  de  là  Lybîie.  Cinq  d'entre 
eux,  désignés  par  le  sort,  partirent  munis  de  vivres  et  d'eau.  «Ils  tra« 
«  versèrent  'd'abord  le  pays  habité ,  ensuite  la  contrée  sauvage ,  et  entrèrent 
ir  enfin  dans  le  désert  où  ils  firent  route  en  se  dirigeant  vers  le  cOudiant* 
<t  Après  avoir  marché  plusieurs  jours  dans  les  sables  profonds,  ils  aper« 
a  curent  des  arbres  qui  s'élevaient  au  milieu  d'un  champ.  Us  s'en  appro«> 
k  obèrent  et  mangèrent  des  fruits  que  portaient  ces  arbres.  A  >  pdne 
aavaient^ils  commencé  à  en  goûter,  qu'ils  furent  surpris  par  im«  grand 
«  nombre  d'hommes  d'une  stature  fort  inférieure  à  la  taille  mc^enne,  qui 
«lès  saisirent  et  les  amenèrent  avec  eux.  Us  pariaient  une  lai^e  incoiH 
«  nue  aux  Nasamons  et  n'entendaient  pas  la  leur.  Ces  hommes  conduis- 
«  sirent  les  cinq  jeunes  gens  à  travers  un  pays  coupé  de  grands  maréci^es 
«dans  une  ville  dont  tous  les  habitants  étaient  noirs.  Auprès  dé  cette 
a  ville  coulait  un  fleuve  considérable  dont  le  cours  était  du  couchant  en 
«  orient  et  l'on  y  trouvait  des  crocodiles^  » 

Malgré  la  brièveté  de  ce  rédt ,  il  concorde  trop  bien  avec  les  décou- 
vertes modernes  pour  que  Ton  puisse  en  mettre  en  doute  la  réalité.  On 
sait  que  les  zones  géographiques  indiquées  par  les  Nasamons  se  retrouvent 
encore  et  que  le  fleuve  dont  ils  ont  révélé  l'existenoe  est  notre  Djoliba 
ou  Niger,  que  l'on  a  cru  tour  à  toiu*  être  le  Nil  lui-même  ou  un  affluent 
du  lac  Tchad,  avant  que  Mimgo-Paric,  Caillé,  Clapperton,  les  firères 

Lander ,  etc.,  nous  en  eussent  fait  connaître  le  véritable  cours. 

Mais  on  sait  que  ce  fleuve^  dont  la  source  vient  d'être  découverte  tout  ré- 
cemment par  deux  jeunes  Français^,  prend  naissance  dans  un  dés  cbaî- 


■  I 


'  Histoire  cfHérodole,  tradaction  dé 
A.  F.  MiOT,  1 1 ,  p.  !a46. 

'  U  avait  été  fait  déjà  de  nombreuses 
tentatives  pour  arriver  aux  sou^pes  du 
Niger.  Le  inajor  Lai^g  et  W.  Reade. 
enti^  autre  édhôUèrent  dan/ cette  ten- 
tatire.  En  187g,  un 'dès  fondateurs  ^e 
la  Société  de  géographie  de  Marseille, 
M.  G.  A.  VKRMtitKw*  organisai  ses  frais 
une  expédition  dans  une  intention  à  la 
fois  sciendûque  etconifltien;iàle.  Ilcon6a 
Texécution  de  ses  plans  à  deux  jeunes 


gens  attachés  dépuis  longtemps  à  se^ 
comptoirs  d'Afirique.  MM.  Z.  ZirsiraL  el 
MousTiBR  quittèrent  Rotombo  le  Ç  juil-{ 
Içjt  187g.  Le  a 5  septembre^  ils  saluaient 
té  mont  Tembi  (  Temii  Coundow,  là  tiie 
da  Temhi],  coHihé  granitique  d*oÛ  jaS-^ 
lit  le  Tembit  prmcipaie  source  du 
Niger.  Malheureusement  cette  source, 
comme  cdie  que  Braœ  prit  pour  le  Nil 
naissant,  est  storée  ^aux  jeus  des  indi- 
gènes. Tembi  SeU,s<mgriMdprétœ,  en 
défendit    i^appvoche  aUx    explorateurs 
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nons  du  massif  montagneux ,  qui ,  è  Tintérieur  des  terres ,  suit  presque 
parallèlement  les  côtes  nord  du  golfe  de  Guinée.  Quoique  MM.  Zweifel 
et'Moustier  n'aient  pu,  faute  d'instruments,  déterminer  exactement  le 
lieu  où  s  élève  le  mont  Temhiy  doù  sort  la  source  du  Niger  ^  quoiqu'ils 
n'aient  même  pu  le  contempler  qu'à  distance  par  suite  des  superstitions 
locales ,  on  voit  par  la  carte  qu'a  publiée  la  Société  de  géographie  de  Mar<* 
seille,  que  cette  colline  est  placée  à  peu  près  à  8*^  35'  de  latitude  nord  et 
m!*  kh'  de  longitude  occidentale.  Le  fleuve,  alors  simple  ruisseau,  coule 
d'abord  du  sud  au  nord,  mais  bientôt  sa  direction  générale  est  exacte* 
ment  du  sud-ouest  au  nord-est.  Elle  reste  la  même  jusqu'à  Tombouo- 
tou ,  un  peu  au  delà  du  1 8**  degré^.  Là ,  le  fleuve  s'infléchit  brusquement 
et  coule  presque  directement  de  l'ouest  à  l'est,  jusqu'à  Bourroom^,  sur 
une  étendue  de  plus  de  trois  degrés  de  longitude,  avant  de  tourner  au 
sud-sud-est  pour  gagner  la  mer  de  Guinée.  C'est  donc  entre  le  i*'  et  le 
le  degré  de  longitude  occidentale  que  les  Nasamons  rencontrèrent  le 
Niger.  On  ne  saurait  préciser  davantage  la  position  de  la  ville,  habitée 
par  des  Nègres,  où  ftirent  conduits  les  hardis  voyageurs.  Nous  avons 
seulement  la  certitude  qu'il  ne  peut  être  question  de  la  célèbre  Tom» 
bouctou,  dont  la  fondation,  selon  l'annaliste  de  ces  contrées,  Ahmed 
Baba,  daterait  seulement  du  v*  siècle  de  l'hégire,  soit  de  i  loo  environ^ 
Hérodote  nous  apprend  que  les  jeunes  Nasamons  avaient  trouvé  des 
crocodiles  dans  le  fleuve  visité  par  eux.  Cest  là  encore  un  détail  parfai* 
tement  exact,  plus  même  que  l'on  ne  serait  peut-être  tenté  de  le  penser 
au  premier  abord.  A  priori,  on  aurait  pu  admettre,  non  sans  raisons 
plausibles,  que  les  grands  reptiles,  habitant  deux  fleuves  aussi  éloignés 
Tun  de  l'autre  que  le  Nil  et  le  Niger,  sont  d'espèce  difiiérente.  Il  n'en  est 


fraBçaifl.  Ceux-ci  ne  purent  que  contem- 
pler du  haut  d*un  point  appelé  Forîa,  la 
montagne  vénérée  et  le  ruisseau  qui  en 
sort.  Expédition  C.  H.  Vemdmk.  Voyage 
muB  sources  du  Niger  par  Z.  Zw&fel  et 
M.  Mousiier,  1879.  (Bulletin  de  la  So- 
ciété de  Géographie  de  Marseille»  i88o, 

'  Dans  le  Rapport  que  M.  Rabaud, 

S  résident  de  la  Société  de  géographie 
e  Marseille,  a  fait  sur  ce  remarquable 
voyage,  il  fait  observer  avec  raison  que 
cette  absence  d^instruments  n^est  en 
réalité  pas  à  regretter.  La  superstition 
est  telle ,  dans  les  régions  traversées  par 
les  deux  voyageurs  marseillais ,  que  rem- 


ploi seul  de  la  lunette  d'approche  pro- 
voquait des  manifestations  menaçantes 
et  qu*ils  durent  y  renoncer.  Ils  eussent 
probablement  été  massa'cirés,  si  on  les 
avait  surpris  faisant  des  observations  as* 
tronomiques. 

'  1 8*  3'  45'  de  latitude  et  à*  5'  1  o"  de 
longitude  occidentale;  Annuaire  du  Ba- 
reau  des  longitudes,  1877,  p.  3 10. 

'  Localité  située  à  Tangue  orientid  du 
Niger  moyen.  (Voyages  et  découvertes 
dms  V Afrique  septentrionale  et  centrale, 
par  le  docteur  Henri  Barth,  traduction 
de  Tallemand  par  Paul  Ithier,  t  IV, 
p.  10.) 

^  Barth  ,  2pc.  cit,  p.  5. 

i4. 
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pourtant  rien.  Cette  question  est  «une  de  celles  qui  ont  été  étudiées  d*une 
tnanière  toute  spéciale  à  la  suite  de  discussions  nées  enti'e  Guvier  et 
Geoffiroy-Saint-Hilaire,  discussioBS  auxquelles  le  premier  de  ces  deux 
grands  naturalistes  a  attaché  assez  d'iinportance  pour  leur  consacrer,  dans 
son  Règne  animal,  une  note  d*une  longueur  exceptionnelle ^.iCuvier  adr 
mettait  l'identité  spécifique  de  tous  les  crocodiles  des  grands  fleuves 
d'Afrique;  Geoffiroy  niait  cette  identité  et  admettait,  dans  le  Nil  seul^ 
lexistence  dé  quatre  espèces  distinctes.  Duméril  et  Bibron,  dans  leur 
grand  ouvrage  sur  lerpétologie,  reprenant  cette  étude  avec  des  matériaux 
qui  avaient  manqué  aux  deux  illustres  adversaires ,  ont  donné  raison  h 
Guvîer^.  Le  crocodile  du  Niger,  comme  celui  du  Sénégal^  est  le  même 
que  le  crocodile  du  Nil.  >, 

u  Enfin,  les  Nasamons  déclarent  avoir  été  conduits  dans  imQ  ville  dont 
tous  les  hommes  étaient  noirs.  Ici  encore  ils  ont  dit  la  vérité.  Bien  que 
Tombouctou  ait  été  fondée  par  les  Touaregs^,  bien  que  ceux-ci ,  les  Ber- 
bères et  les  Peuls,  se  disputent  de  nos  jours  la  domination  sur  cette  ville 
et  sur  les  contrées  que  baigne  la  portion  moyenne  du  Niger  ^,  on  sait 
que  ces  peuples  sont  étrangers  à  la  contrée  et  ny  sont  arrivés  qu'à  une 
époque  relativement  récente.  Selon  Barth,  au  x*  siècle,  le  pays  des  Nègres 
s'étendait  encore  en  moyenne  jusqu'au  ao*  degré  de  latitude^.  A  cette 
époque,  toute  la  région  dont  il  s'agit  appartenait  donc  à  la  race  noire, 
et  à  plus  forte  raison  en  était-il  de  même  au  temps  d'Hérodote. 
I  De  là  même,  il  résulte  que  les  hommes  noirs  vus  par  les  Nasamons 
étaient  de  véritables  Nègres  et  avaient  certainement  les  cheveux  laineux* 
Cette  particularité  est  pourtant  oubliée  dans  le  récit  des  voyageurs.  Ce 
ùit  justifie ,  on  le  voit,  l'interprétation  que  j'ai  donnée  plus  haut  de  l'omis- 
sion de  cette  particularité  à  propos  des  petits  Nègres  asiatiques. 

Ainsi,  qu'il  s'agisse  du  sol,  des  eaux,  des  animaux  ou  des[  hommes, 
^oijit  est  vrai  jusqu'ici  dans  le  récit  nçcueilli  par  l'historien  grec.  Quel 
motif  aurio^s-nous  pour  mettre  en  doute  ce  qu'il  rapporte  de  la  petite 
race  humaine  rencontrée  par  les  Nasamons?  Aucun;   et  l'observation 


'*  '  Le  Règne  ammaldistribu/é  d'après  son 
organisation  pour  servir  de  base  à  Vhistoire 
des  animaax-et  d^introdactionà  Vanatomie 
ecmparée,  par  M.  le  baron  Guvier;  nou- 
velle édition  (a*),  i8ao,t.  H, p.  ai.  ' 
.  ^  Collection  des  Suites  de  Bujbn ,  po- 
Wiées  par  RoRKT;'Hi«to/re  naturelle  des 
Reptiles ,pSLt  MM.  C.  Duméril  et  Bibron  i 
t.  III,  p.  io4* 

'  D  après  Ahmed  Baba  ,  Tombouctou 


a  été  fondée  daiis  le  v*  siècle  de  Thégire , 
vers  1 1  oo,  par  des  Touaregs  qui  avaient 
rhabîtude  'de  stationner'  sur  ce  point. 
(Barth,  loc.  cit.) 

-  *  Les  Peuls  s'emparèrent  de  Tom- 
bondou  en  'i-8a6.  fin  iMd,  ils  en  (u- 
renat  chassés  •  par  El-Mouchtar,  chef  de 
tribus  berbèresi|ui  s'était  allié  aux  Toua- 
reg^. (Barth j  loe.  cit.,  p.  3a.) 
-  '*  Loc,  citi,  p.  lo. 
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neùt-elle  pas  confiriDé  ses  direS'«>on  deviakliles  aooQpten  ]VIftis;lesi!déDOUr 
vertes  ^odemes  ont; encore,  sur  cepôtnl;,  eonfinné  les' .reinseignemeiil9 
transmis  par:  Hérodote ,  au  moins  pour  ce  qui  est  relatif  à  i  existence  de 
cette raccu  .■  •  *       .  .>     .       ;  <:  ■    •        \  -• 

/  Il  en  est  autrement  de  sa  position  géographique^  Cette  po^itionise  rat- 
tache, comme  nous. lavons  vu,  à^eelièd^unepoii^on  Jbien  détenninée^d^ 
fleuve;  Or  la  station  la  plus  boréale  des  >Pygmées.oQeidentauxv  sig^lée 
jusqu'à  présenta  est  placée,  en  pleine  Sénégambie,  vers  le  .10'  degré  de 
latitude  nord  et  le  1  k"  degré»  de  longitude. craest,  cest4-;dire  environ  huit 
degrés  plus  au  sud  et  dix  degrés  plus  èjloueat  que  le  point  oùiéi^.Nasar 
mons  furent  capturés  par  les  petits  hommes  ^  1  1  < 

Nous  retrouvons  donc,  à  propos  dé  rAfriquei occidentale,  entre-  la 
tradition  et  les  observations  modernes,  la, différence  que  .nous  avons  .eu 
h  signaler  quand  il  s  agissait  de  la  hautQiËgypte  et  de  Tlndé.  Encore  une 
fois  ia  race  liaine  se  montre  plus  éloignée: de  nous  qu*(slie  ne  Taurait  été 
au  temps  des  Girecs.  Mais ,  dans  les  deux  cas  prédédents ,  nous  pouvions 
mettre  ce  désaccord  sur  Je  compte  d!un  savoir  imparfait  qui  aurait  fidt 
diminuer  les  distances^  Ici  cette  hypothèse  est  inadmissible.  En  présence 
dé  la  précision  du  récit  d'Hérodote  et  de  la  oonçordapicei  qu'il  présente 
avec  des  faits  matériels  d'une  nature  constante,  il  faut  admettre,  ou  bieq 
que  la  petite  race  humaine  vue  par  les  Nasamons  existe  encore  au  nord 
du.Niger,  mais  n'a  pas,  jusqu'ici,  été  découverte;  ou  bien  qu'elle  a  disparu 
de  ces  régions.         .1 

i  ;  Sans  vouloir  en  rien  préjuger  de  l'avenir;  cette  dernière  hypothèse  mfe 
semUe  avoir; .-pour  elle  une  certaine,  probabilité.  Peut •>  être  faut-il  même 
l'appliquer  aux  autres  pays  oii  les  anciens  ont  [dacé  leurs  Pygmée», 
Les  Égyptiens  connaissaient  les  Akkas  sous  le  nom  qu'ils  portent  encore> 
car  M.  Mariette-Pacha  l'a  lu  à  côté  du  portrait  d'un  nain  sculpté  sur  un 
monument  de  l'ancien  empire^.  Or,  tout  en  leur  accordant  qu'ils  ont  pu 
explorer  le  bassin  du  Nil  fort  au  delà  des  barrières  qui  nous  arrêtaient 
naguère,  rien,  je  croîs,  ne  permet  de  supposer  qu'ils  se  fussent  portés  à 
fouest  et  eussent  francfaile  seuil  qui  sépare  ce  bassin  de  celui  de  l'Ouellé. 
D  me  parait  bien  plus  rationnel  d'aiûnetlre  qu'au  temps  d'Aristote:  les 
tribus  Akkas  remontaient  beaucouqp  ^pdus.  aunord,  occupaient  tout  au 
moins  les  territoires-  arrosés  par  quelques  affluent  du  Nil,  et  arrivaient 

*  MoLLiBN,  Voyaga  dans  V intérieur  de  points  géographiques   habités  par  c(2S 

r Afrique,  aux  sources  du  Sénéaal  et  de  petites  races  récemment  observées. 
laSéné'gambie,  (ait  en  1818.  Pans,  18a  a,  '  Ha  M  y.  Essai  de  coordination  des  ma- 

t.  II,  p.  a 56.  tériaux  récemment  recueillis  sur  Tethno- 

Je  préciserai  plus  loin  la  situation  des  logie  des  NégrlUes  ou  Pygmées,  p.  a  1. 
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peut-être  jusqu'à  la  région  marécageuse  du  grand*  fleuve:  Leur  refoule*- 
lÉent  vers  le  sud  et  1  ouest* naurah  rien  de  surprenant.  Eln  effet, partout 
ckï  nous* suivrons  ees  petites ' races,  toutes^ les  fois  que  les  renseignements 
recueillis  sur  leur  compte  seront  quelque  peu  multipliés,  elles  nous  appsh 
i^ltroAt  comme  ayant  été,  dans  le  passé,  fins  florissantes  que  de  nos 
jours i  comme  ayant  jadis  occupé  ime  aire  géographique  fidus  grande 
et  Mftout  plus  continue.  Peut-être  ce  fait  général  peut-il  être  invoqué  eil 
firveur  de  Texactitude  du  renseignement  fourni  par  Pomponius  Mela^ 

Ce  n*est  pas  devant  les  attaques*  d'animaux  aériens  ou  terrestres  que 
ces  petits'  hommes  reculent  et  que  leurs  communautés  se  fractionnent 
Nous  verrons,  au  contraire,  quilen  est  parmi  eux  qui  savent  a£Bronter  et 
rvaincre  jusqu'à  i'éléphuit.  Mais  ils  sont  forcés  de  céder  à  des  races  hu- 
maines plus  grandes,  plus  fortes.  Ce  sont,  en*  Afrique  et  en  Mélanaisie, 
les  Nègres  africains  et  Papouas  ;  en  Mabisie  les  diverses  races  malaisiennes  ; 
dans  rinde,  ïes  Dravidiens.  Sur  bien  des  points  «  dans  l'Afrique  ocdden- 
iflle  comme  aux  iles  Philippines  et  dans  les  deux  presqu'îles  gang^iques, 
tes  vrais  Pygmées  ont  joué  un  certain  rôle  ethnologique  ^i  se  croisant 
avec  les  races  supérieures  et  en  donnant  naissance  à  des  populations 
métisses.  A  peu  près  partout  aussi,  ils  sont  encore  représentés  par  des 
groupes  plus  ou  moins  purs. 

En  somme,  les  anciens  ont  eu  des  renseignements  plus  ou  moiqs 
inexacts,  plus  ou  moins  incomplets,  mais  aussi  plus  ou  moins  vrais 
sur  trois  populations  de  très  petite  taille,  dont  ils  ont  fait  leurs  Pygmées. 
L'une  était  placée  en'  Asie,  dans  l'extrême  sudnsst;  la  seconde,  au  midi 
Vers  les  sources  du  Nil;  la  troisième,  en  Afrique  aussi  dans  l'extrême 
sudH)uest  du  monde  al<H*s  connti  ou  soupçonné.  Ces  trois  populations 
se < retrouvent,  de  nos  jours,  à  une  distance  de  la  Grèce  ou  de  Rome  plus 
grande  que  ne  l'admet  la  tradition, 'mais  situées  à  peu  près  dans  la  même 
(érection.  ^Ues  ne  sont  d'ailleurs  <^e  des  fractions  de  deux  groupes  hu*- 
mains  bien  caractérisés  comme  races ,  occupant ,  l'un  en  Asie ,  l'autre  en 
Afrique,  une  aire  considérable  et  coknpiant  tous  deux  non  seulement  des 
tribus,  des  peuples  distincts,  mais  méipe  des  sous-races. 

Dès  les  premières  années  de  mon  enseignement  au  Muséum,  j'ai  pro^ 
posé  de  réunir  toutes  les  populations  nègres  de  l'Asie  y  de  la  Malaisie  et 
de  la  Mélanésie ,  caractérisées,  pqur  la  petitesse  de  la  taille  et  la  gradihé 
relative  des  membres ,  dans  un  rameaa  Néyrito^,  opposé  au  rameau  Papoua , 
auquel  j'attribuais  les  Nègres  orientaux  de  grande  taille  et  de  propor- 

> .  ■      • 

'  J*ai  ainsi  appliqué  à  la  race  jenlière  le  nom  des  petits  Nègres  des  Philif^pines, 
appelés  aussi  Aêtùs, 
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lions  souvent  athlétiques ^  J'ai  iieu  de  penser  que,  sous  une  forme  ou 
sous  une  autre,  cette  division  est  aujourd'hui  généralement  adoptée. 

De  son  côté,  M.  Hamy  avait  d'abord  fait  voir  dans  une  note  déjà  an- 
cienne que,  contrairement  à  l'opinion  uniVersellémeht  adoptée ,  il  existe 
en  Afrique  des  Nègres  distingués  du  type  classique  par  la  forme  rac- 
courcie de  leur  crâne ^.  En  poursuivant  cet  ordre  de  recherches,  il* re- 
connut que  C€{  caractère  céf^ialique  coînoide  avec  un  amoindrissem^t 
sensible  de  la  taille.  Groupant,  à  oepoint  de  vue, les  observations  resté^ 
jusque-là  éparses  et  isolées ,  il  montra  que  TAfirique  possède  v  comme, 
l'Asie,  un  sous-type  nègre,  dont  une  stature  xemarquablement  réduit^ 
constitue  un  desr  caractères  lesi  plus  frappants.;  que  les  .petits  ISègre^^ 
afrioaûfis  et  asiatiques,  si  éloignés  l'un  de  rautre«;Se.res6emblQi;it  d'aiUeurSj 
par  plusieurs  autres  traitS'  anatomiques  ou  extérieurs;  que  ce&  deux 
groupes  sont,  en  réalité,  d^ix  termes  correspondanis y  à  la  fois  géogrart 
phiqueis  et  anthropologiques.  M^  Hamty  prop<i$a,  pour  l'ensemble  4^ 
tribus' naines  africaines,  le  nom  de  NégrÛles-^.  Cette  dénomination  «  qifi 
a  l'avantage  de  rappeler  un  des  trait»  caractéristiques:  du  groupe ^tlç^ 
raj^rts  qui  l'unissent  aux  Négritos,;sera,  je  pense,  facilement  acceptai 
par  toiis  les 'anthropolôgistes.  .  c 

Ce  sont  ces  deux  groupes  dont  je.  voudrais  résumer  l'histoire  dans  les. 
articles  prochains. 


( 


A.  DE  QUATREFAGES. 


{La  suite  à  un  prochain  cahier, y 


^  Cours  tcoUkropologit  ia  Muséum; 
Nègres  asiatiques  et  mélanésiens,  leçon  ré- 
digée par  M.  Jacquart,  aide  naturaliste; 
Gazette  médicale  de  Paris,  i862.  Dans 
cette  léçoti,  je  résumais  ce  qae  jWais 
dit,  à  ce  ii^et,  dans  le  cours  de  lianoée 
précédente.  ,)tais  j'avais  exposé  les  mê- 
mes idées  et  établi  cette  oivision  dans 
un  cours  antérieur. 


*  Note  sur  l'existence  de  Nègres  braçhy* 
céphales  sur  la  côte  occidentale  f  Afrique 
(Butletin  de  la  Société  d'anthropologie  de 
Paris,  a*  série,  f.  VII,  p.  210,  187a). 

'  Essai  de  coordination  des  matértaux 
récemment  .recàeillis  sur  ^ethnologie  ,des 
Néarilles  ou.Pygmées  de  V Afrique  équato- 
riale. 


I       .•  ' 


I  ' 
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.       .  .  '  .  .    .  ' 

U  existe  aujourd*hm''deux  collections  d^  'anciennes-  lois  danoisearia. 
preiïiière  a  été  publiée  de^  iSfii  à  i846  pair- M.  Koldenip  Rosenyingev 
profesjseiu^^à  rUniversiié  de  Copenhagoe.  Lai  c^écuxide  est  due  Jiux  soins^ 
dè'M.  Thorsen  (i85$-^853)u;Ges  deux  recudls,  quoique  inférieiupaèj 
la^lkcdon  des  lois' suédoises  publiée  par  M.  Schlyter,  infériorité  dont 
on'  peut  facilement  se  ^onvaincpev  en^  (comparant  la  loi  de  Scanie  publiée 
pàt  Tbobefei  avec  la  même  loi  publiée,  en  i^Sgs  par  jSchlyter,  dans  te; 
nèUrième  voltime  dix  Coq>us  jaris  Saeogoticiy  nen.foumîssent.pas  moiQSi»| 
dëë  à  jnrésent  une  basé  suffisante  à  i> étude  de  1  ancien  droit  danois^  i  •  i^ 
'  Il  aïicien  royailme  d&'Dapen^arfc,iau  moyen  àg^,  se  oomposatit  deitroisr 
pk%riMes  DU'pkrtôt  de^trois  payf  distmots,  la  Scanie,  la^Seetand  etitei 
Jutland.'iLe  Halland  ^t  le  Blekkig  se  rattachaientiàilaScanie,  les  iles.de. 
Laalaiid',  Palster  et  Mcen  à  la  Seeland^  Tile  de  Pionié' au  Judand  qiur 
s^étendait  au  sud  jusqu'à  TSyder,  et  comprenait  ainsi  le  dudié  actuel  de) 
Stésvig^j  apipelé dors <Jiitlaiid  niéridional.   :   '     i        .     i  -       i* 

Ces  trois  pays  avaient  trois  lois  distinctes ,  qui  furent.  rédigéefli|>ar  écrit 
dans  le  cours  (lu, ^i*  siècle;  la  rédaction  neut  pas  d abord  de  caractère 
officiel,  mais  okl^liabitùa  à  y  voir  Texpression  exacte  de  la  coutume  en 
vigueur,  et  les  livres  qui  la  contenaient  reçurent  la  sanction  royale. 

La  plus  ancienne  est  la  loi  de  Scanie.  lia  réda^^icin  ipfimitiye  fj[}fi  re- 
montait au  \\f  siècle  est  perdue,  mais  elle  a  servi  de  modèle  à  deux 
autres  rédactions  que  nous  possédons  encore,  lune  en  latin,  par  Andréas 
SiïiÏ0sehr, archevêque'  d^:'  Ltind,  écrite/  entre  rio6  et  .tli 5  ;  lautre  en 
laneue  danoise,  écnfe  entre  i  aô3  et  i  a  i  a. 

.  Nous  avons  éealement  deux,  rédactions  de,  la  toi  de  Seeland,  toutes 
deuie^en  danois,  et  attribuées  iune  au  roi  Waddemar,  l'autre  au  roi, Erik, 
^s  qu^on  sache  quels  étaient  ce  Waldemar  et  cet  Erik.  Ce  qu'il  y  a  de 
cèrtalîn,  cest  que  ces  deiïx  rédactions  ont  été  faites  par  de  simples  parti- 
culiers, sans  caractère  officiel,  que  le  texte  qui  porte  le  nom  de  Wal- 
demar est  antérieur  à  l'autre,  enfin  que  lun  et  1  autre  ont  été  écrits  après 
la  loi  de  Scanie,  entre  les  années  i  aao  et  i  aSo. 

Enfin  la  loi  du  Judand,  écrite  en  langue  danoise,  fut  publiée  par  le 
roi  Waldemar  II,  en  la/ii,  à  rassemblée  générale  du  royaume  réunie  à 
Vordingborg.  Au  texte  primitif  de  cette  loi  s'ajoutèrent,  dans  la  suite, 
des  dispositions  complémentaires  connues  sous  les  noms  d'articles  de 
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Thord  Degn  (i35/ï),  et  de  (iioses  de  Knud  Mikkeisen.  Ce  dernier  était 
êvêque  de  Viborg  à  la  lin  du  \v*  siècle. 

A  ia  différence  des  codes  suédois,  les  codes  danois  ne  contiennent  pas 
de  dispositions  relatives  au  droit  ecclésiastique.  Dès  le  \if  siècle,  et 
probablement  vers  i  1 7 1 ,  les  évêques  danois  avaient  réglé  cette  matière 
par  des  conventions  passées  avec  les  états  de  leur  province.  Nous  possé- 
dons deux  traités  de  ce  genre,  émanés  Tun  de  Tévéque  de  Roeskilde, 
Absalon,  pour  la  Seeland,  lautrc  de  Tarchevèque  de  Lund,  ËrskilK  pour 
la  Scanie. 

Eniin,  à  côté  des  lois  générales,  il  se  créa  un  droit  particulier  pour  les 
villes  à  mesure  que  les  villes  se  fondèrent.  Le  plus  ancien  est  celui  de 
Slesvig,  rédigé  en  latin,  de  1  tioo  à  1  aoa.  Flensborg  emprunta  d abord  le 
droit  de  Slesvig,  puis  se  lit  un  droit  particulier  en  \2SI1  (en  langue  da- 
noise). Celui  d'Aabenraa  (en  latin),  date  de  i335.  Celui  d'Haderslev  (en 
danois)  fut  confirmé  par  le  duc  Waldemar  en  1392.  Dans  le  Jutiand 
septentrional,  le  droit  de  Slesvig  fut  donné  dès  le  xiv*"  siècle  aux  villes 
de  Horsens  et  Ebeltolft.  Le  droit  de  Ribe,  publié  en  1^69,  est  em- 
prunté en  partie  à  celui  de  Lûbeck.  Il  fut  bientôt  appliqué  à  toutes  les 
villes  du  Jutiand  et  de  la  Fionie,  spécialement  à  Nyborg  (1271).  On 
trouve  cependant  des  lois  particulières  pour  Aalborg  (i3/la),  Viborg 
(i4/io),  Kolding  (i3a7),  Aarhus  [làlii),  Skagen  (i5o7)  et  en  Fionie 
Odense  (entre  i34o  et  1375).  En  Seeland,  la  plus  ancienne  charte  de 
Copenhague  est  de  1264  (en  latin).  Celle  de  Roeskilde,  confirmée  en 
ia68,  fut  accordée  à  d'autres  villes.  En  Scanie,  à  la  même  époque, 
Lund  reçut  une  charte  qui  fut  ensuite  donnée  à  toutes  les  villes  de  la 
province,  et  fut  désignée,  comme  en  Suède  et  en  Norvège,  sous  le  nom 
de  droit  municipal  commun ,  DiœrkerœL 

Nous  ne  parlons  que  pour  mémoire  des  statuts  dos  ghildes  ou  corpo- 
rations. 

Les  ordonnances  royales  méritent  plus  d  attention.  Une  des  plus 
anciennes  est  Tordonnance  du  roi  knut  sur  le  meurtre,  et  fabolitîon 
du  jugement  de  Dieu  (28  décembre  laoo).  La  plus  importante  est 
fordonnance  de  Frédéric  II  sur  le  droit  maritime,  publiée  en  i56i. 
Vers  la  même  époque  on  s  occupa,  en  Danemark,  de  codifier  les  lois 
existantes  et  de  les  ramener  à  une  seule.  Lorsque  la  révolution  de  1 660 
eut  créé  la  monarchie  absolue,  mi  des  premiers  soins  du  nouveau  gou- 
vernement fut  de  nommer  une  commission  pour  la  rédaction  du  nou- 
veau code,  qui  fut  publié  plus  de  vingt  ans  après,  en  1 683,  sous  le  nom 
de  loi  danoise  de  Christian  V,  Kong  Christian  den  femtes  Danske  Lov.  Il 
est  encore  en  vigueur  aujourd'hui,  et  fut  même  introduit  en  1  765  dans 

i5 
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les  Antilles  danoises,  mais  non  dans  le  Sles>ig,  qui  resta  loujours  soiis 
Tempire  de  Tancienne  loi  du  Jutiand^ 

Les  lois  danoises  appartiennent  à  une  époque  plus  ancienne  que  les 
lois  suédoises.  Elles  nous  font  connaître  un  état  de  civilisation  antérieur. 
Nous  y  trouvons  encore  Tinstitution  de  i  esclavage.  L'épreuve  par  ie  fer 
rouge  {Jernbyrd) ,  abolie  seulement  par  une  ordonnance  de  Waldemar  II 
(1202-1:2/11),  existe  encore  dans  la  loi  de  Scanie  et  même  dans  celle  de 
8eeland  ;  enfin  la  famille ,  en  Danemark ,  est  encore  solidaire  des  crimes 
commis  par  un  de  ses  membres;  elle  contribue  au  payement  des 
amendes ,  comme  elle  prend  sa  part  de  celles  qui  sont  dues. 

Nous  ne  trouvons  pas  ici,  comme  dans  les  lois  suédoises,  un  livre  opn- 
sacré  au  droit  ecclésiastique,  ni  un  autre  traitant  des  droits  du  roi. 
Chaque  code  commence  par  régler  Tordre  des  successions  et  les  droits 
de  la  veuve.  Nous  allons  les  parcourir  rapidement  en  signalant  les  dispo< 
sitions  les  plus  singulières. 

D après  la  loi  du  Jutland  (1,  27 ),  la  concubine  devient  épouse  légitime 
lorsqu'elle  est  restée  dans  la  maison  pendant  trois  hivers,  que,  pendant 
tout  ce  temps ,  elle  a  partagé  le  lit  du  maître  de  la  maison ,  bu  et  mangé 
avec  lui,  et  quelle  a  porté  ses  clefs.  CVst  ainsi  que,  dans  fancien  droit 
romain,  la  puissance  du  mari  sur  la  femme  (manus)  sacquerait  par  une 
sorte  dusucapion  d'un  an  ((îaïus  I.  1  1  1). 

I^a  femme  mariée  est  assimilée  au  mineur  quant  à  la  capacité ,  et  ne 
peut  aliéner  que  jusqu'à  concurrence  de  cinq  sous.  Mais  le  régime  des 
biens  est  celui  de  la  communauté  légale,  à  l'exclusion  seulement  des  im- 
meubles propres  et  des  meubles  recueillis  par  succession  pendant  le  ma- 
riage. Cette  restriction  disparait  même  dans  las  coutumes  des  villes  et 
fait  place  à  la  conununauté  universelle.  Le  principe  du  partage  égal  et 
par  moitié  se  trouve  déjà  dans  la  loi  de  Scanie  et  a  toujours  été  pratiqué 
en  Danemark. 

La  veuve  était  sous  la  tutelle  de  son  plus  proche  parent,  sans  le  con- 
sentement duquel  elle  ne  pouvait  ni  se  remarier  ni  vendre  sa  terre.  Dans 
les  villes,  toutefois,  la  tutelle  des  femmes  ne  se  maintint  que  pour  la 
forme.  La  femme  choisissait  et  au  besoin  révoquait  son  tuteur. 

L'enfant  naturel  héritait  de  sa  mère  comme  l'enfant  légitime,  mais  il 
n'héritait  de  son  père  qu'à  la  condition  d'être  reconnu  par  celui-ci  de- 
vant le  ting,  encore  ne  pouvait-il  recevoir  au  delà  de  la  moitié  de  ce  qu'il 

'  Outre   ï Esquisse   de    l'histoire    des  (7*édition,  Copenhague,  1870;  traduite 

sources  da  droit  Scandinave,  par  Konrad  en  français,  Paris,  187g),  et  VHIstoitr 

Haurer(Kri8tiania,  1878),  on  peut  con*  da  droit  danois,  par  Koidcrup- Rosen- 

fulter  {'Histoire  de  la  patrie,  par  Allen  vioge  (3*  édition,  Copenhague.  1860). 
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Hurait  eu  si!  eût  été  légitime.  Une  ordonnance,  qii' Andréas  Sunesen  ap- 
pelle récente,  donne  k  lenfant  naturel  le  droit  de  recueillir  la  succession 
tout  entière  à  défaut  denfants  légitimes. 

La  majorité  était  fixée  à  lagc  de  quinze  ans.  Toutefois,  d après  la  loi 
du  Jutland,  elle  n  est  complète  et  ne  comporte  le  droit  d  aliéner  les  im- 
meubles qua  dix-huit  ans.  Au  wif  siècle,  et  sous  Tiniluence  des  idées 
romaines,  elle  a  été  différée  jusqu'à  vingt-cinq  ans. 

L'ancien  droit  danois  ne  connaissait  d'autre  tutelle  que  la  tutelle  légi- 
time du  plus  proche  parent.  Mais  la  loi  du  Jutland  indique  déjà  rpi^ii 
appartient  au  roi  de  donner  des  tuteurs ,  et  la  tutelle  dative  devient  peu 
à  peu  le  droit  commun  des  villes. 

La  propriété  se  transmet  par  tradition.  Pour  les  immeubles,  cette 
tradition  prend  un  caractère  solennel  [scotatio,  skjôdning).  Elle  a  lieu  de- 
vant le  ting.  L'acheteur  ôte  son  manteau  et  le  remet  aux  témoins,  qui  le 
tiennent  étendu.  Le  vendeur  y  jette  une  poignée  de  terre  et  déclare  qu'il 
transfère  la  propriété  à  l'acheteur.  Au  moyen  de  cette  cérémonie,  la 
vente  se  trouve  constatée  par  ime  preuve  contre  laquelle  il  n'y  a  pas  de 
preuve.  La  scotatio  se  maintint  jusqu'au  xvi*  siècle,  époque  à  laquelle 
elle  fut  remplacée  par  l'emploi  d'un  acte  écrit,  inséré  dans  les  registres 
du  ting. 

La  possession  d'un  immeuble  pendant  trois  ans  (proprement  trois  ré* 
coites ,  threnne  halma)  conférait  au  possesseur  le  droit  de  repousser  toute 
revendication  par  son  serment  et  celui  d'un  certain  nombre  de  coju- 
reurs,  la  preuve  à  faire  dans  ces  conditions  élant  considérée  comme  un 
avantage  et  non  comme  un  fardeau.  Cette  possession  ou  saisine  s'appelait 
laghahœfd.  A  son  défaut ,  le  défendeur  devait  mettre  en  cause  son  auteur, 
hiemmelsmand,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'il  se  rencontrât  un  posses- 
seur pouvant  invoquer  la  possession  de  trois  ans.  Celui-là  prenait  le  fait 
et  cause  des  autres,  et  faisait  la  preuve.  A  partir  du  xiii' siècle ,  l'usage  s'in- 
troduisit, pour  le  possesseur,  de  prendre  les  devants,  et  d'assigner  tous 
les  intéressés  devant  le  ting  pourvoir  déclarer  la  propriété  définitivement 
acquise  par  la  possession.  La  déclaration  écrite  du  ting  constituait  un 
titre  contre  lequel  aucune  preuve  n'était  admise.  Les  règles  anciennes  sur 
la  saisine  tombèrent  en  désuétude  lorsque  f  introduction  d  un  système 
rationnel  de  preuve  eut  fait  de  la  preuve  à  fournir  une  charge  et  non  un 
avantage.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable ,  c'est  qu'on  ne  trouve  pas  de 
trace  d'action  possessoire,  et  encore  aujourd'hui  ces  actions  sont  incon- 
nues en  Danemark. 

En  fait  de  meubles,  la  simple  possession  actuelle  suffisait  pour  qu'on 
procédât  de  la  même  façon.  Le  possesseur  jurait  lui  douzième,  et  avec 
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deux  témoins ,  qu'il  avait  acheté  la  chose  au  marché ,  ou  qu'il  lavait  fabri- 
quée lui-même.  S*il  ne  pouvait  Ëiire  cette  preuve,  le  revendiquant  était 
admis  à  faire  la  preuve  contraire  avec  moitié  moins  de  cojureurs.  Du 
reste,  les  ventes  mobilières  avaient  lieu,  en  Danemark  comme  en  8uède, 
avec  iassistance  d  un  ami ,  ou  fidéjusseur  de  la  vente ,  et  de  deux  témoins 
(viin  oc  vidne). 

Les  lois  écrites  fournissent  rarement  des  renseignements  suffisants  sur 
la  constitution  de  la  propriété  rurale.  Elles  supposent  connu  l'état  de 
choses  auquel  elles  s'appliquent.  Aussi  sommes-nous  heureux  de  trouver 
dans  les  lois  danoises  quelques  chapitres  sur  ce  sujet.  On  y  voit  très  clai- 
rement comment  ont  eu  lieu  l'occupation  et  l'appropriation  du  sol. 
Plusieurs  familles  se  réunissaient  et  découpaient  en  commun  dans  la 
forêt  primitive  un  territoire  qui  s'appelait  la  marche.  Les  terres  labou- 
rables [kamp  a  campus  )>)  étaient  divisées  en  plusieurs  sections,  suivant 
leur  qualité  et  leur  situation ,  et  chacune  de  ces  sections  était  ensuite 
également  répartie  entre  toutes  les  familles,  au  moyen  d'une  mensuration 
uniforme  [rebning,  de  reb  «cordeau»).  Les  habitations  étaient  groupées 
sur  une  hauteur,  mais  sans  se  toucher.  Chacune  d'elle  était  entourée 
d'un  espace  libre  pour  les  constructions  accessoires  et  le  jardin  potager; 
cet  espace  était  appelé  huustoft.  Enfin  en  dehors  des  terres  labourables 
était  le  communal,  prairies  naturelles,  bois,  terres  vaines  et  vagues  dont 
la  jouissance  appartenait  à  tous  [allmenning ^  «  la  terre  de  tous,  »  ou  over- 
drev,  «le  pâturage n).  L'ensemble  des  parcelles  appartenant  k  chaque  chef 
de  famille  s'appelait  hool,  la  culture.  Tout  le  territoire  communal  était  sou- 
mis au  même  système  d'exploitation ,  c'est-à-dire  à  l'assolement  triennal , 
seigle,  orge,  jachère,  et  sur  tous  les  terrains  en  jachère  s'exerçait  la  vaine 
pâture.  Tous  les  chefs  de  famille  étaient  propriétaires  avec  des  droits 
égaux.  C'est  ce  qu'on  appelait  le  village  primitif,  èy,  adelby. 

En  cas  d'empiétement  d'un  raisin  sur  l'autre,  le^  droits  de  chacun  se 
déterminaient  facilement.  Il  suffisait  de  mesurer  de  nouveau ,  au  cordeau , 
les  lots  de  chaque  section,  en  allant  toujours  de  Test  à  l'ouest.  Chaque 
habitant  du  village  avait  le  droit  de  provoquer  cette  opération ,  qui  ef- 
façait toutes  les  possessions  en  ramenant  tous  les  cultivateurs  à  leur  titre 
primitif.  En  dehors  de  la  marche,  et  sur  le  territoire  qui  n'appartenait  à 
personne ,  un  habitant  pouvait  occuper  priva tivement  une  certaine  quan- 
tité de  terrain,  la  défricher  et  la  mettre  en  culture,  soit  par  lui-même, 
soit  par  des  métayers  ou  des  fermiers.  C'est  ce  qu'on  appelait  ornum  ce  qui 
veut  dire  sans  doute  le  «  terrain  occupé  hors  de  la  marche.  »  Ces  cultures 
isolées  se  multipliaient  parfois,  de  manière  à  former  à  leur  tour  une  ag- 
glomération, mais  cette  a^omération  restait  toujours  inférieure  au  vil- 
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lage  primitif.  Elle  prenait  le  nom  de  u  hameau  »  [torp).  Souvent  le  hameau 
était  une  colonie  destinée  à  absorber  le  trop  plein  de  la  population  du 
village,  mais  la  métropole  avait  toujours  un  droit  supérieur.  Pendant 
trois  ans  elle  pouvait  contraindre  les  colons  à  revenir  habiter  le  village. 
Le  village  n eût-il  plus  qu un  seul  habitant,  celui-là  pouvait  rappeler 
tous  les  autres  et  les  ramener  à  l'exécution  du  contrat  primitif.  La  loi 
du  Jutland  contient,  à  cet  égard,  une  disposition  formelle. 

Les  choses  se  sont  passées  de  même  dans  tous  les  pays  Scandinaves , 
du  moins  en  Suède ,  où  les  anciennes  lois  rappellent  Torigine  et  la  consti- 
tution de  la  propriété  rurale.  On  trouve  des  traces  de  ces  vieilles  insti- 
tutions même  en  Norvège,  quoique  moins  distinctes.  Mais,  si  le  point  de 
départ  a  été  le  même  dans  les  trois  royaumes ,  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  la  condition  de  la  population  rurale  se  soit  maintenue  et  déve- 
loppée de  la  même  façon.  En  Danemark,  les  guerres  continuelles,  les 
invasions  des  Wendes  et  des  Allemands,  après  la  mort  du  dernier  des 
Waldemar,  appauvrirent  la  classe  agricole.  En  même  temps,  la  substi- 
tution de  la  cavalerie  à  f  infanterie  dans  les  guerres  amena  la  création 
d'une  noblesse  territoriale.  Les  riches  propriétaires,  ceux  qui  pouvaient 
avoir  un  cheval  de  guerre ,  une  armure  complète ,  des  écuyers  armés  et 
montés,  prirent  en  peu  de  temps  une  influence  prépondérante,  politique 
et  sociale.  Les  paysans  libres  disparurent  rapidement;  ils  furent  rem- 
placés par  des  afiranchis  ou  par  des  fermiers  ou  plutôt  des  censitaires , 
trop  pauvres  pour  s  acquitter  envers  le  maître  autrement  qu'en  nature 
ou  en  services.  De  là  la  corvée ,  les  droits  seigneuriaux  et  enfin  l'interdic- 
tion de  quitter  la  seigneurie  pour  aller  s'établir  ailleurs.  Ainsi  naquit  la 
servitude  de  la  glèbe.  Inconnue  en  Danemark  au  xiii*  siècle,  elle  y  était 
complètement  établie  au  xvi*  et  n'a  disparu  qu'à  la  fin  du  siècle  dernier. 
MuUe  part  elle  ne  fut  plus  dure  et  plus  oppressive.  La  Norvège,  protégée 
par  sa  situation  et  ses  montagnes,  ne  fut  pas  atteinte  par  cette  plaie  de 
la  servitude  qui  s'étendit,  à  la  même  époque,  sur  la  plus  grande  partie 
de  l'Europe.  La  noblesse  même  ne  put  pas  s'y  établir.  Mais  en  Suède  la 
lutte  fut  longue  et  pénible,  et  la  liberté  aurait  fini  par  succomber  comme 
en  Danemark ,  si  la  résistance  des  paysans  n'avait  pris  un  caractère  na- 
tional, et  n'avait  trouvé  des  chefs  comme  Engelbrecht,  les  Sture  et  enfin 
les  Wasa. 

Nous  trouvons,  en  ce  qui  concerlie  les  successions,  des  dispositions 
analogues  à  celles  des  lois  suédoises.  Les  filles  succèdent,  mab  elles  ne 
prennent  que  demi-part  en  concurrence  avec  de^  fils.  La  représentation , 
inconnue  dans  la  loi  de  Scanie  et  dans  l'ancienne  loi  de  Seeland ,  apparaît 
pour  la  première  fois  dans  la  nouvelle  loi  de  Seeland,  mais  seulement 
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pour  les  petits-fils.  La  loi  du  Jutland  admet  la  représentation  à  Tinfini 
dans  la  ligne  descendante.  L'époux  survivant  recueille  la  moitié  des 
hiens,  à  l'exception  des  biens  propres,  lorsqu'il  n'y  a  pas  d'enfants  nés  du 
mariage,  et,  dans  le  cas  contraire ,  il  prend  une  part  d'enfant.  Pour  bien 
Comprendre  ces  dispositions,  il  faut  ne  pas  perdre  de  vue  que  le  partage 
de  la  communauté  se  confond  avec  le  partage  de  la  succession.  La  succes- 
sion n'est ,  en  général ,  autre  chose  que  la  liquidation  d'une  communauté 
taisible.  qui  existait  entre  tous  les  membres  d'une  même  famille,  vivant 
ensemble  dans  la  même  maison  et  confondant  tous  leurs  biens  dans  ime 
seule  masse.  Au  décès  du  chef,  la  société  so  dissout  et  chacun  prend  sa. 
part. 

Les  contrats  se  forment,  en  général,  par  le  seul  consentement.  Toute- 
fois ils  ne  deviennent  irrévocables  que  quand  les  parties  se  sont  donné 
une  poignée  de  main  [haandslag).  Il  est  d'usage  de  les  publier  au  ting, 
soit  pour  en  rendre  la  preuve  plus  facile,  soit  pour  en  avertir  les  tiei*s. 

Le  droit  criminel  est  le  même  que  celui  de  la  Suède.  Il  a  pour  prin- 
cipe la  vengeance  privée,  et  s'efforce  de  rétablir  la  paix  par  le  moyen  des 
compositions.  Jja  plus  haute  amende  est  de  quarante  marcs.  Vient  en- 
suite l'amende  de  neuf  marcs,  et  enfin  celle  de  trois  marcs.  Il  y  a  un 
certain  nombre  de  crimes  atroces  pour  lesquels  aucune  composition 
n'est  admise  [abodemaal);  ce  sont  l'assassinat  dans  certaines  circon- 
stances, le  vol,  l'incendie,  la  haute  trahison.  Nous  ne  retrouvons  pas, 
en  Danemark,  la  diposition  particulière  du  droit  suédois  relative  aux 
crimes  contre  la  paix  du  roi  [edzôre).  Les  crimes  dont  il  s'agit  sont 
rangés  soit  parmi  les  crimes  non  rachetables ,  soit  parmi  ceux  dont  l'a- 
mende est  de  quarante  marcs. 

L'amende  du  meurtre  se  paye  en  trois  fois,  mais  le  coupable  ne  sup- 
porte qu'un  tiers  de  chaque  payement.  Les  deux  autres  tiers  sont  four- 
nis, l'un  par  les  parents  paternels,  l'autre  par  les  parents  maternels. 
Réciproquement,  l'amende  payée  ne  profite  que  pour  un  tiers  au  plus 
proche  héritier  du  défunt.  Les  parents  paternels  en  prennent  un  tiers 
et  les  parents  maternels  un  autre.  La  répartition  entre  les  parents,  soit 
pour  donner  soit  pour  recevoir,  a  lieu  suivant  une  progression  décrois- 
sante en  raison  de  l'éloignement  en  degré.  Les  trois  payements  doivent 
être  terminés  dans  l'espace  d'un  an. 

Si  le  meurtrier,  assisté  de  cojureurs,  venait  déclarer  avec  serment, 
sur  la  fosse  de  la  victime,  qu'il  avait  été  provoqué  par  un  coup  ou  une 
blessure,  l'amende  qui  lui  était  due  pour  ce  coup  ou  cette  blessure  étîiit 
déduite  de  celle  qu'il  devait  pour  le  meurtre.  Il  y  a,  sur  ce  point,  une 
disposition  expresse  dans  les  lois  de  Scanie  et  de  Séeland. 
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Le  vol,  en  Danemark,  n était  puni  de  mort  que  quand  la  \aleur  de 
Tobjet  volé  dépassait  un  demi-marc.  La  peine  de  mort  entraînait  comme 
conséquence  la  confiscation  envers  le  roi,  et  la  restitution,  au  simple 
ou  au  double,  envers  la  personne  volée.  Elle  n'était,  du  reste,  appliquée 
quau  vol  manifeste,  c est-à-dire  quand  le  voleur  était  trouvé  vêtu  et 
saisi  de  la  chose  volée.  Dans  les  autres  cas,  et  quand  1  objet  volé  ne  va- 
lait pas  un  demi-marc,  le  voleur  en  était  quitte  pour  une  peine  corpo- 
relle, ayec  amende  et  restitution.  Mêmes  dispositions  que  dans  les  lois 
suédoises  en  ce  qui  concerne  le  droit  de  saisir  le  voleur  manifeste,  de 
lui  lier  les  mains,  de  le  conduire  au  ting  et  de  le  pendre  sans  jugement. 
Mêmes  dispositions  encore  sur  le  droit  de  tuer  le  voleur  de  nuit  ou  le 
voleur  armé.  Mêmes  dispositions  enfin  sur  le  droit  de  perquisition 
[raiiisakan)j  ses  formes  et  ses  eflets. 

Le  pouvoir  judiciaire  est  exercé,  en  Danemark  comme  en  Suède,  par 
les  assemblées  populaires  de  la  centaine  ou  de  la  province  [herredsting , 
landesting),  Lasscmblée  se  compose  de  tous  les  propriétaires  libres  sous 
la  présidence  de  Tintendant  ou  prévôt  royal  [kongUge  ombudsmand,  ou 
joged).  Pour  chaque  affaire,  un  jury  est  désigné  [nœjnde].  Les  jurés  sont, 
en  général,  au  nombre  de  douze,  quelquefois  moins,  rarement  plus.  En 
Séeland  et  en  Scanie,  ils  sont- nommés  par  la  partie  poursuivante,  en 
Jutland  par  le  président  de  l'assemblée,  mais  toujours  sauf  le  droit  de 
récusation,  qui  appartient  au  défendeur  dans  ime  large  mesure.  Du  reste 
le  président  na  que  la  police  de  l'assemblée  et  veille  à  l'exécution  des 
jugements,  mais  il  ny  participe  pas. 

A  côté  du  jury,  la  loi  du  Jutland  institue  une  juridiction  particulière 
qui  n'a  pas  d'analogue  dans  les  autres  lois,  c'est  celle  des  hommes  de  la 
vérité  [sandmœnd)  ou  juges  nommés  à  vie  par  le  roi,  au  nombre  de  huit 
dans  chaque  centaine,  avec  une  compétence  déterminée  en  certaines 
ailaires  civiles  ou  criminelles.  Comme  les  jurés,  ils  rendent  leur  sen- 
tence sous  la  foi  du  sonnent;  mais,  à  la  différence  des  jurés  ,  ils  reçoivent 
une  indemnité  de  voyage  toutes  les  fois  qu'ils  se  rendent  au  ting.  C'est 
un  premier  essai  de  tribunaux  permanents,  motivé  par  la  nécessité  pra- 
tique. Les  hommes  libres  ne  se  rendaient  plus  aux  assemblées.  Le  même 
fait  s'était  produit  plus  tôt  dans  Tempire  franc,  et  Chariemagne  avait 
dû  y  pourvoir  par  l'institution  des  scabini.  Du  reste,  la  nouvelle  institu- 
tion tomba  en  désuétude  comme  lancienne,  et  le  pouvoir  judiciaire 
passa  de  fait  aux  intendants  et  prévôts  royaux,  et  au  conseil  du  roi  en 
dernier  ressort. 

La  procédure  primitive  a  été  une  tentative  de  conciliation.  Si  elle 
n  aboutissait  pas,  la  guerre  recommençait  entre  les  parties.  Si,  au  con- 
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traire,  elle  réussissait,  alors  se  présentait  la  question  de  la  preuve.  A 
défaut  d'aveu,  on  avait  recours  d'abord  au  duel  judiciaire,  puis,  après 
Faboiition  du  duel,  vers  l'an  looo,  au  jugement  de  Dieu  par  l'épreuve 
du  fer  rouge  (jernbyrd).  Enfin  l'épreuve  du  fer  rouge  fut  elle-même 
abolie  au  commencement  du  xiii*  siècle  et  remplacée  par  le  serment. 

La  partie  prête  serment,  soit  seule,  soit  assistée  de  cojureurs  dont  le 
nombre  est  fixé  par  la  loi  et  varie  généralement  suivant  l'importance  de 
l'affaire,  depuis  trente-six  jusqu'à  trois.  Le  nombre  le  plus  ordinaire  pa- 
rait avoir  été  celui  de  douze.  C'est  le  seul  que  connaisse  la  loi  du  Jutland. 
Si  la  partie  ne  fournit  pas  le  nombre  de  serments  exigés  par  la  loi,  elle 
perd  son  procès. 

En  certains  cas,  les  cojureurs  devaient  être  pris  parmi  les  parents  de 
la  partie  [kynsnœfnd] ,  et  ils  étaient  alors  désignés  par  la  partie  adverse, 
sauf  récusation  dans  de  certaines  limites. 

L'institution  des  cojureurs  n'a  disparu  qu  au  xvi*  siècle.  C'e^t  seule- 
ment à  cette  époque  qu'un  système  rationnel  de  preuve  a  été  établi  en 
Danemark.  Ce  n'est  pas  que ,  dans  le  système  des  serments ,  le  témoignage 
fiit  inconnu.  Seulement  il  n'était  admis,  du  moins  en  général,  que 
comme  un  indice.  Quand  le  demandeur  produisait  des  témoins,  alors  le 
défendeur  ne  pouvait  plus  se  justifier  par  un  simple  serment.  Il  devait 
se  soumettre  à  l'épreuve  du  fer  rouge  ou  à  la  décision  du  jury.  En  cer- 
tains cas,  le  serment  des  cojureurs  devait  être  fortifié  par  la  déposition 
de  deux  témoins.  Le  seul  témoignage  qui  fît  pleine  foi  était  celui  des 
hommes  du  ting  sur  les  choses  qui  s'étaient  passées  au  ting  (thingswitnœ). 
C'est  ce  que  les  An^is  appellent  record  de  coar. 

La  conséquence  la  plus  remarquable  de  ce  système  consiste  en  ce 
que  la  preuve  à  faire  est  considérée  non  comme  une  charge  mais  comme 
un  avantage.  En  règle  générale,  cet  avantage  appartenait  au  défendeur, 
qui  pouvait  faire  écarter  la  demande  en  prêtant  serment,  avec  l'assis- 
tance de  ses  cojureurs.  Ce  droit  ne  disparaissait  que  dans  le  cas  dont 
nous  venons  de  parier,  quand  il  s'agissait  d'un  crime  et  que  le  poursui- 
vant produisait  des  témoins,  ou  bien  encore  dans  le  cas  de  flagrant 
délit. 

La  procédure  est  semblable  à  celle  de  la  Suède.  Jusqu'au  xvif  siècle , 
elle  est  restée  orale  et  publique.  A  cette  époque,  elle  a  fait  place  à  la 
procédure  écrite  et  secrète ,  au  civil  comme  au  criminel.  Le  défendeur 
était  assigné  à  comparaître  devant  le  ting.  S'il  ne  comparaissait  pas ,  il 
était  réassigné  au  ting  suivant.  Au  quatrième  ting,  il  était  considéré 
comme  présent,  et  condamné,  ù  moins  qu'il  ne  présentât  ou  ne  fît  pré- 
senter une  excuse,  et  ne  produisit  deux  témoins. 
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L'exécution  des  jugements  est  abandonnée  aux  parties.  Celle  qui  a 
obtenu  une  condamnation  peut  saisir  les  meubles  ou  les  bestiaux  de  son 
adversaire,  à  titre  de  gage  (nam)\  le  même  mot  se  retrouve  dans  1  an- 
cien coutumier  de  Normandie  (articles  63-68).  Mais,  pour  arriver  à  un 
résultat,  la  partie  est  obligée  de  s  adresser  au  prévôt  royal  et  d  obtenir 
son  concours.  Alors  seulement  celui  qui  a  perdu  son  procès  est  tenu  de 
s'exécuter,  et  passible  d'amende  en  cas  de  résistance. 

Les  anciennes  lois  du  Danemark  présentent,  comme  on  le  voit,  la 
plus  grande  analogie  avec  celles  de  la  Suède,  chose  assez  naturelle 
d'ailleurs,  puisque  les  deux  peuples  appartenaient  à  la  même  race  et  par- 
laient la  même  langue.  Les  différences  sont  venues  plus  tard.  L'in- 
fluence allemande  a  pénétré  en  Danemark,  et  le  droit  romain  y  a  été 
sinon  reçu,  du  moins  connu  et  étudié.  C'est  pourquoi,  de  toutes  les  lé- 
gislations Scandinaves,  celle  du  Danemark  est  aujourd'hui  la  plus 
éloignée  du  type  primitif,  mais  elle  tend  de  plus  en  plus  à  y  revenir, 
grâce  au  mouvement  de  concentration  et  d'unification  qui  rapproche 
depuis  un  demi-siècle  les  trois  royaumes  du  Nord. 

R.  DARESTE. 


Un  fragment  de  loi  municipale  romaine. 


I 

Au  mois  de  juin  1 88o ,  on  a  découvert  près  de  la  ville  d'Esté,  en  Ita- 
lie, un  fragment  de  table  de  bronze,  portant  gravée  l'inscription  que 
nous  publions  plus  loin.  Une  copie  fut  prise  par  M.  G.  Gatti  sur  le  mo- 
nument conservé  aujourd'hui  au  musée  d'Esté,  et  M.  J.  Alibrandi,  pro- 
fesseur de  procédure  romaine  k  l'Académie  des  conférences  historico- 
juridiques  de  Rome  [Academia  di  conferenze  storico-giaridiche) ,  la  fit 
imprimer  pour  la  commenter  à  son  cours  ^  Un  exemplaire  de  cette  im- 
pression a  été  adressé  à  M.  Ch.  Giraud,  qui  a  bien  voulu  nous  le  com- 

'  L'exemplaire  que  nous  avons  sous  demiœ  Romanm  historico-jaridicœ  a,  d, 

les  yeux  porte  la  mention:  Es  ipso  mo-  iti    Kal   et  postridie  nonas  Décembres 

numento  descripsit  Jos.  Gatti  :  sapplevit,  1880, 
cxplicuit  H  il  Alibrandi  in  auditorio  Aca- 

i6 
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muniquer.  Nous  allons  reproduire  le  texte  et  nous  tâcherons  ensuite  de 
déterminer  ce  qu'il  apporte  de  nouveau  à  l'histoire  du  droit  romain  ^ 

M  AND  ATI  •  AVT  •  TVTEL  AE  •  SVO  •  NOM  INE  •  A  VT  •  QV  OD  •  IPSE  •  EAaVM  •  RERVM  • 
QVID  •  GESSISSE  •  DICETVR.  •  ADDICETVR  •  AVT  •  QVOD  •  FVRTI  •  QVOD  •  AD  HO 
MINEM  •  UBERVM  •  LIBERAMVE  •  PERTINERE  •  DEICATVR  •  AVT  •  INIVRI 
ARVM  •  AGATVR  •  SEI  •  IS  •  A  QyO  •  PETETVR  •  QVOMVE  •  QVO  •  AGETVR  •  D 

5  E-RIN  EO'MVNICIPIO-COLONIA-PRAEFECTVRA-IVDICIO-CERTA 
RE-  ET-SI  EA  •  RES  •  «S-CClDO  •  MINORISVE  •  ERIT  •  QVOMINVS  •  IBEI  •  D  •  E  •  R 
IVDEX  •  ARBITERVE  •  ADDICATVR  •  DETVR  •  QVOVE  •  MINVS  •  IBEI  •  D  •  E  •  R 
IVDICIVM  •  ITA  •  FEIAT  •  VTEI  •  DE  lEIS  •  REBVS  •  QVIBVS  •  EX  •  H  L  •  IVDICIA 
DATA  •  ERVNT  *  IVDICIVM  •  FIEREI  •  EXERCERI  •  OPORTEBIT  •  EX  •  H  L  •  N  •  R  • 

10  QVOIVS  •  REI  •  IN  •  QVEMQyE  •  MVNICIPIO  •  COLONIA  •  PRAEFECTVRA 
QVOIVSQVE  •  IIVIR  •  EIVSVE  •  QVI  •  IBEI  •  LEGE  •  FOEDERE  •  PL  •  VE  •  SC  •  S- 
VE  •  C  •  INSTITVTOVE  •  IVRE  •  DICVNDO  •  PRAEFVIT  •  ANTE  •  LEGEM  •  SEI 
VE  •  ILLVD  •  PL  •  SC  •  EST  •  QVOD  •  L  •  ROSCIVS  •  A  •  D  •  V  •  EID  •  MART  POPVLVM 
PLEBEMVE  •  ROGAVIT  •  QVOD  •  PRIVATIM  •  AMBIGETVR  •  IVRISDICT 

i5    O  •  IVDICIS  •  ARBITRI  •  RECVPERATORVM  •  DATIO  •  ADDICTIOV 

QVANTAEQVE  •  REI  •  PEQVNIAEVE  •  FVIT  •  EIVS  •  REI  •  PEQVNI 

QVO  MAGIS-PRIVATO  •  ROMAE  •  REVOCATIO  •  SIT*  QVO 

NVS  •  QVEI  •  IBEI  •  I  •  D  •  P  •  D  •  E  •  R  •  IVS  •  DICAT  •  IVDICE 

VTEI  «ANTE -LEGEM- SI  VE  ILLVD  PL-SC-EST 

»o    V  EIDVS  •  MART  •  POPVLVM  •  PLEBE 


*  •  •  « 


V.  i      i  V 


£n  oomptétant  les  mots  abrégés  et  en  introduisant  quelques  restitu- 
tions certaines ,  nous  obtenons  ia  transcription  suivante  : 

Mandatl  aat  tatdm  sao  nondne  aat  qnod  ipse  eamm  reram  ]  guid  gessissê  dicetur 
adScetur*^  aat  qnùdfkrii  guod  ad  ho  |  minent  Uberum  lUename  ferUnere  deicaiar  aat 

'  Nous  ne  reproduisons   ici  que  le  '  Dicetur,  addicetur;  il  semble  qu*il 

texte  donné  comme  certain  ;  nous  indi-  n*y  a  là  qu'une  sânq>le  redondance.  Ce 

querom  dans  la  suite  les  restitutions  sens  du  reAemidioere  parait  nouveau, 

proposées  par  M.  Alibrandi,  qui  nous  Cf.  Dîrksen.  Manuale  iatimtatit.  V"  Àd- 

paraissent  en  partie  contestables.  dicere* 
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(fUùd  injari  |  anun  agaiur,  sei  is  a  quo  peteter  qwamvc  auo  agetar  (i(e)  l  e(a)  r(^  m  eo 
mumcipiot  colonia» prt^ectura  judicio  certa  |  re  (vokl)\  et  $i  ea  res  HS  iOjOOO  mino* 
risve  erit,  qaominus  ibei  d{e)  e(a)  r[e)  |  iudex  arbiterve  addiccUar  detur,  qaove  minus  ibei 
d(e)  e{a)  r(e)  \  judicium  itafeiat,  utd  de  ieis  rébus  quibus  ex  h(ac)  l[ege)  judicîa  \  data 
erunt  jwdiciumfierti  exerceri  oporttèit,  ex  h(ac)  l(ege)  n[ikilj  r{ogûtur).  |  Quôjus  rei  in 
qaoquwnque*  manidpio,  eolonia,  prmfectwra,  |  qiwjuique  Jl  viri  ejus  ve  qui  ibei  lege^ 
fœdere,  pHebei)v€  sc(ito)  ^  s(enaius)  \  ve  c(onsuUo)y  instiUUove  jure  dicundo  prœfuit,  aaiU 
legem  sei  \  ve  iltud  pl[ebei)  sc{Ltunù  est  quod  L.  Roscius  a{nté\  d(iem)  V  eidus  Mariias 
populum  I  pUbemve  rogavit,  quod  privatim  ambigetur  jurisdict(i)  \  o,judicis,  arbitri, 
recuperatorum  datio  aadietiov[e  fuit) ,  |  qaantœque  ret  pequniœve  fait ,  ejus  rei  pequm- 
{ttve)  I  quo  magis  pntalo  Romm  revoeatio  sit  quo  (v<  mi")  \  -nus  quei  ibcii(ure)  d{iciindo) 
p(rmen!t)  d(e)  e(a)  r(ô)  jus  dicai  judicê(m)  {arbitrumve  ikj  \  utei  ante  ïegem  sive  ilml 
pl{ebei)  sc(itum)  est  {quad  L»  Roscius  ante  diem)  \  V  eidus  Aîartias  populum  plebe(mve] 
{rogavit) ciju 

Il  est  aisé  de'disoemer  à  première  vue  que  nous  avons  là  un  chapitre 
de  loi  et  d'en  donner  le  sens  général.  Le  texte  comprend  deux  parties. 
La  première  a  pour  but  de  fixer  la  compétence  des  magistrats  municipaux 
quant  aux  actions  de  droit  privé,  dans  lesqueUes  la  condanmation  entraine 
Tinfamie;  la  seconde  contient,  sur  le  même  sujet,  une  disposition  transi- 
toire, dont  il  est  moins  facile  de  préciser  la  portée.  Nous  le  tenterons 
pourtant,  mais  auparavant  il  est  nécessaire  de  rappeler  en  peu  de  mots 
ce  que  nous  savons  jusqu'ici  sur  la  compétence  des  magistrats  munici- 
paux. 

Il 

On  sait  comment  les  Italiens  devinrent  en  masse  citoyens  romains.  Les 
lois  Julia  en  664  (U.  C),  Plautia-Papiria  en  665,  accordèrent  le  droit 
de  cité  à  tous  ceux  qui  étaient  restés  fidèles  pendant  la  guerre  sociale, 
ou  qui  avaient  posé  les  armes  '.  Des  sénatus-consultes ,  probablement 
rendus  en  vertu  de  la  loi  Paphria,  complétèrent  foeuvre*.  Mais  il  fallait 
maintenant  régler  la  condition  nouvelle  des  cités;  cela  fut  fait  sans  doute 
par  des  commissaires  que  nomma  le  sénat  ^.  Enfin  les  principes  géné- 


*  Ligne  6 .  le  mot  volet  a  été  certai- 
nement omis,  comme  le  remarque 
M.  Alibrandi  :  t  y.  5-6 ,  post  certarb 
t  omissum  volet.  > 

*  &)n*ection  de  M.  Alibrandi  :  «  v.  i  o , 
«m  QUOQCOMQCE  corrigendum  suadent 
•  similîa  et  coa'va  monumenta.  ■ 

*  Cic.  Pro  Balbo,  8;  Pro  Archia,  4  ; 
Appian.  JB.  C. ,  I ,  Ag  ;  Vell.  Pater,  Il ,  1 6. 


VoY.  Ch.  Giraud  :  Les  bronzes  d'Osuna; 
Paris,  1874,  p.  gi  sq;  Bethmann-HolL 
weg  :  Der  rÔmiscJie  Civilprozess ,  II,  $  58, 
p.  ig  sq.  Savigny,  Verm.  Schrijïen,  III, 
p.  agg  sq. 

*  Liv.  epitome,  80  :  t  Italicis  populis  a 
•  senatu  civitas  data.  > 

^  Lex  Julia  municipalis,  lin.  i5g  sq. 
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raux  de  ce  nouveau  droit  administratif  furent  fixés  en  70g  (U.  C.)  par 
la  Lex  JuUa  municipaUs ,  dont  nous  possédons  un  fragment  important, 
commenté  magistralement  par  M.  de  Savigny. 

Un  point  surtout  était  à  régler  :  l'administration  de  la  justice.  Pour 
les  cités  qui  depuis  longtemps  possédaient  le  jus  civitatis,  cela  avait  été 
fait.  Les  préfectures  avaient  un  prœfectas  jure  dicundo  envoyé  par  Rome; 
les  colonies  leurs  duumvirijure  dicundo^,  dont  les  pouvoirs  avaient  dû 
être  déterminés  par  la  Lex  Coloniœ.  Mais  dans  les  municipes,  liés  à  Rome 
par  un  fœdus^j  la  justice  avait  été  rendue  jusque-là  par  les  magistrats 
nationaux  selon  la  coutume  nationale;  qu*allait-on  décider  maintenant 
qu'ils  étaient  soumis  à  la  loi  romaine?  On  décida  sans  doute  que  là, 
comme  partout,  les  magistrats  nommés  selon  les  anciennes  formes  con- 
serveraient ladministration  de  ia  justice';  c'était  une  solution  presque 
forcée.  Mais,  d'autre  part,  les  habitants  des  municipes,  en  leur  qualité 
de  citoyens  romains,  étaient  les  justiciables  des  magistrats  de  Rome: 
Roma  communis  nostra  patria  est,  cfira  plus  tard  en  leur  nom  Modestin  ^. 
Us  pouvaient  donc,  s'ils  le  voulaient,  porter  leur  procès  à  Rome*.  Il  y 
avait  là  une  double  compétence ,  qui  ne  pouvait  qu'être  une  cause  de 
trouble;  un  départ  devait  être  fait,  on  devait  restreindre  la  compétence 
des  magistrats  municipaux,  mais  en  même  temps,  dans  la  mesure  où 
elle  était  maintenue,  supprimer  la  compétence  des  magistrats  de  Rome. 
Quand  et  comment  cela  fut-il  fait? 

Nous  savons  que,  pour  une  région  particulière,  la  Gaule  cisalpine, 
ces  règles  furent  posées  dans  une  loi  spéciale,  qui  est  parvenue  en  par- 
tie jusqu'à  nous ,  la  Lex  Rubria  de  Gallia  Cùalpina,  A  ia  différence  des 
autres  parties  de  l'Italie,  la  Gaule  cisalpine  avait  été  une  provincia,  et 
elle  resta  telle  alors  même  que  toutes  ses  villes  eurent  été  dotées  de  la 
cité  romaine,  ce  qui  se  produisit  d'ailleurs  assez  tard.  La  justice  y  était 
rendue  sous  la  direction  des  consuls  venus  de  Rome ,  et  il  en  fut  ainsi 
jusqu'en  Tannée  7 1 2  (U.  C.)^.  Alors  la  Gaule  cisalpine  fut  juridiquement 


*  Siculus  Flaccus  (édit.  Lachmann), 
p.  160. 

*  Ch.  Giraud,  op.  cit,  p.  86  sq. 

'  On  leur  conserva  même  souvent 

^*usqu*à  leurs   anciens  noms.  Lex  Ja- 
ia  mumcipalis,  lin.  8d'  Voyez  Orelii, 
8785  sq. 

^  L.  33,  Dig.,  L,  1.  (Modestinus,  Li- 
bro  singulari  de  manumissiombus.)  Le  ju- 
risconsulte veut  sans  doute  expliquer 
comment  toute  personne ,  quel  que  soit 


son  domicile,  peut  faire  à  Rome  un  af- 
franchissement, 

*  Gc.  Verr. ,  V,  1 3  :  t  Unum  iilud  quod 
t  ita  fuit  illustre  notumque  onmibus  ut 
I  nemo  tam  rusticanus  homo  L.  Lucullo 
«  et  M.  Cotta  consulibas  (a.  680,  U.  C.) 
tRomam  ex  uUo  municipio  vadimonii 
I  causa  venerit,  quin  sciret  jura  omnia 
■  prsetoris  urbani  metu  atque  arbitrio 
t  Chelidonis  meretriculœ  gubemari.  ■ 

*  Monmisen.  C.  /.  L.,  1. 1,  p.  118. 
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comprise  dans  lltalie  et  perdit  \à  forma  provinciœ.  Il  fut  nécessaire  d'y  or- 
ganiser la  juridiction  municipale,  et  dans  cette  intention  fut  rendue  la  loi 
Rubria  ^  La  compétence  des  magistrats  municipaux  et  celle  du  préteur 
est  nettement  déterminée;  à  ce  dernier  sont  réservées  la  missio  in  passes- 
sionem  et  la  connaissance  de  certaines  actions  lorsque  la  valeur  en  litige 
dépasse  i5oo  sesterces^.  Jusqu'à  ce  taux,  la  concurrence  des  deux  juri- 
dictions aurait  existé  en  droit  selon  M.  Mommsen^;  mais  il  est  plutôt 
croyable  que  la  jarisdictio  du  préteur  ne  commençait  que  là  ou  fmissait 
celle  du  duumvir^. 

Pour  le  reste  de  lltalie,  conunent  la  chose  fut-elle  réglée?  L'opinion 
dominante  admet  que,  sous  la  République,  la  juridiction  au  civil  apparte- 
nait, sans  restriction  aucune,  aux  magistrats  municipaux^;  on  s'appuie 
surtout  sur  la  Lex  Julia  municipalis,  qui  leur  reconnaît  le  droit  d'ordon- 
ner la  missio  in  possessionem^.  Ce  serait  seulement  plus  tard,  sous  l'em- 
pire, sous  Hadrien''  selon  quelques-ims,  qu'on  aurait  limité  la  compé- 
tence de  ces  magistrats  à  un  taux  dont  le  chiure  nous  est  inconnu.  Cette 
mesure  aurait  été  prise  par  imitation  de  ce  que  la  loi  Rubria  avait  fait 
pour  la  Gaule  cisalpine^.  D'ailleurs,  les  parties  purent,  par  un  libre  ac- 


*  Savigny,  op,  cit.,  p.  Sog  sq;  Beth- 
mann-HoUweg ,  op.  cit ,  p.  3o.  Mommsen 
( C.  /.  Z.  >  1. 1 ,  p.  1 1 8)  place  la  loi  Rubria 
entre  les  années  706  et  71a,  c*est-à- 
dire  entre  le  moment  où  toutes  les  villes 
ont  le  droit  de  cité  (car  on  n  y  trouve 
aucune  trace  des  colonies  latines) ,  et  ce- 
lui où  Informa  provinciœ  disparait  (car, 
dit-il,  le  titre  de  la  loi,  de  Gallia  Cisal- 
pina,  ne  peut  plus  convenir  dès  lors). 

*  Mommsen,  Ueber  den  Inhalt  des 
Rubrischen  Gesetzes,  Bekker  s  Jarhhach , 
II,  319  sq. 

'  Op,  cit,  p.  333. 

*  Bethmann-HoUweg ,  op.  cit, ,  p.  3o  : 

•  G<inz  neu  istjedoch,  sei  es  als  Ueber- 

•  gang  aus  dem  frûheren  Zustande,  sei 
tes  als  Vorspiel  der  Monarchie,  die 
«Theiiung  der  Gerichtsverwaltung  zwi- 

•  schen  den  Municipalmagistraten  und 
«dem  Prœtor  Urbanus,  so  dass  es  m'cht 
«  wie  im  ûbrigen  Italien  ganz  von  der 
t  Willkùhr  der  Partlieien  abhing,  ob  sie 
«  die  Sache  in  ihrer  Hcimath  oder  durch 
«  Vadimonium  in  Rom  anbringen  woll- 
cten.  t 


'  Voy.  Betkmann-HoUweg,  op.  cit., 
page  a 3. 

Lin.  1 1 5  iq.  :  Quojusve  bona  ex 
edicto  ejus,  qnei  jare  deicando  prçpfnit, 
pnefaerit.,,  possessa  proscriptave  sunt, 
erunt.  Mais  ces  mots  ne  se  réfèrent-ils 
pas  à  une  décision  du  préteur?  Les 
daamvirs  avaient-ils  un  édit? 

'  Vering  :  Geschichte  und  Institatio- 
nen  des  rômischen  Privatrechts ,  3*  édit. 
p.  175  :  «  Seit  dieser  Zeit  (Hadrian)  da- 
«tirte  wohl  die  Bcschrânkung  derjuriS' 
^dictio  der  Municipalmagistraten  auf 
t  eine  bestimmte  Summe.  » 

^  Bethmann-HoUweg,  p.  68  :  cf.  Âc- 
carias:  Précis  de  droit  romain,  t.  Il 
(a*  édit.  p.  8i4).  Pour  le  taux,  voy. 
Paul,  Sent,  v,  5',  T.  L.  d,  1 1.  i3,  5  1, 
19,$  1,30.  Dig.,  II,  1.  L.  36,  a8,Dijr., 
L,  1.  Les  duumvirs  n'ont  plus  la  nUssio 
in  bona  mais  seulement  \a  pignons  capio, 
1.  39,  S  7,  Dig.,  IX,  3.  Pour  leur  com- 

Ë^tence  au  criminel,  voy.  Bethmann- 
ollweg, op.  cit. ,  p.  33.  Geib :  Geschichte 
des  rômischen  Criminalprozesses ,  p.  339. 
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Aujourd'liui,  sur  oe  dernier  point  nous  avons  un  document  positif, 
rînscription  que  nous  avons  transcrite  plus  haut;  elle  éclaire  en  même 
temps,  quoique  dune  lumière  moins  vive,  les  questions  voisines. 

m. 

On  a  pu  voir,  du  premier  coup  d'ceii,  que  notre  inscription  contient 
un  chapitre  d  une  loi  sur  la  juridiction  municipale.  La  première  partie 
de  ce  c^pitre,  prise  dans  son  ensemble  (nous  laissons  de  côté,  pour  le 
moment,  les  points  de  détail),  est  très  claire.  Le  texte,  aujourdliui 
mutilé,  donnait  d*ahord  ime  liste  complète  des  actioner famosa;  puis 
il  décide  que ,  si  Ton  intente  quelqu'une  de  ces  actions  dans  un  muni- 
cipe,  une  colonie  ou  une  préfecture,  le  magistrat,  qui  a  Isl  jurisdictio 
dans  ce  lieu,  pourra  délivrer  une  formule  et  donner  un  juge  ou  un  ar- 
bitre, mais  cela  à  deux  conditions  :  il  faudra  que  le  défendeur  y  con- 
sente, et,  de  plus,  que  l'intérêt  enjeu  ne  dépasse  pas  dix  mille  sesterces. 
Si  ces  deux  conditions  ne  sont  pas  remplies,  le  texte  ne  le  dit  pas  exprès- 
sànent,  mais  cela  va  de  soi,  f instance  est  portée  à  Rome  devant  le 
préteur  :  ^S^'  is  a  fuo  petetar  ^aomve  quo  agetar  de  ea  re  in  eo  municipio, 
oolonisL,  prœfectura  ceriare  volet ^  et  si  ea  res  -HS  ccJbo  minorisve  erit,  fiu»- 
minus  ihei  de  ea  re  jadex  arbiierve  addicaiar  detur,  (juûve  minas  ibei  de  ea 
rejudiciam  itafeiat,  uieide  ids  rébus  ifuibus  ex  hac  legejadicia  data  erant 
jaJiciamfierei  exerceri  oporlebit ,  ex  hac  lege  nihil  rojiUar. 

On  le  voit,  si  la  conjecture  de  RudorlF était  fondée  en  partie,  en  partie 
aussi  elle  était  fausse.  Les  actiones  famosm  sont  bien  traitées  autrement  que 
les  autres,  mais  elles  ne  sont  point  complètement  soustraites  aux  juri- 
dictions municipales.  Un  taux  est  fixé,  différent  sans  doute  de  celui  qui 
fiât  arrêté  pour  les  autres  matières.  Au-dessus  de  ce  taux,  il  est  absolu* 
ment  interdit  au  duumvir  d  en  connaître  ;  la  volonté  des  parties  ne  peut 
point  ici ,  comme  en  droit  commun ,  proroger  la  compétence  ;  au-des- 
sous de  ce  taux,  le  daamvir  n  est  compétent  qu^avec  le  consentement  du 
défendeur. 

Cela  est  sans  doute  curieux  à  connaître;  mais  ii  serait  bien  plus  im- 
portant de  déterminer  quelle  est  la  date  de  notre  loi ,  quelle  est  sa  portée 
générale  et  ce  qu'elle  contenait  dans  son  ensemble. 

Le  reste  du  chapitre  que  nous  possédons  permet  de  déterminer  Tâge 
du  document.  D  vise,  en  effet,  une  autre  loi,  un  plébiscite  qu'il  désigne 
ainsi  :  Legem ,  site  Ulni  plebeiscitum  est,  ijuod  L.  Roscias  ante  diem  V  etdus 
Martîas  popalam  plebemve  rogavit;  il  en  donne,  on  le  voit,  la  date,  mais 
en  indiquant  seulement  le  mois  et  le  jour.  De  plus,  une  disposition 
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transitoire,  contenue  dans  la  seconde  partie  de  notre  chapitre,  rappelle 
le  droit  en  vigueur  antérieurement  au  plébiscite  de  L.  Roscius.  On  peut 
donc  en  conclure  que  les  deux  lois  sont  très  voisines  lune  de  l'autre , 
qu  elles  sont  probablement  de  la  même  année. 

Or  nous  pouvons  déterminer  la  date  du  premier  plébiscite.  Nous 
trouvons  en  eflet  un  L.  Roscius,  qui  fut  tribun  du  peuple  en  l'an  687, 
(U.  C),  et  lit,  à  ce  titre,  œuvre  de  législateur.  Ce  L.  Roscius  Othon,  qui 
parait  plusieurs  fois  dans  la  correspondance  de  Cicérone  et  qui  fut  un 
ardent  adversaire  de  Pompée^,  est  surtout  resté  célèbre  pour  avoir  fait 
voter  une  loi  qui  réservait  au  théâtre  des  places  marquées  aux  chevaliers 
romains*.  La  loi  dont  parie  notre  inscription  fut  aussi  l'œuvre  du  même 
auteur,  et  date  par  conséquent  de  l'an  687  ;  elle  fut  suivie  de  près  par 
celle  dont  nous  avons  un  chapitre  sous  les  yeux.  Cette  année-là  il  y  eut, 
d'ailleurs,  au  témoignage  de  Dion  Cassius,  une  grande  activité  législative 
de  la  part  des  tribuns  :  on  se  préoccupa  spécialement  de  fixer  les  règles 
de  la  juridiction,  puisque  cette  année  même  fut  votée  la  loi  ComeUa  sur 
rÉdit*. 

La  loi  contenue  dans  notre  inscription  était  générsde,  et  s'appliquait 
à  toute  l'Italie;  elle  emploie  la  formule  compréhensive  :  in  eo  municipio, 
cohnia ,  prœfectara.  Mais  à  quels  besoins  répondait-elle  de  même  que  la 
Lex  Roscia,  qui  l'avait  précédée?  Pour  trouver  la  réponse,  il  faut  com- 
menter en  entier  la  seconde  partie  du  chapitre  conservé. 

Après  avoir  déterminé ,  comme  nous  l'avons  vu ,  jusqu'à  quelle  somme 
et  à  quelles  conditions  les  magistrats  municipaux  peuvent  connaître  des 
actiones  famosœ ,  le  texte  continue  par  cette  disposition  transitoire  :  Qao- 
jus  rei  in  qnoqaomque  municipio,  colonia,  prœfectara,  quojasqae  11  viri  ejas 
vequiibei  lege,  foedere,  plebeive  scito,  senatasve  consulU),  institatove  jare 
dicundo  prœfuit  ante  legem  seive  illud  plebeiscitam  est^  quoi  L.  Roscius  ante 


'  Ad.  Att ,  Xin ,  XXIX ,  a  ;  XII ,  xxxvn , 
a;  XII,  xxxvm,  4;XII,  XLH,  1. 

*  Dio  Cassius,  lib.  XXXVI,  (édil. 
Sturzius,  Lipsiae,  i834f  p*  ai6,  aiy)- 

^  Liv,  epit, ,  99  :  t  L.  Roscius  tribunas 
«plebis  legem  tulit  ut  equitibus  ro* 
•  manis  in  tneatro  quattuordecim  gradus 
«proximi  r.ssignarentur. t  Âsconius  In 
Comelian.  (Orelli ,  V,  11 ,  p.  789  :  cf.  Orelli 
Index  legam  \*  Lex  Roscia).  — Dio  Cas- 
sius loc.  cit.  p.  a^6.  —  Ce  Roscius  était- 
il  le  même  que  celui  dont  le  nom  figure 
dans  le  titre  de  h  loi  Mamilia,  Roscia, 


Pedacœa,  Alliena^  Fabia?  Sur  cette  loi 
voyez  Mommsen  :  Veher  die  Lex  Ma- 
milia (Die  Schrifïen  der  rômischen  Feld- 
meiser,  II,  p.  aaa  ssq.) 

*  Dio  Cassius,  op.  cit.,  p.  a 4 3. 

*  Legem  sive  illud  plebeiscitam  est; 
cette  formule  déjà  connue  n*est,  on  le 
sait,  qu  une  tournure  pour  indiquer  que 
le  plébiscite  a  force  ae  loi.  Voyex  Sa- 
vigny  Verm,  Sckriften,  Ht,  p.  345.  — 
Cf.  Lex  Rahria,  i,  29  :  ex  lege  Rabria 
seive  id  plebeive  scitum,  est;  ibia.,  i,  39; 
et  Lex  Agraria  a.  643 ,  passim. 
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diemVeidvii  Martias  papulam  plebemve  rogavà,  quod  privatim  oifibigetur  ja- 
rxsdictWy  j^dkU,  arbitri,  recuperatoram  datio  addictiove  {fait),  qaantœquei 
rd  pe(\imiœve  ftdt,  ejus  rei  peqaniave  qao  magis  privato  Romœ  revocatio  sit, 
(IQo{ve  mi)nus  qai  ibei  jare  dicundo  prœerit  de  ea  re  jus  dicat  judice{m  ar^ 
bitrumve  det),  otei  ante  legem  sive  iUad  plebiscitum  est  (ifuod  L,  Roscias  ante. 
diem)  f  eidas  Martias  populwn  plebe(mve  rogavit^,  ah  eo  qui  ibei  jare  di-, 
cundo  preefuit  de  ea  refus  di)ci  ju[dicem  arbitrant  ve  dari  oportuit,  ex  hac\ 
legenihil  rogatar).  Voici  comment  nous  traduirions  ce  passage  :  «Quant; 
«  aux  litiges  pour  lesquels ,  dans  un  municipe,  une  colonie  ou  une  préfec- 
((ture,  il  a  été  nommé  un  juge,  un  aii)itre  ou  des  récupérateurs  par  le. 
iiduunwir,  ou  le  magistrat  qui  y  rend  la  justice  en  vertu  dune  loi,  d'un, 
u  traité,  d'un  plébiscite,  d*un  sénatus-consulte  ou  d  un  établissement -,  et, 
«cela  antérieurement  à  la  loi  ou  plébiscite  que  L.  Roscius  a  présenté  au> 
«peuple  ou  à  la  plèbe  le  cinquième  jour  avant  les  Ides  de  Mars,  concen-. 
u  nant  les  contestations  qui  s  élèvent  entre  particuliers  au  sujet  de  la  juris^, 
ndictio;  — pour  ces  causer,  quels  qu'aient  été  Tobjet  ou  la  somme  .de-. 
a  mandés,  la  présente  loi  n'empêche  pas  que  la  revocatio  n'en  soit  intentée 
«à  Kome^,  et  que  celui  qui  y  rend  la  justice  ne  dise  le  droit,  nomme 
a  un  arbitre  ou  im  juge  comme  il  le  faisait  avant  la  loi  ou  plébiscite  que 
uL.  Roscius  a  présenté  au  peuple  ou  à  la  plèbe  le  cinquième  jour  avant 
«les  Ides  de  Mars*.  »  Il  faut  maintenant  justifier  cette  traduction  et  surn 
tout  fexpliquer. 


*  A  partir  de  ces  mots,  M.  Alibrandi 
restitue  ainsi  :  a  ii  viro  eo  ve  qui  ibei  jure 
dicundo  prœfuit  jus  dici  jadicem  arbi- 
tmmve  aari  oportuit  ex  hoc  lege  nihd 
rogfttur.  On  verra  plus  loin  pourquoi 
nous  modifions  cette  restitution. 

'  Institatove.  II.  est  assez  .difficile  de 
déterminer  lau  juste  ce  que  signikie  ici 
le  mot  instiiutum.  La  loi  énumèiie  Içs 
divers  actes  qui  ont  créé  ou  confirmé 
et  maintenu  les  Juridictions  municipales 
Qt  ce  terme  clôt  la  liste.  Il  ne  dé> 
signe  ni  une  loi ,  ni  un  traité ,  ni  un  plé- 
biscite, ni  un  séoatus-consulte.;  nous  9e 
pouvons  y  voir  que  le  règlement  fait 
par  les  commissaires  auxquels  le  peuple 
ou  le , sénat  donnait  le  pouvoir  a  orga- 
niser les  divers  municipes.  Voyes  Îm 
Julia  municipaUs,  lin.  169  sq. 

^  Que  magis  privato  Bomm  revocatio  sii. 


Ici  qao  magis  a  évidemment  le  sens  de  quo 
minus;  ce  qui  le  montre  bien  c*est  le 
quominus  ve  qui  suit.  Voyez  Dirksen 
Manuale  y*  Magis^  IV.  Lorsqu*on  veut 
opposer  goo  ma jii  ei  quominus,  on  les 
sépare  par  un  non.  Voyez  l.  3 ,  S  5.  Dig. , 
xxxvit,  d;  1.  i4  JDijf.  >  zxxiv,  4;  Gains, 
II,a35. 

^  D*après  la  restitution  de  M.  Ali; 
brandi  ce  sont  les  magistrats  muni- 
cipaux qui  ici  jus  dicunt;  mais  nofis  ne 
pouvons  Tadmettre.  S*il  était  questiop 
d^eux,  selon  la  terminologie  chère  fi^x 
lois  romaines,  00  répéterait  en  entier 
la  formule  qui  a  servi  à  les  désigner  plus 
haut.  De  plus,  le  jiuficiam  quil  s  agit 
ici  d'organiser,  c*est  la  suite ,  la  cpn^é; 
quence  de  la  revocatio,  et  la  rcvocatii>  a 
lieu  à  Rome. 
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Nous  apprenons  d abord  quel  fut  Tobjet  du  plébiscite  dé  L..  Aosci«i9«^ 
n  fîit  proposé  qaod  privatim  amhigetar  juriscUctio,  parce  qu  entre  parti- 
culiers, des  contestations  s*élevaient  au  sujet  de  là  jarisdictio^  sansau* 
cun  doute  de  la  jurisdictio  municipale.  Et  ces  contestations  avaient  pour 
conséquence  une  revocatia  et  un  jugement  dans  la  ville  de  Rome;  tel 
était  bien  Tancien  état  de  choses,  puisque,  dans  une  disposition  transit 
toire,  respectant  le  principe  de  la  non-rétroaetivité  des  lois,  on  le  main- 
tient pour  les  procès  entamés  avant  la  loi  de  L.  Roscius. 

Mais  qu'était-ce  que  la  revocatio,  et  comment  pouvait-elle  intervenir 
en  cette  matière?  Le  mot  revocare,  en  droit  romain,  a  le  sens  général  de 
rescinder^.  Un  passage  des  sentences  de  Paul  l'applique  à  lappel^;  mais, 
à  iépoque  où  nous  reporte  notre  document,  il  ne  peut  être  question 
d*appel.  Seulement  nous  connaissons  une  vieille  institution  qui,  sans 
être  lappel,  était  cependant  un  moyen  d  attaquer  les  jugements,  et  qui 
porte  le  nom  même  de  revocatio;  la  revocatio  in  daplam.  C'était unean- 
cienne  procédure ,  bien  connue  du  temps  de  Cicéron^,  et  qui  subsista  plus 
tard  à  côté  de  lappel^.  L'individu  condamné  avait  deux  moyens  à  sa  dis- 
position pour  faire  valoir  la  nullité  dont  le  jugement  pouvait  être  enta- 
ché. Il  pouvait  attendre  les  poursuites  et  se  laisser  actionner  par  l'action 
juiicad,  en  courant  le  risque  d'être  condamné  au  double  s*il  succom- 
bait dans  cette  nouvelle  instance  ;  il  pouvait  aussi  prendre  les  devants  et 
proposer  par  voie  d'action  ses  moyens  de  nullité,  c'était  alors  la  revocatio; 
daiUeurs,  ici  encore  il  s'exposait  à  voir  doubler  la  condamnation,  s'il 
échouait,  in  dupbim  revocatio^. 

Je  crois  que  c'est  une  application  de  cette  voie  de  recours  que  nous 
trouvons  dans  notre  texte,  et  voici  comment  je  conçois  les  choses.  Après 
la  concession  du  droit  de  cité  faite  à  toute  l'Italie,  dans  beaucoup  de 
cités,  jùsi^e-là  indépendantes  et  alliées;   l'administration  de  là  justice 

*  Voyez  Dirksen,  Moniale  v*  revo-  n'en,  V,  i,  i.—  Voy.  Accarias:  Précis 
cart;  cf. Gaius,  II,  67;  Paul,&/i/.,  lU,  de  droit  romain,  n*  778  {a*  éd.,  t.  II, 
m,  1;  V,xxxm,  1;  1.  i,  $  1,  Dig,,  xlii,  p.' 911);  Relier,  Civilprozêss ,  $  82. 
8.  M.  Ëethmann-Hoilweg  attribue  un  autre 

*  V,  txiiii,  i  :  Ne  liheram  qaii  ha-  caractère  à  la  revocatio;  il  y  voit  une 
béret  arhitnum  retractàndœ  et  revocandm  condictio  indehiti  spéciale  donnée  à  celui 
iententiw  etpmnm  et  tempera  appellationi"  qui  a  payé  hjudicatum  sur  une  sentence 
lus prœstiMa  sant,  nulle  (op. -oit,  II,  S  11g,  p.  7^5  sq.); 

'.  Pro  Flacco,  ai.  "  mais  cette  conception  ne  cadre  avecau- 

*  Paul,  Stmt,  V,  5',  6*  :  Ab  ea  sen-  cun' texte.  C'était  devant  le  magiâlrat qui 
ientia  qaœ  advenus  contumaces  lata  est  avaitdéBvré  la  première  fortnuiequ  était 
neque  appellari  neque  in  dupîurfi  revocari  portée  cette  action  en  nullité,  aucune 
potest.  hiérarchie  judiciaire' n'existant 'dans  le 

'  Paul,  Sent,,  V,  5*,  6-8;  Code  grégo^        vieux  droit  rotnain'. 


UN  FRAGMENT  DE  LOI  ROMAINE.  127 

dut  donner  lieu  à  de  nombreuses  difficultés.  Les  magistrats  locaux 
étaient-ils  compétents  comme  jadis,  Tétaient-ils  absolument  et  pour 
toutes  les  causes,  quelles  qu*en  fussent  la  nature  et  Timportance?  Sans 
doute  les  lois  générales  sur  la  concession  du  droit  de  cité  n  avaient  point 
tout  d  abord  réglé  ces  détails.  Peut-être  les  sénatus-consultes  rendus  en 
vertu  de  la  loi  Plautia  Papiria  les  avaient-ils  précisés  pour  certaines  cités; 
ou  encore  les  commissaires  nommés  par  le  sénat  avaient  prévu  ces 
divers  points  dans  les  règlements  municipaux  qu*ils  étaient  chargés  de 
faire.  Mais  ce  travail  n  était  pas  terminé  à  notre  époque,  comme  le 
montre  le  dernier  chapitre  de  la  Lex  Julia  mnnicipaUs.  Pour  beaucoup 
de  cités  la  question  devait  paraître  très  douteuse,  dautant  jdus  douteuse 
qu*elle  avait  peut-être  été  tranchée  pour  des  villes  voisines,  où  des  rè- 
Céments  avaient  posé  des  limites  à  la  compétence  des  magistrats  muni- 
cipaux. Là,  le  citoyen  actionné  et  condamné  devait  souvent  contester  la 
validité  de  la  sentence,  en  contestant  la  jarisdictio  du  magistrat  :  jurû* 
dictio  privatim  ambigebatur.  Il  avait  été  forcé  d'accepter  iejadiciam;  mais 
il  lui  restait  une  ressource,  la  revocatio  in  iaplnm.  Cette  revocatio,  il  f in- 
tentait non  dans  le  municipe ,•  mais  à  Rome,  patrie  commune  de  tous 
les  citoyens  romains  ;  et  par  là  indirectement,  bien  que  lappel  fôt  ignoré, 
la  voie  de  recours  suivait  un  certain  ordre  hiérarchique. 

Cet  état  de  choses  était  peu  satisfaisant  et  ne  pouvait  durer.  Ce  fut 
sans  doute  pour  y  mettre  un  terme  que  L.  Roscius  présenta  son  plé- 
biscite. Il  devait  déterminer  d  une  façon  précise  la  compétence  des  ma- 
gistrats municipaux  et  défendre  tout  recours  à  Rome  pour  les  points 
tranchés  par  eux.  Fixait-il  un  taux  au  delà  duquel  cessait  cette  compé* 
tencePCela  est  probable;  mais  alors  comment  expliquer  qu'il  ait  été 
suivi  si  promptement  dune  autre  loi  sur  le  même  sujet,  celle  contenue 
dans  notre  inscription?  Voici  ce  qu'on  peut  supposer.  La  loi  de  Roscius 
aurait  déterminé  un  taux  maximum  pour  la  compétence  des  magistrats 
municipaux,  mais  elle  aurait  négligé  de  fixer  certains  points  de  détail; 
on  s'aperçut  bien  vite  de  cette  lacune  et  une  loi  nouvelle  fut  nécessaire 
pour  la  combler.  Ainsi  Roscius  n'avait  rien  proposé  de  spécial  aux  ac- 
tiones  famosœ ,  et  pourtant  on  trouva  bientôt  qu'il  était  juste  de  les  trai- 
ter autrement  que  les  autres;  de  là  le  chapitre  de  loi  que  nous  avons 
reproduit,  traduit  et  commenté.  On  pourrait  concevoir  les  choses  autre- 
ment. Le  plébiscite  de  Roscius  aurait  posé  seulement  un  principe  géné- 
ral ^  applicable  à  toutes  les  cités,  à  savoir  la  compétence  indiscutable  des 
magistrats  municipaux;  puis  notre  loi  serait  vernie  apporter,  dans  cer- 
tains cas,  des  limites  à  cette  compétence  et  préciser,  comme  le  fait  la 
loi  Rabria,  les  détails  de  la  juridiction. 

»7- 
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Ce  sont  là  de  simples  conjectures  que  Ton  trouvera  peut-être  fort 
hasardées.  Mais  un  point  nous  parait  certain,  c*est  que  les  restrictions 
apportées  à  la  juridiction  des  daanwirs  datent  de  la  République  et  furent 
introduites  par  1  une  de  nos  deux  lois. 

'  IV. 

'f 

Avant  dé  quitter  notre  inscription,  il  est  utile  de  relever  quelques 
points  de  détail. 

<  Le  texte  contenait  une  liste  complète  des  actiones  Jamosœ ,  et  il  serait 
intéressant  de  la  comparer  à  celles  que  nous  donnent  la  Lex  Jalia  mimi'* 
cipalis  ^  Gains  ^,  ÏEdictam  perpetuwn^  et  les  Institutes  de  Justihien^;  car, 
si  nos  recherches  ne  se  sont  pas  égarées,  elle  serait  la  plus  ancienne  de 
toutes.  Malheureusement  Tinscription  est  mutilée.  Les  premiers  mots 
qu'elle  contient  :  mandati  aut  tatelœ  sao  nomine,  devaient  terminer  Ténu- 
mération  des  actions  infamantes  nées  ex  contracta  ou  qaasi  ex  contracta, 
et  étaient  sans  doute  précédés  de  deux  autres  :  JidacÙB,  pro  socio,  L  action 
ieposit  ne  devait  pas  figurer  ici,  pas  plus  qu'elle  ne  figure  sur  la  table 
d*Héraclée ,  n  étant  pas  née  à  cette  époque  ^.  Quel  était  le  début  de  la 
phrase?  M.  Alibrandi  la  ainsi  restitué  :  Sn'  a  //  viro  eove  qaei  in  (faoquom- 
t/ae  municipio  colonia  prœfectaraj.  d,  p.jadicium  ei  qui  volet  agere  fidnciœ , 
pro  socio  mandati  aut  tatelœ  sao  nomineyetc.  D'après  cela,  saonorrUne  se  rap- 
porterait au  demandeur.  Gela  nous  parait  impossible.  La  loi  s  occupe  de 
ces  actions,  parce  que  la  condamnation  à  laquelle  elles  donnent  lieu 
entraîne  finfamie,  c'est  donc  au  défendeur  quelle  se  réfère.  De  même 
rÉdit  a  soin  de  déclarer  notatas  celui-là  seul  qui  a  été  condemnatus  sub 
nomine  ^  ;  n'est  pas  infâme  celui  qui  est  poursuivi  alieno  nomine.  Il  en  ré- 
sultait que  le  défendeur,  en  constituant  un  procuraior,  rendait  en  réalité 
Taction  non  infamante?.  On  admettait  sans  doute  quen  acceptant  le 
débat  dans  ces  conditions ,  le  demandeur  renonçait  à  la  sanction  éner- 
gique dont  la  loi  avait  muni  sa  créance.  La  clause  «suo  nomine»  avait 


*  Lin.  1  lo  sq.  «  alieno  nomine  condemnatus  fuerit  non 

*  IV,  183.  claborat  infamia,  et  ideo  nec  procura- 

*  *L.  1  fT.Dig,,  m,  a.  '  «tor  métis,  vel  defensor,  vel  fnlor, *vel 
^  IV,  zyi,S2.  -  « heret ,  f urti  yel  ex  aKa  simili  spede 
^  Voyex  Ubbelohde  :  Zur  Qeschichte  •  cond^nmatus  inGnmia  nQtabuntur,  nec 

der  benannten  Realcontraçte  arf  tiûck-  tego  si  ab  initia  per  procuratorem  causç, 

gahe  derselben  Species  «  p.  33 ,  note  11.  «  agitatà  est.  »  Voyez  Savij^y ,  System , 

*  L.  1  pr.  Dig,,  m,  a.  !  $"77.            ^           '                     '  ' 
^  L.  6,  $  a,  Dij.,  ni,  2  :  «Si  quis  ' 
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^^luurtout, de  rimportance  dans  le  cas.oàiui,héptier.^taU  poursuivi. dvi  chef 

du.défuatvi^ni  il  était  certainçment  juste  qU)e]lii,,(3ond^mn9tion<ne;fùt 

pas  intamante,  les  peines  devant  être  personnelles  ^  La  LexJuUa  manioi- 

^^oli^  |i^e  j  QOnt^Ot  pas  cette  restrictv)niqu£m4;  (luxi  ;  actions  Jîdttcic,  p\ro.  so- 

çifit,  nyjaukui  et  tatelte^,  Toais  elle  y  doit  ètresQiiSrenteudu^,  ^ai  e$t  vrM 

^enotïre,lpi|Soit  la  plu0  ancienne  de9  daux.    ri    ...  ,   /     ,.  i 

.    ,  Apn^s  l^  mot^mandati.  aat  tatelœ.  suQ.nQTitiv^^  ^inscription  ^ijo^j: 

Q«(Ki.  pe  ^^  a^am.  qui^gessi^se  dicetiar addiç^tar.QiiesIt'C^  (pie  celarai- 

igpifie?  ]^st-Q0  ,unç  simplei  redondance,  comnye  oui  e^p  saisit  parfois  dfiixs 

le. style  des  lois  roi^aine^?  Ces  expressions. visent  peut-être  cei^itts  icas 

iqui  pe  rentraient  pas ,  à  proprement  parler,  daus  (e  domaipé  des  actions 

fplus,  haut  ^pumérées,  mais:  qu'on  y  assipiilait  néanmoins. .  Ainsi  le  pr^- 

jteur  avait,iassimUé  à  la  tutelle  régîdièrç  la  gestion  indue  d*une  tuteU^*: 

Protatelœ  actutnem,,  necessario  prmtor  proppsi^t,  (uunjjaia  plerumque  iinçerr 

tum  est  atram  ^tfais  tator.  .an  vepo  qumi  tutor  prq  tuloife  (idministrweril  ùfte- 

lam^H  cûrco  in  utrunufae  casum  actior^em^ripsitt  ^t  sive  tator  ^stsive  non, 

qai  gessit^actione  tafnen  teneatar\  Peut-être  poufi^^it-op  sopger  aussi  à 

laction  negotiorum  gestorum?  Mais,  bien  que  la  responsabilité  du  gérant 

ne  soit  pas  moins  lourde  que  celle  du  mandataire,  ni  la  table  d*Héra- 

clée,  ni  Gains,  ni  TEdit,  ni  Justinien,  ne  classent  cette  action  parmi 

celles  qui  entraînent  Tinfamie.  Il  est  possible  encore  que  ces  mots  se  ré- 

-fèrent  â  i-hypothèse  où  l'héritier  a  continué  la  gestion  du  mandat  confié 

au  défunt,  l'infamie  pouvant  alors  l'atteindre^. 

Après  fes  àctiônesfanwsœ  nées  ex  contracta  ou  qaasi  ex  contracta,  l'in- 
scription ériumère  celles  qui  naissent  d'un  deUctam  privatam,  les  actions 
farti  et  injariaram.  Il  est  intéressant  de  remarquer  comment  est  dési- 
gnée Vactio  farti  :  Qaod  farti  qaod  ad  hominem  libérant  Uberamve  pertinere 
deicatar.  . .  agatar.  Cette  définition  a  pour  but  d'écarter  le  cas  où  le  vol 
est  imputé  à  un  esclave;  le  maître  est  alors  poursuivi  noxaliter,  et  non 
pas  sao  nomine,  et,  condamné,  il  n'encourt  point  l'infamie;  la  compé- 
tence ordinaire  du  duumvir  est  alors  maintenue.  La  LexJaUa  manicipalis 
introduit  en  d'autres  termes  la  même  distinction  :  Qaei  fartei  (jaod  ipse 

^  L.  6,  S  6,Df^.,iii,  u.  Voyez  Ch.  addendum    est  qaod   interdum  et   hères 

Poisnel  :  Recherches  sar  les  sociétés  uni-  sao  nomine  damnatur  et  infamis  fit,  si  in 

verselleschêz  les  Romains,f.  ^8  et  noie  2.  deposito   vel  in   mandato   maie  versatas 

'  Lin.  111.  sit,   non   tamen  in  tatela  vel  pro  socio 

^  L.  1  pr.  Dig,,  xxvii,  b  :  De  eo  qui  hères  sua  nomine  damnari  potest,   quia 

pro  tatore  prove  curatore  negotia  gessit.  hères  nequv  in  tatelam  neque  in  societa- 

Cf.  l.  à  y  DiQ'»  ihid,  tem  succcdit,  sed  tantum  in  œs  alienam 

^  L.  6,  S  6,  Dig-,  ni,  s  :  lllud  plane  dcfuncti. 
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fecit^fecerit,  condemnatas  pactasve  est,  erit^,  et  l*Édit  la  reproduit  dans 
cette  formule  plus  laconique  :  Qaijhrti. . .  sno  nomine  damnatas  pactasve 
êritK 

'  S'il  est  Wai  que  notre  loi  énumérait  d'abord  les  actions  infamantélB 
nées^x  contracta  ou  qaasi  ex  contraeta,  puis  celles  nées  ex  delkto^eomïûe 
nous  avons  avec  la  seconde  énumération  la  fin  de  la  première,,  nous 
pouvons'  remarquer  qu'il  manque  deux  actions  pénales,  mentionnées 
un  peu  plus  tard  pat  la  table  d'Héradée  :  ce  sont  l'actioii  de  ia  loi  Plmto- 
ria  et  Taction  de  dol^.  Pour  ce  qui  est  de  la  loi  PltBtoria,  on  conçoit 
qu'elle  ne  figure  pas  ici.  On  sait  qu'elle  ouvrait  un  juUciam  pahUcum^ 
qui ,  sans  doute ,  avait  lieu  à  Rome  ;  et  d'ailleurs  notre  chapitre  de  loi 
ne  s'occupe  que  du  droit  privé.  Mais  l'action  de  dol,  pourquoi  ne  la 
trouvons^ous  pas  ici?  Si  nos  conclusions  sur  l'âge  de  notre  loi  sont 
exactes,  l'action  de  dolô  ne  pouvait  pas  y  figurer,  car  elle  ne  fut  créée 
qu*en  l'an  688,  U.  G.  par  le  préteur  Aq.  Galhis,  le  collègue  de  Cicé- 
ron  ^.  Il  est  vrai  que  jamais  peut-être  l'action  de  dol  ne  put  être  soumise 
'  aux  magistrats  municipaux ,  étant  précédée  d'une  causœ  cognitio  ^ 


îf  ■ 


A.  ESMEIN. 

f 

^  Lin».  11  o.  Judicium  puhUcum  rei  privatm  Uge  P.lœ* 

*  L.  1,  Dig.,  III,  a.  toWa. 

^  Table  dnéraclée,  lin.  ii  i,  lia.  *  Cic.  De  officiis,  III,  iiv,  6o. 

*  Cic.  De  nat.  ieor.,  III,  xxt,  74  •*  *  L.  lob^Uig.,  l,  17. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.  Paulin  Paris,  membre  de  T Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  est  dé- 
cédé À  Paris ,  le  i3  février  1881. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Dans  sa  séance  du  samedi  5  février  1881, 1* Académie  des  beaux-aris  a  élu  M.  Bon- 
nat  à  la  place  vacante,  dans  la  section  de  peinture,  par  le  décès  de  M.  Léon  Cogniet. 

M.  Gatteaux,  membre  de  TAcadémie  des  beaux-arts,  section  de  gravure  ,  est  dé- 
cédé à  Paris  le  9  février. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Le  5  février,  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques  a  élu  M.  Victor  Bon- 
net à  la  place  vacante,  dans  la  section  d'économie  politique,  finances  et  statistique, 
par  le  décès  de  M.  Hippolyte  Passy. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Un  érudit  homme  du  monde,  homme  d'église,  homme  de  cour  {i630'i72i),  lettres 
inédites  de  M"*  de  La  Fayette,  de  M"*  Dacier,  de  Bossuet,  de  Fléchier,  de  Féne- 
Ion,  etc.,  extraites  de  la  correspondance  de  Huet,  par  C.  Henry.  Paris,  librairie  de 
Hachette  et  G",  in-8"  de  ix-iao  pages. 

On  sait  que  In  correspondance  de  Huet,  évéque  d*Avranches,  se  trouve,  depuis 
bien  des  années ,  en  Angleterre ,  dans  le  cabinet  de  lord  Ashbumham ,  où  die  est 
inaccessible  aux  recherclies  des  érudits.  Heureusement  une  copie  presque  complète 
de  cette  précieuse  correspondance  avait  été  exécutée  par  M.  Lèchaudé  d^Anisy  et  a 
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été  acquise,  après  sa  mort,  par  la  Bibliothèque  nationale.  MM.  Floquet,  Pierre  Clé- 
ment, Bathery,  Trochon,  en  ont  déjà  extrait  un  certain  nombre  de  lettres  de  Bos- 
suet,  de  la  duchesse  de  la  V^allière,  de  M~*  de  Montespan,  de  M'**  de  Scudéry.  C*est 
à  la  même  source  que  M.  Henry  a  puisé  les  documents  inédits  qu*il  réunit  dans  son 
intéressante  publièttion.  Ce  sont  des  lettres  de  M"*'  de  La  Fayette  et  de  ^llefont, 
de  la  marquise  de  Lambert,  des  duchesses  d*Uzès  et  d^Harcourt,  de  M"*  de  Tilly, 
de  M"**  Dacier,  suivies  de  cinquante-cinq  lettres  ou  billets  de  Bossuet,  huit  de 
Fléchier  et  trois  de  Fénelon.  Une  des  lettres  de  M"'  de  La  Fayette  prouve  défini- 
tivement qu'elle  est  bien  Tauteur  du  roman  de  Zaïde,  publié  sous  le  nom  de  Se- 
grais.  Un  appendice  placé  à  la  fin  du  volume  contient  findicatioa  et  parfois  Tanalyte 
a  un  grand  nombre  d'autres  pièces  de  la  correspondance  de  Huet,  qui  montrent 
quelle  place  occupèrent  dans  la  pensée  du  célèbre  érudit,  les  grands  seigneurs, 
ie  clergé ,  les  femmes  et  les  lettrés  de  son  temps. 

Journal  d'un  haurgeùis  de  Paris,  ià05-ikU9 ,  publié  d'après  les  manuscrits  de 
Bome  et  de  Paris,  par  Alexandre  Tuetey.  Paris,  librairie  de  Champion,  1881 ,  in-8* 
dé  iLit-ÂiS  pages.  '  '        •  '   -    v.        «  .  '    . 

La  précieuse  chronique  anonyme  connue  sous  le  nom  àe  Jùumaid^un  bdmrgèùii  * 
de  Paris,  est  depuis  longtemps  appréciée  des  érudits.  Mise  en  œuvre  d*abord  par 
Etienne  Pasquier  dans  ses  Recherches  de  la  France,  et,  plus  tard,  par  Denis  Gode- 
froy,  qui  en  a  donné  une  suite  d'extraits  dans  son  Recueil  des  historiens  de  Charles  VI, 
elle  à;  été  publiée  intégralement  par  les  soins- de  racadèmicien  La  Barre,  en  i79û, 
dana  ses  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de  France  et  de  rBourgojne.  Maîf  la  pubu-, 
cation  de  La  Barre,  faite  d'après  un  manuscrit  défectueux,  est  déparée  par  de  nom- 
breuses incorrections.  Dans  la  nouvelle  édition  qu  en  donne  auJôurâliUi  M.  ^uétéy, 
pour  la  Société  de  l'Histoire  de  Paris ,  le  texte  est  rétabli  avec  toute  Texactitude  dé-  ' 
sirable  et  accompagné  de  notes  instructives.  La  préface ,  placée  en  tète  du  volume , 
mérite  d*ètre  signalée.  Le  nouvel  éditeur,  après  y  avoir  décrit  avec  soin  les  manu- 
scrits dont  il  s'est  servi,  recherche  quel  est  l'auteur  de  la  chronique  parisienne. 
Côntif^ii^ment  à  Topinion  de  M.'  Longnon;  qui,  dans  une  publication  récente  ;  avait 
cru  pouvoir  l'attribuer  à  un  curé  de  Saini-Nicolàs-desCfaamps ,  nommé  Beaurigouf , 
M.  Tuetey  s'attache  à  démontrer  que  le  véritable  auteur  de  c6t  .ouvrtige 'est  très  pro* 
bablement  Jean  Chuffart,  chanoine  de  Notre-Dame,  chancelier  de  l'église  et  de  l'u- 
niversité de  Paris ,  mort  en  1  &5 1 . 
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Œuvres  de  Ru  fus  d'Ephèse,  texte  coUationné  sur  les  manuscrits. 
Traduit  pour  la  première  fois  en  français,  avec  une  introduction. 
Publication  commencée  par  le  D'^  Ch.  Daremberg,  continuée  et 
terminée  par  Ch.  Emile  Ruelle,  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque 
Sainte-Geneviève.  Paris  «  Imprimerie  nationale,  1879,  in-8**  de 
LVi-678  pages. 

TROISlàME  ARTICLE  ^ 

L'histoire  naturelle  et  surtout  la  botanique  médicale  occupent  une 
place  importante  dans  les  œuvres  de  Rufus.  Si  j  ai  touché  discrètement 
à  deux  questions*^  qui  concernent  cette  dernière  science,  c'est  que  j  y  ai 
été  amené  par  la  philologie,  mais  je  regrettais  en  même  temps  de  n  avoir 
point  la  compétence  nécessaire  pour  examiner  cette  partie  du  travail  de. 
MM.  Daremberg  et  Ruelle.  Mes  regrets  ont  cessé  dès  le  moment  où  j  ai 
su  que  M.  le  docteur  E.  Foumier  avait  fait,  à  ce  point  de  vue,  une  étude 
du  volume  de  Rufus,  et  surtout  lorsqu'il  a  bien  voulu  mettre  à  ma  dispo- 
sition le  résultat  de  ses  observations  pour  en  faire  jouir  les  lecteurs  de  ce 
journal.  Voici  ces  observations  telles  qu'il  les  a  rédigées. 

Une  faudrait  pas  (nous  devons  d  abord  l'établir)  imputer  à  M.  Ch.  Ruelle 

*  Voy.  le  n'de  janvier,  p.  ag  elsuiv.,  dpfo7oAoy/a,  est  toujours  celle  qu'ém- 
et celui  de  février,  p.  80  et  suiv.  ploie  Michel  Psellus  dans  ses  écrits  de 

'  Voy.  p.  87  et  90.  La  forme  ipio7o-  médecine.  P.  90,  en  citant  la  note  de 

Xàx?f^  dont  j*ai  parié  p.  87,  plus  moderne  M.  Ruelle,  j*ai  mis  par  erreur  grains  au 

que  les  deux  autres ,  dpia7oA6;(f  i «  et  lieu  de  brins  d*elléDore. 
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nille  du  chêne,  qui  vit  $\xr  les  rameaux  du  Qaercus  coccifera  dans  le 
midi  de  l'Europe ,  et  cet  insecte ,  qui  porte  en  histoire  naturelle  le  nom 
arabe  de  Kermès  ^  s  appelle  Kermès  animal,  pour  être  distingué  du  Ker- 
mès minéral  (un  sel  d antimoine).  Que  d erreurs  en  une  ligne!  Nous 
passons  rapidement  sur  les  méprises  de  ce  genre. 

Les  critiques  du  botaniste  auront  plus  d'intérêt  pour  le  philologue. 
Les  unes  ont  trait  à  rétablissement  même  du  texte  de  Rufus.  Il  était  pro- 
bable qu  en  lui  attribuant  Tidée  singulière  d'une  dilution  aqueuse  de 
noisettes  (p.  là)  on  commettait  quelque  erreur.  L'erreur  résulte  en  effet 
de  la  manière  dont  M.  Darcmberg  a  constitué  le  texte.  On  lit  dans  son 
édition  :  xjxXSdvïiv  (isrà  xapiov  ifpaxXfiomxoi;.  Les  manuscrits  portent  tous  : 
Xcà&civriv  Ka\  tov  lipoxXeorrixov.  En  outre,  après  ce  mot,  les  uns  ajoutent  : 
iv  iXXcû'  (lerà  Kopiov  lipoKXecûTtKOv;  les  autres  :  év£kX^'  xa\  roS  xopiou  i)pa- 
xXeùnixov.  Il  importe  ici  de  rappeler  que  les  Grecs  nommaient  xaXSaivii 
le  suc  des  plantes  du  genre  Panax,  dont  une  espèce,  la  principale,  le  isra- 
vaxès  lipaxXetov,  avait  l'odeur  de  l'encens  le  plus  pur^.  Ces  données 
amènent  à  comprendre  que  Rufus  recommandait  le  galbanum  tiré  de  l'es- 
pèce principale,  en  tov  xuplov,  d'autant  qu'il  le  fait  dans  un  autre  passage 
(p.  8,  1.  i  et  a),  et  à  rétablir  le  texte  à  peu  près  comme  \{smi:)(CLXSdvriv 
ix  70V  xvpiov  [vfavaxovs]  lipaxXecjTtxoS. 

Parmi  les  observations  suivantes,  presque  toutes  fondées  sur  1  étude 
de  Dioscoride ,  les  unes  ne  font  que  confirmer  une  traduction  hasardée 
avec  doute.  Ainsi  (p.  AaS)  en  rencontrant  év  (lèv  ipo^ous  xûvov,  le  tra- 
ducteur a  écrit  en  hésitiint  :  «  parmi  les  aliments,  les  pommes  de  pin{?).  » 
Ce  sont  les  fruits  ou  plutôt  les  graines  du  Pin-Pignon,  comestibles 
en  Orient  de  temps  immémorial.  Ailleurs  (p.  4^)  on  a  traduit  avec 
incertitude  tfovTtxriç  pilvs  par  «(  racine  de  rhapontic.  »  Cette  incertitude 
doit  cesser  en  présence  du  commentaire  correspondant  d'Aetius,  trans- 
crit plus  loin  (p.  1 1  2 ,  1.  5),  qui  porte  peov  ^aotmxov. 

D'autres  fois  il  semble  que  la  simple  transcription  du  mot  grec  aurait 
pu  être  remplacée  par  un  correspondant  exact.  Sans  doute ,  pour  rendre 
rpi€oXos  (p.  39,  73),  le  traducteur  se  trouvait  dans  l'embarras  parce  que 
Dioscoride  a  deux  rpiSoXos,  ainsi  nommés  à  cause  des  épines  de  leurs 
fruits.  Or,  quand  il  s'agit  de  feuilles,  on  n'a  pu  désigner  celles  du  Tri- 
bulas  terrestris  L. ,  qui  se  réduiraient  à  rien,  si  on  les  desséchait  pour 
l'usage  médical  ;  quand  il  s'agit ,  au  contraire ,  de  racines ,  on  n'a  pu  songer 

'  Voy.  dans  les  Notices  et  extraits  des  *  Tkéophr.,  Uist.  Plant.,  IX,  vu^  a; 

makoscrits ,\9i  traduction  d*ibn  el*Beïthâr        IX ,  iz ,  a  ;  IX ,  xi ,  1  et  3. 
par  M.  Leckrc,  n.  5A6  et  1766» 
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à  celles  du  rptêoXof  IwSpoçy  notre  Trapanatans  ou  Châtaigne  d'eau,  dont 
les  rosettes  nagent  à  la  surface  de  i  eau  sans  racines  apparentes.  —  Le 
fgoXvyôvov  Ta  S-riXv,  traduit  (p.  yS)  par  «  Renouée  femelle,  »  est  une  Prêle 
ou  Equisetum^.  Il  ny  a  pas  d'ailleurs  de  Renouée  femelle  ou  mâle,  le 
nom  de  Renouée  étant  synonyme  de  Pofygonum  (plante  à  beaucoup  de 
nœuds),  et  les  Polygonam  n étant  pas  des  végétaux  dioîques.  Ici  le  terme 
de  S^Xu  (comme  dans  le  moi S-tfhjTrlepig,  que  Pline  a  traduit  à  tort  par 
Filixfemina)  n  indique  pas  une  condition  de  sexualité,  mais  seulement 
de  fécondité.  Tandis  que  le  Polygonam  Persicaria^  'moXiyovov  rà  Apptv, 
na  pas  ou  presque  pas  de  rameaux  sortant  de  ses  nœuds,  au  contraire 
YEquùetam  en  a  de  nombreux,  qui  émergent  au  niveau  de  chacune  de  ses 
gaines.  —  Le  )(ayL£kaia,  traduit  (p.  i  i  )  par  «Olivier  nain,  »  n  est  pas  un 
Olivier;  ccst  le  Daphne  Gnidiam  L. ^,  auquel  appartenaient  les  xôxxot 
xvlSuoi ,  nommés  par  le  traducteur  avec  raison  u  Baies  de  Gnide  »  (p.  34o  ) 
et  Kermès  de  Cnide  (p.  a 66).  —  Il  faut  ranger  dans  la  même  catégorie 
(p.  a 66)  silvatica  vitis  rendu  par  «  Vigne  sauvage.  »  La  Vigne,  sauvage  ou 
cultivée,  n'est  point  un  médicament  purgatif.  Il  s'agît  évidemment  ici  de 
la  Bryone,  de  la  famille  des  Cucurbitacées ,  dont  la  racine  avant  la  flo- 
raison est  purgative,  YifXTreXof  àypla  deDioscoride^,  qui  portait  quelque- 
fois le  nom  de  jSpvojvia,  mal  à  propos  traduit  encore  par  «Vigne» 
(p.  376).  ^ 

Dans  d'autres  cas,  la  traduction  laisse  voir  une  confusion  plus  fâ- 
cheuse. Ainsi  MOufAov  (p.  386  et  sq.)  n'est  point  la  «fleur  de  Thym,  » 
mais  la  Cuscute,  notre  Cascata  Epithymum,  dont  les  fleurs  se  développent 
en  parasites  sur  le  Thym ,  bien  que  Dioscoride  le  nomme  Qviâov  ivOos  ^. 
Cela  est  à  la  décharge  du  traducteur,  plus  malheureux  encore  avec  le 
Cèdre.  En  effet,  neSpta  (p.  8)  est  la  résine  de  Genévrier,  et  X/êavof  (p.  2  gS  ) 
est  l'encens.  Les  Grecs  ne  pouvaient  se  servir  du  Cèdre  pour  l'usage  mé- 
dical. lJé\{)(jpv<TOVy  traduit  (p.  53)  par  «Bouton  d'or,  n  devrait  l'être  par 
«Immortelle^.  »  Le  pLtiSeiov  delà  page  4 2  doit,  comme  l'indique  un  ma- 
nuscrit, être  lu  fAtfSiov,  puisque  ses  propriétés  sont  celles  du  fxv'Siov  de 
Dioscoride^;  et  la  détermination  donnée  par  Sprengel,  qui  invoque 

'  Cf.  Dioscor.,  IV,  cap.  v.  IV,  CLixxi ,  dont  un  synonyme  est  aussi 

'  Cf.  Dioscor. ,  IV,  cap.  CLXix ,  et  le  ^pvcjvia ,  est  une  autre  espèce  du  genre 

commentaire  de  Sprengel.  Bryonia,  qui  en  compte  plusieurs  en 

*  Cf.  Diosc,  IV,  cap.  glxxx.  Nous  ne  Orient. 

citons  exprès  que  ce  chapitre,  sans  dis-  *  Diosc,  IV,  cap.  clxxvi. 

cuter  s  il  est  du  même  auteur  que  les  ^  Cf.  Diosc.,  IV,  cap.  lvii. 

premiers  chapitres  du  V*  livre,  et  en  *  Cf.  Diosc, IV,  xviii.  Il  importe  de 

faisant  remarquer  que  YàfnrtXos  XevxTJ ,  faire  remarquer  que  la  synonymie  in- 
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une  Campanulacée,  sinon  ie  Campanala  Médium  L.,  du  moins  ie  Mt- 
chauxia  campanaloides ,  a  pour  elle  beaucoup  de  vraisemblance.  Le  pas- 
sage du  Traité  de  la  goutte  (quon  ne  possède  qu'en  latin),  MyricesfoUa 
cum  galla (p.  a 84, 1-  7  et  8),  rendu  par  «des  feuilles  de  Bruyères  tritu- 
«  rées  avec  de  la  galle,  »  doit  Têtre  par  w  des  feuilles  de  Tamarix  avec  leur 
«  galle  ^  » 

L'erreur  est  plus  grave  encore  dans  la  traduction  du  texte  relatif  au 
ladanum,  résine  que  les  chèvres  allaient  brouter  sur  les  rameaux  du  Cis- 
tus  ladaniferus  ou  du  C.  crcticas^  et  que  les  bergers  ramassaient  avec  des 
peignes,  au  retour  du  troupeau,  dans  la  toison  des  animaux.  Ici  Tpaya- 
iroiyGJv  signifie  au  propre  «  les  barbes  qui  pendent  au  devant  du  cou  des 
«  boucs ,  »  et  n'est  pas  le  nom  d'une  plante  *^.  C'est ,  du  reste ,  un  piège  fort 
désagréable  que  le  mot  rpdyoç,  employé  au  simple  ou  en  composition, 
pour  désigner  des  plantes,  cas  dans  lesquels  il  a  généralement  le  sens  de 
stérile.  Le  Salsifis,  rpayoTroiyûJv,  est  la  plante  aux  aigrettes  stériles.  Ces 
aigrettes  en  eflFet  ne  servent  qu'à  transporter  les  graines  et  non  à  repro- 
duire la  plante ,  et  même  certains  des  achaines  qu'elles  couronnent  sont 
tout  à  fait  dépourvus  d'embryon,  les  capitules  de  cette  Composée  étant 
polygames.  Le  radical  Tpay,  qui  reparait  dans  le  verbe  rpay^v,  infrondem 
sterilem  exsurgerCt  a  son  analogue  en  latin  dans  le  nom  du  Caprijicus,  — 
La  Casse,  qui  revient  fréquemment  dans  le  texte  de  Rufus,  a  été  pour 
les  traducteurs  l'occasion  de  plusieurs  méprises,  fort  excusables  à  cause 
du  caractère  spécial  du  sujet.  Sous  le  nom  de  xacria  ou  xacrcria,  les  an- 
ciens ont  connu  divers  produits  du  règne  végétal,  employés  en  médecine 
ou  en  parfumerie,  et  fort  différents  les  uns  des  autres.  L'analogie  de 
sens  est  offerte  par  forigine  du  mot,  le  sanscrit  kashyam,  parfumé,  qui  a 
passé  sans  grand  changement  en  hébreu,  où  il  a  pris  la  terminaison  du 
pluriel  féminin.  En  Italie,  un  arbre  odoriférant  étranger  fut  acclimaté 
dès  le  temps  de  Pline  et  de  Columelle^  sous  le  nom  de  casia;  Virgile  re- 
commandait de  le  planter  auprès  des  ruches;  c'est  probablement  Y  Acacia 
vera  Willd.,  figuré  sur  les  fresques  de  Pompéi*;  une  espèce  voisine, 
Y  Acacia  Farnesiana  Willd. ,  cultivée  encore  aujourd'hui  à  Cannes  et  dans 
tout  le  département  pour  les  besoins  de  la  parfumerie ,  y  porte  le  nom 
de  Cassie^.  Cet  arbre  ne  pouvait  être  d'ailleurs  une  Laurinée  de  l'Inde, 

iercalée  après  ie  mot  ftijiiov  est  due  à  Colum.,  III,  viif.  —  ^  Orazio   Cornes, 

une  erreur  et  concerne  la  Luzerne ,  ^  IHastrazione  délie  plante  rappresentate  nei 

(lYfltxif  vàa,  (Diosc. ,  II,  cap.  glxxvi.)  dipinti  Pompeiani,  p.  7. 

'  Cf.  Diosc,  I,  cap.  cxvi.  *  Gardeners'  Chromcle,  27  novembre 

*  Cf.  Diosc,  I,  cap.  cxxvin.  1880,  p.  696. 

^  Plin.,  XVI,  cap.  xxxii,  sect.   69; 
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qui  n aurait  pas  vécu  à  iair  libre  en  Italie,  tandis  que  le  xatrla  de  Dios> 
coride^  nommé  Sa^hts  par  les  marchands  d'Alexandrie,  est  Técorco 
dune  Laurinéc,  peut-être  du  Lauras  Cassia  L.;  cest  le  Casia  cortex  de 
Ceise.  Dioscoride  en  décrit  plusieurs  variétés,  mais  il  est  fort  probable 
que  ces  variétés  olTicinales  représentaient  des  écorces  recueillies  sur  des 
rameaux  d'âge  et  de  provenance  différents ,  comme  on  la  constaté  pour 
tant  de  variétés  de  Quinquina  finalement  ramenées  à  la  même  espèce. 
Mais  nous  ne  désignerions  pas  le  Casia  cortex,  conune  le  traducteur,  par 
le  terme  de  «  fausse  cannelle^,  »  qui  ne  correspond  à  aucune  entité  phar^ 
maceutiquc;  nous  mettrions  «écorce  de  cassia.»  Nos  droguiers  con- 
tiennent encore,  sous  Tancien  nom  latin  de  Cassia Jistala,  qui  parait  au 
xni*  siècle  chez  Jacques  de  Vitry,  un  fruit  creux  et  léger,  divisé  en  com- 
partiments horizontaux  que  remplit  une  pulpe  laxative,  le  fruit  dune 
Césalpiniée,  le  Cassia  Fistula  L.  Le  terme  correspondant  au  iaXinfistala 
est  en  grec  <jvpty^^.  Ces  détails  suffisent  pour  plusieurs  corrections,  no- 
tamment dans  lordonnance  de  la  page  385,  sur  laquelle  nous  revien- 
drons, et  encore  page  SgS,  où  xacriaf,  avptyyos,  xéalov,  est  traduit  par 
(c casse,  roseau,  costus;  »  il  nest  pas  question  là  de  roseau,  et  il  convient 
de  supprimer  la  virgule  entre  Kourlas  et  avptyyos. 

L'étude  du  bdellium  nest  pas  moins  intéressante.  On  trouve,  p.  29/i. 
dans  une  citation  du  poème  de  Damocrate,  ^SeXXiov  Ôw^as,  expression 
évidemment  difficile  à  interpréter.  En  lisant  avec  attention  deux  cha- 
pitres de  Dioscoride,  celui  du  bdellium'^  qu'il  compare  à  l'onjTC,  et  ce- 
lui de  l'onyx  odorant^,  qui  est  l'opercule  transparent  d'un  Mollusque 
gastéropode  ^,  on  comprend  qu'il  faut  traduire  «  des  lamelles  transpa- 
«rentes  de  bdellium. n 

Il  nous  reste  à  apprécier  la  plus  grande  difficulté  du  texte  que  con- 
tient le  volume  publié  par  les  soins  de  M.  Ruelle.  Nous  parlons  de  la 


'  Diosc,  I,  cap.  XI t. 

•  Le  traducteur  à  cru  devoir  rendre 
Texpression  (^XXov  (p.  396,  1.  1 1)  par 
feuille  (de faux  cannellier).  Peut-être  con- 
vient-il de  lui  rappeler  que  les  Grecs  dé- 
signaient, sous  le  nom  de  ^itXXov,  la 
graine  du  Silphium. 

'  Cf.  Spreng.  Hist,  rei  herb.,  I,  260. 
Le  terme  de  eiipty^  donne  lieu  à  une 
difficulté  particulière.  Il  peut  désigner 
la  cavité  intérieure  d*un  bâton  de  Casse 
(fruit  du  Cassia  fistula) ,  ou  la  cavité  qui 
remplace  le  système  ligneux  d'un  ra 


meau  de  Lauras  Cassia  qu'on  a  écorcé. 
Ce  dernier  sens  est  celui  des  auteurs 
anciens,  et  c'est  surtout  l'époque  du 
texte  qui  doit  guider  dans  la  traduc- 
tion. Le  ^icrlovXa  de  la  page  385 ,  dé- 
signant un  médicament  purgatif  intro- 
duit à  l'époque  des  croisades ,  est  en  tous 
cas  d'une  date  bien  récente  relativement 
àBufus.  Voy.  Saumaise,  De  homon.  hyl 
iatr.,  92^. 

*  Diosc. ,  I ,  cap.  Liix. 
'  Diosc. ,  H ,  cap.  X. 

*  Cf.  Ibn  etBeUhâr,  n.  loÂ. 
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page  385,  où  se  trouvent  accumulées  dans  une  même  formule  plusieurs 
substances  inconnues  au  Thésaurus  lingaœgrœcœ,  savoir:  i'*  TpiadvSàkop, 
synonyme  évident  du  jpiTtéStXov  de  Dioscoride^  un  Marrube;  q"  trou- 
péyytov,  xsovpebiiovy  déjà  dans  Du  Gange,  Corago  dans  Apulée  (cap.  xli), 
et  Porrago  d'une  époque  plus  récente  ^,  aujourd'hui  intopdvTort  et  fiTrov- 
pd^tva  (De  Heldr.  Die  Nutpjlanzen  Griechenlands ,  V,  xxxiv),  c est-à-dire 
la  Bourrache ,  plante  orientale  introduite  par  les  Arabes  ;  3°  le  trefinéfrOeve , 
transcription  byzantine  du  terme  arabe  qui  désigne  le  Sébesten^  ou 
Cordia  Sebestena  L.;  4**  Yloa-dlxxap,  terme  moins  nouveau. que  ne  Ta 
pensé  M.  Ruelle  ^  ;  et  S"*  ïb&j^ivtxovj  qui  est  le  Tamarin ,  comme  cela  ré* 
suite  indubitablement  d'un  des  fragments  inédits  qui  seront  publiés  dans 
le  prochain  article.  Ce  passage,  où  je  séparerais  volontiers  Safiacrxvwk  du 
mot  suivant,  est  donc  :  «Je  donnerai  \m  purgatif  où  entreront  les  graines 
«de  Pourpier,  de  Buglosse,  de  Germandrée,  de  Marrube,  divette,  des 
((  pruneaux,  de  la  fleur  de  Violette  et  de  Bourrache,  la  Guscute  et  le  Sébes- 
M  ten  :  le  tout  traité  par  Teau  jusqu'à  la  réduction  au  tiers;  ensuite,  pre- 
«nant  de  cette  composition,  vous  y  mettrez  du  sirop  de  Violette,  de  la 
«  pulpe  de  Tamarin  et  de  Gasse  bien  mondée,  de  chacun  une  once,  puis 
«  6  drachmes  de  manne.  Ayant  tout  mêlé  intimement,  filtrez,  puis  ajou- 
u  tez  :  Rhubarbe ,  un  sestaire ,  etc.  »  Cette  curieuse  formule ,  qui  manque 
dans  beaucoup  de  manuscrits  d'Aetius,  étant  élucidée  dans  ses  détails, 
laisse  tirer  une  conclusion  inattendue,  c'est  qu  elle  ne  peut  être  de  Rufus 
d'Ephèse ,  puisqu'elle  mentionne  nombre  de  médicaments  inconnus  aux 
médecins  de  son  temps.  G'est  un  exemple  de  ce  que  peut  faire,  pour 
l'histoire  littéraire  de  l'antiquité,  l'association  des  sciences  naturelles  à 
la  philologie. 

Les  observations  de  M.  E.  Foumier,  indépendamment  de  l'intérêt 
qu'elles  comportent  au  point  de  vue  scientifique ,  sont  un  nouveau  témoi- 
gnage en  faveur  des  anciens.  Entre  eux  et  nous  un  long  espace  de  temps 
s'"est  écoulé,  pendant  lequel  les  causes  d'erreurs  se  sont  multipliées  â 
l'infini.  En  supposant  même  qu'ils  soient  sortis  intacts  d'une  épreuve  si 
diflicile,  ils  ont  eu  à  compter  avec  les  interprètes  qui  leur  ont  attribué 
des  idées,  des  opinions  qu'ils  n'ont  jamais  eues.  Hérodote,  suivant  cer- 
tains traducteurs  latins  du  xv^  siècle,  aurait  dit  que  les  habitants  de 
TAfrique  vivaient  de  têtes  de  phénix  ou  de  Phéniciens.  Ce  serait  la,  il 

'  Diosc. ,  III ,  cap.  cix.  *  Voy.  E.  Meycr,  Geschichte  der  Bo- 

*  Voy.  Nie.  Myrep. ,  I,  cap.  ex ,  cxxi  ;  Unik,  t.  III,  p.  374  et  surtout  tout  le 
Ruellius  Hitt,  Stirpiam,  lil,  i3g;  Dod.,  chapitre  consacré  a  la  violette  par  Ibn 
Pempt.,  V,  I,  9.  el-Beîthâr.  n*  268. 

*  Ibn  el-AiTttnap.Gâfir.,  1,339,337. 
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faut  en  convenir,  une  singulière  nourriture;  mais  il  s  agit  simplement 
de  la  tête  du  palmier,  du  choux -palmiste,  comme  nous  lappelons. 
D autres  faits  du  même  genre  ont  été  signalés  par  la  critique  moderne, 
qui  a  pris  à  tâche  de  réhabiliter  les  anciens.  Leurs  ouvrages,  mieux  étu- 
diés, mieux  compris,  reprennent  toute  leur  valeur,  et  ils  deviennent 
une  source  d'informations  précieuses,  que  Thistoire  de  la  science  s  em- 
presse d'enregistrer. 

Nous  comptions  publier  ici  les  fragments  inédits  d'Oribase  et  de 
quelques  autres  médecins  grecs,  fragments  annoncés  précédenunent; 
mais,  comme  la  place  dont  nous  pouvons  disposer  ne  nous  permettrait 
pas  de  les  donner  intégralement,  nous  en  renvoyons  la  publication  au 
numéro  prochain. 


E.  MILLER. 


(La  suite  à  un  prochain  cahier,) 


DÉCOUVERTES  ARCHÉOLOGIQUES  À  POITIERS. 

La  Société  des  antiquaires  de  TOuest,  depuis  bien  des  années  déjà, 
encourage  et  dirige  les  fouilles  pratiquées  dans  le  sol  antique  de  la  cité 
de  Poitiers  [Limonum).  Les  découvertes  que  produisent  ces  travaux  ont 
été  nombreuses.  En  187a,  M.  Bélisaire  Ledain ,  président  de  la  société, 
publiait  un  Mémoire  sur  Venceinte  galh-romaine  de  cette  ville,  qui,  ac- 
compagné dun  Album  dessiné  par  M.  Amédée  Brouillet ,  a  fait  connaître 
au  public  studieux  plusieurs  monuments  épigraphiques  et  des  fragments 
d'architecture  sculptés  tout  à  fait  intéressants.  D'autres  membres  de  la 
société  ont  continué  l'œuvre  commencée.  Les  fouilles  ont  été  reprises  et 
sont  fructueuses.  L'année  dernière ,  le  R.  P.  Camille  de  la  Croix  présen- 
tait à  la  réunion  des  sociétés  savantes,  tenue  à  la  Sorbonne,  un  vase  an- 
tique de  bronze  de  beau  travail ,  décoré ,  à  la  base  de  l'anse ,  d'un  mé- 
daillon modelé  en  relief,  représentant  un  génie  de  Bacchus. 

Sur  le  large  rebord  qui  entoure  l'orifice  de  ce  vase,  on  lit,  en  carac- 
tères gravés  au  pointillé  (hauts  de  ik  millimètres),  l'inscription  circu- 
laire : 

DEOMECVRIO  (sic)  ADSMERJO-1-VENIXXAMVSLM 
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Le  nom  de  Mercure  se  présente  ici  incorrect  ;  mais  on  le  retrouvait 
complet  :  DEO  MERCVRIO ,  inscrit  à  la  pointe  sur  une  colonne  appar- 
tenant à  un  aedicule  mis  à  découvert  dans  la  même  fouille.  Nous  ne  nous 
étions  pas  permis,  jusqu'à  présent,  de  parler  de  cette  inscription,  bien 
qu'elle  oflrîl  pour  nous  un  intérêt  particulier,  parce  que  nous  savions 
que  M.  de  la  Croix  se  propose  de  la  discuter  dans  un  mémoire.  Cepen- 
dant ce  savant  ayant  bien  voulu,  il  y  a  peu  de  temps,  nous  en  envoyer 
un  fac-similé  en  nous  autorisant  gracieusement  à  en  faire  usage,  nous  en 
profiterons  dans  la  mesure  strictement  nécessaire. 

Il  y  a  douze  ans,  l'Académie  des  imcriptions  nous  fit  l'honneur  d'en- 
tendre une  communication  relative  à  un  Ex-voto  antique  trouvé  à  Meaux 
(Comptes  rendus,  1868,  p.  43q-435,  séance  du  18  décembre).  Cet  ex- 
voto  se  compose  de  deux  minimes  bases  de  bronze  qui  ont  support/* 
chacune  une  petite  statuette,  et  qui ,  fixées  sur  un  socle  commun  par  des 
broches  de  fer  maintenant  réduites  à  quelques  rudiments ,  constituaient 
primitivement  un  ensemble  dont  nous  avons  indiqué  la  restitution. 
Les  statuettes  ont  été  brisées  et  perdues ,  il  en  subsiste  trois  pieds  adhé- 
rents aux  bases.  Sur  ia  face  antérieure  de  celles-ci ,  on  lit  en  caractères 
assez  profondément  gravés  : 


DATESIVEk 
O  Y  V  V  S  y 


HEVSTA  0 

L    0   M   ^ 


Et  nous  nous  permîmes  de  transcrire  le  tout  ainsi:  Deo  Atesmerio 
Heusta  votum  solvit  libens  merito.  Le  pied  droit  de  l'une  des  statuettes  dé- 
truites est  muni  de  deux  fragments  de  petits  ailerons  comme  on  en  voit 
à  un  certain  nombre  d'images  de  Mercure.  Cette  figurine  représentait 
donc  bien  probablement  le  dieu  dont  le  cuite  était  fort  répandu  dans  les 
Gaules. 

Si,  disions-nous,  Atesmerius  est  un  surnom  gaulois  de  Mercure,  on 
pourrait  fort  bien  s'expliquer  la  suppression  du  nom  romain  sur  un  si 
petit  monument  (la  face  gravée  a  36  millimètres  de  longueur  sur  1 1  de 
hauteur).  Et  nous  citions,  à  l'appui  de  cette  opinion,  deux  ex-voto  de 
bronze  trouvés,  en  i85i,  à  Géromont,  près  Gérouville  (Meuse),  sur  le 
plus  grand  desquels  on  lit  : 

DEO  SILVANO  SINQV  Deo  Silvano  Sinquati 

PATERNIVS  PRO  SA  Patemins  pro  salute 

LVTE  EMERITI  KILI  Emeniifiiii  soi 

SVI  10*SL'M'  Votm  êohU  UbM  merilo. 

>9 
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pendant  que,  sur  le  second,  de  moindre  dimension,  on  trouve,  toujours 
au-dessous  d  un  même  symbole  : 

DEO  SlNQyA+  Deo&nqmii 

L  ■  HONORAT  Lucius  Honoratius 

IVS-ANNVS  Annus 

V  •  S  •  L  •  M  Votam  solvit  Ubens  merito. 

Ainsi ,  dans  la  première  inscription ,  Silvain  reçoit  le  surnom  de  6m- 
ifuates,  tandis  que,  dans  la  seconde,  le  nom  romain  est  supprimé,  vrai- 
semblablement en  raison  du  peu  d*espace  dont  le  graveur  pouvait  dis- 
poser. Nous  laissons  de  côté  les  autres  arguments,  aussi  bien  que  les 
observations  relatives  au  nom  Atesmerius ,  et  nous  revenons  au  fait  liQu- 
veau  qui  nous  a  été  signalé  et  qui  justifie  la  bienveillance  avec  laquelle 
l'Académie  a  écouté  nos  déductions,  alors  autorisées  seulement  par  k 
présence  dun  détail  à  peine  perceptible,  c est-à-dire  par  les  traces  de 
petites  ailes  qui  surmontent  les  chevilles  d'un  pied  de  figurine  fortement 
attaqué  par  1  oxydation  (voir  le  dessin  annexé  à  la  page  k^i  du  Campée 
renda  de  l'Acad,).  En  archéologie,  il  ne  faut  rien  négliger* 

Nous  ne  croyons  pas  qu  on  se  refuse  à  identifier,  dans  les  conditions 
que  nous  venons  d'exposer,  les  deux  mentions: 

D[A/crcttno]ATESMERIO  et  DEO  MECVRIO  ADSMERIO. 

M.  C.  de  la  Croix  aiderait  encore  au  rapprochement  quand  il  dit, 
dans  sa  communication  faite  à  la  Sorbonne,  «qu'il  existe  un  T  dans  fin- 
u  térieur  de  Ta  qui  commence  TépithMc  ajoutée  au  nom  de  Mercure  dont 
u  l'interprétation  est  encore  à  trouver.  »  On  a ,  depuis ,  indiqué  ce  pré- 
tendu T  comme  étant  introduit  là  à  titre  de  correction.  Mais  nous  ne 
(Toyons  pas  devoir  accepter  cette  proposition.  Déjà,  dans  une  des  deux 
inscriptions  de  Géromont  citées  plus  haut,  on  a  pu  remarquer  que  lés  A 
de  SILVANO  et  deTATERNIVS,  contiennent  comme  celui  d'ADSME- 
RIO  un  trait  vertical.  Une  inscription  funéraire  qui  se  voyait,  à  Rome», 
dans  les  jardins  Giustiniani,  présentait  quatre  exemples  du  même  carac- 
tère': 

D-M-  I  ATIMETOJ  AMICO  CA  |  RISSIMO  £E  |  NE  MgRENTI  | 

FECERVNT  |  ALCIMAS  |  ET  NISVS. 

'    Marq.  Gudîtts, /mer^l.niiéÂ^iMi,  &73i,  p.  ccxcvii,.7. 
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Enfin,  ce  qui  est  beaucoup  plus  important  et  vraiment  décisif,  dans 
\es  fouilles  qui  ont  été  entreprises  pour  retrouver  remplacement  de  1  en- 
ceinte antique  de  Poitiers,  on  a  recueilli  un  très  beau  cippe  en  forme 
d'autel  d'un  mètre  soixante  centimètres  de  hauteur,  sur  lequel  on  lit  ^  : 

AVE  D  M 

ET  MEMORJAE 
IVLIAE  MAXMIL 
LAE 
CONIVGI  KARISSIMAE 
ANIMAE  BONAE 
QVAE  VIXIT  ANNIS  PM  XXXX 
EX  VNA  DOMV-L-IVL 
FRONTONIS  CAVARIANI 
IVL  •  BASILEVS  •  M  ARITVS 

POSVIT 

Il  est  à  retenir  que ,  dans  les  trois  textes  funéraires  aussi  bien  que  sur 
le  rebord  du  vase  de  bronze ,  l'A  ordinaire  se  rencontre  associé  à  l'A 
avec  trait  vertical.  Il  ny  a  toujours  là  qu'un  caractère  unique.  Et  il  de- 
meure hors  de  toute  contestation  que  ce  caractère  a  été,  dans  ses  deux 
formes,  en  usage  à  Limonum. 

Puisque  nous  sommes  amené  à  parler  des  monuments  épigraphiques 
de  Poitiers,  et  des  fouilles  récentes  du  P.  Camille  de  la  Croix,  le  lecteur 
ne  trouvera  sans  doute  pas  mauvais  que  nous  lui  fassions  part  de  quel- 
ques observations  touchant  la  crypte  d'époque  chrétienne  que  cet  archéo- 
logue a  explorée  de  concert  avec  M.  Rothmann,  chef  de  bataillon  du 
génie.  Une  notice  sommaire  relative  à  ce  monument,  lue  à  la  Sorbonne 
dans  une  séance  publique,  vient  d'être  imprimée  et  publiée  par  le  Bul- 
letin de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest,  et  nous  donne,  en  attendant 
que  des  fac-similés  formellement  promis  soient  livrés  à  nos  études ,  une 
idée  approximative  des  textes  gravés  ou  peints  qui  ont  été  relevés  dans 
cette  crypte  jusqu'ici  tout  à  fait  inconnue.  Ils  sont  nombreux  et  très  va- 
riés. L'orthographe  déjà  fort  barbare  en  est  curieuse.  Dans  un  de  ces 
textes,  il  est  fait  mention  de  LXXII  martyrs.  Dans  une  autre  inscription 
tracée  sur  le  jambage  d'une  porte,  un  certain  abbé  Meliebaudis,  qui 
s'était  préparé  en  ce  lieu  une  dernière  demeure ,  menace  celui  qui  ten- 
terait de  la  détruire:  SI-QVIS-Qyi-NON'HIC  AMAT •  ADORARE • 

'  Am.  Brouillât,  Mém,  $ar  Venc.  gûlh-rom.  de  Poitiers;  Albwm,  pi.  XIX. 

19. 
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DNM-IHMXPMET-DISTRVIT  OPERA -ISTA  SIT  ANATHEMA* 
M ARAN ATH A  •  VSQVID  •  IN  •  SEMPITERNVM  •  On  reconnaîtra  dans  ce 
texte  une  imitation  du  verset  de  saint  Paul  :  Siqms  non  amatdominum  nos- 
trumJesum  Christam,  sit  Anathema  :  Maran^ûha  (I  Cor.  xvi,  a  a).  Sans 
doute ,  les  habitants  de  Limonum  n  étaient  pas  en  état  d  analyser  le  sens 
déprécatif  des  mots  syriaques  |L|  y^  [Dominas  veniO).  Mais  Mellebau- 
dis,  dont  le  nom  semble  indiquer  un  Wisigoth^,  dont  la  formule,  plu- 
sieurs fois  répétée,  IN  DÏ  NOMINI,  rappelle  si  bien  les  inscriptions  et  les 
monnaies  du  midi  de  la  France  et  de  1  Espagne  produites  pendant  le 
vu'  siècle^,  avait  peut-être  assisté  à  quelque  concile  où  Ion  avait,  comme 
dans  celui  de  Tolède  en  589,  entendu  retentir  fanathème  de  l'apôtre*. 
M ellebaudis ,  d  ailleurs,  aimait  à  faire  montre  de  son  érudition,  et 
sur  une  des  pierres  de  sa  crypte,  qui  parait  avoir  fait  partie  du  cham- 
branle de  la  porte ,  on  trouve  : 

+  EMMA  Hh  NVHEL 
NV    BIS    CVM    DS 

une  expression  hébraïque  avec  la  traduction  mot  à  mot. 

A  la  page  8.  de  la  Dissertation,  nous  remarquons  encore  ce  passage  : 
«  Les  inscriptions  suivantes  sont  gravées  (d'autres,  comme  nous  l'avons  in- 
«diqué,  sont  peintes).  Celle  du  seuil  de  la  porte  a  été  signalée  depuis 
«  quelque  temps  à  la  sagacité  des  épigraphistes  ;  la  voici  : 

GRAMA      GRVMO 
ANA         AV  CAX  PIX 


«  Personne  jusqu'ici  n'en  a  donné  le  sens.  » 

Il  parait  probable  que  ce  sens  a  été  cherché  sans  qu*on  se  fut  bien 
rendu  compte  de  la  place  occupée  par  ces  deux  lignes  de  caractères.  En 


^  Edmundi  CsLBteMi  Lexiconsyriacum, 
Gœtt.,  1788,  â%  pag.  617,  et  la  note  de 
J.  D.  Mîchaeliâ,  p.  5 19. 

'  Les  noms  masculins  à  la  ter- 
minaison DIS  sont  fort  rares.  On 
peut  citer  celui  du  roi  Wisigolh  Theu- 
dis  (53i-5â8),  et,  parmi  trois  ou 
quatre  autres,  celui  de  Babaudis,  mo- 
nétaire, dont  la  formation  se  rattache 
à  celle  de  Mellebaudis.  Voyez  nos 
Notices  sur  cent  deniert  d^  Pépin,   dt 


Carloman  et   de   Charle magne,     i858, 
page  5o. 

*  La  formule  IN'DNMN*  com- 
mence sur  la  monnaie  au  règne  de 
Wamba  (679*680)  pour  se  continuer 
jusq  u*à  Rodericus  (711)- 

*  Les  continuateurs  de  Du  Gange, 
en  enregistrant  Texpression,  n'ont  pas 
indiqué  son  origine  apostolique ,  qui  fait 
comprendre  comment  elle  s'est  intro- 
duite en  Occident. 


DÉœUVERTES  ARCHÉOLOGIQUES.  145 

effet,  le  seuil  dune  porte,  à  ce  qu'il  semble  de  prime  abord,  doit  offrir 
une  formule  de  salutation;  et,  dans  une  crypte  renfermant  la  dépouille 
de  martyrs,  cette  formule  doit  être  religieuse.  Nous  divisons  donc  les 
deux  lignes  par  un  trait  vertical;  et  Je  premier  groupe  nous  donne  AN  A- 
GRAMA. 

C'est  un  avertissement.  Nous  savons  que  nous  avons  le  droit  de  chan- 
ger Tordre  des  caractères  qui  suivent. 

La  tache  devient  très  facile  ;  car  les  deux  syllabes  CAX  PIX  révèlent 
clairement  la  présence  du  mot  PAX.  Le  reste,  presque  mécaniquement 
interverti,  fournit  XRI-CVM*VO*AG;  et  la  phrase  entière  se  pronon- 
cera :  PAX  XRI  CVM  WObis  AGat.  Il  semble  fort  présumable  que  le 
dernier  mot  n  a  été  introduit  là  que  pour  prêter  un  G  au  groupe  GRVMO , 
mis  en  pendant  de  GRAMA  afin  d'embarrasser  un  instant  le  visiteur. 

Si  Ion  prenait  le  parti  d'employer  la  lettre  R  une  seconde  fois,  ce 
qui  n*est  pas  fort  régulier  sans  être  interdit  par  l'art  des  anagrammes, 
on  pourrait  lire  GR  A  VO  CVM;  ^rotiarotecam,  suivant  Texpression  de 
saint  Paul  [Ad  Timoth.  IV,  a  a). 

Le  goût  des  anagrammes  et  des  chronogrammes  a  été  fort  répandu  à 
diverses  époques  et,  sans  remonter  jusqu'à  Lycophron,  on  peut  dire 
qu'il  a  engendré  des  productions  qui  nous  étonnent  par  leur  puérilité. 
Passe  encore  quand  ces  combinaisons  bizarres  offrent  un  caractère  mné- 
motechnique; mais  c'est  rarement  le  cas.  Parmi  celles  que  nous  avons 
relevées  en  examinant  des  monuments  anciens,  nous  en  pouvons  citer 
une  qui  nous  a  semblé  curieuse  à  cause  d'un  des  mots  qu'elle  contient. 
Cette  anagramme,  composée  de  six  vers,  est  soigneusement  gravée  (en 
belles  capitales  qui  paraissent  dater  du  xvi*  siècle)  sur  le  mur  d'une  cha- 
pelle latérale  de  l'église  de  Saint-Sauveur  à  Caen.  Elle  est  évidemment 
relative  au  confessionnal  près  duquel  elle  se  trouve  : 

VN  LIEV  DE  SANTÉ 
DANIEL  EST  VENV 
D'ENNVI  TES  LAVÉ 
A  TV  ES  VN  DÉLIEN 
NVL  A  TA  DEVISE 
TV  ES  VN  EN  DIEV 

Il  ne  faudrait  pas  trop  insister  sur  l'analyse  logique  de  chaque  ver». 
Il  s  agissait  surtout,  pour  le  rédacteur,  d'obtenir  le  plus  grand  nombre 
possible  d'arrangements  des  mêmes  treize  caractères.  Le  mot  qui  nous  a 
frappé  est  délien. 
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Étant  donnée  la  parole  rapportée  par  saint  Matthieu  (xvi,  ig): 
«  Quodcunque  ligaveris  super  terram  erit  Ugatam  et  in  cœlis  ;  et  quod* 
« cunque  solveris  super  terram  erit  sohitam  et  in  cœlis,  »  le  délien  est  1  ab- 
solution, la  libération  accordée  à  la  suite  deiaveu  du  péché,  Topposé, 
par  conséquent,  du  lien.  C'est  donc  un  mot  à  enregistrer,  au  moins  à 
titre  de  singularité.  Daniel  est  venu  est  amené  par  la  force  de  l'ana- 
gramme ,  mais  était  admissible  dans  un  texte  qui  roule  sur  la  Solatio, 
On  lit  dans  TEcriture  [Proph.  Dan,  n,  1 6 ,  ad)  :  «  Daniel  ingressas. ...  ad 
«  solutionem  indicandam  régi  —  Daniel  ingressus  ad  Arioch , .  . .  intro- 
«duc  me..  •.  et  solutionem  régi  narrabo. »  Le  rapprochement,  qui 
peut  être  aujourd'hui  considéré  comme  presque  impossible,  n  avait  as- 
surément rien  d'extraordinaire  au  xvi*  siècle,  alors  que  la  lecture  des 
textes  de  l'Ecriture  était  fréquente. 

L'anagramme  de  la  crypte  de  Poitiers  n'est  point  excessive  si  on  la 
compare  à  certains  recueils  d'un  millier  d'années  plus  modernes,  dans 
lesquels  les  jeux  d'esprit  de  cette  catégorie  affectent  d'étranges  di- 
mensions. Quatre-vingts  ans  avant  qu'un  héros  de  Molière  eût  «  travaillé 
«à  mettre  en  madrigaux  toute  l'histoire  romaine,»  on  vendait  à  Paris, 
chex  Guillaume  Julian  (iSyG)  les  «Poèmes  et  Anagrammes  composez 
«des  lettres  du  nom  du  Roy  et  des  Roynes,  ensemble  de  plusieurs 
«princes,  gentilshommes,  et  dames  de  France,  dédiez  au  Cardinal 
«de  Ferrare,   par  le  Sylvain  de  Flandres.» 

Sur  une  porte  d'un  édifice  bien  autrement  important,  bien  autrement 
somptueux  que  la  petite  crypte  de  Limonum ,  ou  même  que  Saint-Sau- 
veur de  Caen ,  c'est-à-dire  à  Sainte-Sophie  de  Constantinople ,  on  avait 
inscrit  ce  vers  : 

uniquement  parce  qu'il  peut  être  lu  de  droite  à  gauche  aussi  bien  que 
de  gauche  i\  droite. 

Ces  nugœ  liminares,  inventées  pour  l'anmsement  des  oisifs,  nous  ont 
légué  les  bagatelles  de  la  porte. 

Adrien  de  LONGPÉRIER. 


HISTOIRE  DE  LA  N013VELLE- ESPAGNE.  i/i7 


Histoire  générale  des  choses  de  la  Nouvelle-Espagne ,  par  le 
R.  P.  Fray  Bemardino  de  Sahagan,  traduite  et  annotée  par 
D.  Jourdanet  et  Rémi  Siméon.  Paris,  Masson,  1880,  un  vol,  gr. 
in-8°,  900  pages. 

DEUXIÈME  ET  DERNIER    ARTICLE  ^ 

Quand  on  réunit  les  diverses  informations  que  louvrage  de  Saliagun 
nous  fournit  sur  l'organisation  politique  des  Mexicains,  on  constate 
qu  elle  rappelait,  en  bien  des  points,  letat  qu'offraient,  au'moyen  âge ,  plu- 
sieurs des  nations  de  FAsie.  Le  roi  avait,  au  Mexique,  tout  à  la  fois  le 
caractère  de  père  de  ses  sujets  et  de  chef  militaire.  Le  régime  patriarcal, 
qui  avait  constitué  la  société  à  fimage  de  la  famille,  s  y  associait  à  Tau- 
torité  d  une  aristocratie  née  vraisemblablement  d'ilne  conquête ,  et  qui 
s  était,  dans  le  principe,  composée  des  capitaines  les  plus  braves  et  les 
plus  habiles  de  la  race  envahissante.  Cette  aristocratie  limitait  le  pou- 
voir du  roi,  quelquefois  même  le  tenait  en  échec;  elle  arriva,  en  cer- 
tains cantons,  jusqu a  le  supprimer  complètement.  Une  lar;;^  part  était 
faite ,  dans  ce  régime ,  à  la  théocratie ,  qui  courbait  les  âmes  sous  le  joug  de 
la  superstition,  et  dont  j ai  esquissé,  dans  un  premier  article,  les  traits 
distinctifs.  La  religion,  telle  que  la  caste  sacerdotale  lavait  façonnée, 
prétait  h  fautorité  du  roi  un  puissant  appui ,  en  consacrant  son  pouvoir, 
et  cest  elle  surtout  qui  imprima  aux  mœurs  et  aux  institutions  le  cachet 
qui  les  distingue.  Si,  chez  les  peuples  de  TAnaliuac,  on  saisit cà  et  là  des 
ressemblances  avec  la  féodalité,  telle  quelle  se  montre,  à  l'origine,  chez 
les  nations  indo-européennes,  on  y  trouve  des  analogies  plus  nom- 
breuses et  plus  frappantes  avec  la  vieille  organisation  de  la  Chine.  Mais , 
hatons-nous  de  le  dire,  malgré  ces  conformités,  le  peuple  mexicain  nen 
apparaît  pas  moins,  pour  lensemble  de  sa  physionomie,  dune  incontes- 
table originalité. 

La  royauté  était  élective  à  Mexico ,  et  Ton  acclamait  pour  roi  quelque 
chef  militaire  que  son  courage  et  ses  talents  avaient  fait  distinguer*^.  Cette 


'  Voir,  pour  le  premier  article,  lo        que  les  Mexicains  voulaient  donner  à 

cahier  de  décembre  1880,  p.  y^a*  Montezuma,  contrairement  au  principe 

*  Voyez  ce  qui  est  dit  du  successeur        de fhérédité,qu entendaient  faire pri^vii- 
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élection  prit,  avec  le  temps,  des  formes  plus  régulières  et  plus  sys- 
tématiques; ce  quon  aurait  appelé  en  Europe  le  couronnement  du 
monarque  fut  entouré  par  les  prêtres  de  rites  religieux  et  de  cérémo- 
nies dune  nature  mystique,  qui  prouvent  que,  chez  les  Mexicains, 
comme  chez  bon  nombre  de  peuples  de  i antiquité  et  du  moyen  âge, 
la  royauté  participait  du  caractère  du  sacerdoce. 

JTabrègc  ici ,  en  les  résumant ,  les  curieux  détails  que  nous  fournit  lou- 
vrage  traduit  par  M.  Jourdanet. 

Lorsque  le  roi  était  mort,  on  réunissait  dans  la  maison  royale,  pour 
en  élire  un  autre,  les  sénateurs  ou  tecatlatoque ,  les  anciens  du  lieu, 
ies  vieux  capitaines  de  la  milice,  d autres  officiers  supérieurs  de  Tarmée 
et  ies  prêtres  (satrapes).  Us  choisissaient  un  des  plus  nobles  de  la  race 
<des  rois  précédents.  Le  choix  du  roi  étant  fait,  non  par  scrutin,  mais  à  ia 
suite  d'une  délibération,  on  élisait  les  quatre  ministres  ou  principaux 
personnages  chargés  d'assister  le  roi  dans  ladministration  de  la  justice 
et  des  intérêts  du  pays.  Les  nouveaux  élus  étaient  conduits  par  les 
prêtres,  un  certain  jour  que  les  augures  annonçaient  devoir  être  favo- 
rable, au  temple  du  dieu  Uitzibpochtix  (p.  533);  ils  ne  devaient,  en  cette 
circonstance,  porter  aucun  vêtement;  mais,  une  fois  entré  dans  le  sanc- 
tuaire, le  roi  se  revêlait  du  costune  sacerdotal  que  ceux  qui  offraient 
de  l'encens  aux  dieux  étaient  dans  l'habitude  de  porter,  à  savoir  d'une 
jaquette  vert  foncé  sur  laquelle  étaient  peints  des  ossements.  On  lui 
pendait  ensuite  derrière  le  dos  une  petite  calebasse  pleine  de  tabac  et 
décorée  de  glands  verts.  Le  roi  avait  sur  la  tête  une  coiffure  de  même 
couleur,  où  des  ossements  étaient  également  figurés  et  qui  lui  rc- 
couvrait  en  partie  le  visage.  Cette  image  funèbre  reparaissait  encore  sur 
la  bourse  de  pareille  étoffe,  et  pleine  de  copal,  qu'il  devait  tenir  de  la 
main  gauche,  et  sur  l'encensoir  qu'il  agitait  de  la  droite.  Ainsi  accoutré, 
le  roi  gravissait,  conduit  par  les  prêtres,  les  degrés  menant  à  la  statue 
du  dieu,  qu'il  devait  encenser;  et,  pendant  qu'il  adorait  Uitzilopochtli , 
le  peuple  le  regardait  d'en  bas ,  plein  de  vénération ,  et  des  prêtres  souf- 
flaient dans  leurs  conques  ou  jouaient  d'autres  instruments  de  musique. 
On  agissait  de  même  à  l'égard  des  quatre  ministres  élus  avec  le  roi,  et 
dont  le  costume ,  en  cette  occurrence ,  n'affectait  pas  un  caractère  moins 
lugubre  que  celui  du  prince.  Leurs  vêtements  étaient  noirs  et  bariolés 
de  dessins  d'ossements.  ^ 


loir  les  Espagnols,  dans  V Histoire  véri-        Castlllo,  traduite  par  Jourdanet,  a*  édi- 
(&itte  de  la  Conquête  de  la  Nouvelle-Es-        tion,  p.  56a. 
pogne^  du  capitaine  Bemal   Diaz  del 
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La  cérémonie  terminée,  le  nouveau  monarque,  suivi  de  ses  ministres, 
<'».tait  conduit  avec  ia  même  pompe  dans  ie  local  appelé  Tlacochcalco ,  qui 
se  trouvait  dans  l'enceinte  du  temple,  et  là  ils  devaient  faire  une  sorte 
de  carême  de  quatre  jours,  jeûnant  et  ne  mangeant  qu'une  fois  le 
jour.  A  midi  et  à  minuit,  il  leur  fallait  aller  offrir  du  sang  à  l'idole  de 
Uitzilopochtli  ;  chaque  fois,  à  l'instar  de  ce  que  pratiquaient  les  prêtres, 
ils  se  plongeaient  ensuite  dans  l'eau  d'un  bassin.  A  l'issue  de  cette  abs- 
tinence, les  nouveaux  élus  étaient  reconduits  par  les  prêtres  dans  leurs 
demeures  respectives.  L'avènement  du  nouveau  monarque  était,  en 
outre,  marqué  par  une  fête  destinée  c^  en  consacrer  le  souvenir,  et  dont 
il  fixait  le  jour,  après  s'être  entendu  avec  les  astrologues  et  les  devins. 
Ajoutons  que  les  rois  des  contrées  voisines  ou  leurs  envoyés  prenaient 
part  d'ordinaire  à  cette  grande  solennité. 

Le  gouvernement  mexicain,  comme  celui  de  la  plupart  des  princes 
asiatiques  et  africains,  parait  avoir  été  fort  despotique  et  presque  com- 
plètement livré  au  bon  plaisir  royal.  Il  semble  que  le  monarque  n  ait 
guère  plus  respecté  la  propriété  de  ses  sujets  que  le  culte  n  épargnait  la 
vie  des  individus  ;  car  les  rois  de  Mexico  prenaient  souvent  les  biens  des 
marchands  pour  les  distribuer  à  leurs  soldats.  Aussi  la  crainte  de  se  voir  dé- 
pouiller paraît- elle  avoir  donné  aux  trafiquants  mexicains  des  habitudes 
analogues  à  celles  qu'une  pareille  appréhension  fit  souvent  prendre  aux 
Juifs  pendant  le  moyen  âge.  Loin  de  s'enorgueillir  des  richesses  qu'ils 
avaient  acquises,  ils  les  dissimulaient,  et,  pour  mieux  donner  le  change, 
ils  déposaient  de  nuit  en  secret,  sous  de  faux  noms  et  des  prétextes 
fictifs,  dans  la  maison  d'autrui,  les  objets  de  valeur  qu'ils  rapportaient 
de  leurs  expéditions  commerciales.  (P.  5 6 7.) 

Avec  un  régime  si  arbitraire,  la  justice  qui  émanait  du  prince,  ainsi 
que  cela  a  toujours  lieu  dans  les  monarchies  absolues,  n'aurait  dû  offrir 
presque  aucune  garantie.  Cependant  Sahagun  ne  la  représente  pas  comme 
ayant  été  à  la  merci  du  roi  ;  elle  paraît  avoir  revêtu  à  Mexico ,  et  dansT 
d'autres  villes  de  l'Anahuac,  une  forme  régulière,  et  avoir  reposé  sur  une 
organisation  assez  judicieusement  ordonnée.  Laissons  parier  le  moine 
espagnol.  (P.  5qo.) 

«Le  palais  des  rois  avait  un  grand  nombre  de  salles.  La  première 
«était  celle  de  la  justice  où  se  tenaient  le  roi,  les  seigneurs,  les  séna- 
('  teurs,  les  auditeurs  et  les  personnages  nobles,  pour  entendre  les  causes 
((  criminelles ,  les  procès  et  les  pétitions  des  gens  du  peuple.  On  y  jugeait 
«  les  criminels  et  Ton  y  prononçait  les  sentences  capitales ,  soit  par 
«  la  corde ,  soit  par  le  bâton ,  car  les  rois  avaient  l'habitude  de  varier 
«le  genre  de  mort.  C'est  là  qu'on  jugeait  aussi  les  hauts  personnages, 
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((  les  nobles  et  les  sénateurs.  Quand  ils  avaient  commis  quelque  crime , 
u  on  prononçait  contre  eux  une  sentence  de  mort  ou  d'exil.  On  les  con- 
((  damnait  à  être  tondus  et  à  descendre  au  rang  de  prolétaires  ;  on  les 
u  chassait  pour  toujours  du  palais  et  quelquefois  on  les  enfennait  dans  de 
((  grandes  cages.  C'était  là  encore  que  les  rois  mettaient  en  liberté  ceux 
c(  qui  avaient  été  injustement  réduits  en  esclavage  ^  » 

Les  procès  s'instruisaient  sommairement  et  promptement,  ainsi  qu'on 
agissait  en  Orient,  notamment  chez  les  Turcs.  Mais  les  affaires  civiles 
qui  se  jugeaient  dans  une  salle  spéciale  du  palais  étaient  l'objet  d'un 
examen  plus  long  et  plus  approfondi;  on  ne  s'y  bornait  pas  à  inter- 
roger les  témoins;  on  produisait  des  pièces  et  des  documents  écrits.  Les 
sénateurs  et  les  anciens  qui  composaient  le  tribunal  se  faisaient  d'abord 
apporter  les  peintures  représentant  l'objet  du  litige ,  comme  ferme ,  maison 
ou  champ  de  maïs,  etc.  Ce  tribunal  n'était  en  réalité  qu'une  chambre 
d'instruction,  car  ses  membres  n'étaient  que  des  juges  rapporteurs. 
La  cause,  une  fois  instruite,  était  portée  au  tribunal  supérieur  appelé 
tlacxitlan,  pour  que  la  sentence  y  fut  rendue  par  des  juges  d'un  degré 
plus  élevé.  (P.  529.)  Mais  le  roi  n'entendait  pas  que  les  affaires  tirassent 
trop  en  longueur,  au  détriment  des  pauvres  plaideurs,  et  qu'on  leur 
extorquât  des  sommes  sous  promesse  d'abréger  finstance;  il  sévissait  avec 
la  dernière  rigueur  contre  les  juges  qui  s'étaient  rendus  coupables  de 
lenteurs  ou  de  prévarication.  On  les  enfermait  dans  de  grandes  cages,  et 
ils  pouvaient  même  ensuite  être  mis  à  mort. 

La  noblesse  et  les  gens  de  gueire  avaient  leur  tribunal  spécial,  qui  ne 
prononçait  pas  des  sentences  moins  sévères  contre  certaines  natures  de 
méfaits.  Si  le  roi  venait  à  savoir  qu'un  homme  de  guerre  se  fût  rendu  cou- 
pable d'adultère,  il  le  condamnait  immédiatement  à  mort,  quelle  que 
fût  sa  naissance.  On  le  tuait  à  coups  de  pierres. 

Ce  tribunal  de  la  noblesse  était  distinct  du  conseil  de  guerre  (cf., 
p.  629),  composé  des  capitaines  de  l'armée,  et  qui  s'assemblait  dans  la 
salle  dite  tequiuacacalli.  Les  exécutions  capitales  se  faisaient  dans  l'enceinte 
même  de  la  demeure  royale,  au  lieu  appelé  achcaahcalli.  Là  se  tenaient 
les  achcauhtin,  qui  étaient  chargés  de  donner  la  mort  à  ceux  que  frappait 

'  A  ce  propos,  Sahaguii  nous  ap-  grandes  familles  furent  réduits,  pour 
prend  (p.  521),  que,  sous  le  règne  de  vivre,  à  vendre  leurs  fils  cl  leurs  iillcs. 
Moteubçoma  (Montczuma),  le  pays  de  Le  roi,  ému  de  pitié,  racheta,  à  ses  pro- 
Mexico ayant  eu  à  souffrir  pendant  deux  près  frais ,  les  esclaves  qu  avait  faits  la 
années  d*une  de  ces  horribles  famines  misère,  pour  un  prix  double  de  cequ*iis 
dont  il  est  souvent  question  dans  riiis*  avaient  été  vendus, 
toîre  des  Indiens,   plusieurs   gens   de 
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la  sentence  royale,  et,  s'ils  s  y  refusaient,  ils  encouraient  eux-mêmes  la 
peine  capitale.  Lourde  était  la  tâche  de  ces  bourreaux  attitrés,  les  tri- 
bunaux prodiguant  singulièrement  la  peine  de  mort,  car  on  retrouve 
chez  les  Mexicains  la  même  sévérité  draconienne  qui  caractérise  le 
code  pénal  des  nations  asiatiques,  et  qui  prévalut  en  Europe  jusqu'à  la 
fin  du  moyen  âge.  De  simples  délits,  comme  le  vol,  entraînaient  la 
perte  de  la  vie,  et  l'emprisonnement  dans  des  cages  de  bois  était  ap- 
pliqué à  une  foule  de  méfaits. 

Le  roi  ne  livrait  point,  au  reste ,  l'office  de  juge  aux  premiers  venus  des 
sénateurs  et  des  capitaines,  ou  à  quelque  favori.  Il  choisissait,  pour  rendre 
la  justice,  nous  dit  Sahagun  (p.  Sag),  des  personnes  nobles  et  riches, 
retrempées  aux  fatigues  de  la  guerre,  gens  de  bonnes  mœurs,  prudents 
et  sages ,  ayant  été  élevés  au  monastère  du  calmecac  ou  dans  son  palais. 
Lui-même  demeurait  juge  en  dernier  ressort.  Quand  les  affaires  étaient 
graves  et  très  difficiles,  ajoute  le  moine  espagnol  (p.  829),  on  les  por- 
tait devant  le  roi,  pour  qu'il  les  jugeât  à  l'aide  de  treize  conseillers  très 
qualifiés  qui  l'accompagnaient  et  résidaient  avec  lui.  C'étaient  ces  juges 
suprêmes  qu'on  appelait  tecutlatoqae.  Ils  examinaient  avec  la  plus  scru- 
puleuse attention  les  causes  qui  leur  étaient  soumises.  Lorsque  le  tri- 
bunal dont  il  est  question  avait  condamné  quelqu'un  à  mort,  on  re- 
mettait aussitôt  le  condamné  aux  exécuteurs  de  la  justice  qui,  confor- 
mément à  la  sentence,  l'étouffaient,  le  faisaient  mourir  par  le  garrot, 
le  lapidaient  ou  l'écartelaient. 

Les  rois  de  Mexico  n'exerçaient  pas  seulement  une  autorité  souveraine 
dans  leurs  États  ;  le  haut  degré  de  puissance  auquel  ils  étaient  parvenus 
leur  avait  valu  sur  les  États  voisins,  au  temps  de  l'arrivée  des  Espagnols, 
une  sorte  d'hégémonie.  Ils  avaient  un  grand  nombre  d'alliés  et  de  confé- 
dérés, dont  Sahagun  nous  fait  l'énumération.  (P.  SSg.)  Quelques-uns 
de  ces  Etats  s'étaient  trouvés  plus  d'une  fois  en  lutte  avec  Mexico ,  dont 
l'histoire  est  toute  remplie  de  guerres,  car  un  prince  n'était  pas  plus 
tôt  monté  sur  le  trône ,  que  l'usage  voulait  qu'il  en  commençât  une  nou- 
velle. Plusieurs  de  ces  petits  Etats  avaient  eu  aussi  leurs  révolutions  inté- 
rieures. C'est  ainsi  qu'à  Tlatehilco,  la  monarchie  avait  remplacé  une  sorte 
de  gouvernement  républicain ,  qui  fut  rétabli  après  l'assassinat  du  dernier 
roi.  {P.  548.) 

Je  viens  de  dire  que  la  guerre  a  occupé  une  large  place  dans  les 
annales  des  populations  de  l'Anahuac,  comme  cela  eut  lieu  au  reste 
pour  l'histoire  de  toutes  les  tribus  indiennes.  Ces  guerres  répétées  avaient 
surtout  pour  objet  des  déprédations  et  des  pillages,  la  prise  de  villes  et 
la  capture  de  prisonniers.  Le  commerce  extérieur  lui-même,  qui  avait 
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pris,  chez  les  Mexicains,  un  assez  grand  développement,  tendait  fréquem- 
ment à  revêtir  les  formes  de  la  violence  et  de  la  conquête.  Sahagun  nous 
dit  que  les  principaux  marchands  n'étaient  souvent  que  des  capitaines 
déguisés  (p.  555),  et  que  les  trafiquants  d esclaves  figuraient  parmi  les 
plus  gros  marchands.  Les  caravanes  commerciales  afifectaient  forcément 
le  caractère  d'expéditions  militaires,  car  les  honunes  qui  y  prenaient 
'part  et  qui  s'appelaient  en  nahuatl  pochteca  (pluriel  de  pochtecatl,  mar- 
chand, trafiquant),  étaient  obligés  de  traverser  des  pays  ennemis.  Le  roi 
se  servait  aussi  d'eux  comme  espions ,  et  ils  se  rendaient  déguisés  dans  les 
pays  contre  lesquels  celui-ci  projetait  de  faire  la  guerre.  Mais ,  à  l'intérieur, 
le  commerce  trouvait  de  sérieuses  garanties.  Les  marchands  avaient 
leurs  propres  chefs  et  leurs  juges  particuliers,  qui  veillaient  à  l'exé- 
cution des  ordonnances  et  des  tarifs  établis  en  vue  d'assurer  la  loyauté 
des  transactions  et  de  punir  la  fraude.  Les  rois  de  Mexico  avaient  en 
effet  assujetti  le  commerce  à  une  réglementation  dont  l'observation  était 
strictement  imposée. 

Laissons  parler  ici  le  moine  espagnol  :  «  Le  roi  s'occupait  aussi  du 
«  tianquizU  (grand  marché  de  Mexico  )  et  de  toutes  les  choses  mises  en  vente 
«  dans  l'intérêt  des  gens  du  peuple  et  des  étrangers  qui  s'y  rendaient , 
«afin  d'empêcher  qu'elles  fussent  l'occasion  de  fraudes  ou  de  transactions 
«  injustes.  C'est  pour  cela  qu'on  avait  l'habitude  de  placer,  par  ordre  et 
c(  chacun  à  sa  place ,  tous  les  objets  qui  se  vendaient.  C'est  pour  cela  qu'on 
«  élisait  des  commissaires  qui  étaient  chargés  de  la  surveillance  du  marché 
«  et  de  toutes  les  choses  qui  s'y  vendaient  en  marchandises  et  en  subsis- 
((  tances.  L'un  d'eux  avait  le  devoir  de  désigner  le  prix  des  objets  à  vendre 
«et  d'éviter  qu'il  se  fit  des  fraudes  dans  les  transactions  ^  »  (P.  587.)  «Si 
«  les  commissaires  du  marché  n'exerçaient  pas  fidèlement  leur  emploi ,  on 
«  le  leur  enlevait  et  on  les  chassait  de  la  ville.  Quant  aux  vendeurs  d'ob- 
«jets  volés,  comme  mantas  riches  ou  pierres  précieuses,  dès  lors  qu'on 
«  soupçonnait  le  vol ,  s'ils  ne  pouvaient  pas  dire  la  provenance ,  on  les 
«arrêtait,  et  les  juges  et  seigneurs  les  condamnaient  à  mort.»  (P.  538.) 

On  voit,  par  l'énumération  des  marchandises  mises  en  vente  au  marché 
de  Mexico ,  par  les  chapitres  du  livre  de  Sahagun  consacrés  aux  diverses 
(catégories  de  marchands  et  d'artisans ,  que  les  arts  domestiques  et  in- 
dustriels avaient  pris  dans  l'Anahuac  un  remarquable  essor.  11  existait 
h  Tenochtlilan,  l'ancien  Mexico,  un  quartier,  appelé  Tlatelolco  ou  Tla- 


'  Sahagun    énumèrc   très    au    long        de  Mexico ,  et  indique  la  place  assignée 
(p.  537  et  538)  toutes  les  marchandises        aux  différents  marchands, 
qui  se  rencontraient  au  grand  marché 
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tilulco,  spécialement  occupé  par  les  marchands,  qui  y  avaient  leur  juri- 
diction particulière,  un  peu  comme  nos  corporations  marchandes  du 
moyen  âge.  (Voy.  notamment  ce  qui  est  dit  p.  56q.)  Sahagun  nous 
parie  de  ceux  qui  traitaient  l'or  par  le  battage,  des  orfèvres  qui  le  ser- 
tissaient et  le  travaillaient  de  diverses  manières,  des  lapidaires,  de  ceux 
qui  façonnaient  les  plumes  riches,  et  en  fabriquaient  divers  objets,  des 
tailleurs  de  pierres  et  des  charpentiers,  des  tailleurs  d'habits  et  des  tis- 
serands, des  laboureurs,  etc.  Chacune  des  corporations  marchandes 
avait  sa  divinité  spéciale,  en  l'honneur  de  laquelle  elle  célébrait  des  fêtes, 
lesquelles  of&aient  ces  mêmes  rites  sanguinaires  signalés  dans  mon  pré- 
cédent article. 

Les  marchands  mexicains  allaient  au  loin  échanger  leurs  produits  et 
organisaient  de  temps  en  temps  de  véritables  caravanes ,  comme  cela  se 
pratique  encore  chez  les  peuples  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Us  suivaient,  à 
cet  égard,  des  usages  tout  empreints  de  leurs  superstitions  religieuses  et 
sur  lescpielles  Sahagun  nous  donne  de  curieux  détails. 

«  Lorsque  les  marchands ,  dit-il ,  voulaient  partir  de  leurs  demeures 
«  pour  aller  se  livrer  à  leurs  trafics ,  ils  commençaient  par  s'enquérir  d'un 
«  signe  favorable  de  façon  à  le  faire  coïncider  avec  leur  départ.  Ayant 
«  fait  choix  de  celui  qui  leur  paraissait  le  meilleur,  ils  se  coupaient  les 
«cheveux  un  jour  avant  de  partir,  et  se  savonnaient  dans  leurs  maisons, 
«  car  ils  ne  devaient  plus  se  laver  la  tête  jusqu'à  leur  retour.  Pendant 
«qu'ils  étaient  en  route,  ils  ne  devaient  que  se  laver  le  cou,  et  il  leur 
«  était  interdit  de  se  baigner.  »  Ils  faisaient  au  dieu  Xiuhtecutli ,  au  dieu  par- 
ticulier des  marchands,  YacatecutU ,  ci  k  d'autres  divinités,  des  offrandes 
spéciales,  consistant  surtout  en  papiers  découpés  et  peints  de  certaines 
façons.  On  entourait  complètement  de  ces  papiers  un  bâton  massif  qu'on 
adorait  alors  comme  l'image  de  la  divinité,  et,  en  partant,  chaque  mar- 
chand emportait  un  de  ces  bâtons  ainsi  décorés. 

Les  Mexicains  ignorant  l'usage  de  la  monnaie,  c était  par  voie  d'é- 
change que  s  opérait  le  trafic.  «J'ai  fait  emplette  de  beaucoup  de  coû- 
te teaux  en  pierre,  disait  le  marchand  à  ses  compatriotes,  dans  le  banquet 
«qu'il  leur  donnait  avant  son  départ,  d'un  grand  nombre  de  grelots, 
«de  beaucoup  d'aiguilles,  de  cochenille  et  de  pierres  à  feu.»  (P.  555.) 
—  Un  des  principaux  objets  d'échange  était  des  espèces  de  ceintures 
appelées  manias  y  lesquelles  jouaient  un  grand  rôle  dans  le  luxe  des  Me- 
xicains, dont  Sahagun  nous  a  retracé  rapidement  Thistoire. 

Ce  luxe  éclatait  tant  dans  les  vêtements,  les  fêtes,  les  banquets  fort 
aimés  des  Mexicains,  que  dans  les  largesses  qu'ils  se  plaisaient  à  répandre 
en  certaines  occasions.  Mais,  de  même  que  leur  religion,  le  faste  de  ces 


154  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MARS  1881. 

peuples  gardait  1  empreinte  de  la  barbarie  primitive  et  d  anciennes  habi- 
tudes sauvages;  il  offi*ait  des  disparates  faites  pour  choquer  le  goût  et  les 
idées  des  Européens. 

Voici,  comme  échantillon  des  réceptions  et  dés  libéralités  dont  était 
remplie  la  vie  mexicaine ,  ce  que  nous  rapporte  Sahagun  du  retour  des 
marchands  de  leurs  expéditions.  (P.  56 li.) 

Revenus  dans  leur  patrie,  les  marchands,  toujours  sous  lempire  de 
la  robuste  foi  quils  avaient  dans  les  augures,  attendaient,  pour  rentrer 
dans  la  ville  un  signe  favorable,  et  n  eflFectuaient,  de  plus ,  cette  entrée  que 
la  nuit.  Comme  ils  constituaient  des  espèces  de  corporations  ayant  cha- 
cune son  chef,  le  principal  de  la  bande  qui  avait  été  en  expédition  se 
rendait,  dès  cette  première  nuit,  près  du  chef  de  sa  corporation,  afin  de 
lui  annoncer  son  retour,  et  Tinviter  au  régal  qu'il  devait,  suivant  Tusage, 
donner  aux  membres  de  sa  corporation.  Cela  fait,  on  procédait  à  la  pré- 
paration des  offrandes  en  papiers,  destinées  à  être  présentées  à  minuit 
en  témoignage  d'actions  de  grâce,  aux  divinités;  puis  on  s'occupait  de 
préparer  les  mets  à  servir  dans  le  repas  :  poules,  tourtes  cuites  avec 
du  maïs,  cacao  mêlé  à  des  épices,  etc.  Les  invités,  continue  Sa- 
hagun, s  assemblaient  à  la  maison  du  banquet,  à  Theure  où  les  satrapes 
faisaient  leurs  sonneries,  de  la  même  manière  que  se  font  entendre  au- 
jourd'hui les  sons  des  cloches  à  l'aube  ou  à  la  première  heure  de  la  ma- 
tinée . . .  Détails  qui  prouvent  combien ,  sur  ce  point,  les  habitudes  étaient 
policées  :  les  marchands ,  hommes  et  femmes ,  et  les  parents  de  1  hôte , 
étant  une  fois  réunis  dans  sa  maison ,  on  leur  apportait  de  feau ,  pour 
que  tous  se  lavassent  les  mains  et  se  rinçassent  la  bouche.  C'était  seulement 
3près  qu'on  avait  offert  aux  dieux  les  prémices  des  différents  mets ,  que  les 
convives  commençaient  le  repas,  à  la  fin  duquel  ils  se  lavaient  de  nou- 
veau les  mains  et  se  rinçaient  la  bouche,  comme  ils  l'avaient  fait  au 
début.  A  l'issue  de  ce  repas,  on  servait  le  cacao  dans  des  tasses,  et  l'on  en 
offrait  une  au  dieu  du  feu,  une  autre  au  dieu  des  marchands,  et  ensuite 
chaque  invité  prenait  la  sienne. Après  quoi,  on  en  usait  à  la  façon  de 
nos  grands  dîners  d'aujourd'hui,  où,  le  café  pris,  les  hompties  vont 
fumer  au  fumoir,  car,  le  cacao  bu,  on  apportait  à  chacun  un  roseau  à 
fumer.  C'était  seulement  alors  que  l'amphitryon  distribuait  à  ses  invités 
des  présents,  et  chacun  attendait  à  sa  place  pour  recevoir  celui  qui  lui 
était  destiné. 

Les  présents  distribués  en  cette  occasion  portaient  le  nom  de  qui- 
nueuechiuaf  ce  qui  veut  dire  dons  de  vieillards  vénérables.  Aux  convives 
de  plus  haute  importance,  on  donnait  deux  tecomatl,  petits  pots  des- 
tinés à  contenir  une  faible  portion  de  cacao.  Les  autres  recevaient  deux 
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cents  amandes  de  cacao ,  cent  graines  d'une  espèce  particulière  et  une 
palette  d'écaillé  pour  battre  le  cacao.  La  distribution  achevée,  l'hôte 
adressait  à  la  compagnie  une  allocution  où  il  parlait  du  succès  de  son 
expédition,  discours  en  réponse  duquel  il  entendait  les  observations  sou- 
vent assez  dures  des  vieux  marchands,  dont  les  jeunes  trafiquants  ne  man- 
quaient pas  de  recevoir  avec  déférence  les  avis.  En  effet,  dans  féduca- 
tion  que  les  Mexicains  des  classes  nobles  et  aisées  donnaient  à  leurs  en- 
fants, ils  leur  enseignaient  à  respecter  la  vieillesse ,  même  chez  un  homme 
de  basse  condition ^  Eln  général,  ce  peuple  apportait  à  l'éducation  de 
l'enfance  et  de  la  jeunesse  un  soin  particulier,  et,  de  ce  côté,  le  niveau 
moral ,  qui  parait  chez  lui  si  abaissé  dans  Tordre  des  croyances  reli- 
gieuses, se  relève  considérablement. 

Sahagun  a  consacré  plusieurs  chapitres  à  ce  qui  a  trait  à  l'éducation , 
telle  que  la  comprenaient  les  anciens  Mexicains.  Dans  celui  qu'il  intitule 
De  la  façon  dont  les  rois  et  les  nobles  élevaient  leurs  enfants,  il  écrit 
(p.  538)  :  «Lorsque  leurs  mères  ou  leurs  gouvernantes  les  avaient  élevés 
«  pendant  six  ou  sept  ans  et  qu'ils  commençaient  à  s'émanciper,  on  les  con- 
«  fiait  à  un,  deux  ou  trois  pages,  pour  qu'ils  jouassent  et  se  récréassent 
«avec  eux.  La  mère  ordonnait  à  ces  employés  de  ne  pas  permetti*e  que 
M  leurs  enfants  se  livrassent  à  aucune  mallionnêtelé  ni  vilenie  quand  ils 
«iraient  dans  la  rue  ou  par  les  chemins.  Ils  dressaient  leur  élève  k 
«  s'exprimer  en  paroles  toujours  polies  et  en  langage  convenable,  à  ne 
«  manquer  de  respect  à  personne ,  à  traiter  avec  déférence  tous  ceux  qu'ils 
«rencontraient  en  chemin.  Lorsque  l'enfant  arrivait  à  sa  dixième  ou 
«  douzième  année ,  on  le  mettait  dans  les  maisons  d'éducation  ou  calmecaCy 
«  et  son  instruction  était  confiée  aux  satrapes  (prêtres).  D'autres  étaient 
«placés  dans  l'établissement  des  chantres,  et  y  étaient  dressés  à  chanter, 
«  à  balayer  le  temple  et  à  pratiquer  les  austérités  imposées  par  le  culte,  n 
C'était  lorsqu'il  avait  atteint  l'âge  de  quinze  ans,  que  l'enfant  commen- 
çait à  apprendre  le  métier  des  armes,  et,  à  vingt  ans,  ses  parents  et  ses 
aînés  le  menaient  en  guerre.  Le  départ  du  jeune  homme  pour  sa  pre- 
mière campagne  était  une  époque  solennelle  dans  son  existence,  et  était 
célébrée  comme  une  fête  dans  sa  famille.  «  Son  père  ,  écrit  Sahagun ,  et 

'  «Notre  fils,  disaient  les  vieux  mar-  «sont  pauvres,  et  sois  miséricordieux 

■  chands  au  jeune  hooime  qui  leur  avait  «  avec  les  humbles  sans  fortune.  Donne- 

«  exposé  son  intention  cfentreprendre  au  «leur  de  quoi  se  vêtir,  ne  fût-ce  qu'a- 

«  dehors  une  expédition  de  commerce,  «  vec  ce  qui  t*est  inutile.  Donne-leur  à 

«  nous  te  conseillons  de  ne  point  fenor-  «  manger  et  à  boire ,  car    ils    sont   les 

«gneîllir  et  de  ne  mépriser  personne.  «images  de  Dieu.  ■  (P.  578.) 
«  Révère  les  vieillards ,  même  lorsqu  ils 
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«  ses  parents  invitaient  à  un  banquet  les  capitaines  et  les  vieux  soldats. 
«Après  leur  avoir  donné  des  manias  et  des  ceintures  brodées,  ils  les 
((priaient  de  s  occuper  beaucoup  du  jeune  homme  pendant  la  guerre, 
((cn  lui  enseignant  à  combattre  et  en  le  protégeant  contre  lennemi;  et 
((Cette  prière  était  toujours  exaucée,  car  le  jeune  guerrier  trouvait  des 
((  mentors  et  des  maîtres  qui  faisaient  son  éducation  militaire.  » 

Ce  nétait  pas  seulement  à  Tenfance  et  à  la  jeunesse  que  les  an- 
ciens Mexicains  s'attachaient  à  donner  un  enseignement  moral  et  à 
inculquer  des  habitudes  de  modération  et  de  civilités  en  maintes  cir- 
constances, les  chefs,  les  prêtres  et  les  personnages  haut  placés  adres- 
saient à  leurs  compatriotes  des  discours  empreints  de  la  même  préoccu- 
pation morale  ;  ils  rappelaient  aux  hommes  qu'ils  ne  doivent  pas 
s  enorgueillir  de  leur  fortune  et  de  leur  bonheur,  et  les  exhortaient  à 
rhumilité  ^  Et  je  rappelle  ici  ce  qui  a  déjà  été  noté  dans  mon  premier 
article ,  c  est  que  la  morale  présentait  souvent  chez  les  anciens  Mexicains 
le  caractère  le  plus  pur  et  respirait  des  sentiments  fort  élevés.  Cette 
morale,  comme  celle  des  anciens  Juifs,  comme  celle  des  Tao-ssé,  trou- 
vait sa  sanction ,  non  pas  tant  dans  des  récompenses  et  des  punitions 
réservées  à  la  vie  future ,  que  dans  la  croyance  que  Thomme  de  bien 
reçoit  sa  récompense  et  que  le  méchant  subit  son  châtiment  ici-bas. 
Dans  le  discours  cité  plus  haut,  où  le  vieux  marchand  recommandait 
au  jeune  homme  d'exercer  la  charité  envers  les  vieillards,  il  s'écriait  : 
«Le  Seigneur  accroîtra  pour  cela  les  années  de  ta  vie.  Au  contraire,  si 
M  tu  ne  fais  point  ce  que  nous  te  conseillons ,  tu  deviendras  avenue ,  per- 
«  dus  ou  contrefait,  »  et  il  ajoutait  qu'aucune  action  ne  pouvait  échapper 
aux  regards  de  la  divinité. 

Cependant  les  anciens  Mexicains  ne  pensaient  pas  que  tout  en  nous 
s'anéantit  à  la  mort.  Ils  avaient  l'idée  bien  positive  d'une  autre  vie. 
Lorsqu'un  homme  s'était  honoré  par  ses  grandes  actions,  qu'il  avait 
péri  à  la  guerre  ou  été  égorgé  conmie  captifs,  son  esprit,  ou  même 
toute  sa  personne  corporelle,  était  regardé  comme  se  transportant 
dans  le  soleil ,  astre  que  ce  peuple  se  figurait  être  une  sorte  de  Champs- 
Elysées  présentant    des   forêts   et   des  plaines.    Après  être    demeurés 

'  Voyez  notamment   ce  qui  est  dit  vifs  ou  tués  avec  des  roseaux  pointus , 

p.  57 1 .  ou  assommés  à  coups  de  bâtons  de  sapin , 

^  Ace  propos , Sahagun  p.  2  3  5, énu-  ou  qu*iis  eussent  péri  en  combat  sin- 

iiièrc  les  différentes  manières  dont  on  gulier,  ou  qu*ils  eussent  été  martyrisés 

faisait  périr  les  prisonniers  de  guerre  :  au  moyen  de  torches  de  pin  attachées 

Soit ,  écril-il ,  qu  ils  fussent  morts  à  coups  sur  le  corps  et  auxquelles  on  mettait  le 

d*épée,  soil  qu*ils    eussent   été  brûlés  feu. 
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quatre  années  dans  le  soleil,  les  âmes  des  défunts  étaient  métamor- 
phosées en  diverses  espèces  d'oiseaux  aux  riches  plumages  et  aux 
brillantes  couleurs.  Lésâmes  de  ceux  qui  mouraient  de  maladie,  quelle 
que  fut  leur  condition,  étaient  regardées  comme  émigrantdans  un  lieu  de 
ténèbres  où  régnait  un  méchant  esprit,  appelé  soit  M  ictlantecutU,  soit  Tzoa- 
temoc,  et  son  épouse  nommée  Mictecaciuatl.  Pour  gagner  cet  enfer,  Tâme 
avait  à  traverser  diverses  contrées  où  elle  était  exposée  à  des  souffrances 
et  à  des  périls  contre  lesquels  devaient  la  défendre  les  diverses  sortes  de 
papiers  dont  on  faisait  usage  dans  les  funérailles.  Il  y  avait  un  autre 
séjour  pour  les  âmes  des  gens  tués  par  la  foudre,  des  noyés,  des  lépreux, 
des  vénériens,  des  galeux,  des  goutteux  et  des  hydropiques,  et,  fait 
étrange,  ce  séjour,  loin  d'être  dépeint  comme  un  lieu  de  tristesse  et 
dhorreur,  était  représenté,  sous  le  nom  de  Tlalocan,  comme  un  véritable 
paradis  terrestre.  On  y  avait ,  dit  Sahagun  (p.  2a5),  en  abondance  des 
réjouissances  et  des  rafraîchissements,  sans  tourments  d aucune  espèce. 
Là  ne  manquaient  jamais  les  épis  de  maïs  vert,  les  calebasses,  les  bou- 
quets de  blettes,  le  pimqnt  vert,  les  tomates,  les  haricots  verts  dans  leurs 
gousses  et  les  fleurs.  —  C'était  quand  la  décomposition  avait  réduit  en 
poussière  le  corps  du  défunt,  qu'on  disait  qu'il  s'était  transporté  dans 
son  invisible  séjour.  Aussi,  pour  hâter  cette  décomposition,  avait-on,  dans 
certains  cas,  l'habitude  de  suspendre  à  un  pieu,  au  sommet  d'une  mon- 
tagne le  cacaxtli  dans  lequel  le  cadavre  avait  été  déposé.  Les  usages  fu- 
néraires des  anciens  Mexicains  présentaient,  au  reste,  plusieurs  particula- 
rités curieuses  et  typiques,  dans  lesquelles  on  retrouve  des  traits  qui 
rappellent  les  pratiques  de  diverses  tribus  de  l'Asie  et  de  la  Polynésie. 

Sahagun  relate,  à  l'occasion  de  l'expédition  des  marchands  dont  il  a  été 
parlé  plus  haut,  que ,  si  lun  d'eux  venait  à  mourir  pendant  le  voyage ,  on 
plaçait  son  corps  dans  un  cacaxtli  (sorte  de  crochet  ou  hotte  servant  à 
porter  des  fardeaux),  et,  selon  l'habitude  qu'on  suivait  en  général  pour 
les  défunts,  on  lui  mettait  la  mentonnière,  on  lui  teignait  les  yeux  en 
noir  et  le  pourtour  de  la  bouche  en  rouge,  on  lui  entourait  tout  le  corps 
de  bandelettes  blanches,  et  on  lui  passait  de  larges  bandes  de  papier  à  la 
manière  de  fétole  que  les  diacres  portent  de  l'épaule  à  l'aisselle.  Ainsi 
préparé  le  cadavre  était  déposé  dans  le  cacaxtli  Plus  ordinairement  on 
liait  le  corps  du  mort,  après  lui  avoir  replié  les  jambes;  on  l'enveloppait 
des  mantas  et  des  papiers  qui  jouaient  un  grand  rôle  dans  le  culte  mesd- 
eain.  On  lui  versait  un  peu  d'eau  sur  la  tête,  et,  après  laccomplissement 
de  certains  rites,  on  brûlait  sa  dépouille  (p.  2^4);  on  répandait  de  l'eau 
sur  ses  cendres  que  l'on  déposait  ensuite  dans  un  caveau.  Les  os  étaient 
réunis  dans  une  urne  de  nierre  verte  placée  dans  ce  mâme  caveau  %t  à 
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laquelle  on  était  dans  Tusage  de  présenter  des  offrandes.  Les  objets 
laissés  près  du  mort  étaient  destinés  à  lui  servir  dans  les  lieux  où  il 
devait  se  rendre.  C*est  ainsi  qu  aux  funérailles  des  grands ,  on  immolait  vingt 
esclaves  qui  étaient  supposés  aller  assister  leur  maître  dans  l'autre  monde. 
Ces  esclaves,  tués  à  coups  de  flèches ,  n  étaient  pas  brûlés  avec  le  défunt, 
mais  enterrés  dans  un  lieu  spécial.  Quant  aux  individus  qui  mouraient 
d  une  maladie  contagieuse  ou  incurable ,  on  ne  brûlait  pas  leurs  corps , 
mais  on  les  enterrait,  en  leur  plaçant  de  la  graine  de  blette  sur  le  visage. 
Tels  sont  les  faits  les  plus  saillants  et  les  plus  caractéristiques  de  Tan- 
cienne  société  mexicaine  que  nous  fournit  le  précieux  ouvrage  de  Sa- 
hagun.  Il  nous  montre  que  TAnahuac  était  parvenu,  à  la  (in  du  xv*  siècle, 
à  une  civilisation  qui  paraîtra  sans  doute  d*un  degré  fort  inférieur,  si  on 
la  compare  à  la  nôtre ,  mais  qui  présentait  cependant  par  quelques  côtés 
un  degré  remarquable  d  avancement.  L'introduction  du  christianisme 
dans  le  nouveau  monde ,  ladmission  des  usages  de  l'Europe,  surtout  de  ceux 
qui  prévalaient  en  Espagne  au  xvi*  siècle ,  ont  été  sans  contredit  un  bien- 
fait pour  le  Mexique,  mais  ce  bienfait  fut,  comme  tous  les  progrès  qui 
s'opèrent  dans  l'humanité ,  acheté  par  la  perte  de  plusieurs  avantages. 
Il  faut  le  confesser,  la  civilisation  n  est  pas  le  résuîtat  d'un  progrès  ac- 
compU  en  toutes  choses  sur  l'état  antérieur;  elle  fait  disparaître  cer- 
taines vertus  ;  elle  affaiblit  certaines  facultés  ;  elle  remplace  par  des  in- 
stitutions plus  perfectionnées  d'autres  institutions  qui,  sous  quelques 
rapports,  l'emportaient  sur  les  nouvelles.  C'est  là  surtout  ce  qui  s'est 
passé  au  Mexique.  Si  l'on  rapproche  l'état  présent  du  pays  du  tableau 
que  nous  trace  Sahagun,  on  reconnaîtra  que,  malgré  les  abominations 
de  son  culte  et  l'imperfection  de  son  écriture ,  de  ses  arts  et  de  son  in- 
dustrie, l'Anahuac  était,  avant  l'arrivée  des  Espagnols,  un  pays  puis- 
sant, riche  et  relativement  bien  administré;  sa  population  s'était  fait  une 
civilisation  à  elle ,  qui  développa  singulièrement  son  activité  et  son  intel- 
ligence, et  l'éleva  fort  au-dessus  des  sauvages  qui  se  rencontraient  plus  au 
nord  ou  plus  au  sud.  Mais  cette  civilisation  était  entièrement  différente 
de  celle  de  l'Europe.  Elle  répondait  à  une  forme  morale  de  l'humanité 
qui  a  disparu.  11  en  est  un  peu  de  cette  vieille  société  mexicaine  comme 
(les  espèces  animales  des  antiques  âges  géologiques  dont  le  type  est 
irrévocablement  éteint.  Elle  n'avait  pas  l'harmonie  et  la  belle  organi- 
sation des  sociétés  chrétiennes,  mais  elle  gardait,  en  revanche,  une  vi- 
gueur et  ime  individualité  de  physionomie  qui  avaient  leur  prix.  Si  l'es- 
pace m'avait  permis  de  m'étendre  sur  divers  chapitres  que  je  n'ai  pu  qu'in- 
diquer, sur  les  savantes  notes  où  les  auteurs  français  ont  développé, 
commenté ,  élucidé  le  texte  de  Sahagun ,  j'aurais  apporté  de  cette  vérité 
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des  preuves  que  je  suis  forcé  de  laisser  au  lecteur  la  peine  de  chercher. 
Il  y  a  dans  l'ouvrage  du  moine  espagnol  les  renseignements  les  plus  va- 
riés sur  le  Mexique ,  un  exposé  très  complet  surtout  du  système  astro- 
logique et  astronomique ,  des  différents  modes  de  divination  qui  y  avaient 
cours;  s  ils  ont  été  déjà  en  majorité  utilisés  par  ceux  qui  se  sont  oc- 
cupés du  nouveau  monde ,  il  en  est  bon  nombre  cependant  qui  étaient 
restés  oubliés.  C'est  un  senîce  signalé  que  rendent  au  public  érudit 
MM.  Jourdanet  et  R.  Siméon ,  de  lui  mettre  Tensemble  de  ces  informa- 
tions sous  les  yeux.  La  version  que  donne  le  premier  du  manuscrit 
laissé  par  lapôtre  de  la  Nouvelle-Espagne ,  les  intéressantes  notes  qu'il 
y  a  jointes,  les  interprétations  des  termes  nahuatls  que  le  second  nous 
apporte,  constituent  un  puissant  secours  pour  l'histoire  et  l'ethnologie 
de  l'Amérique  centrale,  qui  réclame  encore  bien  des  investigations  et 
des  études  de  détail. 

AuPRED  MAURY, 


De  saturnio  latinorvm  vebsu,  scripsit  L.  Havet.  Paris,  1880, 
in-8**,  3 1 7  pages.  — Le  Querolus,  comédie  latine  anonyme,  par 
L.  Havet.  1880,  in-8^  363  pages. 


PREMIER  ARTICLE. 

C'est  un  bon  symptôme ,  et  qui  donne  de  grandes  espérances  pour 
l'avenir,  que  de  voir  beaucoup  de  nos  jeunes  professeurs  présenter  à  la 
faculté  des  lettres  de  Paris  des  thèses  de  grammaire,  de  philologie,  d'é- 
rudition pure.  Pour  ne  pas  remonter  trop  haut,  nous  avons  eu,  depuis 
deux  ans,  l'essai  de  M.  Thomas  sur  Servius,  le  travail  de  M.  Riemann 
sur  la  grammaire  de  Tite-Live^  ceux  de  MM.  Mercier  et  Clairin  sur 
f  histoire  des  participes  français ,  sur  le  génitif  latin  et  la  préposition  de , 
de  M.  Constans  sur  la  langue  de  Salluste,  de  M.  Graux  sur  un  manuscrit 

'  Puisqu'il  est  question  ici  de  travaux  qui  contient  des  leçons  nouvelles,  in<- 

composés  chez  nous  sur  Tite-Live,  je  génieuses,  dont  quelques-unes  ont  été 

ne  veux  pas  omettre  de  s'gnaler  le  livre  déjà  adoptées  dans  les  dernières  éditions 

de  M.  Harant  (Emendationes  et  adnota-  de  Tite-Live. 
tionts  ad  Titam  Liviam,  Paris,  1880), 

31. 
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de  Plutarque  conservé  dans  la  bibliothèque  de  rEscurial.  Au  conHnen^ 
oement  de  ce  siècle,  Dacier  disait,  dans  son  rapport  à  lempereur  :  «La 
«philologie,  qui  est  la  base  de  toute  bonne  littérature,  et  sur  laquelle 
(h  reposent  la  certitude  de  l'histoire  et  la  connaissance  du  passé,  ne  trouve 
«presque  plus  personne  pour  la  cultiver.  Les  savants  dont  les  talents 
«fertilisent  son  domaine,  restes  pour  la  plupart  dune  génération  qui 
«va  disparaître,  ne  voient  croître  autour  deux  qu'un  trop  petit  nombre 
«  d'hommes  qui  puissent  les  remplacer.  Cette  lumière  publique  diminue 
«  sensiblement  de  clarté,  et  son  foyer  se  rétrécit  tous  les  joiu^  de  plus  en 
«plus.  »  Ces  paroles  ne  seraient  plus  de  saison  aujourd'hui,  et  fénumé- 
ration  que  je  viens  de  faire  des  dernières  thèses  soutenues  en  Sorbonne 
nous  fait  espérer  qu'à  l'avenir  les  ouvriers  ne  manqueront  pas  à  ces 
sciences  autrefois  délaissées. 

On  a  beaucoup  remarqué,  parmi  ces  thèses  savantes,  cellej  de  M.  L. 
Havet,  et  il  était  difficile  que  l'attention  ne  fût  pas  attirée  sur  elles.  Dans 
toutes  les  deux,  il  est  question  de  métrique,  c'est-à-dire  de  l'une  des 
sciences  qui  ont  été  chez  nous  le  plus  négligées.  Ajoutons  que  la  mé- 
trique que  M.  L.  Havet  étudie  n'est  pas  celle  des  époques  classiques,  qui 
se  compose  ordinairement  de  règles  fixes,  invariables,  qu'il  est  aisé  de 
connaître;  il  nous  transporte  à  l'origine  et  à  la  décadence  de  la  littéra- 
ture romaine,  c'est-à-dire  quand  ces  règles  ne  sont  pas  encore  bien  dér 
terminées,  ou  lorsqu'on  a  cessé  de  les  observer  rigoureusement.  L'une 
de  ses  thèses  traite  du  vers  saturnien;  l'autre  s'occupe  du  Qoerolus^  et 
essaye  de  retrouver  dans  quel  genre  de  mètre  cet  ouvrage  était  écrit.  Il 
s*est  donc  attaqué  à  la  fois  à  deux  des  problèmes  les  plus  difficiles  que 
soulève  l'étude  de  la  métrique  ancienne. 

Est-ce  une  entreprise  déraisonnable  et  désespérée  que  de  chercher  à 
remettre  le  vieux  vers  saturnien  sur  ses  pieds?  Beaucoup  de  savants  le 
prétendent,  et  ib  sont  disposés  à  ranger  cette  question  parmi  celles  qui 
ne  seront  jamais  éclaircies.  J'avoue  que  cette  opinion  me  semble  un  peu 
exagérée.  Nous  possédons  un  assez  bon  nombre  de  vers  de  ce  genre, 
deux  cents  environ ,  d'après  le  compte  de  M.  Havet.  Parmi  eux  il  y  en  a 
vingt-sept  qui  nous  ont  été  conservés  gravés  sur  la  pieire  :  ceux-là  ont 
échappé  aux  chances  d'altération  auxquelles  les  manuscrits  sont  soumis , 
surtout  quand  il  s'agit  d'un  vieux  langage  que  les  copistes  ne  com- 
prennent plus  et  qu'ils  sont  perpétuellement  tentés  de  rajeunir.  Nous 
sommes  sûrs  de  les  avoir  comme  ils  ont  été  composés.  De  plus,  dans 
presque  tous  les  saturniens  qui  nous  ont  été  transmis  par  des  inscrip- 
tions, et  dans  quelques  autres,  quarante  en  tout,  les  vers  sont  séparés 
entre  eux  et  nous  savons  où  ils  commencent  et  où  ils  finissent.  Ce  soût 
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là  des  éléments  d'information  très  importants,  et  la  science  a  résolu 
de  nos  jours  des  problèmes  qui  se  présentaient  dans  des  conditions 
bien  moins  favorables. 

Il  faut  pourtant  reconnaître  que  les  efforts  tentés  jusqu'à  présent  par 
les  érudits  n'ont  pas  été  tout  à  fait  heureux.  Voilà  longtemps  qu'ils  tra- 
vaillent à  expliquer  celte  énigme  sans  y  réussir  entièrement.  Parmi  ceux 
qui  se  sont  livrés  à  l'étude  de  cette  question  obscure,  M.  L.  Havet  nen 
trouve  que  deux  qui  aient  fait  faire  à  la  solution  des  progrès  décisifs. 
Le  premier  est  un  grammairien  célèbre,  du  temps  de  Néron,  Caesius 
Bassus,  érudit  et  poète  à  la  fois,  qui  fut,  dit-on,  victime  de  la  première 
éruption  du  Vésuve.  Il  avait  été  très  frappé  des  inscriptions  placées  au 
Capitole  par  les  grands  généraux  de  la  République,  à  la  suite  de  leurs 
triomphes.  En  les  lisant  il  s  était  aperçu  quelles  étaient  en  vers,  et  que 
ces  vers  ressemblaient  à  ceux  que  Naevius  emploie  dans  son  poème 
De  Bello  punico,  c  est-à-dire  que  c'étaient  des  saturniens.  Il  avait  ensuite 
essayé  de  retrouver  le  rythme  de  ce  mètre  barbare  dont  les  Romains 
avaient  perdu  le  secret.  Les  ouvrages  de  Caesius  Bassus  sont  aujourd'hui 
perdus.  Les  grammairiens  du  iv*  et  du  v'  siècle  qui  le  citent  ne  les  avaient 
probablement  pas  plus  que  nous  sous  les  yeux.  Ils  le  citaient  d'après  des 
compilations  médiocres,  et  abrégeaient  des  abrégés.  Il  est  aisé  de  com- 
prendre combien  ses  idées  ont  dû  être  altérées  en  passant  à  travers  tant 
d'intermédiaires.  Cependant  on  voit  assez  clairement  de  quelle  façon  ii 
analysait  et  scandait  le  saturnien.  Il  avait  pris  pour  type  le  vers  par  lequel 
les  Metellus  répondirent,  dit-on,  au  poète  Nœvius,  qui  les  avait  insultés: 
D(d)unt  malum Metelli  Nœvio  poetœ.  Il  le  partageait  en  deux  parties,  dont 
la  première  se  composait  de  trois  ïambes,  avec  un  rejet,  et  la  seconde 
de  trois  trochées  : 

Dabunt  |  malum  |  Meteljli  Q  N»vi|o  po  |  eta;. 

M.  L.  Havet,  d'accord  avec  les  métriciens  d'aujourd'hui,  préfère  scan- 
der un  peu  différemment  :  en  comptant  à  part  le  premier  temps  faible, 
c'est-à-dire  Yanacraset  il  marque  six  pieds  composés  chacun  d'un  temps 
fort  [or sis)  et  d'un  temps  faible  {ihesis)y  ou,  si  l'on  aime  mieux,  six  tro- 
chées, avec  une  césure  au  troisième  pied  : 

Da  J  bunt  majlum  Me|telli  Q  Nflevi|o  po|et»  ^ 

'   Voici   comment  M.  Havet  définit        tprimam  arsin  posita.  In  Aux  arràet 
Vanacrusê,  •  Anacrusis   est   thesis  ante        •citoyeiu  anacrusis  in  initio  est;  in  GW 
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Mais  il  faut  remarquer  que  le  saturnien  cité  par  Gaesius  Bassus  est  un 
vers  très  régulier,  si  régulier  même  qu  on  a  quelquefois  soupçonné  les 
métriciens  latins  de  l'avoir  inventé  pour  les  besoins  de  la  cause.  Les  autres 
sont  fort  loin  de  ressembler  à  ce  saturnien  modèle  ;  ils  sont  pleins  d'ano- 
malies et  de  licences  de  toutes  sortes.  Csesius  Bassus  était  forcé  d  avouer 
qu  il  en  avait  trouvé  un  très  grand  nombre  qui  ne  rentraient  pas  dans 
les  règles  qu'il  avait  tracées,  qui  étaient  trop  longs  ou  trop  courts,  et 
qu'il  ne  lui  était  pas  possible  de  scander.  Les  grammairiens  qui  le  sui- 
virent ne  furent  pas  plus  heureux  que  lui ,  et  la  question ,  quoique  sou- 
vent agitée ,  surtout  depuis  un  siècle,  n'a  fait  un  pas  que  de  nos  jours. 

C'est  Otfried  MùUer  qui  trouva  la  solution  de  ces  difficultés  dont 
Caesius  Bassus  et  ses  successeurs  n'avaient  pu  sortir.  Placé  en  présence 
de  ces  vers  tout  à  fait  irréguliers ,  qui  avaient  échappé  jusque-là  à  toute 
analyse,  il  supposa,  pour  parvenir  à  les  scander,  que  la  thesis,  ou  le 
temps  faible ,  avait  pu  être  quelquefois  supprimée  ;  en  sorte  que ,  con- 
trairement à  l'usage  général  de  la  métrique  ancienne  ^  un  pied  était 
formé  par  une  seule  syllabe.  Prenons,  par  exemple,  levers  suivant,  dans 
Tinscription  de  Scipion  Barbatus  : 

Tau  H  rasi|a(in)  Ci|sauna(m)  |  Sainni|o  |  cepit 

la  syllabe  o  représente  à  la  fois  une  longue  et  une  brève ,  ou  plutôt  la 
longue  est  prolongée  de  façon  à  durer  trois  temps  au  lieu  de  deux, 
coirnne  il  arrive,  dans  la  musique,  pour  les  noires  pointées,  que  le 
point  augmente  de  la  moitié  de  leur  valeur. 

La  clef  qu'on  cherchait  était  dès  lors  trouvée  :  cette  règle  d'Otfried 
Mùller  rendait  raison  de  difficultés  qui  avaient  paru  jusque-là  inexpli- 
cables. Elle  fut  immédiatement  adoptée  par  tous  les  savants,  qui,  se  re- 
mettant à  étudier  le  saturnien  avec  une  ardeur  nouvelle,  ont  fini  par 
s'entendre  sur  les  points  que  voici  :  Le  vers  saturnien  se  compose  de  six 
pieds  trochaïques,  avec  ïanacrase.  —  Il  a  im  repos  ou  une  césure  après 
la  thesis  du  troisième  pied;  quelquefois,  mais  rarement,  la  césure  est 
placée  après  ïarsis.  —  Il  peut  arriver  aussi  que  la  thesis  soit  supprimée , 

«  save  ihe  qaeen  abest.  »  Conformément  à  faire  cesser.  —  '  Les  Grecs  avaient  aussi 

f usage  des  grammairiens  latins,  M.  Ha-  quelquefois,   dans   certains   vers,    des 

vet  appelle  arsis  le  temps  fort  et  thesis  pieds  composés  d'une  seule  syllabe  ;  mais 

le  temps  faible.  Pour  les  Grecs ,  au  con-  M,  Havet  a  montré  que  ces  pieds   ne 

traire,  c*est  la  thesis  qui  est  le  temps  ressemblent  pas  tout  à  fait  à  ceux  dei 

fort,  et  Yarisis  le  teoips  faible.  De  là  une  vers  saturniens, 
cause  de  confusion  qu  on  devrait  bien 
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mais  à  deux  places  seulement,  au  deuxième  pied  et  au  cinquième.  Dans 
ce  cas,  le  pied  entier  est  formé  par  une  seule  syllabe. 

M.  Havet  a  voulu  aller  plus  loin  ;  il  a  repris  toute  la  question  pour  son 
compte  .et  nous  donne  une  prosodie  et  une  métrique  complètes  du  vers 
saturnien.  11  m'est  impossible,  on  le  comprend,  de  le  suivre  dans  tout  le 
détail  de  ses  recherches.  J attirerai  seulement  lattention  sur  un  des  points 
qu'il  a  traités  avec  complaisance  et  où  il  me  semble  arriver  à  des  con- 
clusions qu'il  sera  difficile  de  combattre.  On  sait  quelle  importance 
Ritschl  accorde  à  l'accent  dans  la  formation  du  vers  latin  avant  l'époque 
classique.  MM.  Weil  et  Benloew,  dans  leur  Théorie  de  Vaccentaation  latine , 
avaient  déjà  combattu  cette  opinion  avec  beaucoup  de  force;  M.  Havet 
lui  porte  le  dernier  coup.  Il  montre,  par  de  nombreux  exemples,  que, 
dans  le  vers  saturnien,  où  l'accent  devrait  régner  en  maître,  il  est  très 
souvent  en  contradiction  avec  Yarsis,  et  que,  par  conséquent,  la  syllabe 
accentuée  se  trouve  placée  dans  le  temps  faible.  Cette  disposition ,  qui 
devrait  choquer,  semble,  au  contraire,  plaire  à  l'oreille,  et  l'on  paraît  la 
rechercher.  Ainsi,  dans  ce  vers  de  l'inscription  des  deux  Scipions, 

• 

Con  H  sol  cen  |  sor  ai  |  dilis  ||  quei  fu  |  it  a  |  pud  vos , 
pour  faire  coïncider  l'accent  avec  ïarsis ,  il  suffisait  de  mettre  : 

Ai  Q  dilis  I  consol  |  ceiisor 


Tout  semblait  inviter  le  poète  à  le  faire,  car  l'ordre  des  mots  était  en 
même  temps  l'ordre  des  dignités,  et  devait  se  présenter  le  premier  à  son 
esprit.  Il  a  donc  fait  exprès  de  s'en  écarter.  Un  savant  allemand,  Théo- 
dore Korsch ,  a  montré  que ,  s'il  n'a  pas  suivi  l'ordre  naturel ,  c'est  qu'il 
roulait  qu'il  y  eût  une  césure  après  ïarsis  du  second  pied.  Cette  césure, 
qui  était  évidemment  regardée  comme  une  élégance,  et  qu'on  retrouve 
dans  la  plus  grande  partie  des  saturniens  que  nous  avons  conser>^és,  est 
toujours  en  contradiction  avec  l'accent.  Le  succès  qu'elle  a  obtenu,  en 
montrant  le  plaisir  qu'éprouvaient  ceux  qui  entendaient  lire  des  vers 
ainsi  mesurés,  prouve,  d'une  manière  aussi  claire  que  possible,  que  l'ac- 
cent n'avait  alors  aucune  importance,  et  qu'il  n'a  joué  un  rôle  prépon- 
dérant dans  la  métrique  latine  qu'à  la  fin  de  l'empire,  quand  il  a  hérité 
de  la  quantité  qui  se  perdait.  Voilà,  je  crois,  une  question  vidée.  Il  y  en 
a  d'autres  encore  que  M.  Havet  attaque  résolument  :  à  propos  des  causes 
qui  ont  changé  la  quantité  des  syllabes ,  du  rôle  de  Yarsis ,  du  rythme 
des  mots  pris  isolément,  etc.,  il  émet  des  opinions  nouvelles,  qui  sont 
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fort  importantes  parce  qu  elles  peuvent  s  appliquer  aux  vers  de  Piaute  et 
des  premiers  tragiques  aussi  bien  qu  aux  saturniens.  On  peut  prévoir  que 
ces  opinions,  qui  contredisent  souvent  celles  de  Técole  deRitschl,  seront 
très  vivement  contestées;  mais  quel  que  soit  le  résultat  final  de. ces  dis- 
cussions, le  livre  de  M.  Havet  restera  comme  un  des  efforts  les  plus  vi- 
goureux qui  aient  été  tentés  pour  porter  le  jour  dans  ces  problèmes 
obscurs. 

La  seconde  et  la  troisième  partie  de  T  ouvrage  contiennent  une  dis- 
cussion approfondie  du  témoignage  des  auteurs  qui  nous  ont  transmis 
les  vers  saturniens  et  un  recueil  de  tous  ceux  qui  nous  restent.  M.  Havet 
a  voulu  faire  ce  recueil  aussi  complet  que  possible.  Quelques  critiques  lui 
reprocheront  peut-être  de  lavoir  trop  complaisamment  étendu ,  d'autres 
trouveront  qu'il  aurait  pu  encore  y  ajouter.  Par  exemple,  je  ne  vois  pas 
qu'il  ait  parlé  nulle  part  des  fragments  des  Doiue  tables.  Cependant  Ci- 
céron  dit  :  discebamus pueri  xii,  ut  carinennecessarium  ^  ce  qui  semble  bien 
indiquer  que  ces  lois  étaient  en  vers.  Il  ne  parie  pas  non  plus  du  Carmen 
de  moribas  deCaton,  dont  Aulu-Gelle  nous  a  conservé  quelques  fx^gments 
curieux.  Ritschl  a  supposé,  contre  l'opinion  de  Fleckeisen  et  de  beau- 
coup d'autres ,  qu'il  était  écrit  en  saturniens.  M.  Havet  a  sans  doute  de 
bonnes  raisons  pour  exclure  de  son  recueil  les  fragments  de  Caton, 
comme  ceux  des  Douze  tables,  mais  je  ne  me  rappelle  pas  qu'il  les  ait 
données.  En  nous  en  tenant  aux  vers  qu'il  a  réunis,  c'est  une  étude  fort 
intéressante  que  de  les  lire  dans  son  livre,  présentés  sous  leur  forme  la 
plus  correcte ,  et  dans  l'ordre  des  temps.  On  peut  dire  que  l'histoire  du 
vers  saturnien,  telle  que  le  recueil  de  M.  Havet  nous  permet  de  la  refaire, 
est  i'hbtoire  même  de  la  littérature  primitive  de  Rome.  Nous  saisissons 
là  cette  littérature  comme  elle  était,  avec  ses  imperfections  et  ses  qua- 
lités, avant  d'aller  puiser  à  des  sources  étrangères,  et  nous  pouvons  nous 
figurer  ce  qu'elle  serait  devenue,  si  des  influences  grecques  ne  l'avaient 
sans  cesse  renouvelée.  Le  livre  de  M.  Havet  n'est  donc  pas  une  simple 
curiosité  derudit,  et  les  amis  des  lettres  trouveront  autant  de  profit  à  le 
lire  que  les  grammairiens  et  les  philologues. 

La  critique  ancienne  avait  déjà  reconnu  que  le  vers  saturnien  appar- 
tient en  propre  à  l'Italie,  proprium  esse  itaUcœ  regionis^,  M.  Havet  a  mon- 
tré, à  plusieurs  reprises,  qu'il  n'y  a  rien,  chez  les  Grecs,  qui  y  ressemble 
tout  à  fait.  Les  Latins  ne  paraissent  pas  avoir  été  les  seuls  Italiens  qui 
s'en  soient  servi  :  on  a  cru  le  retrouver  aussi  chez  les  Péligniens,  les  Om- 
briens, les  Osques.  Comme  le  nom  sous  lequel  il  est  connu  se  rapporte 


^  Cic. ,  De  leg..  H,  ziui.  —  '  Voyei&cil,  Gram.  laU,  vi,  p.  a65. 
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aux  plus  vieilles  traditions  de  iltaiie,  on  serait  tenté  de  croire  ce  nom 
fort  ancien;  cependant  M.  Havet,  partageant  Fopinion  de  Lersch,  pense 
qu'il  ne  ie  portait  pas  encore  au  temps  d*Ennius;  mais  la  raison  qui! 
en  donne  ne  me  semble  pas  convaincante.  Il  fait  remarquer  que,  dans 
les  vers  suivants,  où  Ënnius  attaque  son  prédécesseur  Naevius, 

. . .  scripsere  alii  rem 
Versibu'  quos  olim  Fauni  vatesque  canebant, 

le  vers  saturnien  est  désigné  par  une  périphrase ,  ce  qui  lui  semble  la 
preuve  qu'il  n  avait  pas  encore  reçu  de  nom  particulier.  Rien  n*est  moins 
certain.  La  périphrase  est  ici  une  plaisanterie.  Ënnius,  qui  veut  rendre 
son  rival  ridicule ,  le  raille  de  faire  comme  ces  vieux  devins  dont  il  s'est 
tant  moqué,  et  d  employer  le  genre  de  vers  dont  ils  se  servaient.  Nous 
n  avons  donc  pas  le  droit  de  conclure  de  la  manière  dont  il  désigne 
ici  le  saturnien  qu'il  n'avait  pas  alors  d'autre  nom;  et  il  faut  avouer 
qu'il  serait  fort  étrange  qu'on  eût  attendu,  pour  lui  en  donner  im,  qu'il 
fiit  sur  le  point  de  disparaître. 

Le  passage  d'Ennius  que  je  viens  de  citer  indique  clairement  de 
quel  système  de  vers  se  servaient  les  anciens  oracles,  et  ce  témoignage 
est  confirmé  par  Varron.  C'étaient  donc  des  saturniens  qui  remplis- 
saient ces  annosa  volumina  valant  dont  parie  Horace.  Par  malheur,  ils 
sont  perdus,  et  nous  ne  possédons  aujourd'hui  que  des  reproductions 
plus  ou  moins  altérées  de  quelques-unes  de  ces  prédictions  célèbres  qui  ont 
abattu  ou  consolé  les  Romains  dans  les  moments  difficiles  de  leur  his- 
toire. M.  Havet,  après  beaucoup  d'autres  critiques,  n'a  pu  résister  au 
plaisir  de  remettre  en  vers  celles  que  nous  a  laissées  Tite-Live.  Il  sait  bien 
qu'en  réalité  ce  n'est  qu'im  jeu  d'esprit.  Tite-Live,  qui  ne  voulait  pas  in- 
troduire dans  son  œuvre  de  disparate  choquante ,  a  rajeuni  le  texte  des 
devins.  Il  a  même  quelquefois  le  soin  de  nous  en  avertir,  et  il  emploie , 
en  les  transcrivant ,  les  expressions  suivantes  :  Ids  ferme  litteris ,  in  hœc 
fereverha.  On  doit  supposer  qu'il  ne  se  pique  pas  d'être  plus  exact,  quand 
il  ne  prend  pas  la  peine  de  nous  le  dire.  Il  faudrait  donc  être  devin  soi- 
même  pour  retrouver,  d'une  façon  indubitable ,  le  texte  primitif  dans 
ces  citations  altérées.  On  n'arrive  pas  k  des  résultats  beaucoup  plus  sûrs 
pour  les  chants  des  Saliens,  dont  nous  n'avons  que  quelques  débris  in- 
formes, et  même  pour  la  chanson  des  Arvales  qui  nous  a  été  transmise 
par  un  copiste  ignorant  et  inexact  de  l'époque  d'Élagabale,  et  que 
M.  Havet  expUque  autrement  que  M.  Bréd. 

C'est  seulement  avec  les  inscriptions  des  Scipions  qu'im  peu  de  lu- 
niière  commence.  Nous  avons  là  des  textes  intacts,  fidèles,  dont  quelques- 
as 
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uns  ont  pu  être  recopiés  ou  refaits  après  les  événements  auxquels  ils  se 
rapportent,  mais  qui  sont  tous  d'ime  grande  antiquité,  et  remontent  au 
temps  où  le  vers  saturnien  était  seul  en  usage.  M.  Havet  les  a  étudiés 
avec  beaucoup  de  soin.  Comme  Ritschl,  il  pense  que  la  plus  ancienne 
de  toutes  ces  inscriptions  est  celle  de  L.  Scipion,  le  fils  de  Barbatus. 
Elle  se  compose  de  six  vers  dont  le  second  est  manifestement  plus  court. 
On  le  complète  d'ordinaire  en  y  ajoutant  un  mot;  mais,  comme  la  pierre 
ne  porte,  en  cet  endroit,  aucune  trace  de  mutilation,  et  que  le  vers  y  pa- 
raît complet,  M.  Havet  est  davis  qu'il  forme,  avec  le  premier,  une  sorte 
de  distique  saturnien  qui,  comme  les  distiques  dactyliques,  se  composait 
dun  hexamètre  et  dun  pentamètre.  A  la  vérité,  cette  disposition  ne  se 
retrouve  plus  dans  les  quatre  autres,  qui  sont  des  saturniens  ordinaires, 
et  il  parait  assez  surprenant  que  fauteur  n  ait  pas  continué  à  employer  le 
genre  de  mètre  dont  il  s'était  d'abord  servi.  Pour  en  rendre  raison, 
M.  Havet  suppose  que  ces  inscriptions  étaient  composées  avec  des  con- 
tons pris  partout.  C'est  un  peu  ce  qui  arrive  dans  les  épitaphes  de  tous 
les  pays  et  de  tous  les  temps.  Il  n'y  a  rien  où  il  entre  d'ordinaire  moins 
de  spontanéité  et  d'indépendance,  et  il  n'est  pas  rare  qu'aux  mêmes 
époques  les  mêmes  formules  se  répètent  sur  toutes  les  tombes.  C'est  ce 
qui  arrivait  surtout  à  Rome ,  où  la  formule  a  tant  d'importance.  Le  dis- 
tique placé  en  tête  de  fépitaphe  de  L.  Scipion,  Cicéron  l'avait  lu  aussi 
dans  celle  d'Atilius  Calatinus.  C'est  ce  qui  encourage  M.  Havet  à  croire 
qu'il  se  trouvait  encore  ailleurs;  il  suppose  donc,  par  une  hypothèse  assez 
hardie,  qu'il  devait  être  déjà  sur  le  tombeau  de  Scipion  Barbatus,  le  père 
de  Lucius.  On  voit,  en  effet,  qu'au  sommet  de  la  pierre  une  ligne  et 
demie  a  été  mutilée  avec  soin  :  c'est  évidemment  la  place  d'une  ancienne 
inscription  qu'on  a  détruite,  et  Ton  peut  croire  que  cette  inscription 
était  celle  qui  se  retrouve  sur  la  tombe  de  L.  Scipion  et  de  Calatinus. 
Plus  tard,  quand,  on  ne  sait  pourquoi,  fépitaphe  de  Barbatus  fut  refaite 
et  remise  dans  un  latin  plus  clair  et  plus  jeune,  on  effaça  le  vieux  dis- 
tique, qui  parut  avoir  un  aspect  un  peu  trop  barbare,  et  Ton  ne  laissa 
plus  de  toutes  ces  antiques  formules  que  celle  où  fauteur  de  f inscrip* 
tion  rappelle  au  peuple  les  dignités  que  le  défunt  a  occupées  : 

Consol,  censor,  aidilis,  quel  fuit  apud  vos. 

Ces  suppositions  de  M.  Havet  sont  ingénieuses;  elles  rendent  assez 
bien  compte  des  faits,  elles  valent  autant  ou  mieux  que  celles  qu'on  avait 
imaginées  jusqu'ici;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  ne  sont  que  des 
hypothèses ,  et  qu'il  n'est  pas  possible  d'en  établir  la  certitude. 
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Les  inscriptions  des  Scipions,  quoiqu'il  y  reste  beaucoup  d'obscurités 
qui  ne  seront  sans  doute  jamais  dissipées,  n'en  sont  pas  moins  du  plus 
grand  intérêt  pour  l'histoire  de  la  littérature  latine.  On  peut  suivre 
presque  pas  à  pas,  en  les  lisant,  les  progrès  des  lettres  et  de  la  poésie 
dans  Rome  pendant  un  siècle  et  demi.  Cette  famille  des  Comelii  était 
assurément  l'une  des  plus  intelligentes  de  l'aristocratie  romaine  et  la  plus 
ouverte  aux  nouveautés  :  tandis  que  d'autres  regardaient  toujours  en  ar- 
rière, elle  était  plutôt  tournée  du  côté  de  l'avenir.  Peut-être  est-ce  la  rai- 
son qui  explique  que,  dans  le  tombeau  des  Scipions,  il  y  ait  quelques 
épitaphes  qui  ont  été  refaites  pour  être  rajeunies  et  mises  à  la  mode  du 
jour.  Elles  gardent  cependant  un  grand  air  d'antiquité;  les  deux  pre- 
mières surtout,  celle  de  Barbatus  et  de  son  fils,  avec  leurs  formules  so- 
lennelles, qui  servaient  pour  tout  le  monde,  ont  quelque  chose  de  raide 
et  d'impersonnel.  L'épitaphe  suivante,  qu'on  croit  être  celle  du  fils  de 
l'Africain,  n'a  déjà  plus  tout  à  fait  le  même  caractère.  Elle  est  moins 
froide,  moins  vague;  elle  cherche  à  s'appliquer  davantage  à  la  personne 
et  à  sa  destinée  particulière.  C'était  un  malheureux  jeune  homme  que  le 
mauvais  état  de  sa  santé  avait  tenu  loin  des  affaires.  On  le  plaint  d'être 
mort  sitôt,  de  n'avoir  joui  qu'un  moment  de  sa  situation  et  de  sa  for- 
tune; on  annonce  que,  s'il  avait  pu  vivre,  il  aurait  dépassé  la  ^oire  de 
ses  aïeux.  Il  semble  qu'ici  le  vieux  saturnien  s'attendrisse  et  qu'il  veuille 
s'accommoder  à  des  temps  nouveaux.  Le  progrès  est  encore  plus  sensible 
dans  une  épitaphe  plus  récente,  où  le  saturnien  lui-même  a  disparu 
pour  faire  place  au  vers  dactylique.  Voici  cette  épitaphe ,  où  le  mort  est 
censé  s'adresser  au  passant  : 

Virtutes  generis  mieis  moribus  accumulavi , 

Progeniem  genui,  facta  patris  petiei. 
Majonim  optenui  iaudem  ut  sibei  me  esse  creatum 

Lœtentur,  stirpem  nobilitavit  honor. 

Ces  vers  paraissent  encore  bien  rudes ,  si  l'on  songe  à  ceux  de  Pro- 
perce ou  d'Ovide  ;  mais  qu'ils  sont  loin  du  distique  barbare  qu'on  lisait 
sur  le  tombeau  de  L.  Scipion  et  de  Calatinus,  et  que  la  poésie  a  changé 
depuis  cette  époque!  Les  monuments  d'une  seule  famille  nous  en  font 
suivre  pas  à  pas  tous  les  progrès  pendant  plus  d'un  siècle. 

Le  saturnien  n'a  pas  été  seulement  employé  aux  prières  des  prêtres, 
aux  réponses  des  devins,  aux  inscriptions  funéraires  ou  triomphales,  il 
a  servi  aussi  aux  premiers  essais  de  l'épopée  romaine.  M.  Havet  a  mon- 
tré ,  par  des  raisons  qui  me  semblent  très  sérieuses ,  que ,  contrairement 
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à  ce  qui  arrive  pour  les  autres  mètres  iambiques  et  trochaïques,  il  ne  se 
scandait  pas  par  dipodies.  C'était  sûrement  un  hexamètre,  c est-à-dire 
qu'il  avait  six  temps  forts  et  pouvait,  de  quelque  façon,  tenir  la  place 
du  vers  d'Homère.  Il  faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi  pour  que  les  poètes 
épiques  latins  s'en  soient  d'abord  contentés.  Nous  voyons  que,  pour  la 
poésie  dramatique ,  comme  ils  ne  trouvaient  chez  les  Romains  aucun  vers 
qui  pût  lui  convenir,  ils  n'hésitèrent  pas  à  copier  assez  grossièrement  llam- 
bique  trimètre  des  Grecs.  Il  est  probable  qu'ils  auraient  fait  de  même 
pour  l'épopée,  si  le  saturnien  n'avait  eu  quelque  ressemblance  lointaine 
avec  le  vers  héroïque,  et  s'il  leur  avait  paru  tout  à  fait  incapable  de  le 
remplacer '.  Ils  commencèrent  donc  par  s'en  servir.  C'est  en  saturniens 
qu'est  écrite  la  traduction  de  ÏOdyssée  par  Livius  Andronicus  ainsi  que  le 
poème  deNaevius  sur  la  Guerre  punique.  M.  Haveta  recueilli,  avec  beau- 
coup de  soin,  les  fragments  qui  restent  de  ces  deux  ouvrages,  et,  en  le 
faisant,  il  nous  a  rendu  un  grand  service,  car  on  avait  beaucoup  de  peine  à 
les  trouver.  Ils  sont  pourtant  curieux  à  connaître ,  celui  de  Naevius  surtout, 
auquel  Virgile  semble  avoir  fait  beaucoup  d'emprunts.  Après  Naevius ,  le 
saturnien  ne  parait  plus  dans  les  œuvres  littéraires,  mais  on  le  retrouve 
encore  quelque  temps  dans  les  inscriptions.  Quand  Mununius  eut  détruit 
Corinthe,  il  éleva  un  temple  à  Hercule  vainqueur,  et  nous  avons  con- 
servé les  vers  qui  furent  inscrits  sur  la  base  de  la  statue  :  ce  sont  des  sa- 
turniens. Si  nous  en  croyons  un  scholiaste  de  Gicéron,  c'étaient  des  sa- 
turniens aussi  que  le  poète  tragique  Attius  composa  pour  les  placer  sur 
les  monuments  élevés  par  le  consul  Junius  Brutus  Gallaecus,  son  protec- 
teur et  son  ami;  et  il  est  assez  vraisemblable  que,  jusqu'à  la  fin  de  la 
République,  le  vieux  mètre  ait  été  employé  dans  certaines  inscriptions 
officielles  par  les  amis  des  anciens  usages. 

Il  était  donc  très  utile  qu  on  essayât  de  nous  faire  connaître  à  fond  un 
genre  de  vers  qui  a  eu,  en  somme,  ime  si  longue  carrière  et  une  si 
grande  importance  dans  la  poésie  latine.  Je  n  oserais  dire  qu'après  le 
livre  de  M.  Havet  les  discussions  soient  finies  et  toutes  les  obscurités  dis- 
sipées; mais  il  est  sûr  que  ses  longues  recherches  nous  donnent  du 
saturnien  une  idée  plus  claire  et  plus  complète  qu'on  ne  l'avait  jusqu'à 
présent.  Demandons-nous,  en  finissant,  quel  en  pouvait  être  l'élément 
essentiel  et  constitutif  Ce  n'était  évidemment  pas  l'accent,  car  nous 

'  Beaucoup  de  savants  soutiennent  dire  à  ce  qui  est  véritablement  le  vers 

que  le  saturnien  est  issu  de  la  même  épique  de  la  race  arienne.  Voyez  Kari 

origine  qui  a  donné  naissance  à  l*hexa-  Bartsch  :  Der  satumische  Vers   und  die 

mètre  des  Grecs,  au  cloko  du  sanscrit  aUdeattche  Langzeile. 

et  au  Langzeile  des  Allemands,  c'est-à-  ' 
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avons  vu  que  le  plus  souvent  laccent  et  le  temps  fort  ne  se  trouvent  pas 
sur  la  même  syllabe.  Est-ce  donc  la  quantité?  il  serait  difficile  de  le  dire. 
M.  Havet  fait  remarquer  sans  doute  que,  dans  les  saturniens  qui  nous 
restent,  les  cas  où  le  temps  fort  coïncide  avec  la  longue  sont  le  plus 
nombreux,  ce  qui  semble  prouver  que  cette  coïncidence  faisait  plaisir  à 
Toreille  et  qu'on  la  recherchait.  Mais  que  d'exceptions  à  côté  de  la  règjle  ! 
Ou  plutôt  est-il  possible  de  formuler  ime  rè^e  au  milieu  de  tant  de  va- 
riations et  d'incertitudes?  D  n'y  a  presque  pas  de  pied,  dans  le  saturnien, 
où  les  brèves  ne  puissent  être  remplacées  par  des  longues  et  les  longues 
par  des  brèves.  Vanacrase  se  compose  à  volonté  d'une  ou  de  deux 
brèves  ou  même  d'ime  longue.  Varsis,  nous  venons  de  le  voir,  tombe 
volontiers  siu*  une  syllabe  longue  ou  sur  deux  brèves  qui,  d'après  l'ussrge 
général,  remplacent  une  longue;  mais  il  lui  arrive  aussi  de  tomber  sur 
une  brève  qu'allonge  le  seul  fait  de  sa  coïncidence  avec  le  temps  fort. 
Dans  ce  cas,  pour  les  mots  de  deux  syllabes  composés  d'une  brève  et 
d'une  longue ,  quand  la  brève  qui  conunence  est  allongée  par  Varsis ,  elle 
abrège  la  longue  qui  suit,  en  sorte  qu'un  ïambe  se  transforme  en  tro- 
chée. De  la  même  manière,  un  tribraque  peut  devenir  un  dactyle,  etc. 
De  tous  ces  changements,  on  doit  conclure  que  la  quantité  n'était  pas 
alors  très  exigeante,  puisqu'on  la  traitait  avec  si  peu  de  façons.  Elle 
n'existait,  pour  ainsi  parier,  qu'à  l'état  d'inférieure;  il  y  avait  un  principe 
qui  la  dominait  et  auquel  elle  obéissait  avec  une  étrange  complaisance. 
Ce  principe,  le  grammairien  Servius  nous  dit  que  c'était  le  rythme  \  et 
son  opinion  paraît  être  la  vérité.  Le  rythme,  que  les  Romains  nommaient 
Fiam^ii5  [numéros  memini,  si  verba  tenerem),  n'est  pas  la  même  chose  que 
le  mètre,  quoiqu'ils  aient  fini  par  se  confondre  :  le  mètre  est  déterminé 
uniquement  par  la  quantité  des  syllabes,  le  rythme  par  le  mouvement 
du  vers,  c'est-à-dire  par  l'alternative  du  temps  fort  et  du  temps  faible. 
C'est  le  rythme  seul,  c'est-à-dire  l'alternative  du  temps  fort  et  du  temps 
faible ,  qui  fait  l'harmonie  du  saturnien  ;  la  quantité ,  qui  ne  vient  qu'âpre , 
s'accommode  avec  le  rythme  comme  elle  peut.  On  la  force,  on  l'altère, 
on  la  change  pour  la  faire  coïncider  avec  lui.  C'est  quelque  chose  comme 
ce  cpii  arrive  chez  nous  quand  on  veut  appliquer  des  paroles  nouvelles 
à  un  air  connu.  Le  peuple  surtout  fait  souvent  cette  adaptation  d'une 
façon  fort  singulière.  Tantôt  il  place  deux  syllabes  où  l'air  n'en  com- 
porte qu'une,  c'est-à-dire  qu'il  remplace  une  noire  par  deux  croches; 
tantôt  il  n'en  met  qu'une  où  l'air  en  demanderait  deux  :  c'est  l'air  qui 

■ 

*  Ad.  Georg.,  ii,  385  «...  Saturnio   meiro,  quod  ad  rithmum  solum  vulgares 
«  coniponere  consuerunt». 
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est  ie  maitre  et  qui  fait  la  loi ,  et  les  pauvres  paroles  martyrisées  entrent 
comme  elles  peuvent  dans  ce  cadre  qu'on  leur  impose.  Voilà,  à  peu 
près,  ce  qui  arrivait  pour  le  satiunien.  Tout  changea  lorsque  Ennius 
eut  introduit  à  Rome  le  vers  héroïque  et  qu'il  fut  établi  que  le  rythme 
devait  désormais  s  accorder  avec  la  quantité  des  syllabes.  C'était  une  ré- 
volution complète,  que  durent  déplorer  les  partisans  de  l'ancienne 
poésie,  tandis  que  les  amis  des  nouveautés  en  étaient  fort  satisfaits. 
M.  Havet  croit  que  Naevius  y  faisait  quelque  allusion  quand  il  disait,  en 
saturniens  excellents,  qu après  lui  on  ne  saurait  plus  parier  latin  à 
Rome  : 

Itaque  postquam  est  Orci  traditus  thesauro , 
ObUti  sunt  RomaB  loquier  lîngua  latina. 

Ennius,  au  contraire,  déclarait  que  ceux  qui  avaient  employé  le  vers 
H  dont  se  servaient  les  Faunes  et  les  devins  »  ne  méritaient  pas  d*être  ap- 
pelés des  poètes,  qu'ils  étaient  d'un  temps  «où  personne  n'avait  en- 
ce  core  gravi  la  montagne  des  Muses,  et  où  Ton  ignorait  l'art  d'écrire  :  » 

Quum  neque  Musarum  scopulos  quiaquam  superarat, 
Nec  dicti  studiosus  erat. 

Le  public  donna  raison  à  Ennius.  Au  bout  de  quelque  temps,  cet  ac- 
cord du  rythme  et  de  la  quantité  devint  pour  ToreiUe  un  besoin  absolu, 
auquel  elle  ne  put  se  soustraire;  et  l'on  comprend  qu'un  délicat,  un 
raffiné  comme  Horace,  quand  il  relisait  les  vieux  vers  qui  n étaient  pas 
conformes  à  cette  rè^e  impérieuse,  les  trouvât  tout  à  fait  sauvages  : 

. . .  horridus  ille 
Defluxit  numerus  satarnius. 

C'était  un  vers  u barbare»  pour  lui  et  pour  ses  contemporains  que 
celui  où  Ion  n  avait  égard  qu'au  rythme ,  où  la  quantité  se  trouvait  à 
chaque  instant  violée ,  et  il  n  était  plus  possible  d*en  saisir  l'harmonie^ 


Gaston  BOISSIER. 


(La  suUe  à  un  prochain  cahier.  ) 
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MÉMOIRE  DE  MONSIEUR  DE  CHOISEUL  REMIS  AU  ROI 

EN  il 65  K 

PREMIER  ARTICLE. 

Le  mémoire  suivant  a  été  remis  par  M.  de  Chobeul  au  roi,  à  la  fin  de  1765.  Au 
commencement  de  Tannée ,  il  y  avait  eu  du  mouvement  à  la  cour.  Le  roi  avait  été 
sur  le  point  de  prendre  et  d'afficher  M"*  d'Esparbès.  Elle  devait  être  déclarée  à  Maiiy, 
où  elle  avait  obtenu  un  logement.  Le  contrôleur  général  Laverdy  jeta  les  hauts  cris; 
M.  de  Choiseul,  à  Bellevue,  eut  une  conversation  avec  le  roi,  sur  lequel  le  cri  du 
Ministre  des  finances  fit  impression.  L'appartement  fut  retiré  :  le  roi  n'osa  pas  prendre 
M"'  d'Esparbès.  Le  ministre  osa  la  ridiculiser,  l'insulter,  en  quelque  sorte,  sur  le 
grand  escalier,  en  la  prenant  sous  le  menton  et  lui  disant  :  ■  Petite ,  comment  vont 
vos  affaires  ?  >  Le  roi  avait  donc  cédé  ;  mais  M.  de  Choiseul  avait  éprouvé  du  froid  ; 
M.  de  Praslin  avait  demandé  au  roi  la  permission  de  se  retirer  :  il  avait  annoncé  ia 
môme  intention  de  la  part  de  M.  de  Choiseul.  Le  roi  écrivit  à  celui-ci.  Ce  Mémoire 
fut  présenté  et  lu  à  cette  occasion ,  et  le  résultat  fut  que  M.  de  Choiseul  resterait  ;  le 
roi  le  comblant  de  bontés  et  M.  de  Choiseul  lui  disant  :  t  Votre  Majesté  l'exige;  il 
viendra  un  temps  où,  après  tous  ces  témoignages  de  bonté.  Elle  m'exilera.  »  Cinq  ans 
après ,  la  prédiction  eut  son  effet. 


SiRfi, 

En  entrant  dans  le  Ministère  de  Votre  Majesté, je  lui  protestai,  et  avec  vérité, 
que  l'emploi  qu'elle  me  forçait  d'accepter  était  très  étranger  à  mon  éducation,  au 
genre  de  vie  que  j'avais  mené,  et  aux  goûts  que  mon  caractère  et  mes  passio^is 
m'inspiraient.  Je  représentai  alors  que  j  avais  pu  gêner  ma  liberté  pour  mettre  à 
profit  quelques  talents  dans  les  ambassades ,  mais  que  j'aurais  bien  de  la  peine  à 
l'asservir  aux  sérieuses  et  continues  occupations  d'un  Ministère.  Je  méprisab ,  autant 
par  principes  que  par  caractère ,  les  intrigues  de  la  cour,  et  je  prévoyais  que  je  serais 
le  dernier  à  nen  apercevoir  quand  elles  seraient  contre  moi.  Enfin  je  n  acceptai  ce 
triste  et  pénible  emploi  qu'avec  l'assurance,  que  Votre  Majesté  voulut  bien  me 
donner,  qu'Elle  me  permettrait  de  le  quitter  a  la  paix;  et,  quoique  chaque  membre 
de  l'administration  dise  communément  que  c'est  par  pure  obéissance  qu'il  est  dans 
le  Ministère,  il  est  de  fait.  Sire,  que  j'ai  été  ministre  sans  y  songer,  et  en  obéissant 
aux  ordres  de  mon  maître  et  de  mon  bienfaiteur. 


*  Je  publie  ce  mémoire  d*aprcs  une  copie  autorisation  à  M.  Thiers ,  fort  curieux  de 

de  source  authentique,  laquelle  était  en  la  documents  de  ce  genre. Le  manuscrit  de  M. ie 

possession  de  M.  le  chancelier  Pasquier,  qui  chancelier  doit  être  encore  aujourd'hui  dans 

m  avait  permis  d*en  prendre ,  à  mon  tour,  une  le  cabinet  de  M.  le  duc  d'Audiffret-Pasquier, 

copie.  M.  Pasquier  avait  donné  la  même  son  fib  adoptif. —  Cu.  Giraud,  derinstitat. 
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AFFAIRES  ETRANGERES. 


Je  trouvai  le  déparlement  politique ,  à  la  Gn  de  1768,  dans  le  plus  grand  désordre. 
Je  vais  en  retracer  brièvement  Tétat  à  Votre  Majesté.  Elle  a  un  trop  grand  usa^e  des 
affaires ,  trop  de  justesse  dans  Tesprit ,  pour  ne  pas  se  rappeler  la  situation  politique 
de  son  royaume  à  cette  époque. 

Votre  Majesté  avait  été  attaquée  en  lySS,  en  Amérique  par  TAngieterre;  ses 
armes  conquirent  Mahon  en  1 766  ;  Elle  conclut,  au  mois  de  mai  de  la  même  année, 
un  traité  avec  la  cour  de  Vienne,  qui  fut  comme  les  préliminaires  de  Talliance 
de  1767,  et  de  Tespèce  de  ligue  qui  se  forma,  contre  le  Roi  de  Prusse,  entre  la 
France  et  la  maison  d* Autriche.  Cette  nouvelle  alliance  fit  négliger  la  guerre  de  mer 
et  d'Amérique,  qui  était  la  véritable  guerre.  Tous  les  moyens  se  portèrent,  avec 
enthousiasme  et  sans  réflexion ,  à  une  guerre  de  terre  dont  le  but  était  d*élever  la 
maison  d'Autriche.  11  est  bien  vrai  que,  si  Tlmpératrice  reconquérait  la  Silésie,  les 
Pays-Bas  devaient  être  le  prix  des  secours  de  la  France  ;  mais  ce  prix  n*était  concédé 
que  dans  le  cas  où  la  cour  de  Vienne  serait  maîtresse  de  la  SUésie  ;  et  en  attendant 
cette  conquête  incertaine ,  et  avec  la  seule  espérance  de  la  possession  des  Pays-Bas , 
il  résultait  du  traité  de  1767  que  Voire  Majesté  fournissait  3o  millions  et  une 
armée  de  cent  mille  hommes  à  Tlmpératrice ,  pour  soutien  de  sa  guerre  particulière, 
sans  que  cette  princesse  fût  intéressée,  en  aucune  manière,  dans  la  guerre  véritable 
que  la  France  soutenait  contre  l'Angleterre. 

Jajouterai  k  ce  tableau  que  Votre  Majesté  contracta  des  traités  de  subsides  avec 
la  Bavière,  TÉlecteur  Palatin,  le  Duc  de  Wurtemberg  et  la  couronne  de  Suède. 
Cette  dernière  devait  agir  en  Poméranie  contre  le  Roi  de  Prusse ,  et  les  autres  cours 
fournir  des  troupes  subsidiaires  employées  dans  Tarmée  autrichienne.  De  sorte  que , 
par  les  engagements  pris  par  la  pohtique  en  1767,  les  subsides  montaient  à  près  de 
53  millions,  somme  aussi  exorbitante  qu impossible  à  payer. 

Telle  était,  en  précis,  l'alliance  que  Votre  Majesté  a  contractée  en  1757.  Je  ne 
discuterai  pas  dans  ce  Mémoi^Q  si  elle  était  bonne  ou  mauvaise  quant  au  fond  ;  mais , 
quant  à  la  forme,  je  crois  pouvoir  assiirer  Votre  Majesté  qu'au  moment  où  on  lui 
faisait  signer  un  traité  si  onéreux  pour  la  Francç  et  si  utile  pour  la  cour  de  Vienne, 
il  aurait  fallu  stipuler  que  Votre  Majesté  entrerait  en  possession  des  Pays-Bas.  Alors 
l'Impératrice  aurait  conquis  la  Silésie  ou  ne  l'aurait  pas  conquise.  Si  elle  avait  réussi, 
le  Roi  de  Prusse  vaincu  et  la  crainte  qu'il  nç  se  relevât  auraient  été  un  gage  de  ^ 

Earole  de  l'Impératrice  ainsi  qu  un  moyen  4e  contenir  les  regrets  autricluens  sur 
i  cession  des  Pays-Bas.  Si ,  comme  il  est  arrivé ,  l'Impératrice  n'eût  pu  conquérir  la 
Silésie,  les  Pays-Bas  entre  les  mains  de  Votre  Majesté  auraient  été  le  prix  des 
secours  qu'elle  aurait  donnés,  avec  tant  de  profusion,  à  la  cour  de  Vienne.  Ces 
mêmes  Pays-Bas,  Sire,  vous  auraient  rendu  maître  des  époques  de  la  paix,  et  cer- 
tainement vous  auraient  dédommagé  de  vos  pertes  en  Amérique,  soit  que  vous 
fussiez  dans  le  cas  de  les  abandonner  en  cédant  aux  instances  des  puissances  mari- 
times (car  vous  ne  les  auriez  pas  abandonnés  pour  rien,  comme  en  1748),  soit  que 
vous  eussiez  choisi  le  parti  de  les  garder  en  compensation  du  Canada.  Je  pense. 
Sire,  que  la  Flandre  autrichienne,  dans  tous  les  cas,  doit  être  au  pouvoir  de  Votre 
Majesté ,  lorsqu  Elle  se  déterminera  à  la  guerre  de  terre  en  même  temps  qu'Ellle  sera 
obligée  d*en  soutenir  une  de  mer.  Si  Votre  Majesté  est  alliée  avec  la  cour  de  Vienne, 
il  faut  occuper  les  Pays-Bas  par  une  cession,  en  compensation  des  secours  qui  seront 
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accordés  à  Vienne.  Si  vous  n*ètes  pas  lié,  Sire,  avec  la  cour  de  Vienne ,  il  faut 
reconquérir  les  Pays-Bas;  car,  dans  toutes  les  situations,  la  Flandre  est  le  seul  pays 
qui  puisse  vous  d^ommager  de  l'Amérique,  et  le  seul  théâtre  de  guerre  qui  soit 
avantageux  à  vos  troupes  et  à  vos  finances. 

Vos  Ministres  et  voire  Conseil ,  Sire ,  ne  firent  point  les  réflexions  que  je  viens  de 
vous  présenter,  et  ne  songèrent  pas  que  la  cour  de  Vienne  n'avait  d'autre  parti  à 
prendre,  depuis  l'alliance  du  Roi  de  Prusse  avec  l'Angleterre,  que  de  s'unir,  pour 
ses  plus  grands  intérêts,  avec  Votre  Majesté.  Le  traité  secret  avec  Vienne  fut  ratifié. 
Mais,  peu  de  mois  après,  l'impossibilité  de  satisfaire  aux  secours  promis  nécessita 
le  ministère  politique  de  Votre  Majesté  de  manquer  à  sa  parole.  La  fin  de  l'aonée 
1 767  et  celle  de  1768  sont  des  époques  mémorables  des  désastres  que  les  différentes 
armées  françaises  et  autrichiennes  éprouvèrent.  Au  bout  d'environ  six  mois,  la 
tète  tourna  entièrement  au  cardinal  Remis  :  il  abandonna  la  conduite  d'un  projet 
dont  il  n'avait  jamais  connu  l'étendue;  il  mendia  la  paix,  qui  lui  fut  refusée  par 
les  amis  et  les  ennemis  ;  il  quitta  la  politique  où  il  ne  pouvait  plus  rien  fiiire ,  et 
chercha  à  se  consoler  de  son  manque  de  courage  par  l'espérance  de  gouverner  le 
Royaume. 

J'eus  sa  place:  ma  première  opération  fut,  avant  que  de  partir  de  Vienne,  de 
prévenir  f  Impératrice  et  son  ministère  que  je  proposerais  à  Votre  Majesté,  aussitôt 
mon  arrivée,  de  renfermer  l'alliance  dans  des  bornes  plus  sages.  Je  ne  pouvais  pas , 
en  cassant  le  traité  secret,  revenir  aux  seules  bonnes  et  grandes  mesures  qu'on  aurait 
dû  prendre  en  1757;  je  ne  pouvais  pas  alors  exiger  de  la  cour  de  Vienne  qu'eUe 
mit  la  France  en  possession  des  Pays-Bas.  L'on  ne  i*evient  pas  sur  une  condition 
accordée  dans  le  moment  où  l'on  veut  diminuer  les  engagements,  et  lorsque  le 
succès  des  armes  ne  donne  point  de  poids  à  vos  demandes.  La  cour  de  Vienne 
espérait  toujours  la  Silésîe,  mais  elle  n'en  était  pas  aussi  vraisemblablement  certaine 
qu'en  17^7  ;  il  était  dangereux  de  l'indisposer;  cette  cour  méfiante  aurait  pu  prendre 
un  parti  contre  la  France.  Le  Roi  de  Prusse  avait  été  battu  à  Hockircke  ;  l'on  pouvait 
cramdre  que  ce  prince  fatigué  ne  se  prêtât  â  la  paix,  et  alors  Votre  Majesté  se  serait 
trouvée  absolument  sans  alliés.  Je  pris  donc  le  parti  de  proposer  à  Votre  Majesté  de 
ne  changer  dans  le  nouveau  traité  que  farticle  des  subsides,  celui  des  engagements 
contractés  en  1768  en  faveur  de  la  Suède,  de  la  Saxe,  etc.,  et  de  la  séparation 
entière  de  la  guerre  de  la  France  dans  l'Empire  avec  celle  qui  était  autrichienne  et 

Srussienne.  J'observerai  à  Votre  Majesté  que,  par  le  traité  précédent,  son  armée 
'Allemagne  était  auxiliaire  de  l'Impératrice,  et  que,  si  elle  avait  fait  des  con- 
quêtes, elles  auraient  été  au  profit  de  la  cour  de  Vienne;  quil  se  trouvait  que 
Votre  Majesté  donnait  3o  millions  â  Vienne ,  n'avait  pas  une  marine  capable  de 
défendre  ses  possessions  américaines ,  et  employait  son  armée  de  (erre  à  la  cause  de 
son  alliée  ;  de  sorte  que,  réellement,  vous  ne  faisiez  rien  pour  la  guerre  de  la  France 
contre  l'Angleterre. 

Je  changeai  cette  position  dans  le  nouveau  traité.  La  guerre  d'Allemagne  devint 
lu  guerre  d'Angleterre  pour  la  France;  les  subsides  furent  réduits  à  7  millions 

Eendant  la  guerre  au  lieu  de  3o  ;  Votre  Majesté  retira  et  cessa  de  payer  les  troupes 
avaroises ,  wurtembergeoises  et  palatines  ;  la  confiance  reprit  de  la  force  entre  les 
alliés  ;  je  détruisis  absolument  toutes  les  petites  négociations  de  paix  qui  n'étaient 
que  tracasseries  et  faiblesses,  et,  quand  Votre  Majesté  fit  partir  M.  de  Praslin  pour 
Vienne,  Elle  était  dans  une  mesure  honnête  avec  l'Impératrice,  laquelle,  avec  des 
soins,  s'est  conservée  jusqu'à  la  paix  sans  qu'aucune  des  cours  alliées,  malgré  une 
guerre  continudlement  malheureuse,  aient  eu  des  reproches  à  se  faire,  ce  qui  est 

s3 
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assez  rare  dans  une  alliance  aussi  immense ,  et  fait  honneur  aux  souverains  et  à  leurs 
ministères. 

Votre  Majesté  remarquera  que  la  défection  de  la  Prusse  n'a  été  produite  que 
par  Tévéncment  du  décès  de  Tlmpératrice  Elisabeth  avec  laquelle  vous  soutîntes. 
Sire,  jusqu'à  sa  mort,  le  ton  d*amitié  que  vos  nouvelles  liaisons  vous  avaient  fait 
prendre. 

La  dépense  des  affaires  étrangères  était,  quand  je  pris  le  département  à  la  fin 
de  1768,  de  5a  millions.  Je  la  réduisis,  en  1769,  à  a5  millions,  et  successivement 
l(^s  autres  années  elle  a  été  diminuée  sans  que  vous  ayez  entendu,  Sire»  des  plaintes 
de  la  part  de  vos  alliés,  à  qui  jose  dire  que  j'inspirai  de  la  confiance  aans  les 
paroles  que  je  leur  donnais  en  votre  nom.  Vous  ne  m  avez  jamais  trouvé  décourage; 
je  ne  vous  ai  jamais  proposé.  Sire,  une  démarche  douteuse,  et  qui  ne  convint  pas  à 
votre  grandeur.  Cependant  Tannée  1 769  fot  aussi  remplie  de  désastres  que  les  années 
précédentes  ;  TafTaire  de  Minden,  ceUc  de  M.  de  Conflans,  la  perte  de  la  Guadeloupe 
et  la  détresse  de  M.  de  Silhouette  ne  dérangèrent  pas  ma  patience  et  la  fermeté  qui , 
je  crois ,  était  la  vertu  la  plus  utile  à  votre  service  dans  ces  moments  critiques.  Je 
tentai ,  cette  année ,  une  entrevue  de  Votre  Majesté  avec  le  Roi  d'Espagne  à  Lyon  : 
la  Reine,  sa  femme,  l'empêcha.  Je  sentis  que,  qudque  utile  que  pût  nous  être  ÏEs- 
pagne,  il  ne  fiillait  alors  que  profiler,  vis-Â-vis  d'elle,  des  occasions,  et  ne  point 
exposer  votre  dignité,  ainsi  qu'elle  Tavait  été  autrefois,  aux  refus  que  les  démarches 
trop  empressées  de  vos  minbtres  avaient  essuyés  du  ministère  espagnol. 

En  1 760,  le  Roi  de  Prusse,  pressé  par  les  Autrichiens  qui  auraient  pu  le  détruire 
s'ils  avaient  su  conduire  leurs  forces,  engagea,  vers  la  fin  de  Tannée,  les  Anglais  à 
faire  une  avance  pour  la  paix.  Cette  année-là  même,  Votre  Majesté  avait  perdu  le 
Canada.  Les  cours  ennemies  donnèrent  un  Mémoire  à  La  Haye  pour  proposer  un 
congrès.  Vous  vous  ra})pellerez,  Sire,  que,  dans  ce  temps,  je  prévins  Votre  Majesté 
que  je  ne  pensais  pas  que  TAngleterre  eût  sérieusement  Tenvie  de  rétablir  la  tran- 
quillité. En  conséquence,  je  demandai  à  Votre  Majesté  la  permission,  en  même 
temps  que  la  négociation  se  suivrait  autant  qu'elle  pourrait  aller  avec  les  ennemis, 
d'engager  T Espagne  à  en  entamer  une  avec  la  France  dont,  dans  la  suite,  si  le 
projet  réussbsait,  Votre  Majesté  connaîtrait  le  bien.  U  y  avait.  Sire,  une  tournure 
assez  délicate  à  prendre  pour  la  réponse  à  la  déclaration  par  laquelle  les  ennemis 
proposaient  à  Votre  Majesté  et  à  ses  alliés  la  tenue  d'un  congrès.  Dans  cette  circon- 
stance, j'imaginai  que  ce  qu'il  y  avait  de  plus  avantageux  était  de  traiter  à  Versailles 
U  négociation  générale,  en  même  temps  que,  par  une  réponse  particulière,  je 
séparais  nettement  la  guerre  de  la  France  et  de  l'An^eterre  ;  de  sorte  qu'il  se  trou- 
verait deux  négociations.  Tune  qui  regarderait  uniquement  les  intérêts  de  Votre 
Majesté  avec  l'Angleterre,  laquelle  ne  pouvait  pas  être  contrariée  par  ses  alliés  qui, 
ne  voulant  pas  prendre  part  aux  événements  de  TAngleterre,  nétaient  pas  en  droit 
d'en  embarrasser  la  paix.  L'autre  négociation  devait  être  générale  et  commune  à 
toutes  les  parties  qui  agissaient  en  Allemagne.  Xeus  quelque  difficulté  à  réussir  à  ce 
plan.  Je  vainquis  les  méliances  des  alliés.  La  conduite  que  je  tins  avec  les  différentes 
cours,  la  franchise  que  je  leur  montrai,  la  justice  qui  présidait  aux  opérations  p<di- 
tiques  de  Voire  Majesté,  me  mirent  en  état,  avec  l'approbation  des  cours  amies,  de 
commencer  une  négociation  publique  avec  TAngleterre.  Je  connaissais  trop  l'esprit 
et  les  vues  de  M.  Pilt  pour  que  j'aie  pu  me  flatter  de  réussir  à  la  confection  de  ia 
paix  avec  ce  ministre.  Mylord  Butte,  iavori  du  roi  d'Angleterre,  était  brouillé  avec 
M.  Pitt  ;  ce  dernier  ne  se  soutenait  dans  sa  dace  qye  par  la  guerre  et  par  les  succès 
dont  il  enivrait  les  esprits  de  sa  nation.  M.  Pitt  sentait  que  la  paix  détruirait  Tenthou* 
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siasiiie  que  ses  opérations  heureuses  produisaient,  et  que  le  favori,  iorsqu  on  n  aurait 
plus  besoin  de  ses  talents,  ferait  sentir  et  servir  à  sa  chute  ses  défauts.  Xentreris 
cette  position  à  la  seconde  conversation  que  j*eus  avec  M.  Stanley.  Alors  je  proposai 
à  Votre  Majesté  deux  partis  à  suivre  ensemble  :  Tun  de  soutenir  la  négociation  de  la 
paix  avec  FÀngleterre ,  de  manière  que,  ne  réussissant  pas  pour  cette  fois,  elle  servit , 
par  sa  simplicité,  de  base  à  la  négociation  véritable  qui  devait  avoir  lieu  si  M.  Pitt 
succombait  sous  le  crédit  de  mylord  Butte.  En  même  temps,  et  cest  Tautrc  parti 
que  je  jugeai  nécessaire ,  je  liai  la  négociation  avec  TEspagncde  façon  que  cette 
couronne,  si  nous  faisions  la  paix,  se  trouvait  intéres5ée  à  nous  seconder  dans  la 
négociation  et  à  assurer  la  solidité  du  traité.  Si,  au  contraire,  nous  la  manquions, 
mon  projet  était  que  TElspagne  fût  entraînée  dans  la  guerre,  et  que  la  France  pût 
profiter  des  événements  que  ce  nouvel  embrasement  pourrait  produire ,  pour  réparer 
ses  pertes.  Enfin,  si  les  événements  étaient  malheureux,  j^avais  en  vue  que  les 
pertes  de  TEspagne  allégeassent  celles  que  la  France  pouvait  faire. 

J*ai  réussi.  Sire,  dans  les  deux  projets.  La  paix  qu  a  faite  Votre  Majesté  a  eu  pour 
hase  ma  première  négociation  ;  et ,  quoique  alors  je  ne  fusse  plus  chargé  qu  en  partie 
de  votre  ministère  politique,  après  la  chute  de  M.  Pitt,  c'est  à  moi  que  le  ministère 
anglais  s'est  adressé,  et,  de  concert  avec  M.  de  PrasHn,  c'est  moi  qui  ai  soutenu  et 
réussi  dans  la  négociation  jusqu'au  départ  de  M.  de  Nivernais  pour  Londres.  J'ai  de 
même  réussi  avec  le  plus  grand  succès  du  côté  de  TEspagne.  J engageai  cette  puis- 
sance ,  pendant  la  négociation  de  M.  Stanley,  de  manière  que  le  comte  de  Fuentès 
donna  un  mémoire  à  Londres  qui ,  bien  entendu ,  équivalait  à  une  déclaration  de 
guerre,  et  je  signai ,  de  la  part  de  Votre  Majesté,  le  pacte  de  famille  et  le  projet 
d'attaque  du  Portugal ,  projet  qui  est  en  entier  de  moi  et  qui  devait  produire  un  effet 
immense  si  les  Espagnols  l'avaient  su  exécuter.  Je  le  signai  le  même  jour  que 
M.  Stanley  est  parti  de  Paris  pour  s'en  retourner  k  Londres. 

La  déclaration  de  guerre  d'Espagne  fîit  une  suite  nécessaire  de  mon  (^ration.  Ce 
n'est  pas  ma  faute  si ,  au  lieu  d' saler  parle  grand  chemin  tout  simplement  à  Lisbonne, 
où  il  n'y  a  pas  un  soldat ,  les  EIspagnols  ont  fait  la  campagne  incroyable  qu'ils  ont 
faite.  Je  n'ai  point  été  garant  de  la  défense  de  la  Havane ,  où  il  se  trouvait  infiniment 
plus  de  forces  de  terre  et  de  mer  qu'il  n'en  fallait  pour  faire  échouer  le  projet  des  An* 
glais  et  ruiner  leur  armée.  Mais  l'attaque  de  la  Havane  a  déterminé  celle  de  Saint-Do- 
mingue, qui  aurait  réussi  beaucoup  plus  aisément  que  celle  de  la  Havane,  et  c'est  en 
cela  que  j'ai  rendu  un  grand  service  à  Votre  Majesté ,  qui  n'aurait  plus  eu  aucune  pos- 
session en  Amérique  après  cette  perte.  La  guerre  de  Portugal ,  quoiqu'elle  n*eùt  pas  les 
succès  certains  qu'on  devait  en  attendre,  épuisait  l'Angleterre  par  les  secours  qu'eUe 
était  obligée  d'y  envoyer,  et  M.  Pitt  sorti  dfu  ministère ,  les  embarras  en  tout  genre 
qui  renaissaient,  mylord  Butte  devait  se  déterminer  à  la  paix,  ce  qui  est  arrivé.  Il 
est  vrai  que  pour  ce  bien,  auquel  la  France  aspirait,  l'Espagne  a  perdu,  mais  Votre 
Majesté  voudra  bien  se  rappeler  que ,  pendant  la  négociation  de  la  paix  que  nous 
avons  brusquée  pour  l'Espagne,  et  depuis,  j'ai  su  m'attirerde  façon  la  connance  du 
Roi  Catholique  que  j'ose  dire,  après  l'avoir  approfondi  par  des  lectures  très  réfléchies, 
que,  même  du  temps  de  Philippe  V,  jamais  la  France  n'a  eu  autant  de  crédit  à  Madrid 
qu'elle  en  a  depuis  quatre  ans. 

Je  termine,  par  ce  trait,  mon  ministère  politique,  et,  si  mon  expérience  et  mes 
réflexions  me  permettent  de  donner,  sur  ce  point,  des  conseils  à  Votre  Majesté ,  je 
prendrai  la  liberté  de  lui  conseiller  : 

1*  De  ménager,  avec  la  plus  scrupuleuse  attention,  son  système  d'alliance  avec 
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r Espagne;  de  regarder  la  puissance  espagnole  comme  une  puissance  nécessaire  à  la 
France.  Le  Roi  Catholique  est  un  pnnce  juste,  ferme,  et  sur  lequel  vous  pouvez 
compter  jusques  au  moment  où  la  France  lui  manquerait  Dieu  vous  préserve,  Sire, 
que  cela  arrive  jamais,  car,  si  vous  perdiez  cet  allié,  vous  n*en  auriez  plus  dans  TEu- 
lope;  personne  ne  se  fierait  à  la  France,  et  Ton  ne  se  lierait  à  Votre  Majesté  que 
pour  tirer  parti  de  ses  forces  et  se  retourner  contre  elle  quand  on  aurait  réussi.  11 
faut  penser,  en  politique  comme  dans  la  société,  que  la  puissance  produit  Terivie  et 
la  j^ousie.  Celle  que  Louis  XIV  a  inspirée  n*est  pas  éteinte,  nos  ennemis  ont  su  en 
profiter.  La  bonne  foi,  la  fermeté,  la  sûreté  dans  les  engagements  est  la  seule 

f)olitique  qui  puisse  conser>'er  une  grande  puissance  dans  son  état;  la  duplicité,  la 
égèrelé  et  la  faiblesse  ne  peuvent  ètred*usage  que  pour  les  petits  princes.  Si  la  cour 
de  Turin  devenait  grande ,  elle  changerait  sûrement  sa  politique.  Il  faut  donc ,  Sire . 
vous  attacher  de  plus  en  plus  à  TEspagne ,  votre  alliée  natur^le.  De  grâce ,  ne  vous 
laissez  jamais  entraînera  aucune  démarche  douteuse  vi^-à-vis  de  ce  prince  vertueux; 
et  si,  par  une  fatalité  que  je  ne  crois  pas  prochaine,  le  Roi  Catholique  était  obligé, 
ou  déterminé  par  son  tempérament  un  peu  altier,  à  la  guerre  contre  les  Aurais , 
quelque  répugnance  que  j*aie  à  conseiller  la  guerre  à  Votre  Majesté,  j*ose  le  dire, 
qu*il  faudrait,  en  quelque  état  que  se  trouvât  votre  royaume ,  la  faire  pour  FEspagne 
sur-le-champ.  Je  porte,  jusqu*à  ce  malheur,  mes  idées  de  ménagement  nécessaire 
pour  le  maintien  de  T indissolubilité  de  Tunion  entre  les  deux  couronnes. 

2*  L'alliance  de  Votre  Majesté  avec  la  maison  d'Autriche  est  une  alliance  pré- 
caire, bien  différente  deralliance  fondamentale  avec  TEspagne. 

L'intérêt  du  recouvrement  de  la  Silésie  a  formé  Tidliance  de  Votre  Majesté  avec 
rimpératrice.  Jamais,  à  Vienne,  il  n'y  a  eu  d^autres  vues  :  ce  serait  s'abuser  grossiè- 
rement que  de  prendre  pour  sentiments  ce  qui  n'a  été  que  désir  de  conquête.  Ce- 
pendant l'alliance  s'est  soutenue  avec  tant  a  honnêteté,  les  auteurs  du  système  à 
Vienne  ont  un  crédit  si  prépondérant  auprès  de  l'Impératrice,  que  cette  princesse 
s'est  accoutumée  au  système,  quoiqu'elle  n'en  retirât  pas  le  profit  qu'elle  en  atten- 
dait. Les  ministres  de  Votre  Majesté,  en  diminuant  lei  défauts  de  l'alliance,  ont  su 
contenter  la  cour  de  Vienne  et  soutenir  les  procédés  réciproques.  Je  crois ,  Sire ,  qu'il 
faut  continuer  dans  U  même  forme ,  jusqu'à  ce  que  les  circonstances  la  dérangent.  Il 
faut  prendre  garde  que  Vienne  ne  prenne  trop  de  crédit  à  Madrid.  Le  roi  d'Espagne, 

r  son  amour  pour  son  fils  et  pour  l'Italie,  ménage  singulièrement  Vienne.  Dans 
o  cas  où  l'Impératrice  voudrait  tenter  de  nouveau  la  conquête  de  la  Silésie,  il  serait 
sage  de  prévoir  les  moyens  politiques  qu'elle  prendrait.  Mais  si  jamais  Votre  Maje<)té 
se  liait  à  une  guerre  pour  l'intérêt  de  Vienne,  je  la  supplie  de  ne  pas  permettre  la 
faute  qui  a  été  faite  en  1767,  et  de  faire  précéder  l'acte  de  cession  actuelle  des  Pays- 
Bas  à  son  consentement  aux  secours  qui  lui  seront  demandés  par  l'Impératrice.  Au 
surplus ,  à  moins  de  mort  de  l'Impératrice,  je  crois  que,  pendant  le  cours  de  la  paix , 
il  n  arrivera  rien  qui  puisse  déranger  le  système  actuel ,  que  je  pense,  dans  la  situa- 
tion présente,  plus  utile  que  nuisible  à  soutenir. 

Pour  ce  qui  est  des  autres  cours  d'Allemagne  avec  lesquelles  Votre  Majesté  a  eu 
des  traités  de  subsides,  je  pense  qu'U  faut  éclairer  leur  conduite,  mais  se  bien  garder 
de  leur  donner  des  subsides  d'avance  et  inutUement  comme  on  l'a  fait  jusqu'à 
présent.  La  méthode  d'Angleterre  est  la  meilleure  et  la  plus  sûre,  de  ne  payer  que 
quand  on  la  sert,  pour  se  conserver  le  crédit  prépondérant  de  donner  avec  discer- 
nement des  présents  d'argent ,  dans  les  occasions ,  aux  ministres  des  électeurs  et 
princes  de  TEmpire.  Je  crois  qu'une  somme  de  &oo,ooo  livres,  envoyée  par  an  dans 
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toutes  les  cours  de  l*Empîre,  les  assurera  à  la  France  infiniment  mieux,  si  la  guerre 
venait ,  que  les  traités  de  subsides  les  plus  onéreux. 

Dans  le  Nord,  Votre  Majesté  ne  soutient  Talliance  de  Suède  que  par  honneur. 
L'événement  de  la  Diète  décidera  la  situation  de  ce  royaume,  dont  le  régime  impra- 
ticable est  nuisible  à  la  force  d'une  alliance.  Si  la  Suède,  d'anarchique,  devient  mo- 
narchique, je  croirais  qu il  serait  à  propos  de  ménager  le  monarque,  sans  se  lier 
cependant  avec  lui  par  des  traités,  à  moins  que  la  force  de  ce  royaume,  qui  est 
nulle  à  présent,  et  les  circonstances  ne  rendissent  cette  alliance  utile.  Ce  n*est  pas 
seulement  fhonneur.  Sire,  qui  a  soutenu  la  générosité  de  Votre  Majesté  jusqu*à  pré- 
sent envers  la  Suède;  il  faut  convenir  que  vous  payez  une  dette ,  car  c'est  Votre  Ma- 
jesté qui  a  perdu  en  grande  partie  cette  puissance,  en  rengageant  dans  la  guerre 
quelle  a  faite  contre  la  Russie  en  1740,  et  dans  celle  quelle  vient  de  terminer  avec 
le  Roi  de  Prusse.  Ces  deux  guerres  ont  fait  plus  de  tort  à  TÉtat  suédois  que  les 
malheurs  et  les  folies  de  Charles  XII. 

Le  Danemark  est  si  faible  que  ce  serait  une  duperie  de  lui  donner  des  subsides. 
Votre  Majesté  a  vu  dans  la  dernière  guerre  de  quelle  nullité  il  a  été ,  quoiquHl  fût 
depuis  dix  ans  engagé  par  les  subsides.  D'ailleurs,  cette  cour,  par  crainte  autant 
que  par  principes ,  est  attachée  à  f  Angleterre ,  et  il  ne  nous  a  pas  été  prouvé  que 
l'argent  de  Votre  Majesté  ne  déracine  pas  son  attachement. 

L'état  de  la  Prusse  demande  d'être  examiné  sous  deux  points  de  vue  :  le  Roi 
actuel  régnant,  et  ce  qui  peut  arriver  après  sa  mort.  Je  doute  que ,  pendant  sa  vie,  la 
cour  de  Vienne  songe  à  1  attaquer;  mais  je  ne  répondrais  pas  de  même  que,  dans 
quelques  années,  les  projets  singuliers  de  ce  prince,  Thabitude  qu'il  a  contractée 
de  la  guerre,  les  vues  d  inquiétude  et  d'agrandissement  qu'il  ne  cesse  d'avoir,  ne 
l'engageassent,  s'il  se  porte  bien,  dans  une  nouvelle  guerre.  C'est  à  empêcher  cette 
guerre,  dans  laquelle  Votre  Majesté  serait  obligée  par  son  traité  de  soutenir  l'Impé- 
ratrice ,  qu'il  est  important  que  toute  la  sagacité  de  votre  ministère  s'emploie ,  pour 
que  celui  qui  sera  cnargé  des  affaires  à  Berlin  dirige  sur  cet  objet  toute  son  atten- 
tion. Je  crois  qu'avec  de  la  douceur,  et  quelquefois  en  inspirant  de  la  crainte,  il 
serait  possible  de  faire  faire  des  réflexions  et  d'arrêter  ce  prince  dangereux.  Rien 
n'est  si  instant,  pour  cet  objet,  que  de  rouvrir  la  correspondance  avec  Beiiin,  dès 
que  l'on  en  trouvera  le  moyen  sans  blesser  la  dignité  de  Votre  Majesté. 

L'autre  point  de  vue  à  considérer  en  Prusse  est  la  mort  du  Roi.  Alors  la  cour  de 
Berlin  ne  voudra  pas  faire  la  guerre,  mais  la  cour  de  Vienne  la  fera  certainement, 
pour  recouvrer  la  Silésie.  Le  parti  que  prendra  Votre  Majesté  dans  cette  circonstance 
mente  de  grandes  réflexions.  Se  liera-t<EIlle  avec  la  Maison  d'Autriche,  pour  la 
rendre  aussi  puissante  qu'elle  l'ait  jamais  été,  et,  par  conséquent,  fort  dangereuse? 
Soutiendra-t-EUe  de  ses  forces  la  grandeur  de  la  cour  de  Vienne  et  sa  prépondérance 
énorme  en  Allemagne,  quand  elle  aura  détruit  la  puissance  prussienne ,  la  seule  qui 
puisse  la  contre-balancer  et  l'inquiéter?  Car  la  puissance  ottomane  est  nulle,  et 
deviendra  tous  les  jours  plus  faible.  Sans  doute  que  les  ministres  de  Votre  Majesté 
Lui  représenteraient ,  si  le  cas  arrive,  que  la  Maison  d'Autriche  n'ayant  plus  de  rivaux 
à  craindre  sur  les  frontières  allemandes  et  hongroises,  en  acquérant  de  la  force  ne 
perdra  pas  son  ambition ,  et  cette  ambition  ne  pourra  avoir  d'aliment  que  contre  la 
France  et  l'Italie.  D'un  autre  côté,  il  ne  faut  pas  douter  que,  si  la  France  refuse  à 
Vienne  de  l'approuver  et  de  la  soutenir  dans  la  guerre  contre  la  Prusse ,  le  minis- 
tère autrichien  ne  se  retourne  vers  l'Angleterre  qui  lui  tendra  les  mains  pour  récu- 
pérer un  allié  puissant  en  Allemagne  en  perdant  le  Roi  de  Prusse.  Le  Conseil  de 
Votre  Majesté  pèsera  sans  doute  alc^  tous  les  inconvénients  des  deux  patrtît  à 
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prendre,  qui  sont  difficiles.  L'état  du  Royaume,  en  ce  temps,  donnera  des  lumières 
au  conseil  que  Ton  orendra  la  liberté  de  donner  à  Votre  BÎIajesté.  Mais,  dans  tous 
les  cas,  si  Elle  prend  le  parti  de  soutenir  la  cour  de  Vienne,  je  La  supplie  que  ce  ne 
soit  pas  sans  la  possession ,  sur-le-champ ,  des  Pays-Bas,  Sans  quoi  Elle  courrait  les 
plus  grands  risques. 

L*état  de  Tltalie  ne  me  parait  pas  devoir  changer  de  longtemps,  quoique  je  voie 
avec  la  même  peine  rétablissement  de  deux  Archiducs,  que  la  Maison  d'Autriche  a 
vu  rétablissement  des  Infants  dans  cette  partie  de  TEurope. 

En  Italie,  la  tranquillité  ne  peut  être  troublée  que  par  la  Maison  d'Autriche,  soit 
qu  elle  porte  son  ambition  à  la  conquête  du  royaume  de  Naples,  soit  qu'étant  en 
guerre  contre  la  France,  Votre  Majesté  songeât  à  faire  une  diversion  contre  elle 
dans  ses  États  d'Italie.  Dans  les  deux  cas,  le  Roi  de  Sardaigne  est  nécessaire,  et  je 
suis  d*avis  quil  faut,  pour  ces  objets,  ménager  soigneusement  la  cour  de  Turin. 
Tant  que  Votre  Majesté  sera  unie  à  la  cour  de  Vienne,  rilalie  sera  tranquille,  mais 
cette  union,  comme  je  l'ai  expliqué  plus  haut,  peut  cesser;  il  faut  même,  pour  la 
soutenir,  envisager  chaque  jour  sa  fin  et  la  guerre;  et  c'est  cette  considération  qui 
doit  produire  les  instructions  ménagées  que  des  ministres  résidant  à  Turin  doivent 
avoir.  Comme  le  Roi  de  Sardaigne  ne  peut  rien  gagner  sur  la  France,  son  intérêt 
est  d'être  lié  avec  elle.  Toutes  les  fois  qu'il  y  aura  guerre  en  Italie,  la  démonstration 
de  cette  marche  est  certaine.  U  n'y  a  à  prévoir  pour  le  succès  que  l'attachement 
enraciné  de  ia  cour  de  Turin  pour  celle  de  Londres,  attachement  connu,  qui  m'a 
engagé ,  pendant  la  dernière  guerre ,  à  conseiller  à  Votre  Majesté  l'arrangement  du 
Plaisantin,  sans  lequel  la  cour  de  Turin,  il  n'en  faut  pas  douter,  aurait  resserré  ses 
liens  avec  Londres;  au  lieu  que  la  confiance  dans  Votre  Majesté,  qui  a  été  solide- 
ment acquise  par  la  netteté  et  la  bonne  foi  de  cet  arrangement,  a  arrêté  les  menées 
de  l'Angleterre  à  Turin  et  nous  a  mis  en  mesure  de  faire  valoir  puissamment  l'in- 
térêt du  Roi  de  Sardaigne  en  faveur  de  la  France,  si  les  circonstances  portent  la 
guerre  en  Italie. 

11  me  reste  à  parier  à  Votre  Majesté  des  puissances  maritimes.  L'Angleterre  est 
l'ennemie  déclarée  de  votre  puissance  et  de  votre  État  :  elle  le  sera  toujours.  Son 
avidité  dans  le  commerce,  le  ton  de  hauteur  qu'elle  prend  dans  les  afiCaires,  sa  ja- 
lousie de  votre  puissance  et  plus  que  cela  les  particuhers  des  diflTérentes  cabales  qui 
tour  à  tour  la  gouvernent,  doivent  vous  faire  présager  qu'il  se  passera  encore  des 
siècles  avant  que  de  pouvoir  établir  une  paix  durable  avec  cet  État,  qui  vise  à  la  su- 
prématie dans  les  quatre  parties  du  monde.  U  n'y  aura  que  la  révolution  d'Amérique 
qui  arrivera,  mais  que  nous  ne  verrons  vraisemblablement ^pas,  qui  remettra  l'An- 
rieterre  dans  l'état  de  faiblesse  où  elle  ne  sera  plus  à  craindre  en  Europe.  En  atten- 
dant, il  &ut,  en  politique,  se  précautionner  contre  ses  desseins  dangereux,  et,  en  se 
défendant  contre  elle,  selon  les  moyens  que  j'indiquerai  à  Votre  Majesté,  tels  que 
je  les  ai  imaginés  à  l'article  de  la  marine,  chercher  à  lui  susciter  moins  des  ennemis 
que  des  occasions  de  dépenses.  C'est  pourquoi  la  guerre  contre  le  Portugal  sera  tou- 
jours, dans  tous  les  cas,  une  guerre  utile  à  Votre  Majesté,  quelque  événement  oui 
en  résulte.  H  en  sera  de  même  d'une  armée  anglaise  sur  le  continent,  soit  en  Alle- 
magne, soit  en  Flandre.  L'étendue  des  possessions  anglaises  en  Amérique  opérera 
la  séparation  de  ces  mêmes  possessions  avec  l'Angleterre;  mais,  comme  je  lai  re- 
marqué ,  cet  événement  est  éloigné.  Celui  qui  est  {dus  prochain  et  oui  procurera  une 
chute  nécessaire,  est  l'immensité  des  dettes  de  l'Angleterre.  Quand  cette  puissance 
rentrera  en  guerre  avec  Votre  Majesté,  quds  que  soient  les  événements,  1  attention 
princqfMde  qu'dle  doit  ordonner  à  ses  ministres  est  d'épargner  à  la  France  la  dépense , 
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autant  quil  sera  possible,  en  occasionnant  anx  Anglais  la  plus  forte  dépense  qu*il 
se  pourra.  Je  sens  la  difficulté  de  ce  système;  mais  je  crois  en  connaître  la  possibi- 
lité, et,  si  Votre  Majesté,  sans  se  laisser  entraîner  k  des  dépenses  excessives  dans  les 
premières  années  de  la  guerre,  conune  il  est  arrivé  presque  toujours,  se  ménage  de 
manière  à  pouvoir  fournir  à  cette  guerre  une  année  de  plus  que  les  Anglais  ne 
peuvent  y  fournir,  alors  ce  ne  seront  plus  les  succès  qui  détermineront  la  paix ,  ce 
sera  Tétat  des  finances  de  chaque  royaume,  et  Votre  Majesté  sera  le  maître  des  con- 
ditions. Au  surplus,  pour  parvenir  à  cet  objet  essentiel,  il  est  indispensable,  par 
toutes  sortes  de  moyens,  que  vos  affaires  politiques.  Sire,  soient  ménagées  de  ma- 
nière que  la  guerre  n'ait  Heu  tout  au  plas  tôt  qu*en  176g.  Je  ne  sais  si  Ton  pourra 
parvenir  à  reculer  jusqu'à  cette  époque  le  malheur  de  la  guerre ,  surtout  si  M.  Pitt 
rentre  en  place ,  mais  je  croîs  qu'il  faut  employer  tous  ses  talents  pour  y  parvenir. 

Quant  à  la  Hollande,  elle  est  intérieurement  aussi  ennemie  de  la  France  que 
l'Angleterre ,  et  n'est  retenue  dans  son  animosité  que  par  l'avidité  des  gains  que  cet 
Etat  fait  par  la  neutralité.  J'ose  avancer  à  Votre  Majesté  que,  si  l'Angleterre  fait  la 
guerre  à  la  France  dans  le  temps  où  vous  serez  lié ,  Sire ,  avec  la  Maison  d'Autriche . 
ce  qui  ne  vous  laisse  aucun  théÂtre  de  guerre  sur  le  continent  que  d'aller  à  Hanover, 
guerre  ruineuse  et  peu  proiitable,  j'ose,  dis-je,  avancer  à  Votre  Majesté  que,  dans 
ce  cas ,  je  lui  conseulerais  d'agir  vis-à-vis  de  la  Hollande  comme  l'Espagne  devrait 
ngir  vis-à-vis  du  Portugal.  A  mon  avis,  je  porterais  la  guerre  dans  les  Sept- Provinces , 
qui  me  serviraient,  en  cas  de  succès,  de  nantissement  aux  pertes  que  Votre  Majesté 
pourrait  faire  en  Amérique.  Ce  plan  est  grand,  je  le  crois  utile;  il  demande  à  ôlre 
expliqué,  et,  si  je  ne  suis  pas  mort  quand  le  cas  arrivera,  et  que  Votre  Majesté  s'en 
souvienne,  dans  quelque  lieu  que  je  me  trouve,  j'en  donnerai  à  Votre  Majesté  les 
explications  si  Elle  les  désire.  C'était  le  projet  que  je  comptais  lui  proposer  pour  1768, 
si  la  paix  ne  s'était  pas  faite. 

Si  Votre  Majesté ,  en  cas  de  guerre ,  n'adoptait  pas  cette  idée ,  je  crois  que  rien 
n'est  si  aisé  que  de  maintenir  les  États  généraux  dans  une  neutrdité  qui  leur  est  aussi 
utile  que  celle  dont  ils  ont  joui  dans  la  dernière  guerre. 

Voilà,  Sire,  les  idées  que  je  me  suis  formées  rdativement  à  l'état  politique  de  votre 
royaume;  en  approfondissant  chacune  de  ces  idées,  je  m'y  suis  confirmé,  et  je 
les  ai  travaillées  et  suivies  pendant  le  temps  que  j'ai  eu  la  direction  de  vos  affaires 
étrangères. 

GUERRE. 

Votre  Majesté  me  chargea,  à  la  mort  du  maréchal  de  Be)le-Isle,  du  département 
de  la  guerre  en  conservant  celui  des  affaires  étrangères. 

Dans  le  moment  on  je  commençai  la  direction  du  département  de  la  guerre . 
l'armée  de  Votre  Majesté  en  Hesse  se  retirait  sur  Francfort.  Tous  les  quartiers 
avaient  été  percés  par  les  ennemis.  Cette  armée ,  qui  était  la  seule  que  Votre  Majesté 
eût  en  campagne,  manquait  de  tout,  et  vous  vous  rappellerez.  Sire,  que  M.  le  ma- 
réchal de  Belle-Isle  demandait,  pour  cette  seule  armée  et  pour  la  dépense  des  troupes 
du  royaume,  180  millions.  Votre  Majesté  se  souviendra  même  qu'il  y  eut  plusieurs 
comités  sur  cet  objet,  et  nommément  un  chez  M"*  de  Pompadour,  où  vous  vîntes 
Sire,  et  ou  les  banquiers  delà  cour  se  trouvèrent.  A  la  mort  de  M.  de  Belle-Isle,  je 
ne  demandai  à  la  finance  pour  le  département  qu'il  quittait  que  130  millions.  Votre 
Majesté  fit  agir  en  1761  deux  armées  dont  une  de  cent  miUe  hommes  sur  le  Bas- 
Rhm ,  en  sas  de  celle  de  la  Hease  qui  était  la  seule  en  1 760.  Je  ne  pus  pas  répondre 
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à  Votre  Majesté  des  événements,  je  répondis  seulement  des  moyens  :  ils  furent  abon- 
dants; des  instructions:  elles  furent  claires,  précises.  Ce  n*est  pas  ma  faute  si  vos 
généraux  ne  profitèrent  pas  des  moyens  et  ne  suivirent  pas  vos  instructions.  Vous 
fûtes  mal  servi.  Sire,  et  on  ne  peut  pas  plus  mal  par  vos  généraux;  ils  prouvèrent 
que  les  uns  manquaient  de  talents ,  et  les  autres ,  sans  avoir  de  talents  supérieurs , 
avaient  de  plus  une  mauvaise  foi  et  une  perfidie  très  nuisibles  à  votre  service.  Votre 
ministre  ne  put  rien  gagner  ni  sur  Tun  ni  sur  l'autre ,  car  il  n*est  pas  possible  de 
donner  du  talent  à  ceux  qui  n*en  ont  pas,  et  de  rendre  honnêtes  ceux  qui  sont  mal- 
honnêtes. Ce  que  je  puis  vous  conseiller.  Sire,  est  de  ne  plus  vous  servir  jamais  des 
généraux  qui  ont  commandé  vos  armées  dans  la  dernière  guerre.  M.  deSoubise  a 
Tenvie  de  bien  faire ,  un  courage  brillant  et  décidé ,  mais  il  n*a  que  ces  deux  parties . 
et  est  bien  loin  d'avoir  les  talents  nécessaires  pour  conduire  une  machine  aussi  consi- 
dérable que  celle  d'une  armée.  M.  deBroglie  était  bon  en  second ,  quant  aux  talents. 
J'ose  avancer  à  Votre  Majesté  que  nous  nous  sonunes  trompés  quand  nous  avons  cru 
qu'il  aurait  ceux  de  commander  en  chef.  Je  vois  cependant,  à  la  tournure  que  prennent 
les  choses  et  les  personnes  à  votre  cour,  que,  s'il  y  a  guerre,  il  commandera  de  nou- 
veau, et  j'ose  vous  prédire  qu'il  ne  fera  jamais  rien  de  grand,  qu'il  sera  insuppor- 
table à  votre  ministre  et  à  votre  conseil ,  et  que  c'est  le  sujet  le  plus  dangereux  à 
employer  pour  son  moral.  Votre  Majesté  en  verra  la  preuve,  et  je  la  supplie  de  se 
souvenir  alors  de  ce  que  je  lui  prédis. 

Les  différends  survenus  entre  les  deux  généraux,  en  1761,  engagèrent  Votre 
Majesté  à  refondre  ses  deux  armées  en  une,  sous  les  ordres  des  maréchaux  d'Estrées 
et  Sou  bise.  Cette  campagne  fut  encore  plus  ignorante  que  les  autres.  Coiume  la 
paix  se  négociait  alors,  l'objet  de  votre  ministère  n'était  que  de  soutenir  la  guerre 
entre  puissances  égales ,  en  Hesse ,  pendant  la  négociation ,  et  j'eus  l'attention  de 
diminuer  la  dépense  ;  de  sorte  que  je  ne  demandai  à  la  France  que  100  millions. 

J'observerai  donc  à  Votre  Majesté  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  soutenir  le  déparle- 
ment de  la  guerre  pendant  deux  ans  avec  aao  millions,  et  que  mon  prédécesseur 
demandait  36o  millions.  11  est  vrai  que  la  guerre  s'est  trouvée  avoir  environ  5o  mil- 
lions de  dettes ,  dont  3o  millions  antérieurs  à  mon  administration  ;  de  sorte  que  je 
n'ai  épargné  réellement  que  110  millions.  Ce  fait  est  constaté  en  finance  et  personne 
ne  pourra  le  nier.  Votre  Majesté  a  vu  que  les  affaires  étrangères  lui  coûtaient, 
en  1768,  62  millions.  Vous  n'avez  perdu.  Sire,  aucun  allié,  je  les  ai  faites  en  17^9 
avec  a 5  millions,  en  1760  avec  20,  en  1761  avec  16,  ce  qui  ferait  Li  différence, 
entre  1768  et  1761,  de  9a  millions.  Personne  n'a  loué  celte  économie  nécessaire, 
parce  que ,  pour  mes  affaires  particulières,  je  suis  fort  dépensier  ;  mais ,  pour  les  vôtres , 
Sire ,  je  suis  fort  avare ,  et  je  ne  sais  pas  me  vanter  à  tous  moments  du  bien  que  je 
fieiis.  Je  souhaite  que  ceux  qui  écrivent  des  mémoires  contre  mon  administration 
procurent  à  Votre  Majesté  une  aussi  grande  économie  lorsqu'elle  aura  le  malheur 
d'avoir  la  guerre  et  dans  les  moments  de  détresse  où  nous  nous  sommes  trouvés.  Ce 
ne  sont  pas  mes  commis  qui  ont  imaginé  ces  ressources,  j'ai  pris  ceux  de  mes 
prédécesseurs  qui  n'étaient  pas  imbus  des  principes  de  réforme  dans  les  départe- 
ments. 

Dans  le  même  temps,  Sire,  que  Ton  négociait  la  paix,  comme  je  la  prévo>ais,  je 
me  suis  occupé  de  la  réforme.  Xai  senti  que  le  plus  grand  avantage  pour  Votre 
Majesté  était  que  cette  réforme  fût  faite  promptement.  Je  m'instruisis  de  toutes  les 
différentes  réformes  qui  avaient  été  faites  depuis  Henri  II.  Les  anciennes  ne  pouvaient 
pas  aller  à  notre  constitution  actuelle; celles  du  règne  de  Louis  XIV  jusqu'en  l'jàQ^ 
ne  sont  point  des  réformes ,  ce  sont  des  suppressions  :  on  coupait  les  troupes  par 
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moitié,  el  Votre  Majesté  paye  encore  des  officiers  réformés  en  1715.  Javais,  dès  le 
temps  où  j'étais  colonel,  formé  un  projet  de  composition  de  troupes,  propre  a 
remplir  Tobjet  militaire  el  l'objet  politique.  L objet  militaire,  selon  moi,  consiste 
dans  les  divisions  les  plus  parfaites  des  troupes,  et  que  ces  divisions  n  aient  précisé- 
ment que  le  nombre  d*omciers  nécessaire;  le  plus  que  nécessaire  fait,  au  lieu 
d'officiers,  des  suivants  à  charge  à  TEtat.  Je  ne  m'en  suis  pas  rapporté  à  mes  con- 
naissances sur  cet  objet;  j'ai  consulté  des  gens  sages,  instruits,  et  qui  avaient  de 
Inexpérience  sur  la  manutention  des  troupes  :  j'ai  lu  ensuite  mon  projet  dans  le 
conseil  de  Votre  Majesté  où  il  a  été  approuvé.  L'objet  politique  a  été  de  corriger 
l'abus  des  réformes  a  la  paix,  et  celui  encore  plus  considérable  des  levées  en  temps 
de  guerre.  Effectivement,  selon  les  anciennes  réformes.  Votre  Majesté  renvoyait  de 
son  service  une  partie  asser.  nombreuse  d'officiers ,  réformait  des  corps  entiers ,  ce 
qui  devenait  une  charge  très  pesante  pour  son  Trésor,  et  était  l'émulation  et  la  tran- 
quillité dans  l'esprit  de  beaucoup  de  sujets  qui  étaient,  dans  les  dernières  années  de 
la  guerre,  nécessairement  dans  l'incertitude  de  leur  sort.  Votre  Majesté,  au  com- 
mencement de  la  guerre ,  formait  de  nouvelles  compagnies,  de  nouveaux  bataillons, 
de  nouveaux  régiments.  Ces  créations  se  multipliaient ,  comme  Elle  se  le  rappellera , 
pendant  le  cours  de  la  guerre,  emportaient  des  sommes  immenses,  et  cependant  ne 
servaient  qu^en  partie,  parce  que  les  nouvelles  troupes,  surtout  dans  la  cavalerie, 
ne  peuvent  pas  servir  de  plusieurs  années.  Votre  Majesté  les  payait,  et  il  est  arrivé 
souvent  que  des  augmentations  de  troupes  ont  été  payées  et  réformées  sans  avoir 
été  à  l'armée.  J'ai  dans  mon  portefeuille  les  exemples  les  plus  frappants  des  abus 
des  levées  et  des  réformes.  J'espère  que  la  constitution  que  j'ai  proposée  à  Votre 
Majesté  remplira  l'objet  militaire;  du  moins  il  me  semble,  par  les  relations  des 
officiers  généraux ,  que  tout  le  monde  commence  à  avouer  que  la  formation  actuelle 
est  la  meilleure.  Quant  à  l'objet  politique ,  j*en  suis  sur;  car  le  fonds  de  troupe 
actuel  de  Votre  Majesté  est  suffisant  pour  former  quatre  armées.  Il  ne  sera  besoin 
que  de  faire  des  augmentations  à  chaque  division,  en  soldats  ;  et  à  la  paix,  de  ré- 
former ces  mêmes  soldats  jusques  au  nombre  où  les  finances  de  Votre  Majesté  lui 
permettront  de  tenir  la  force  de  ses  troupes.  Chaque  augmentation  servira  d'abord, 
car  elle  ne  sera  que  d'un  petit  nombre  de  recrues ,  dans  chaque  division ,  composée 
de  soldats  dressés;  et,  comme  les  soldats  et  les  chevaux  de  chaque  compagnie 
appartiennent  maintenant  à  Votre  Majesté,  dans  un  temps  de  réforme, les  invalides, 
les  soldats  peu  propres  au  service,  les  chevaux  vicieux  réformés,  n*empéchcront  pas 
que  l'on  n'égalise  les  troupes,  et  le  plus  sera  envoyé  aux  bataillons  de  recrues  pour 
rentrer  dans  les  régiments  selon  les  besoins  successifs.  Je  crois.  Sire,  que  cette 
opération  a  été  grande  et  bonne.  Mais  en  même  temps ,  il  a  fallu  avoir  du  courage 
pour  l'entreprendre,  car  tous  les  ordres  militaires,  jusques  à  mes  bureaux,  y  étaient 
opposés,  et  ont  fait  ce  qui  dépendait  d'eux  pour  la  faire  échouer.  Rien  ne  peut 
m'intimider  quand  je  crois  voir  le  bien;  j*ai  surmonté  tous  les  obstacles  ;  j'ai  essuyé 
les  critiques  cachées  qui  sont  plus  dangereuses  que  celles  qui  paraissent;  j'ai  eu  la 
patience  de  me  voir  désapprouver  par  des  gens  qui ,  quoique  militaires ,  ne  savaient 
pas  la  composition  d'un  bataillon ,  et  qui  ne  conduiraient  pas  plus  de  troupes  que 
de  moutons.  Votre  Majesté  alors  me  marquait  de  la  confiance  et  de  la  bonté;  mon 
courage  en  augmentait,  j'étais  bien  fort,  je  terrassais  l'envie  à  chaque  pas.  Cepen- 
dant, pour  avoir  quelques  militaires  en  ma  faveur,  je  proposai  à  Votre  Majesté 
l'année  d'après  la  composition  nouvelle,  en  1761 ,  d'employer  80  officiers  généraux  ; 
on  leur  enjoignait,  dans  leurs  instructions,  de  voir  avec  attention  les  troupes,  d'exa- 
miner les  déÉtuta  qu'ils  apercevraient  dans  la  nouvelle  formation  ;  on  leur  expliquait 
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les  motifs  qui  avaient  engagé  Votre  Majesté  à  adopter  ce  plan  de  formation  ;  Ton 
xnarquait  de  rinceriitude  sur  les  effets ,  et  on  les  priait  tous  de  s*assurer  de  bons 
avis  pendant  les  six  mois  quïls  passeraient  avec  les  troupes  ;  de  mander  librement 
le  bien  et  le  mal  qu'ils  trouveraient  dans  la  nouvelle  constitution.  Après  quoi  je 
itravaillerab ,  avec  chacun  en  particulier,  sur  les  troupes  qu*  ils  auraient  vues  et  sur 
las  mémoires  qu'ils  m'auraient  envoyés.  Je  ne  m'attendais  pas.  Sire,  â  avoir  80  mé- 
«noires  bien  faits  de  60  personnes  qui  n'étaient  pas  toutes  en  état  de  les  faire ,  mais 
je  croyais  utile  d'occuper  à  leur  métier  des  officiers  généraux  qui  deviennent  plus 
muiatbles  qu'utiles,  lorsque  la  guerre  se  déclare,  quand  ils  ont  passé  une  vie  oisive 
et  abâoiument  éloignée  des  idées  de  leur  élat  Cette  dernière  raison  me  fait  conseiller 
à  Votre  Majesté  de  continuer  à  employer  à  peu  près  le  même  nombre,  chaque 
année,  d'ofbciers  généraux.  Cet  emploi  est  un  peu  cher;  mais  je  crois  qu'à  la 
guerre  prochaine  on  retrouvera  avec  profit  cetie  dépMise.  Ces  officiers  f^énéranx 
revenus,  ont  tous  signé,  sans  en  être  pressés  de  nia  part,  ^uils  trouvaient  la  com- 
position nouvelle  la  meilleure  possible.  Je  sais  bien  qu'après  l'avoir  signé ,  quelques- 
uns  font  critiqué,  mais  j'ai  regardé  cette  vilenie  de  leur  part,  comme  l'effet  de 
l'envie  qui  ne  pouvait  pas  déranger  leur  premier  bon  sentiment.  Aussi ,  sur  leurs 
demandes  nouvelles  d'être  employés  cette  année,  je  les  ai  proposés  à  Votre  Majesté. 
Je  ne  réponds  pas,  Sire,  aux  mémoires  clandestins  sur  les  troupes,  aux  propos  des 
femmes  et  des  subalternes,  encore  moins  à  ceux  des  courtisans.  Tout  ce  qui  est 
anonyme ,  ou  prononcé  par  ceux  qui  ne  peuvent  pas  juger,  ne  doit  pas  être  aperçu 
par  quelqu'un  qui  fait  ouvertement  un  grand  projet,  et  qui  demande  d'être  critiqué 
et  éclairé  aussi  ouvertement  qu'il  entreprend  ce  qu'il  regarde  pour  le  mieux. 

Il  y  a  eu  cependant.  Sire,  quelques  détails  à  réformer;  il  a  fallu,  sur  d'autres 
points,  tâter,  pour  ainsi  dire,  la  possibilité,  consulter  des  officiers  inférieurs,  faire 
deseosass,  ce  qui  a  produit 'dans  des  formes  différents  changements.  Mais  le  fond, 
ie  vrai  projet  est  resté  le  même,  et,  dans  ma  conscience ,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait 
un  meilleur  dans  votre  royaume.  Je  ne  doute  pas  que ,  lorsque  je  ne  serai  plus  votre 
ministre,  mon  successeur  ne  cherche  à  vous  arradtier  ie  consentement  de  changer. 
Deux  raisons  l'y  engageront  :  la  première  est  dans  la  nature,  on  ne  travaille  pas 
vfidoQiiers  siur  les  principes  de  son  prédécesseur;  il  n'y  a  que  les  rois  qui  puissrat 
avoir  cette  qualité,  ou  les  très  granas  hommes.  Je  ne  crois  pas.  Sire,  que  vous  puis- 
siez avoir  ni  l'un  ni  l'autre  pour  me  succéder.  Les  commis  qui  succèdent  sont  comme 
les  minisires ,  ils  ont  de  plus  le  désir  de  se  rendre  nécessaires  et  d'acquérir  de  la 
considération  de  leurs  supéneurs  par  des  projets.  Si  cette  première  raison  ne  déter- 
mine pas  au  changement,  celle  de  la  paresse  et  de  l'ignorance  est  aussi  puissante, 
et,  en  vérité,  «ans  un  miracle,  doit  prévaloir,  Votre  Majesté  va  le  sentir.  Dans  Tân- 
oienne  constitution,  chaque  compagnie  deYos  troupes  était  une  ferme;  l'on  donnait 
taat  au  capitaine,  qui  devait  fournir  tant  d'hommes;  le  régiment  avait  une  masse 
pour  rhabillemcnt  de  la  troupe;  des  entrepreneurs  fournissaient  le  fourrage,  des 
vivriers  ic  pain,  des  entrepreneurs  généraux  les  hôpitaux;  l'«n  rendait  compte  au 
ministre  si  le  Cermier-capitaine  étiùt  complet  en  hommes  et  en  chevaux  :  il  était 
rare  qae  l'on  sût  quand  il  ne  l'était  pas;  les  masses  étaient  délivrées,  et  rhabillemeot 
soumis  à  l'inspecteur  était  toujours  bon  ;  le  mim'stre  passait  des  marchés  avec  les 
différents  entrepreneurs  ;  l'occupation  du  ministre  de  la  guerre  pendant  la  paix  ne 
consistait  qu'en  signatures  et  clans  la  distribution  des  grâces;  un  homme  un  peu 
ordinaire,  avec  des  commis  exacts,  pouvait,  dans  cette  forme,  ne  travailler  que 
deux  heures  par  jour,  et  c'était  beaucoup.  Il  n'en  est  pas  de  même  à  présent  Le 
miiMstre  de  la  guerre  est  forcé  à  un  travail  journalier  et  continuel  ;  toutes  les  troupes 


MÉMOIRE  DE  M.  DE  CHOISEUL.  185 

en  détail  sont  à  la  charge  de  Votre  Majesté  ;  il  doit  veiller  aveo  une  attention  sin- 
gulière a  ces  détails;  ils  dépendent  tous  de  lui,  car,  hors  k  partie  des  vivres,  il  n*y 
a  plus  d^entreprise  générale;  cliaque  corps  se  pourvoit  de  ses  besoins,  les  connaît, 
les  demande,  et  rend  compte  de  l'emploi  de  ce  qui  lui  est  fourni  par  le  ministre;  la 
discipline  des  troupes  qui  était  nulle,  ainsi  que  leur  instruction,  est  veillée  jour- 
nellement de  grade  en  grade;  le  capitaine-fermier  est  à  présent  un  capitaine,  et  oa 
le  force  de  Tètre;  son  major  est  major  dans  toute  Tétendue  de  son  grade ,  le  lieute- 
nant-colonel ,  qui  n'est  pas  pris  à  rancienneté ,  demande  à  être  soutenu  ;  le  colonel 
est  obligé  de  commander  lui-même  et  de  rendre  compte  de  toutes  les  parties;  il  a, 
dans  un  oflBcier  générai,  un  surveillant  pendant  six  mois,  liequel  travaille  avec  le 
ministre,  et  lui  rend  compte  de  la  tenue,  de  Tinslruction  et  de  la  conduite  militaire 
du  régiment  de  chaque  omcier  en  particulier;  il  ne  faut  pas  détourner  un  moment 
Toeil  sur  les  différents  individus  qui  agissent.  Voilà,  Sire,  un  grand  travail  qui  n# 
peut  pas  se  faire  par  des  commis,  et  où  il  faut  une  attention,  des  connaissance»  et 
un  goût  particulier  pour  le  soutenir. 

Beaucoup  de  gens,  Sire,  sans  savoir  ce  qu'ils  désirent,  ont  le  goût  d'être  bu- 
nistres ,  ainsi  que  des  enfants  dans  une  classe  qui  désirent  d'avoir  la  première  place 
sans  vouloir  se  donner  la  peine  do  composer  le  tlième.  Mab,  méOez-vous,  Sire,  de 
ceux  qui  voudront  changer  la  composition  sous  prétexte  de  la  rendre  plus  simple  : 
ils  sont  ignorants  ou  paresseux.  Méfiez-vous  également  de  ceux  qui  la  voudront 
changer  pour  en  présenter  à  Votre  Majesté  une  de  leur  façon. 

Une  seconde  variation  totale,  quelque  bonne  qu'elle  fût  (je  ne  l'imagine  pas, 
car  je  l'aurais  choisie),  ferait  la  perte  de  votre  militaire  qui  ne  pourrait  pas  soutenir 
une  secousse  aussi  forte.  Si  Ton  vous  dit.  Sire,  que  les  armes  de  Votre  Majesté  ont 
été  victorieuses  dans  fancienne  composition ,  l'on  vous  fera  un  bien  mauvais  raisoBr 
nement;  vos  ennemis  n'étaient  pas  au  point  où  ils  sont  de  discipline  et  d'instruc- 
tion. Le  roi  de  Prusse  a  fait  une  révolution  dans  toutes  les  armées  de  l'Europe.  Dana 
le  temps  où  M.  de  Turenne  battait  les  ennemis  de  la  France,  les  troupes  qu'il  com- 
mandait n'étaient  ni  armées  ni  vêtues  conrnie  celles  de  ce  siècle.  Pourrait-on  inférer 
des  victoires  de  ce  général  que,  pour  battre  les  ennemis,  il  faudrait  donner  aux 
troupes  françaises  des  chapeaux  qui  ne  fussent  pas  retroussés ,  des  baudriers  et  des 
mousquets  avec  des  mèches  ?  Louis  XIV  changea  l'armement ,  l'équipement  et  la 
composition  des  troupes;  l'Europe  se  modela  sur  lui.  Depuis  ce  siècle  les  Allemands 
ont  perfectionné.  Si  nous  ne  les  moiions  pas ,  tant  pour  la  manutention  des  troupes 
que  pour  l'artillerie,  leur  perfection  entraînerait  la  ruine  de  la  nation  française,  et, 
avec  une  valeur  supérieure ,  nous  serions  vaincus  par  la  discipline,  l'ordre  des  étran- 
gers, et  leur  manutention  d'artillerie  en  campagne.  J'ai  donc  cru  qu'après  avoir 
fixé  uoe  composition  qui  mit  dans  la  main  et  sous  les  ordres  des  officiers  géné- 
raux tous  les  individus  militaires  qui  ne  peuvent  plus  avoir  d'objet  quelle  devoir 
d'officier,  j'ai  cru  que  la  suite  de  cette  composition  était  les  principes  d'exercices, 
de  manœuvres  et  de  discipline ,  que  les  troupes  de  Votre  Majesté  exécutent  J'ai 
établi,  pour  la  cavalerie  et  pour  les  dragons,  des  écoles  d'équitation  qui  produiront 
deux  avantages  :  le  premier  d'apprendre  aux  hommes  à  cheval  à  votre  service,  et  à 
ceux  qui  les  commandent,  à  conduire  leurs  chevaux,  tant  pour  leur  sûreté  que 
pour  l'exécution  des  manœuvres  ;  le  second  de  leur  donner  aux  uns  et  aux  autres 
la  connaissance  des  chevaux  qu'ils  n'avaient  point  du  tout,  et  celle  de  l'harnache- 
ment de  ce  même  cheval,  de  sorte  qu'à  proprement  dire  l'homme  et  le  cheval 
fussent  identifiés  ensemble ,  l'un  pour  être  ulile  et  l'autre  pour  conduire  et  soigner. 

L'école  des  dragons  est  au  point  de  perfection  où  l'on  puisse  espérer.  On  a  établi 
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dans  chaque  régiment  un  manège  particulier.  Enfin,  Sire,  dans  cette  partie,  tout 
est  en  mouvement  pour  Tinstruction,  et  je  dois  dire  avec  satisfaction  à  Votre  Ma- 
jesté que  le  travail  a  instruction  de  toutes  ses  troupes  se  fait  avec  un  zèle  très  digne 
d^éloges ,  et  tel  cpie  je  doute  que  Ton  puisse  en  citer  un  exemple  pareil.  Ce  zèle 
s*esl  accru,  Sire,  sans  punitions,  sans  trop  de  récompenses,  après  une  réforme  qui 
a  été  très  critiquée.  Votie  Majesté  voudra  bien  ne  pas  croire  que  le  hasard  seul 
produise  un  aussi  bon  eflet. 

Pour  finir  ce  qui  concerne  les  troupes ,  je  dois  parler  à  Votre  Majeslé  des  régi- 
ments suisses  qu'Ëlle  a  à  son  service.  Vous  avez  su.  Sire,  conmient  ils  étaient  ancien- 
nement. Certainement  il  n  y  avait  pas  de  milice  dans  TEurope  qui  ne  pût  avoir  la 
préférence  sur  eux.  Leur  composition,  leur  traitement,  leur  forme  de  servir,  tout 
était  contraire  h  Tesprit  militaire.  Tai  entrepris,  quand  Votre  Majesté  m'a  donné  la 
charge  de  colonel-général ,  de  mettre  cette  milice  étrangère  sur  le  pied  le  plus  utile 
au  service  de  Votre  Majesté.  Pour  y  parvenir,  il  a  été  indispensable  d'en  retrancher 
les  abus  sans  nombre.  Votre  Majesté  ignore  peut-être  qu'il  n'y  avait  pas  un  régiment 
stable;  chose  inconcevable,  les  compagnies  passaient  d'un  régiment  à  un  autre, 
commençaient  la  campagne  dans  un  tel  régiment,  la  finissaient  dans  un  autre.  Les 
compagnies  stables  étaient  commandées  par  des  capitaines  qui  ne  les  avaient  jamais 
vues  et  qui  ne  devaient,  jamais  les  voir,  urand  nombre  d'officiers  avaient  des  compa- 
gnies dans  différents  régiments.  J'ai  osé  risquer,  étant  colonel-général ,  que  Votre 
Majesté  n'eût  plus  du  tout  de  Suisses  à  son  service,  ou  bien  qu'Ëlle  en  eût  d'utiles 
et  tels  que  des  troupes  subsidiaires  doivent  l'être.  Les  gardes-suisses  n'étaient  pas 
mieux  que  les  autres.  J'ai  commencé  par  ce  régiment,  et  de  là  j'ai  formé  les  onze 
autres  ;  de  manière  que  leur  composition  est  analogue  à  la  composition  générale  de 
toute  rinfanterie.  Les  régiments  n  éprouvent  pas  de  variations  dans  leur  composition  ; 
chaque  officier  est  présent  et  agissant  à  son  emploi,  et  avance  dans  son  régiment 
selon  son  mérite  ;  les  soldats  ne  sont  plus  un  ramassis  de  toutes  les  nations ,  les  deux 
tiers  de  chacpie  compagnie  sont  véritables  suisses  et  l'autre  tiers  allemands.  Les  can- 
tons ont  résisté  à  la  nouveauté  :  il  a  fallu  négocier  ;  mais ,  sans  attendre  le  succès  de 
ma  négociation ,  j*ai  commencé  par  exécuter  mon  projet,  afin  de  ne  point  perdre  de 
temps  à  consommer  le  bien.  Il  s'est  fait,  et,  hors  le  canton  de  Schwitz,  qui  n  avait  que 
trois  compagnies  au  service  de  Votre  Majesté,  tous  les  autres  ont  consenti  mes 
arrangements.  Tout  va  bien  dans  cette  partie;  Votre  Majesté  a  vingt-six  bataillons 
étrangers  sur  lesquels  Elle  peut  compter.  Elle  en  a  vu  deux  il  y  a  trois  ans,  elle 
en  verra  six  cette  année  ;  elle  voit  journellement  les  gardes.  Je  conseille  que  Ton  en 
fasse  venir  six  autres  l'année  prochaine,  et  les  huit  derniers  en  1768.  Mais  je  prie 
Votre  Majesté  d'avoir  une  grande  attention  pour  que  son  ministre  de  la  guerre,  soit 
pour  faire  de  la  peine  au  colonel-général,  soit  pour  suivre  ses  idées,  ne  change  rien 
à  ce  qui  a  été  fait  et  cpii  a  réussi.  Car  j'ai  risqué  que  vous  eussiez ,  Sire ,  des  Suisses 
teb  qu  ils  vous  sont  nécessaires ,  cpiand  vous  n'en  aviez  point.  Mais  actuellement  que 
vous  en  avez ,  vous  les  perdriez  sûrement  si  Ton  changeait  une  forme  qu'ils  ont  eu 
de  la  peine  à  admettre  et  dont  la  variation  finirait  par  les  dégoûter  irrémissible- 
ment. 


(  La  suite  à  an  prochain  cahier,  ) 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES.  185 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES- LETTRES. 

Dans  sa  séance  du  vendredi  18  mars  1881,  T Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  a  élu  M.  Oppert  à  la  place  d'académicien  titulaire,  vacante  par  suite  du 
décès  de  M.  Mariette. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

L'Académie  des  sciences  a  tenu  le  lundi  i^  mars,  sa  séance  publique  annuelle 
sous  la  présidence  de  M.  Edm.  Becquerel. 

La  séance  s'est  ouverte  par  un  discours  du  Président  proclamant  dans  l'ordre  sui- 
vant les  prix  décernés  pour  1880  et  les  sujets  de  prix  proposés. 

PRIX  DÉCERNÉS. 

Géométrie.  —  L'Académie  avait  proposé,  pour  sujet  d'un  grand  prix  des  sciences 
mathématiques  à  décerner  en  1880 ,  la  question  suivante  :  «  Perfectionner  en  quelque 
«  point  important  la  théorie  des  équations  différentielles  linéaires  à  une  seule  va- 
«  riable  indépendante.  » 

Le  prix  a  été  décerné  à  M.  G.-H.  Halphen.  Des  mentions  très  honorables  ont  été 
accoraées  :  i"  à  M.  H.  Poincavé;  2"  à  l'auteur  resté  anonyme  du  mémoire  inscrit 
sous  le  n*"  3. 

Mécanique.  —  Prix  Poncelet.  —  Ce  prix  a  été  obtenu  par  M.  Léauté,  ingénieur 
des  machines  de  l'État,  pour  l'ensemble  de  ses  travaux  relatifs  à  la  mécanique. 

Prix  Montyon.  —  L'Académie  a  décerné  le  prix  Montyon  de  mécanique,  pour 
1880,  à  M  E.  Cornut,  ingénieur  en  chef  de  l'Association  des  propriétaires  de 
machines  à  vapeur  du  nord  de  la  France,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Catalogae  des- 
criptif et  raisonné  des  défauts  de  tôles,  corrosions  et  incrustations. 

Prix  Bordin.  —  Question  proposée  :  «Trouver  le  moyen  de  faire  disparaître,  ou 
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ff  au  moins  d' atténuer  sérieusement  la  gêne  et  les  dangers  que  présenteraient  les  pro- 
ff  duits  de  la  combustion  sortant  des  cheminées  sur  les  chemins  de  fer,  sur  les  bâti- 
«  ments  à  vapeur,  ainsi  que  dans  les  villes,  à  proximité  des  usines  à  feu.  »  —  L'Aca- 
démie a  accordé  une  récompense  de  i,5oo  francs  à  M.  Laer,  ingénieur  en  clief  des 
mines ,  et  a  retiré  la  question  du  concours. 

Astronomie,  —  Prix  Lalande,  —  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Stone,  pour  son  Cata- 
logue de  dix  mille  étoiles  du  ciel  austral. 

Prix  Valz.  — Décerné  à  M.  Tempel,  qui,  depuis  i864,  a  découvert  vingt  co- 
mètes ,  soit  à  Marseille ,  soit  à  Milan  ou  à  Accetri  près  Florence. 

Physique.  —  Prix  Vaillant  —  Question  proposée  :  «  Perfectionner  en  quelque 
«  point  important  la  télégrapliie  phonétique.  »  Sur  la  valeur  de  ce  prix,  l'Académie  a 
accordé  à  M.  Ader,  à  titre  de  récompense,  une  sonmie  de  3,ooo  francs,  et  a  retiré 
la  question  du  concours. 

Statistique.  —  Prix  Montyon.  —  Le  prix  de  Tannée  1880  est  décerné  à  M.  R.  Ri- 
couxpour  son  ouvrage  intitulé  :  La  démographie  figurée  de  V Algérie.  Une  mention 
très  honorable  a  été  accordée  à  M.  A.  Marvaud  pour  son  travail  sur  la  phthisie  dans 
Tannée,  et  une  mention  honorable  à  M.  Pamard  pour  soa  mémoire  concernant  la 
mortaUté  dans  ses  rapports  avec  les  phénomènes  météorologiques  dans  Tarrondis- 
sèment  d'Avignon. 

Chimie.  —  Prix  Jecker.  —  Décerné  à  M.  Eugène  Demarçay  pour  ses  importants 
travaux  de  chimie  organique. 

Géologie.  —  Prix  Bordin.  —  L'Académie  a  décerné  ce  prix  à  M.  J.  Gosselet, 
auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  LArdenne,  ses  dépendances  et  lear  prolongement.  Elle  a 
prélevé  sur  les  reliquats  disponibles  de  la  même  £9ndation  une  somme  de  3,ooo  francs 
[>our  constituer  un  prix  d'égale  valeur  qui  est  accordé  à  MM.  A.  Faisan  et  E.  Chantre , 
auteurs  d'une  Monographie  géologique  des  anciens  glaciers  et  du  terrain  erratique  de  la 
partie  moyenne  du  bassin  du  Rhône;  M.  Louis  Collot  a  obtenu  une  mention  honorable 
pour  sa  Description  géologique  des  environs  d'Aix  en  Provence, 

Botanique.  —  Prix  Barbier.  —  Décerné  à  M.  le  D'  E.  Quinquaud. 

Prix  Desmazières.  —  Ce  prix  n*a  pas  été  décerné.  L'Académie  a  accordé  un  encou- 
ragement do  1 ,000  francs  à  M.  Ed.  Lamy  de  la  Chapelle. 

Prix  de  la  Fons-Mclicocq.  —  Décerné  à  M.  Éloj  de  Vicq  pour  Tensemble  de  ses 
travaux. 

Anatomie  et  Zoologie.  —  Prix  Savigny.  —  Décerné  à  M.  Alfred  Grandidier  pour 
ses  recherches  sur  les  faunes  de  Zanzibar  et  de  Madagascar. 

Prix  Thore.  —  Décerné,  pour  1880,  à  M.  Albert  Vayssière.  Un  prix  réservé  a  été 
décerné  à  M.  Emile  Joly. 

Médecine  et  Chirurgie.  —  Prix  Montyon.  —  Trois  prix  de  a,5oo  francs  chacun  ont 
été  accordés  à  MM.  Charcot,  Louis  Jullien  et  Sappey;  trois  mentions  honorables  de 
i,5oo  francs  chacune,  à  MM.  Joannes  Chatin,  Gréhant  et  Guibout,  et  des  citations 
à  MM.  Leven,  Manassei,  Masse,  Nepveu,  Rambosson  et  Trumet  de  Fontarce. 
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Prix  Bréant.  —  L^Académie  a  accordé  un  prix  de  5,ooo  francs  à  M.  G.  Colin, 
professeur  à  TÉcole  vétérinaire  d'Alfort,  pour  ses  travaux  concernant  deux  maladies 
infectieuses  et  contagieuses,  la  septicémie  et  le  cliaribon. 

Prix  Godard.  —  Décerné  à  M.  Paul  Segond ,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  Des 
ahcè$  chaads  de  la  prostate  et  des  phlegmons  périprostatiqaes. 

Prix  Dasgaie.  —  Ce  prix  n'a  pas  été  décerné.  MM.  Onimus  et  H.  Pcyraud  ont 
obtenu  chacun  un  encouragement  de  1,000  francs,  et  M.  G.  Le  Bon,  un  encoura- 
gement de  5oo  francs. 

Prix  Boudet.  —  Décerné  à  M.  Joseph  Lister. 

• 

Géographie  et  Physique,  —  Prix  Guy,  —  Question  proposée  pour  1880  : 
«  Étudier  les  mouvements  d'exhaussement  et  d'abaissement  qui  se  sont  produits 
«  sur  le  littoral  océanique  de  la  France,  de  Dunkcrque  à  la  Bidassoa,  depuis  l'é- 
«  poque  romaine  jusqu'à  nos  jours.  Rattacher  à  ces  mouvements  les  faits  de  même 
«  nature  qui  ont  pu  être  constatés  dans  Fîntérieur  des  terres.  Grouper  et  discuter  les 
•  renseignements  historiques  en  les  contrôlant  par  une  étude  faite  sur  les  lieux.  Re- 
«  chercher,  entre  autres,  avec  soin,  tous  les  repères  qui  auraient  pu  être  placés,  à 
«diverses  époques,  de  manière  à  contrôler  les  mouvements  passés  et  servir  à  déter- 
«  miner  les  mouvements  de  l'avenir.  > 

L'Académie  a  décidé  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  décerner  le  prix  et  a  retiré  la 
question  du  concours.  Elle  a  accordé  deux  encouragements  de  5oo  francs,  Tun  à 
M.  Delage,  l'autre  à  M.  Alexandre  Chevremont. 

Physiologie,  —  Piix  Montyon;  physiologie  expérimentale,  —  Décerné  à  M.  Gaston 
Bonnier,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure. 

Prix  générojax.  —  Prix  Montyon;  arts  insalabres.  —  L'Académie  accorde  à 
M.  Birckel  une  récompense  de  i,5oo  francs  pour  la  modification  qu'il  a  apportée  à 
la  lampe  de  sûreté. 

Prix  Trénumt,  —  Décerné  à  M.  J.  Vinot,  fondateur  et  directeur  du  journal  Le 
Ciel, 

Prix  Gegner.  —  Décerné  à  M.  V.  A  Jacquelin ,  pour  l'ensemble  de  ses  travaux  de 
chimie. 

Priœ  DelaUauk'Guérineaa.  —  Décerné  à  M.  Jean  Dupuis ,  l'explorateur  du  Tonkin. 

Prix  fondé  par  M^*  la  marquise  de  Lapiace.  —  Ce  prix ,  consistant  dans  la  collec- 
tion c<Hnplète  des  ouvrages  de  Lapiace ,  et  décerné  chaque  année  au  premier  élève  sor- 
tant de  l'École  polytechnique,  a  été  remis  par  le  Président  à  M.  Pierre-Marie  Tor- 
mier,  né  le  3  juillet  1869,  à  Lyon,  et  entré,  en  qualité  d'élève  ingénieur,  à  l'École 
des  Mines. 

PRIX  PROPOSÉS. 

Géométrie.  —  Grand  prix  des  sciences  mathématiques  (Prix  du  Budget).  —  L'Aca- 
démie propose,  pour  sujet  du  prix,  la  «Théorie  de  la  décomposition  des  nombres 
«  entien  en  une  somme  de  cinq  carrés,  »  en  appelant  particulièrement  l'attention  des 
concurrents  sur  les  nésultats  extrêmement  remarquables  énoncés  sans  démonstra- 
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lion  par  Eîsensicin  dans  une  note  écrite  en  langue  française  au  tome  XXXV  du  Journal 
de  Mathématiqaes  de  Crelle  (p.  368,  année  1847). 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  de  la  valeur  de  3, 000  francs. 

Les  mémoires  devront  être  remis  au  secrétariat  avant  le  1"  juin  1882. 

Prix  PonceJet,  —  Le  prix  décerné  chaque  année  est  destiné  à  récompenser  l'ou- 
vrage le  plus  utile  au  progrès  des  sciences  mathématiques  pures  ou  apphquées, 
publié  dans  le  cours  des  dix  années  qui  auront  précédé  le  jugement  de  l'Académie. 
Il  consiste  en  une  médaille  de  la  valeur  de  a, 000  francs. 

Une  donation  spéciale  de  M"'  veuve  Poncelet  permet  à  TAcadémie  d'ajouter  au 
{)ri\  qu'elle  a  primitivement  fondé  un  exemplaire  des  Œuvres  complètes  du  gé- 
néral Poncelet. 

Prix  Plumey,  —  Ce  prix  est  destiné  à  Tauteur  du  perfectionnement  des  machines 
à  vapeur  ou  de  toute  autre  invention  qui  aura  le  plus  contribué  au  progrès  de  la 
navigation  à  vapeur.  L'Académie  annonce  qu'elle  décernera  chaque  année ,  dans  sa 
séance  publique,  une  médaille  de  la  valeur  de  a,5oo  francs  au  travail  le  plus  impor- 
tant qui  lui  sera  soumis  sur  ces  matières. 

Pi*ix  Dalmont.  —  Par  son  testament,  M.  Dahnont  a  mis  à  la  charge  de  ses  léga- 
taires universels  de  payer  tous  les  trois  ans ,  à  TAcadémie  des  sciences ,  une  somme 
de  3,000  francs,  pour  être  remise  à  celui  de  MM.  les  Ingénieurs  des  ponls  et 
chaussées  en  activité  de  service  qui  lui  aura  présenté,  à  son  choix,  le  meilleur  tra- 
vail ressortissant  à  Tune  des  sections  de  celte  Académie. 

Ce  prix  triennal  de  3,ooo  francs  doit  être  décerné  pendant  la  période  de  trente 
années,  afin  d'épuiser  les  3o,ooo  francs  légués  à  l'Académie,  d'exciter  MM.  les  in- 
génieurs à  suivre  l'exemple  de  leurs  savants  devanciers,  Fresnel,  Navier,  Coriolis, 
(<auchy,  de  Prony  et  Girard,  et  comme  eux  obtenir  le  fauteuil  académique. 

En  conséquence,  l'Académie  annonce  qu'elle  décernera  le  prix  fondé  par  M.  Dal- 
mont dans  sa  séance  publique  de  l'année  188a. 

Astronomie,  —  Prix  Lalande,  —  La  médaille  fondée  par  Jérôme  de  Lalande, 
pour  être  accordée  annuellement  à  la  personne  qui ,  en  France  ou  ailleurs ,  aura  fait 
l'observation  la  plus  intéressante,  le  mémoire  ou  le  travail  le  plus  utile  au  progrès 
de  l'astronomie,  sera  décernée  dans  la  prochaine  séance  publique,  conformément  à 
l'arr^'té  consulaire  en  date  du  1 3  floréal  an  x. 

Ce  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  bào  francs. 

Prix  Damoiseau,  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  maintient  au  concours  pour  sujet 
du  prix  Damoiseau  à  décerner  en  i8t52  la  question  suivante  : 

«  Revoir  la  théorie  des  satellites  de  Jupiter;  discuter  les  observations  et  en  déduire 
•  les  constantes  qu'elle  renferme,  et  pirticulièrement  celle  qui  fournit  une  détermi- 
«  nation  directe  de  la  vitesse  de  la  lumière;  enfin  construire  des  Tables  particulières 
«  pour  chaque  satellite.  » 

Elle  invite  les  concurrents  à  donner  une  attention  particulière  à  l'une  des  condi- 
tions du  prix ,  celle  qui  est  relative  à  la  détermination  de  la  vitesse  de  la  lumière. 

Le  prix  sera  une  médaille  de  la  valeur  de  1 0,000  francs. 

Les  mémoires  seront  reçus  jusqu'au  l'^juin  1882. 

Physique,  —  Grand  prix  des  sciences  mathématiques.  —  L'Académie  avait  proposé, 
pour  sujet  du  grand  prit  qu'elle  devait  décerner  en  1880,  la  question  suivante  : 
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■  Étude  de  rélasticlté  d*un  ou  de  "plusieurs  corps  cristallisés ,  au  double  point  de 
«  vue  expérimental  et  théorique.  » 

Elle  maintient  la  même  question  au  concours  pour  Tannée  1882.  Le  prix  sera 
une  médaille  de  la  valeur  de  S^goo  francs. 

Les  Mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  avant  le  i"' juin. 

Prix  Bordin,  —  «  Rechercher  l'origine  de  Téiectricité  de  l'atmosphère  et  les  causes 
«  du  grand  développement  des  phénomènes  électriques  dans  les  nuages  orageux.  > 

Le  prix  sera  une  médaille  de  la  valeur  de  3,ooo  francs.  Les  mémoires  destinés  au 
concours  seront  reçus  jusqu'au  i^'Juin  188a. 

Statistique.  —  Prix  Montyon.  —  L'Académie  annonce  que ,  parmi  les  ouvrages  qui 
auront  pour  objet  une  ou  plusieurs  questions  relatives  à  la  «  Statistique  de  la  France,  » 
celui  qui,  à  son  jugement,  contiendra  les  recherches  les  plus  utiles,  sera  couronné 
dans  la  prochaine  séance  publique.  EUle  considère  comme  admis  à  ce  concours  les 
mémoires  envoyés  en  manuscrit ,  et  ceux  qui ,  ayant  été  imprimés  et  publiés ,  arrivent 
à  sa  connaissance. 

Le  prix  consiste  en  une  médaille  de  la  valeur  de  5oo  francs. 

Chimie.  —  Prix  Jecker,  —  M.  le  D'  Jecker  a  fait  à  l'Académie  un  legs  de 
10,000  francs  de  rente  destiné  à  «accélérer  les  progrès  de  la  Chimie  organique.  ■ 

A  la  suite  d'une  transaction  intervenue  entre  elle  et  les  héritiers  Jecker,  l'Aca- 
démie avait  dû  fixer  à  5,ooo  francs  la  valeur  de  ce  prix  jusqu'au  moment  on  les 
reliquats  tenus  en  réserve  lui  permettraient  d'en  rétablir  la  quotité,  conformément 
aux  intentions  du  testateur. 

Ce  résultat  étant  obtenu  depuis  1877,  l  Académie  annonce  qu'elle  décernera  tous 
les  ans  le  prix  Jecker,  porté  à  la  somme  de  10,000  francs,  aux  travaux  qu'elle  jugera 
les  plus  propres  à  hâter  les  progrès  de  la  chimie  organique. 

Botanique.  —  Prix  Barbier.  —  M.  Çarbier,  ancien  chirurgien  en  chef  de  l'hôpi- 
tal du  Val-de-Grace,  a  légué  à  l'Académie  des  Sciences  une  rente  de  2,000  francs, 
destinée  à  la  fondation  d'un  prix  annuel  «pour  celui  qui  fera  une  découverte  pré- 
«  cieuse  dans  les  sciences  chirurgicale ,  médicale ,  pharmaceutique ,  et  dans  la  bota- 
«  nique  ayant  rapport  à  l'art  de  guérir.  » 

L'Académie  décernera  ce  prix,  s'il  y  a  lieu,  dans  sa  prochaine  séance  publique. 

Prix  Desmazières.  —  M.  Desmazières  a  légué  à  TAcadémie  des  Sciences  un  capital 
de  35,000  francs ,  devant  être  converti  en  rentes  3  p.  0/0,  et  servir  à  tbnder  un  prix 
annuel  pour  être  décerné  «  à  l'auteur,  français  ou  étranger,  du  meilleur  ou  du  plus 
«utile  écrit,  publié  dans  le  courant  de  l'année  précédente,  sur  tout  ou  partie  de  la 
«  Cryptogamie.  » 

Conformément  aux  stipulations  ci-dessus,  l'Académie  annonce  qu'elle  décernera 
le  prix  Desmazières  dans  sa  prochaine  séance  publique. 

Le  prix  est  une  médaille  de  la  valeur  de  1 ,000  francs. 

Prix  de  La  Fons  Mélicocq.  —  M.  de  La  Fons  Mélicocq  a  légué  à  l'Académie  des 
Sciences  une  rente  de  3oo  francs ,  qui  devra  être  accumulée ,  et  servira  à  la  fonda- 
tion d'un  prix  qui  sera  décerné  tous  les  trois  ans  au  meilleur  «  ouvrage  de  botanique 
«  sur  le  nord  de  la  France,  >  c'est-à-dire  «  sur  les  départements  du  Nord,  du  Pas-de- 
«  Calais,  des  Ardennes,  de  la  Somme,  de  l'Oise  et  de  l'Aisne.  > 

L'Académie  décernera  ce  prix,  qui  consiste  en  une  médaille  de  la  valeur  de 
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900  francs,  dans  sa  séance  publique  de  l'année  i883,  au  meilleur  ouvrage,  manu 
scrii  ou  imprimé,  remplissant  les  conditions  stipulées  par  le  testateur. 

Prix  Thore.  —  Par  son  leslamcnl  olographe,  en  date  du  3  juin  i863,  M.  Fran- 
çois-Franklin Thore  a  légué  à  l'Académie  des  sciences  une  inscription  de  rente 
3  p.  0/0  de  200  francs,  pour  fonder  un  prix  annuel  à  décerner  «à  Tauteur  du  meil- 
«leur  mémoire  sur  les  Cryptogames  cellulaires  d'Europe  (Algues  fluviatiles  ou  ma- 
«  rines.  Mousses,  Lichens  ou  Champignons),  ou  sur  les  mœurs  ou  Tanatomie  d'une 

■  espèce  d'Insectes  d'Europe.  » 

Ce  prix  est  attribué  alternativement  aux  travaux  sur  les  Cryptogames  cellulaires 
d'Europe  et  aux  recherches  sur  les  mœurs  ou  Tanatomie  d'un  Insecte. 

Agriculture.  —  Prix  Morogues,  —  M.  le  baron  B.  de  Morogues  a  légué  une 
somme  de  10,000  francs,  placée  en  rentes  sur  rÉtai,  pour  faire  l'objet  d'un  prix  à 
décerner  tous  les  cinq  ans,  alternativement  :  par  l'Académie  des  Sciences,  à  iTou- 
«  vrage  qui  aura  fait  faire  le  plus  grand  progrès  à  l'agriculture  en  France ,  >  et  par 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  au  «meilleur  ouvrage  sur  l'état  du 

■  paupérisme  en  France  et  le  moyen  d'y  remédier.  ■ 

L'Académie  des  sciences  décernera  le  prix  Morogues  en  i883.  Les  ouvrages, 
imprimés  et  écrits  en  français,  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  avant 
le  i"  juin. 

Prix  Vaillant,  —  Mv  le  maréchal  Vaillant,  membre  de  l'institut,  a  légué  à  l'Aca- 
démie des  sciences  une  somme  de  4o,ooo  francs,  destinée  à  fonder  un  pri>c  qui 
sera  décerné  soit  annuellement ,  soit  à  de  plus  longs  intervalles.  «Je  n'indique  aucun 
«sujet  pour  le  prix,  dit  M.  le  maréchal  Vaillant,  ayant  toujours  pensé  laisser  une 
«  grande  société  comme  1  Académie  des  sciences  appréciatrice  suprême  de  ce  qu'il  y 
«  avait  de  mieux  à  faire  avec  les  fonds  mis  à  sa  disposition.  > 

L'Académie  a  décidé  que  le  prix  fondé  par  M.  le  maréchal  Vaillant  serait  décerné 
tous  les  deux  ans.  Elle  propose,  pour  sujet  de  celui  qu'elle  décernera,  s'il  y  a  lieu, 
en  1882,  la  question  suivante  : 

«De  Tinoculation  comme  moyen  prophylactique  des  maladies  contagieuses  des 
«  animaux  domestiques. 

«Faire  connaître,  en  les  appuyant  de  preuves  expérimentales,  les  méthodes  qui 
«  peuvent  élargir  le  champ  de  son  application.  » 

Le  prix  sera  une  médaille  de  la  valeur  de  4tOOO  francs. 

Les  mémoires  manuscrits  ou  imprimés  seront  re^us  jusqu'au  i*' juin. 

Auatomie  et  zoologie.  —  Grand  prix  (les  sciences  physiques.  —  La  question  pro- 
posée est  la  suivante  :  «  Etude  du  mode  de  distribution  des  animaux  marins  du  lit- 
«  toral  de  la  France.  » 
0^^  Dans  cette  étude,  il  faudra  tenir  compte  des  profondeurs,  delà  nature  des  fonds, 
de  la  direction  des  courants  et  des  autres  circonstances  qui  paraissent  devoir  influer 
sur  le  mode  de  répartition  des  espèces  marines.  Il  serait  intéressant  de  comparer, 
sous  ce  rapport,  la  fuune  des  cotes  de  la  Manche,  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée, 
en  avançant  le  plus  loin  possible  en  pleine  mer;  mais  l'Académie  n'exclurait  pas  du 
concours  un  travail  approfondi  qui  n'aurait  pour  objet  que  Tune  de  ces  trois  régions. 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  de  la  valeur  de  3, 000  francs. 

Les  mémoires,  manuscrits  ou  imprimés,  devront  être  déposés  au  secréiarial  avant 
ie  1"  juin  188a. 
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Prix  Savigny,  fondé  par  M"'  LetelUer.  —  Un  décret,  en  date  du  20  avril  i864,  a 
autorisé  l'Académie  des  sciences  à  accepter  la  donation  qui  lui  a  été  faite  par  M^''  Le- 
tellier,  au  nom  de  Savigny,  dune  somme  de  20,000  francs  pour  la  fondation  d*un 
prix  annuel  en  faveur  des  jeunes  /.oologistcs  voyageurs. 

«  Voulant,  dit  la  testatrice,  perpétuer,  autant  (pi'il  est  en  mou  pou\oir  de  le  faire, 
«le  souvenir  d'un  martyr  de  la  science  et  de  l'honneur,  je  lègue  à  ITnstiiut  de 
«France,  Académie  des  sciences,  section  de  zoologie,  20,000  francs,  au  nom  de 
«  Marie-Jules-César  Le  Lorgne  de  Savigny,  ancien  membre  de  l'Institut  d'Egypte  et 
«de  l'Institut  de  France,  pour  l'intérêt  de  celle  somme  cire  employé  à  aider  les 
«jeunes  zoologistes  voyageurs  qui  ne  recevront  pas  de  subvention  du  G(>uvcrnement 
«et  qui  s'occuperont  plus  spécialement  des  animaux  sans  vertèbres  de  fEgypte  et  de 
«  la  Syrie.  ■ 

Le  prix  consiste  en  une  médaille  de  975  francs. 

Prix  da  Gama  Machado.  —  L'Académie  décernera,  tous  les  trois  ans,  à  partir  de 
l'année  1882,  le  prix  da  Gama  Machado  aux  meilleurs  mémoires  sur  les  parties 
colorées  du  système  légumentaire  des  animaux  ou  sur  la  matière  fécondante  des 
êtres  animés. 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  de  1,200  francs. 

Les  mémoires,  manuscrits  ou  imprimés,  devront  être  reçus  au  secrétiuiat  de 
l'Institut  avant  le  i"juin  1882. 

Médecine  et  chirurgie.  —  Prix  Chaussicr.  —  M.  Chaussier  a  légué  k  l'Académie 
des  vSciences  une  inscription  de  rente  de  2,5oo  francs,  que  l'on  accumulera  pen- 
dant quatre  ans  pour  donner  un  prix  sur  le  meilleur  livre  ou  mémoire  qui  aura 
paru  pendant  ce  trmps,  et  fait  avancer  la  médecine,  soit  sur  la  médecine  légale,  soit 
sur  la  médecine  pratique. 

L'Académie  décernera  ce  prix,  de  la  valeur  de  10,000  francs,  dans  su  séance  pu- 
blique de  l'année  i883,  au  meilleur  ouvrage  paru  dans  les  quatre  années  qui  auront 
précédé  son  jugement. 

Les  ouvrages  ou  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  avant 
le  i*'juin. 

Prix  Dasgate,  —  Ce  prix  de  2,5oo  francs  est  desliné  tous  les  cinq  ans  à  fauteur 
du  meilleur  ouvrage  sur  les  signes  diagnostiques  de  la  mort  et  sur  les  moyens  de 
prévenir  les  inhumations  précipitées.  L'Académie  annonce  qu'elle  décernera  le  prix 
Dusgate,  pour  la  seconde  fois,  s'il  y  a  lieu,  dans  sa  séance  publique  de  Tannée  io85. 

Les  ouvrages  ou  mémoires  seront  reçus  au  secrétariat  de  l'Institut  jusqu'au  i"juin. 

Géographie  physique.  —  Prix  Gay.  —  L'Académie  propose ,  pour  sujet  du  prix  de 
2,5oo  francs  qu'elle  décernera  s'il  y  a  lieu,  en  1883,  le  programme  dont  lénoncé 
suit  : 

«  La  question  mise  au  concours  précédemment  demandait  une  étude  des  côtes 
«  océaniques  de  la  France  et  offrait  un  grand  intérêt;  comme  elle  n'a  pas  été  résolue 
«  faute  de  temps  et  de  recherches  sufiisantes,  la  Commission  a  pensé  qu'il  y  avait 
«  lieu  de  la  reproduire  en  y  apportant  quelques  modifications  et  en  la  généralisant, 
«  de  manière  à  comprendre  les  côtes  de  France.  » 

Il  est  d'aillem*s  nécessaire  de  proroger  le  concours  à  l'année  1882  ;  car  l'étude  des 
variations  éprouvées  par  les  contours  de  nos  côtes,  depuis  la  période  actuelle,  pré- 
sente de  grandes  difficultés.  On  sait,  en  effet,  que  ces  variations  résultent  de  phé- 
nomènes très  complexes ,  et  nous  citerons  parmi  les  principaux  : 


3J 


192  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MARS  1881. 

1*  Les  exhaussements  et  abaissements  qui  peuvent  offrir  plusieurs  alternances  sur 
un  même  point;  a*  Les  érosions  produites  par  la  mer,  et  les  glissements  qa*dle  dé- 
terminent, ainsi  que  les  effondrements  occasionnés  par  des  tempêtes  et  par  des  ma- 
rées exception  neiles;  3*  Les  apports  d*aliuvions  formées  par  la  mer  ou  par  les  eaux 
douces. 

De  longues  et  patientes  rcclicrches  seront  absolument  nécessaires  pour  fournir  des 
documents  précis  sur  Tensemble  des  côtes  de  France;  mais  il  serait  déjà  très  utile 
d'entreprendre  cette  étude  sur  quelques  parties  de  notre  littoral.  On  y  parviendra 
surtout  par  des  observations  géologiques  qui  pourront  quelquefois  être  contrôlées 
par  les  données  de  l'histoire  et  par  la  tradition.  Il  conviendra  aussi  de  consulter  les 
mgénieurs  de  nos  ports,  d'avoir  recours  aux  cartes  hydrographiques  dressées  à  diffé- 
rentes époques  et  aux  cartes  malheureusement  peu  précises  et  peu  nombreuses  que 
nous  ont  léguées  les  anciens  géographes. 

Cette  étude  pennettra ,  par  la  suite ,  de  tracer  avec  plus  d^exactitude  les  contours 
de  nos  côtes  à  l'époque  romaine;  elle  conduira  même  peut-être  à  esquisser  ces  con- 
tours au  commencement  de  la  période  actuelle. 

En  conséquence ,  voici  dans  quels  termes  la  question  est  formulée  : 

t  Faire  connaître  pour  les  côtes  de  France  baignées  par  l'Océan  et  par  la  Méditer- 
«  ranée ,  les  dépôts  marins  ainsi  que  les  dépôts  lacustres  et  terrestres  qui  se  sont 
t  formés  sur  notre  littoral  depuis  la  période  actuelle  et  plus  particulièrement  depuis 
•  Tépoque  romaine.  » 

Cette  étude  comprendra  essenlieliement  les  mouvements  d'exhaussement  et  d'a- 
baissement de  nos  côtes;  mais  il  conviendra  de  faire  connaître,  en  outre,  les  modifi- 
cations qu*eiles  ont  subies,  soit  parles  érosions  delà  mer,  soit  par  l'apport  d'alluvions 
marines  ou  fluviatiles. 

Le  prix  pourra  être  accordé  à  un  mémoire  traitant  à  fond  la  question ,  lors  mèma 
qu'il  s*occuperait  seulement  d'une  région  spéciale  des  côtes  de  France. 

Les  travaux  manuscrits  ou  imprimés  seront  reçus  jusqu'au  i*'juin  i88a. 

Prix  généraux.  —  Prix  Cuvier,  —  L'Académie  annonce  qu  elle  décernera ,  dans 
SI  séance  publique  de  1882,  le  prix  Cuvier  à  l'ouvrage  qui  sera  jugé  le  plus  remar- 
quable entre  tous  ceux  qui  auront  paru  depuis  le  1"  janvier  1880  jusqu'au  3i  dé- 
cembre 1 883  ,  soit  sur  le  règne  animal ,  soit  sur  la  géologie. 

Ce  prix  consistera  en  une  médaille  de  la  valeur  de  1 ,5oo  francs. 

Prix  Delalande-Guérineau.  —  M"'  veuve  Delalande-Guérineau  a  légué  à  l'Aca- 
démie des  sciences  une  somme  réduite  à  io,oo5  francs,  pour  la  fondation  d*un  prix 
à  décerner  tous  les  deux  ans  «  au  voyageur  français  ou  au  savant  qui,  l'nn  ou  Tautre, 
«  aura  rendu  le  plus  de  services  à  la  France  ou  à  la  science.  »  L'Académie  décernera , 
en  conséquence,  le  prix  Delalande-Guérineau  dans  sa  séance  publique  de  Tannée 
1882. 

Les  pièces  du  concours  devront  être  déposées  au  secrétariat  de  f  Institut  avant  le 

juin. 

Prix  Jérôme  Ponti.  —  M.  le  chevalier  André  Ponti,  désirant  perpétuer  le  sou- 
venir de  son  frère  Jérôme  Ponti ,  a  fait  donation ,  par  acte  notarié  du  1 1  janvier  1879 , 
d'une  somme  de  60,000  lires  italiennes,  dont  les  intérêts  devront  être  employés  par 
l'Académie  «  selon  qu'elle  le  jugera  le  plus  à  propos  pour  encourager  les  sciences  et 
«  aider  à  leurs  progrès.  » 

L'Académie  des  Sciences  annonce  qu'elle  décernera  le  prix  Jérôme  Ponti ,  tous  le* 
deux  ans  &  partir  de  l'année  1882. 
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Le  prix,  de  la  voleur  de  3,5oo  francs,  sera  accordé  à  Tauteur  d'un  travail  scienti- 
(ique  dont  la  continuation  ou  le  développement  seront  jugés  importants  pour  la 


science 


Après  la  proclamation  et  l'annonce  de  ces  divers  prix,  M.  J.-B.  Dumas,  secrétaire 
perpétuel,  a  terminé  la  séance  par  la  lecture  de  l'éloge  historique  de  M.  Henri  Victor 
Rcgnault ,  membre  de  l'Académie. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Le  19  février  1881,  TAcadémie  des  beaux-arts  a  élu  M.  Saint-Saêns  à  la  place 
vacante  dans  la  section  de  composition  musicale  parle  décès  de  M.  Reber. 

Dans  sa  séance  du  1  a  mars,  la  même  Académie  a  élu  M.  Ginain  à  la  place  vacante, 
dans  la  section  d'architecture ,  par  le  décès  de  M.  Lefuel. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

M.  Drouyn  de  Lbuys,  membre  libre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli«^ 
tiques,  est  décédé  à  Paris  le  i*'mars  1881. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

La  France  et  l'Allemagne  sous  Louis  XVI  avec  un  appendice  contenant  des  lettres  et 
des  mémoires  inédits  de  Vergennes,  par  A.  Tratchevsky,  professeur  à  l'Université  d'O- 
dessa. Paris,  1880,  in  8". 

Dans  cet  ouvrage,  l'auteur  s'est  efforcé  de  faire  connaître,  d'après  les  documents 
originaux  conservés  dans  nos  dépôts  d'archives,  la  politique  de  la  France  à  l'égard 
de  l'Allemagne,  sous  le  règne  de  Louis  XVI,  spécialement  durant  le  minbtcre  du 
comte  de  Vergennes. 

La  fondation  de  la  monarchie  prussienne  avait  singulièrement  changé  la  situa- 
tion de  l'Empire  en  Europe.  Elle  avait  brisé  ce  qu'on  peut  appeler  Tunité  de  la 
question  germanique.  Mais  la  France  n'en  demeurait  pas  moins  traditionnellement 
attachée  à  sa  politique  d'hostilité  envers  la  maison  d'Autriche,  dont  elle  s'était 
pourtant  rapprochée,  lors  de  la  guerre  de  Sept  ans,  par  un  revirement  momentané 
qu'avaient  amené,  huit  années  après  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  les  menées  de  l'An- 
gleterre et  l'altitude  de  Frédéric  le  Grand;  cette  inimitié  contrastait  avec  l'attache- 
ment persistant  que  manifestait  pour  la  cour  de  Vienne  la  Russie,  qui  s*était  élevée 
depuis  peu,  comme  la  Prusse ,  au  rang  de  grande  puissance  européenne.  Vergennes, 
envers  lequel  les  historiens  se  sont  montrés  souvent  trop  sévères,  ne  sut  pas,  il 
faut  le  confesser,  s'affranchir  des  préjugés  que  gardait  la  vieille  monarchie  fran- 
çaise à  l'égard  de  l'Autriche ,  dans  laquelle  elle  persistait  à  voir  son  ennemie  héré- 
ditaire. Il  était  plus  condescendant  pour  la  Prusse.  Si  sa  politique  affecte  ce  même 
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cni-actère  dlionnêteté  que  portait  Louis  XVI  dans  toutes  ses  intentions,  elle  pécha, 
en  ce  qui  touche  FAHemagne,  par  le  défaut  de  clairvoyance  et  la  faiblesse.  Vergennes 
n'adopta  pas  une  ligne  de  conduite  vraiment  ferme  et  résolue;  il  pensait  assurer  la 
paix  de  l'Europe  par  la  médinlion  de  la  France;  il  méconnut  les  nouveaux  intérêts 
que  le  récent  état  de  choses  créait  en  Allemagne  pour  cette  dernière  puissance. 
Voilà  ce  que  M.  Tratchevsky  met  en  relief  dans  son  ouvrage,  dont  le  fond  avait  déjà 
paru  sous  forme  d'articles  dans  la  Revue  historique,  mais  les  résultats  qu'il  avait 
exposés  reçoivent  ici  leur  justification  d'une  curieuse  correspondance  inédite  de 
Louis  XVI  avec  Vergennes,  allant  d'avril  1775  à  septembre  1786,  et  des  mémoires 
sur  les  affaires  des  Pays-Bas ,  tant  de  Vergennes  que  d'autres  ministres  ou  diplo- 
mates tels  que  Caslries,  Bretcuii,  deux  ennemis  acharnés  de  l'Autriche;  Galonné, 
Ségur,  d'Ossun ,  etc. ,  tous  imprimés  dans  le  présent  ouvrage.  Ces  divers  mémoires 
répandent  une  vive  clarté  sur  le  sujet  que  le  savant  professeur  d'Odessa  a  entrepris 
d'élucider.  La  politique  française  en  Allemagne  au  siècle  dernier  est  d'autant  plus 
intéressante  à  étudier  qu'elle  a  survécu  pendant  bien  des  années  à  la  Révolution. 

Etudes  historiques  sur  V  administration  de  s  voies  publiques  en  France  aux  xvii'  et 
xjiii*  siècles,  par  E.  Vignon,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées.  Paris,  impri- 
merie Lahure,  librairie  de  Dunod,  in- 8°  de  322  pages. 

En  se  donnant  j)our  mission  de  faire  connaître  l'histoire  des  travaux  publics  sous 
l'ancien  régime,  M.  Vignon  a  entrepris  une  tache  considérable,  que  l'on  peut  espé- 
rer voir  se  terminer  prochainement.  Trois  volumes  ont  été  publiés  en  1862,  entiè- 
rement consacrés  aux  provinces  régies  par  l'administration  centrale,  sous  le  nom  de 
pays  d'élections;  il  restait  à  étudier  les  pays  d'états,  savoir:  la  Bourgogne,  la  Bre- 
tagne ,  le  Languedoc  et  la  Provence.  Pendant  le  long  intervalle  qui  s'est  écoulé  depuis 
la  publication  de  la  première  partie  de  son  travail,  l'auteur  a  compulsé  les  archives 
des  anciennes  capitales  et  des  principales  villes  de  ces  provinces;  il  a  recueilli  dans 
ses  recherches  une  ample  provision  de  matériaux,  dont  il  a  su  tirer  un  excellent 
parti.  La  Bourgogne  et  la  Bretagne  font  l'objet  du  présent  volume.  Un  chapitre  pré- 
liminaire sur  le  régime  administratif  des  voies  publiques  dans  les  quatre  grandes 
provinces ,  avant  le  xvii'  siècle,  éclaire  le  mode  d'existence  de  ces  instruments  essen- 
tiels des  relations  sociales  avant  la  constitution  monarchique  des  deux  derniers  siècles. 
Le  développement  des  voies  de  communication ,  subissant  toutes  les  vicissitudes  poli- 
tiques ou  économiques,  avait  encore  à  souffrir  d'incessants  conflits  de  pouvoir  et  de 
juridiction.  L'étude  de  M.  Vignon  jette  un  grand  jour  sur  cette  partie  importante  de 
l'histoire  administrative  de  la  France  et  nous  fait  assister  aux  développements  et 
aux  progrès  constants  qui  ont  précédé  le  régime  actuel  de  centralisation. 

L  auteur  a  placé  à  la  lin  du  volume  les  pièces  justificatives  relatives  à  la  Bour- 
gogne et  à  la  Bretagne ,  et  il  a  fait  suivre  ces  documents  d'un  Appendice  au  tome  /"", 
renfermant  une  note  extraite  des  •  Comptes  de  Mallet,  »  qui  donne  les  dépenses  du 
trésor  royal  pour  les  ponts  et  chaussées,  depuis  l'institution  de  la  charge  de  grand 
voyer  de  France  en  la  personne  de  Sully,  jusqu'à  l'avènement  de  Colbert  au  contrôle 
général  des  finances. 

ITALIE. 

Perché  i  Greci  anitichi  non  progredirono  nelt  armonia;  memoria  di  Baldassare  Ga- 
mucci.  Firenze,  Guidi,  1881,  in-8' de  71  pages. 
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(^«tlo  question  d'histoire  musicale  est  sérieusement  étuiliéi;  et  tiMÎtée  avec  une 
incontestable  autorité  par  M.  B.  Gamucci,  qui  a  public  depuis  quelques  années 
plusieurs  ouvrages  estimés,  notamment  des  considérations  sur  le  nouveau  système 
(riiannonie  de  xNl.  Basevi.  Nous  ne  pouvons  ici  que  si^nialer  son  nouveau  travail  à 
i*attenlion  des  juges  compétents. 

PORTUGAL. 

Araçuiicijra  sob  o  ponto  de  visUi  du  civUisaçdo  du  Africa;  usas  c  coslum  s  de  abituis 
puvos  (jenlillcos  do  inlerior  de  Mossamedes  c  as  colonias  portuga.zas ,  por  A.  F.  No- 
gueira.  Lisboa,  1881,  in-S".  {La  race  nègre  au  point  de  vue  de  la  ciciUsalion  de  l'A- 
friquc.) 

Les  établissements  portugais  en  Afrique  ont  pulssanmient  contribué  à  ouvrir  à 
r Europe  l'intérieur  de  ce  vaste  continent ,  et  à  faire  connaîlrc  phisieurs  des  tribus 
de  race  nègre  qui  riiabitent.  Ces  colonies  de  l'Afrique  portug.iiseonlconséquenunenl 
fourni  d'imporlanis  éléments  dans  le  jugement  à  porter  sur  lasenirde  celte  race  et 
sur  le  degré  de  civilisation  dont  elle  est  susceptible.  Un  Portugais  était  donc  mieux 
plaré  (pi aucun  autre  pour  traiter  cette  ([uestion  si  controversée,  et  qui  intéresse  à  la 
fois  la  science  et  f  humanité.  M.  A.  F.  Nogueira,  membre  de  la  Société  de  géographie 
de  Lisbonne,  l'a  traitée  dans  l'ouvragr  ici  annoncé,  et  qui  se  divise  en  deux  parties. 
Dans  la  première,  comprenant  douxe chapitres,  l'auteur  expose  et  discute,  d*a|)rès  les 
iniormalions  les  plus  généralement  acceptées,  les  caractères  [ih)siqucs  et  morauv  de 
la  race  nègre.  11  combat  l  opinion  qui  voit  dans  celte  branche  de  Tespèce  humaine  un 
type  stalionnaire  et  incapable  d'atteindre  à  un  niveau  élevé,  et  oppose  à  celte  opi- 
nion les  progrès  qui  se  sont  déjà  effectués  chez  plusieurs  des  populations  apparteiuint 
à  celte  race.  Dans  la  seconde,  comprenant  huit  chapitres,  il  s'occiq)e  spécialement 
des  colonies  portugaises  de  l'Afrique,  dont  il  trace  un  tableau  politique,  statistique  et 
ethnographique,  fort  intéressant.  De  ces  deux  parties,  l'une  est  comme  la  justification 
des  principes  généraux  défendus  dans  l'autre.  Le  savant  géographe  termine  son 
ouvrage  par  des  considérations  sur  les  réformes  à  opérer  dans  les  colonies  portu- 
gaises. L'extension  des  établissements  européens  auxquels  doivent  conduire  les  progrès 
de  la  domination  anglaise  dans  l'Afrique  australe,  et  les  nombreuses  explorations 
poursuivies  depuis  quelcpies  années  dans  la  région  plus  septentrionale,  donnent  à 
la  ((uestion  qu'a  traitée  M.  Nogueira  une  importance  qu'il  convient  ici  de  signaler. 

CA\ADA. 

Commission  géologique  du  Canada.  Happort  des  opérations  de  1878- 1879  ( lï''i<iii< •" 
lion).  Publié  par  autorité  du  Parlement:  Montréal,  1880.  Un  voUuiie  in^"  de  xii- 
Mi'i  pages,  là  planches  et  3  cartes. 

Ce  rapport  fait  suite  à  celui  de  l'année  dernière,  dont  M.  Marcel  Bertrand  a  donné, 
au  mois  d'avril  dernier,  une  analyse  détaillée.  Il  ne  lui  cède  en  rien  quant  à  rintérêl 
«'l  à  l'importance  des  résultats  obtenus.  Toutefois,  M.  A.  Selwyn,  directeur  de  la 
(Commission  géologique  du  Canada,  ne  rend  compte  des  travaux  de  1879  4*^^  d'une 
façon  sommaire,  jugeant  à  propos  de  différer  la  publication  de  la  plupart  des  comptes 
rendus  détaillés ,  alin  de  pouvoir  compféter  et  étendre  les  explorations  commencées 
et  en  coordonner  les  résultats. 
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Les  régions  dans  lesquelles  les  explorations  et  études  géologiques  ont  été  pour- 
suivies durant  la  campagne  de  1879  sont  la  Colombie  britannique,  les  territoires  du 
nord-ouest  et  les  provinces  de  Québec,  du  Nouveau-Brunswick  et  de  la  Nouvelle- 
Ecosse.  On  peut  juger  par  là  de  Timmensité  de  la  tâche  à  laquelle  se  sont  dévoués  les 
explorateurs. 

La  plus  grande  partie  du  volume  est  consacrée  au  rapport  de  l'exploration  faite , 
en  1878,  par  M.  G.  Dawson  sur  les  côtes  orientales  des  îles  de  la  Reine  Charlotte. 
On  peut  regarder  ces  îles  cotnme  formées  par  une  chaîne  de  montagnes  en  partie 
submergées ,  qui  forment  la  continuation  vers  le  nord-ouest  des  montagnes  de  Tile 
Vancouver  et  de  la  haute  région  des  monts  Olympe.  L*axe  montagneux  de  ces  îles 
est  composé  d'une  masse  de  roches  très  bouleversées  et  en  quelques  endroits  forte- 
ment altérées ,  qui  ont ,  à  première  vue ,  une  apparence  de  haute  antiquité ,  mais ,  en  les 
examinant  de  près ,  on  découvre  que  cette  apparence  est  due  à  Tintercalation  de 
grandes  masses  volcaniques  contemporaines  facilement  altérables.  Les  terrains  cré- 
tacés et  miocènes  couvrent  presque  toute  la  superficie  des  iles  ;  les  roches  sous-jacentes 
appartiennent  au  trias  ;  aucune  formation  distinctement  carbonifère  ou  paléozoîque 
n  y  a  été  découverte ,  ou  du  moins ,  en  présence  de  la  complication  de  structure  des 
roches  subcrétacées,  M.  Dawson  les  classe  provisoirement  comme  triassiques,  confor- 
mément à  leurs  fossiles  caractéristiques.  A  ce  compte  rendu  très  détaillé  de  la  géologie 
et  de  la  géographie  des  îles  de  la  Reine  Charlotte  sont  joints  des  rapports  de  moindre 
étendue  concernant  Tethnographie  et  la  zoologie  de  ces  îles.  M.  Dawson  a  étudié  le 
caractère  et  les  mœurs  des  sauvages  Haidahs  dont  il  ûxe  le  nombre  à  plus  de  huit 
mille;  il  donne  un  vocabulaire  assez  étendu  de  leur  langue.  L'examen  des  invertébrés 
marins  recueilhs  dans  l'exploration  a  permis  de  constater  dans  ces  régions  l'existence 
de  plusieurs  mollusques  marins  que  Ton  n'avait  jusqu'alors  observés  que  beaucoup 
plus  au  sud,  et  que  Ton  supposait  particuliers  à  la  faune  de  la  Californie;  une  liste  de 

Elantes  et  d'insectes ,  un  relevé  d'observations  météorologiques  et  des  notes  sur  les 
ititudeset  longitudes,  relevées  par  les  explorateurs,  terminent  cette  étude  considé- 
rable, dont  le  texte  est  accompagné  d'un  grand  nombre  de  cartes  et  de  dessins. 

Le  volume  se  termine  par  deux  rapports  de  moindre  étendue  :  l'un  sur  les  explo- 
rations, faites  par  M.  Bell,  des  rivières  Churchill  et  Nelson,  l'autre  sur  la  géologie  du 
sud  du  Nouveau-Brunswick. 
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VEPITAPHE  D'UN  ROI  DE  GRENADE. 

Le  premier  cahier  du  Journal  asiatique  de  1876  contient  un  Mémoire 
épigraphique  et  historique  sur  les  tombeaux  des  émirs  Béni-Zeiyan  décou- 
verts à  Tlemcen,  travail  à  la  fin  duquel  lauteur,  M.  Ch.  Brosselard,  a 
placé  la  description  de  1  epitaphe  d'un  roi  de  Grenade  recueillie  dans  la 
même  ville.  Tous  ces  monuments  ont  été  commentés  avec  soin  à  laide 
d'un  grand  nombre  de  renseignements  historiques;  le  Mémoire  a  été 
couronné"  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  *  ;  et  nous  ne 
nous  occuperons  ici  que  de  l'épitaphe  de  Boabdil  pour  en  compléter  le 
texte  en  un  point  essentiel,  espérant  contribuer  ainsi  à  lui  assigner  sa 
place  définitive  parmi  les  documents  relatifs  aux  derniers  souverains  mu- 
sulmans d'Espagne.  On  sait  que  les  deux  princes  qui  eurent  à  soutenir 
une  lutte  suprême  contre  les  armées  des  Rois  catholiques  portaient  le 
même  nom ,  Abou  Abd  Allah  Mohammed.  Tous  deux  allèrent  mourir 
en  Afrique ,  l'un  à  Fez ,  l'autre  à  Tlemcen.  Les  auteurs  de  Y  Art  de  vérifier 
les  dates  disent  que  ce  fut  Zagal  (celui  que  nous  nommons  Mohammed  XII) 
qui  choisit  la  résidence  de  Tlemcen,  où,  ajoutent-ils,  sa  postérité  sub- 
siste encore  (1770).  M.  Brosselard,  après  avoir  rapporté  l'opinion  d'El- 
Makkari,  l'historien  des  Arabes  d'Espagne,  et  celle  deMarmol  Carvajai, 
se  décide  néanmoins  à  voir  dans  le  souverain  de  Grenade ,  mort  à  Tlem- 


*  Rapport  fait  au  nom  de  la  Commis-        née  i877,  par  P]ug.  de  Rozière;  1878, 
sion  des  antiquités  de  la  France  sur  les        p.  7-10. 


ouvrages  envoyés  au  concours  de  Van- 
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cen,  le  neveu  de  Zagal,  Mohammed  XI,  le  dernier  adversaire  des  Rois 
catholiques,  mais  non  pas  le  plus  éminenl. 

H  invoque  à  l'appui  de  son  sentiment  l'inscription  précieuse  dont  on 
lui  doit  la  connaissance.  On  va  bientôt  voir  pourquoi  nous  ne  saurions 
être  d'accord  avec  lui  au  sujet  de  cette  option.  C'est,  dit  M.  Brosselard, 
c'est  le  hasard  qui  a  fait  découvrir  l'épi taphe  de  Boabdil.  Il  y  a  près  de 
trente  ans,  en  procédant  à  la  démolition  de  quelques  vieilles  maisons 
arabes  à  proximité  de  la  mosquée  de  Sidi-Ibrahim ,  on  reconnut  avec 
surprise ,  à  l'entrée  d'une  de  ces  maisons ,  un  seuil  formé  d'une  belle  plaque 
de  marbre  onyx  que  couvrait  une  longue  inscription.  Un  des  gonds  de 
la  porte  avait  creusé  dans  le  marbre  une  profonde  empreinte;  faltéra- 
tion  des  caractères  était  sensible  en  certains  endroits,  où  ils  paraissaient 
comme  usés  par  le  frottement;  ce  qui  est  d'autant  plus  naturel,  ajoute- 
rons-nous, que  ces  caractères,  ont  été  gravés  ou  plutôt  taillés  en  relief. 
La  maison  dans  laquelle  l'épitaphe  de  Boabdil  a  été  retrouvée  était  située 
tout  près  de  l'emplacement  occupé  autrefois  par  le  cimetière  d'Abou- 
Hammou  ;  ce  qui  donnerait  lieu  de  croire  que  c'est  dans  ce  cimetière  que 
le  roi  de  Grenade  avait  été  inhumé.  L'épitaphe  se  compose  de  vingt- 
sept  lignes  très  serrées  de  caractères,  parfois  superposés;  la  lecture  en 
est  difficile,  et  M.  Brosselard  s'empresse  de  nous  apprendre  qu'il  a  eu 
recours  à  la  collaboration  patiente  d'un  lettré  musulman  plein  de  mé- 
rite, Si-Hammou  ben  Rostan,  alors  mufti  de  Tlemcen.  Cependant,  dé- 
clare-t-îl ,  la  transcription  mise  sous  les  yeux  des  lecteurs  du  Journal  asia- 
tique  offre  encore  plusieurs  lacunes,  et  peut-être  aussi  quelques  leçons 
défectueuses. 

Une  des  lacunes  de  la  transcription  publiée  se  présente  au  point  le 
plus  essentiel  à  connaître,  c'est-à-dire  àTendroît  même  où  était  placé  le 
nom  du  père  d'Abou  Abd  Allah;  ce  nom  qui  permet  de  mettre  un  terme 
î\  toute  discussion  concernant  l'identité  du  roi  de  Grenade  mort  à  Tlemcen. 

M.  Ch.  Brosselard  ayant  été  nommé  commissaire  de  l'Algérie  à  l'Ex- 
position universelle ,  nous  lui  avons  demandé  de  vouloir  bien  faire  ap- 
porter à  Paris  quelques-uns  des  marbres  historiques  de  Tlemcen  publiés 
dans  son  savant  mémoire,  et  principalement  l'épitaphe  de  Boabdil.  Notre 
bienveillant  collègue  s'est  hâté  de  nous  donner  satisfaction;  et  les  épi- 
graphistes  ont  pu  admirer  durant  six  mois,  à  l'entrée  du  Palais  algérien 
du  Trocadéro,  les  élégantes  inscriptions  qui  ajoutaient  encore  au  charme 
d'un  curieux  édifice  installé  avec  une  remarquable  intelligence. 

Nous  n'avons  pas  manqué,  on  le  comprend,  d'étudier  la  dalle  funé- 
raire du  roi  de  Grenade.  Dans  le  texte  imprimé,  la  disposition  des  lignes 
de  l'original  n'est  pas  observée ,  et  nous  devons  donner  la  copie  des  lignes 
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5  à  9,  conformément  au  marbre,  pour  bien  faire  voir  quelles  étaient 
les  conditions  de  notre  recherche,  et  où  se  rencontre  la  lacune  déjà 
signalée  : 


,\^  J^1531  M^l^îl  JjUI  eU*ûl  J^\3ù\  jUJUl^  1* 

^\  j.4-Ab**^  j/  j^i  <^i  v^îAi  [ ]  j4^^  7 

Ccst  le  tombeau  du  roi  juste,  magnanime,  généreux,  défenseur  de  la  religion, 
accompli,  TEmir  des  Musulmans  et  le  lieutenant  du  maître  des  mondes',  notre 
Seigneur  Abou  Abd  Allah ,  le  victorieux  par  le  secours  de  Dieu ,  fils  de  notre  Seigneur 

ÏEmir  des  Musulmans  [ ]   le  saint  Abou  '1-Haçan ,  fils  de  TÉmir  des 

Musulmans  Abou  4-Hedjadj ,  fils  de  rÉmir  des  Musulmans  Abou  Abd  Allah,  fils  de 
rÉmir  des  Musulmans  Abou  1-HedjadJ,  Gis  de  l'Émir  des  Musulmans  Abou  '1-Oua- 
lid,  fils  de  Naçr  el-Ançari,  El-Khazradji ,  Es-Sadi,  TAndaloux. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  il  est  nécessaire  de  rappeler  quelques  parti- 
cularités de  ronomastique  des  Arabes  musulmans,  lesquelles  constituent 
des  préliminaires  tout  à  fait  utiles  pour  lexplication  des  monuments  épi- 
graphiques  et  numismatiques  des  princes  Nacérides  de  Grenade.  En  sou- 
venir des  grands  personnages  de  Tislamisme,  Abou  Abd  Illah  [Boabdil 
pour  les  Espagnols)  est  un  complément  de  Mohammed  et  devient  son 
synonyme;  Aboul-Haçan  remplace  Aly;  Abou  1-Oualid  est  féquivalent 
alsmaU;  Abou '1-Hedjadj  égale  Yoassef. 

Il  résulte  de  divers  témoignages  que  Mohammed  Al  (le  re^  chico  des 
Espagnols)  était  fils  d  un  Aly  qui  a  régné ,  et  que  son  oncle  Mohammed  XII 
(Hait  petit-fils  d'un  autre  AJy  qui  n  a  pas  régné.  Qu  on  se  reporta  à  la  tra- 
duction donnée  plus  haut,  et  Ton  constatera  quau  premier  abord,  par 
suite  de  l'interruption  véritablement  malheureuse  du  texte,  on  ne  sait 
s'il  s'agit  de  Boabdil  XI  ou  de  Boabdil  XII. 

Cependant  on  remarquera  que  l'Abou '1-Haçan  (Aly)  qui  vient  après 

'  Au  commencement  de  la  sixième  le  titre  de  lieutenant  de  l'apétre  du  Sei- 
ligne  de  Tinscription,  le  lapicido  arabe        gneur  des  mondes.  (Voir  dans  le  t.  IX 


a  oublié  un  mot,^AAOi,  entre  ^tfJf^i^  et  des  Mém-  de  VAcad.  des  inscr,^  ii83i, 

C.).  C«t  déjà  bei^coup.  pour  un  imr  t  .^.«J-  ''épilapjie   du  jeune  Abou  1 

dJ  MMt^lnians    qui  ^Tétiit   pas  ^1  ^^'J^J'Î^J   ^°""^f'  P""'^*'  P»'    ^    ^"^ 

^yyuM^l  «  émir  des  fidi'les ,  »  de  recevoir  ^  ^  '  ' 


sG 


■# 


200 


JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AVRIL  1881. 


la  lacune  est  précédé  de  Tépithète  ^yt^AA  «  saint,  »  qui  n  est  là  qu'une  sorte 
de  titre  de  politesse  destiné  à  honorer  la  mémoire  d  un  personnage  ap- 
partenant à  une  liste  royale  et  auquel  toutefois  on  ne  pouvait  pas  attri- 
buer le  titre  d'Émir  des  Musulmans ,  réservé  aux  souverains  ^ 

Nous  avons  donc  déjà  tout  lieu  de  croire  que  cet  Aboul-Haçan  (Aly) 
n  est  pas  le  père  de  Mohammed  XI,  dont  le  long  règne  est  bien  connu, 
mais  son  arrière-grand-père.  M.  Brosselard  eût  bien  certainement  été 
amené  à  cette  conclusion  s  il  avait  connu  la  précieuse  lettre  originale  que 
nous  avons  copiée  dans  la  célèbre  collection  formée  par  don  Juan  de  Tro 
y  Ortolano,  de  Madrid.  Dans  cette  lettre,  écrite  en  876  (i/iyo),  le  roi 
de  Grenade  Aly  donne  à  son  aïeul  ce  même  titre  unique  ^^JUA  «  saint  » 
au  milieu  de  cette  tirade  généalogique  : 


y  Wpjîl  ^y  yA^\j^y  jA  êl4^  ^1  j4**Al^  JA  ^\  ^jfi. 


De  la  part  du  serviteur  de  Dieu ,  Émir  des  Musulmans  Aly,  vainqueur  par  le  se- 
cours de  Dieu,  fils  de  notre  seigneur  Émir  des  Musulmans  Abou  n-Naçr,  fds  de 
rÉmir  saint  Aboul-Haçan  (Aly),  fils  de  TÉmir  des  Musulmans  Abou '1-Hedjadj 
(  Youssef) ,  fils  de  TÉmir  des  Musulmans  Abou  Abd  Allah  (Mohammed) ,  fils  de  TÉmir 
des  Musulmans  Abou  1-Hedjadj  (  Youssef) ,  fils  de  TÉmir  des  Musulmans  Abou  *1- 
Oualid  (Ismaîl),  fils  de  Naçr*,  etc. 

Nous  lavons  dit,  le  marbre  onyx  de  Tlemcen,  devenu  seuil  dune 
porte,  foulé  aux  pieds  pendant  un  siècle  peut-être,  a  beaucoup  souffert; 
néanmoins,  avec  de  la  persévérance  et  sans  doute  aussi  avec  un  appel 
aux  souvenirs  paléographiques  puisés  dans  fétude  des  monnaies  musul- 
manes du  XV"  siècle,  on  arrive  à  déchiffrer  les  caractères  qu'il  présente. 
Après  un  examen  attentif,  nous  pouvons  affirmer  que  les  mots  de  la 
septième  ligne,  omis  par  M.  Brosselard  et  par  son  érudit  collaborateur 


^  '  Ce  n'est  pas  que  le  titre  de  saint  ne 
puisse  être  attribué  à  des  souverains, 
mais  alors  il  est  associé  a  d*autres 
épithètes.  Dans  Tinscription  funéraire 
qui  vient  d'être  citée,  on  le  voit  occu- 
per le  dixième,  le  onzième  et  jusqu'au 
quinzième  rang  pamy  les  appellations 
qui  désignent  les  princes.  Nous  par- 
lons du  texte  arabe  ;  car  l'illustre  orien- 


taliste ,  en  traduisant  Tépitaphe ,  a  omis , 
ainsi  qu'il  en  avertit ,  tous  les  titres  étran- 
gers aux  faits  historiques  qu'il  avait  en 


vue. 

1 


Nous  ajoutons,  entre  parenthèses, 
le  nom  propre  auquel,  dans  le  texte 
arabe,  se  trouve  substituée  l'épithète. 
Les  mots  en  italique  ne  sont  donc  pas 
dans  l'autographe. 
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le  mufti  Si-Hammou,  sont  :  j^VT  v^  >ju>  j;^â3\  ^1  u  Abou  n -Naçr  Saad , 
((  fils  de  Témir.  »  Une  fois  qu  on  a  reconnu  la  disposition  matérielle  de 
ces  mots ,  ils  apparaissent  très  distincts.  Mais  cela  dépend  beaucoup  de 
la  façon  dont  on  éclaire  le  marbre.  Les  épigraphistes  connaissent  bien 
cette  condition. 

Il  faut  donc  désormais  lire  ainsi  nos  lignes  5  à  y  :  u  Tombeau  du 
u  Sultan  juste,  etc.  TÉmir  des  Musulmans  et  lieutenant  [de  lapôtre]  du 
«Seigneur  des  mondes,  notre  Seigneur  Abou  Abd  Allah  [Mohammed] 
«  vainqueur  par  le  secours  de  Dieu ,  (Us  de  notre  Seigneur  l'Emir  des 
«  Musulmans  Abou  n-Naçr  Saad,  fds  de  TÉmir  saint  Abou  '1-Haçan  [Aly], 
«  fils  de  l'Emir  des  Musidmans  Abou  l-Hedjadj  [Youssef ] ,  etc.  » 

C'est  bien  là  la  généalogie  de  Zagal,  du  vaillant  oncle  de  ce  rey  chico, 
auquel  Ferdinand  et  Isabelle  arrachèrent  définitivement  Grenade;  et 
nous  savons  maintenant,  à  nen  pas  douter,  que  Mohammed  XII,  dont 
nous  lisons  Tépitaphe,  est  mort  au  mois  de  Schaban  de  899  (xti^li),  âgé 
d'environ  quarante  ans. 

Lliistorien  Makkari,  né  à  Tlemcen,  aurait  pu  apercevoir  notre  in- 
scription et  rapporter  la  date  de  cet  événement  mémorable ,  particuliè- 
rement intéressant  pour  lui,  qui  s'est  appliqué  à  l'étude  des  Annales  de 
l'Espagne.  Il  se  borne  à  dire  :  «  Quand  le  sultan  Ez-Zagal  apprit  les  avan- 
((tages  remportés  par  le  roi  de  Castille,  il  se  hâta  de  traverser  la  mer, 
«  se  rendit  sur  la  côte  d'Afrique ,  arriva  à  Oran  et  de  là  à  Tiemcen ,  où 
«  il  s'établit  et  où  ses  descendants  résident  encore  ^  » 

On  voit  que  l'inscription  signalée  par  M.  Brosselard  est,  dans  sa  pré- 
cision, véritablement  utile,  mais  toutefois  à  la  condition  d'un  petit  com- 
plément dans  sa  lecture. 

Déjà  l'attribution  de  l'épitaphe  de  Tlemcen  au  rey  chico  tend  à  s'éta- 
blir. Dans  une  notice  fort  bien  faite  et  très  répandue,  publiée  par  un  sa- 
vant interprète  principal  de  l'armée,  nous  lisions,  à  propos  des  décou- 
vertes de  M.  Brosselard  :  u  Un  monument  peut-être  plus  précieux  encore, 
«  l'épitaphe  de  Boabdil ,  le  dernier  souverain  de  Grenade ,  celui  qui ,  n'ayant 
«pu  défendre  son  royaume  vaillamment  conune  un  homme,  vint  dans 
«l'obscurité  à  Tlemcen  pleurer  et  mourir  comme  une  femme ^.  » 

Une  légende,  accompagnée  d'une  antithèse,  a  bien  des  chances  pour 
survivre  à  une  simple  observation  archéologique. 

Don  Pascual  de  Gayangos  s'est  appliqué,  à  diverses  reprises,  à  dresser 
la  généalogie  des  princes  Nacérides  de  Grenade.  Un  premier  tableau, 

'   Makkari,  trad.  de  P.  de  Gayangos,  *  Ch.  Féraud,  Algérie;  archéologie  et 

t.  II,  p.  386.  histoire.  Alger,  1878,  p.  a8. 
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inséré  dans  sa  traduction  de  Makkari,  ne  lavait  pas  satisfait;  et  il  faut 
dire  que  ce  tableau  ne  s  accordait  pas  avec  les  relevés  fournis  par  les  gé- 
néalogies partielles  inscrites  sur  les  monnaies. 

Mais,  avec  la  plus  louable  patience,  il  est  parvenu  à  établir  un  second 
arbre  généalogique  qui  tient  compte  des  monuments  et  qui  fait  bien 
comprendre  la  descendance  de  Boabdil. 

Ce  travail  de  M.  de  Gayangos  offrait  de  sérieuses  difficultés,  et  nous 
ne  sommes  pas  de  ceux  qui  en  feront  usage  sans  remercier  fauteur  '. 


YoussEF  BEN  Naçr  (viii"  siècle). 


I 

(i)  Mohammed  1*'. 
[i)  Mohammed  II. 


1 

Ismaii. 
Abou  Saîd  Faredj. 


^1  Naçr.  (3)  Mohammed  III.  (5)  Abou  *i-0ualid 

Ismaîl  I". 


[ 


(7)  Aboa  1-Hedjadj  (6)  Mohammed  IV. 
Yoassef  I*'. 


I 1 

(9)  Ismaii  II.  (8)  Mohammed  V. 


iNaçr, 


(11)  Abou  1-Hedjadj 
Youssef  IL 


(12)  Mohammed  VII  (i3)  Abou  *MIedjadj 
Ibn  Balva.  Youssef  III. 


jS)   Mohammed  IX 
es-Seghir. 


Mohammed. 


Ismaii. 

(10)  Mohammed  VI. 

Fille  mariée  à 

Aboa  Abd  Hlah  Mohammed 

ben  el-Moul. 


(i6)YoiiMefIV 
ben  el-Moul. 


I 

Ali. 

I  . 
(iSj  Abou 'u-iNaçr. 

Saad. 


Youssef. 


Oihman.  {i4)  Mohammed  VIII  (19]  Abou  i-Hasssn  Ali. 

I                   ei-Aysai*.  | 

(17)  Mohammed  X  [ a o)  Mohammed  XI.  (21)  Mohammed  XII 
cl-Ahnaf. 


el-Zagal. 


(  Les  chiffres  entre  parenthèses  indiquent  Tordre  des  règnes.  ) 


*    Mémorial  histônco  espanol,  t.  X,  1867,  P*  ^7^  ®*  ^77- 
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Le  dix-huitième  souverain  nacéride,  cet  Abou  n-Naçr  Saad  dont  nous 
avons  retrouvé  le  nom  sur  le  marbre  de  Tlemcen ,  n'était  vraisembla- 
blement pas  connu  du  savant  mufti  Si-Hammou ,  consulté  par  M.  Bros- 
selard.  Mais  son  nom  avait  attiré  lattention  de  M.  de  Sacy  lorsqu'il 
s'occupait  de  Tépitaphe  du  jeune  Youssef  (é^îse  de  Betanzos,  près  la  Co- 
runa).  Il  a  dit  à  ce  sujet  :  «  Abou  l-Hassan  Ali  n  a  pas  régné;  mais  Abou  '1- 
«  Naçr  Saïd  a  dû  occuper  le  trône ,  puisqu'on  lui  donne  le  titre  de  prince 
«  des  Musulmans  et  qu'en  outre  il  porte  un  surnom  honorifique ,  celui  de 

«  Mostaîn  Billah L'histoire  ne  fait  aucune  mention  de  lui  ;  néan- 

«moins  on  ne  peut  pas  douter,  d'après  ce  monument,  qu'il  n'ait  du 
«moins  manifesté  des  prétentions  au  trône,  à  une  époque  où  l'histoire 
«  du  royaume  de  Grenade  n'offre  qu'une  suite  de  troubles  et  de  révo- 
«  lutions.  » 

M.  de  Gayangos  mentionne,  à  propos  de  Saad,  une  charte  de  i  460  ^ 
et,  dans  un  ouvrage  relativement  récent,  MM.  José  et  Manuel  Oliver 
Hurtado,  parlant  de  diverses  circonstances  relatives  à  cet  émir,  ajoutent  : 
«  Otros  aseguran  que  Saad  cediô  de  su  derecho  y  se  retiré  â  Almeria , 
«  donde  muriô  en  1  465  *.  »  Quels  sont  ces  autres?  on  ne  nous  le  dit  pas. 
Mais  nous  pouvons  faire  intervenir  ici  le  témoignage  d'un  monument 
numismatique  fort  explicite.  Sur  une  belle  monnaie  d'argent  de  grand 
module  (36  millimètres),  on  lit  : 


\  rt  ir  X  «y. y  ^UÛl  ^1  »  f*.  Le  serviteur  de  Dieu ,  El-Mostaïn 

^JUCL    V->  ^-^to^  ^U  Billah,  Saad,  fils  d*Ali, 


}\  fils  d'Youssef,  fil»  de  Mohammed , 

\  ft  ^>1  ^)^   V  ^J*^    V?  Gl^  d*Youssef ,  fils  d*lsmaïl , 


éy^^  4D\  é)^  jA>  ^  descendant  de  Naçr,  que  Dieu  Taide  et 

lui  donne  la  victoire! 


Au  revers,  dans  les  segments  qui  entourent  la  formule  religieuse  des 

Ml  ^ 

Nacérides ,  on  voit  :  éS^  Iauj^  ^JU  tiu^>k^  ç*^  <(  frappé  dans  la  ville 
«  d'Alméria ,  que  Dieu  garde.  » 

On  constate  donc  qu'à  une  date  qui  malheureusement  n'est  pas  mar- 
quée sur  la  monnaie,  Saad  faisait  acte  de  souveraineté  à  Almeria.  Cette 

^  Mémorial  hist,  esp.  p.  563.  —  '  Granada  y  sus  monumentos  arabes,  Malaga, 
1875,  p.  i48.  . 
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monnaie  pouvait  être  contemporaine  de  celles  de  son  fils,  sur  lesquelles 
nous  lisons 


Le  serviteur  de  Dieu ,  Q-Ghalleb 

Billoh ,  Ali ,  ûls  de  Saad ,  fils 

d'Ali,  fils  dYoussef,  fils  de  Mohammed, 

fils  d* Youssef,  fils  d'Isniail , 

descendant  de  Naçr,  que  Dieu  Taide  et 
lui  donne  la  victoire. 


c^^Ui-31  4_U1  > 

»-*ja 

JJ  ^A«>  JJ  cJLC  ahi 

>^  J-#o?-9rf  J* 

<JC 

J-fr^W-l  j^  C?*-J 

^y 

^^3  M  6^\  jA 

*y 

Le  revers  porte  :  ^1  Ia^^  y^jèA^^  ^^  ÇM^  ^  frappé  dans  la  ville 
«  de  Grenade,  que  Dieu  garde.  » 

Tout  en  abrégeant  ces  citations  pour  ne  pas  abuser  de  la  patience  du 
lecteur,  nous  avons  cru  utile  de  donner  un  échantillon  de  ces  curieuses 
monnaies  à  généalogies ,  qui  sont  trop  peu  connues  des  historiens ,  et  qui 
constituent  des  témoignages  si  authentiques. 

Adrien  de  LONGPÉRIER. 


Mélanges  de  feu  François  Thurot,  prof esseur  au  Collège  royal  de 
France,  membre  de  V Institut  [Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres);  Paris,  i88o,  grand  in-8";  xvi  et  665  pages  (librairie 
de  Firmin  Didot  et  C**). 

K  Au  milieu  des  rapides  ravages  du  fléau  qui,  Tan  dernier  (i 83a),  dé- 
il  vastait  la  France  et  particulièrement  la  ville  de  Paris,  les  sciences  et  les 
«  lettres  avaient  à  peine  le  temps  de  compter  leurs  pertes  et  d*en  mesurer 
u  rétendue.  Il  est  vrai  que  le  nom  de  M.  Thurot  a  été  distingué  dans  ces 
a  listes  funèbres  et  na  point  manqué  d'hommages;  mais  il  fallait  des  mo- 
w  ments  plus  calmes  pour  apprécier  pleinement  le  mérite  d  un  philosophe 
«qui  avait  beaucoup  plus  aimé  fétude  que  la  célébrité,  qui  rendait  mo- 
x(  destement  d'éminents  services ,  et  les  croyait  assez  récompensés  quand 
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M  ses  concitoyens  en  profitaient.  Malgré  son  dévouement  inaltérable  à  tous 
«les  grands  intérêts  de  sa  patrie,  jamais  il  na  recherché  Téclat  des  fonc- 
utions  politiques;  ime  carrière  littéraire,  honorable  plutôt  que  brillante , 
«a  suffi  à  son  ambition;  et,  quoiqu'il  eût,  en  divers  genres,  acquis  une 
«très  vaste  science,  il  s  est  tellement  abstenu  d*cn  étaler  les  richesses, 
«  qu'on  ne  les  a  pu  connaître  qu'à  mesure  qu'il  a  eu  besoin  de  les  em- 
«  ployer.  Nul  n'a  songé  moins  que  lui  à  préparer  les  matériaux  de  son 
«propre  éloge;  il  en  a  laissé  tout  le  soin  à  ceux  qui  voudraient  étudier 
«  ses  ouvrages  et  recueillir  les  souvenirs  de  sa  vie  privée.  » 

Ainsi  s'exprimait  le  vénérable  Daunou ,  à  la  première  page  d'une  no- 
tice publiée  d'abord  anonyme,  en  tête  de  l'ouvrage  de  J.-F.  Thurot  qui 
a  pour  titre  :  De  l'Entendement  et  de  la  Raison  ^  introduction  à  l'étude  de  lu 
philosophie^,  notice  réimprimée  avec  le  nom  de  son  auteur,  en  tête  des 
Mélanges  dont  nous  allons  parier.  Ces  lignes  d'un  confrère  et  ami  du 
philosophe  helléniste  réveillent  en  nous  un  douloureux  souvenir.  En  1 83  a , 
nous  faisions  partie  du  modeste  et  studieux  auditoire  que  J.-F.  Thurot 
réunissait  alors  autour  de  sa  chaire,  au  Collège  de  France.  Il  expliquait 
devant  nous  le  Gorgias  de  Platon ,  dont  il  avait  donné ,  en  1 8 1 5 ,  une  édition 
spéciale  à  l'usage  de  la  jeunesse^.  Ce  n'était,  à  vrai  dire,  ni  un  cours  de 
philologie  grecque ,  ni  un  cours  de  philosophie ,  mais  un  heureux  mé- 
lange des  deux  enseignements  et  des  deux  méthodes.  La  gravité  un  peu 
sénile  de  sa  parole ,  la  douceur  de  sa  prononciation ,  la  délicatesse  de 
ses  aperçus  historiques  et  littéraires,  donnaient  à  de  telles  leçons  un  in- 
térêt singulier  et,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  un  charme  tout  socra- 
tique. On  y  sentait  le  parfait  honnête  homme,  familier  avec  les  plus 
saines  traditions  des  littératures  anciennes  et  modernes,  plein  de  zèle 
pour  son  devoir,  plein  d'affection  pour  la  jeunesse,  qu'il  initiait  à  de  sé- 
vères études  avec  la  plusjuste  mesure  de  savoir  et  de  goût.  Ce  que  valaient 
les  leçons  de  M.  Thurot  sur  le  GorgiaSy  le  public  put  le  voir  deux  ans 
après  sa  mort,  lorsque  fut  imprimée  la  nouvelle  traduction  française,  avec 
analyse  et  commentaire ,  du  professeur  de  philosophie  grecque ,  traduction 
dontM.  Daunou  renditcompte,  dans  ieJoarnaldes  Savants  d'octobre  1 834. 
Trois  ans  plus  tard ,  le  même  M.  Daunou  préparait  et  surveillait  l'im- 
pression des  Œuvres  posthumes  de  M.  Fr.  Thurot  (Leçons  de  grammaire 

*  Parb,  i83o,  a  vol.  Ln-S".  —  L'ou-  *  Paris,  Firmin  Didot,  i8i5,  in-8*, 

vrage   paraissait  alors   en  des  circon-  iv  et  76  pages.  Sa  traduction  française 

stances  peu  favorables  au  succès  qu'il  et  son   commentaire   de    ce    dialogue 

aurait  mérité.  Voir  pourtant  les  deux  n*ont  été  publiés  qu*en    i83ii,  par  les 

articles  que  M.  Daunou  lui  consacra  dans  soins  et  avec  une  préface  de  M.  Boisso- 

le  Joum.  des  Sav.  (mai  et  juillet  i83o).  nade. 
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et  de  logique;  Vie  de  Reid)  ^;  mais  ces  diverses  publications  représentaient 
presque  uniquement  les  derniers  travaux  de  J.-F.Thurot.  On  connaissait 
moins  les  opuscules  qu'il  avait  produits  durant  les  vingt  premières  an- 
nées de  son  activité  littéraire  ;  on  les  trouvera  tous  ou  presque  tous  réunis 
dans  le  volume  que  nous  annonçons ,  et  qui  s  ouvre  par  quelques  page^ 
de  la  main  de  M.  Charles  Thurot^,  dont  nous  aimons  à  extraire  les  li- 
gnes suivantes  : 

tt  Ce  recueil  de  différents  morceaux  publiés  au  commencement  de  ce 
«siècle  par  François  Thurot,  est  avant  tout  un  monument  élevé  par  la 
«piété  dune  fille  à  la  mémoire  vénérée  d'un  père  tendrement  chéri,  et 
tt  répond  à  un  vœu  qu  elle  formait  depuis  longtemps.  Le  neveu  de  M.  Fr. 
uThurot,  occupé  des  mêmes  études,  a  choisi  et  réuni  les  éléments  de 
«  cette  publication  ;  il  a  pensé  qu'elle  était  aussi  d'un  intérêt  général  et 
«pouvait  servir  à  l'histoire  de  l'érudition,  de  l'enseignement  et  de  la  phi- 
((  losophie  dans  les  trente  premières  années  du  xix*  siècle.  » 

Notre  littérature  savante  possède  bien  peu  de  ces  recueils,  tels  que 
sont  les  Mélanges  de  critique  et  de  philologie ,  par  Chardon  de  la  Rochette, 
(Paris,  1812,  3  vol.  in-S"") ,  les  Mélanges  de  littérature  ancienne  et  moderne 
(  Paris ,  1 84o ,  in-8")  et  les  Études  sur  la  poésie  latine  (Paris,  1 869,  in- 1 2) 
par  M.  Patin;  les  deux  volumes  publiés  en  186  3,  et  qui  réunissent  des 
opuscules  et  articles  de  M.  Boissonade,  sous  le  titre  de  Critique  littéraire 
sous  le  premier  Empire ,  offrent  le  même  genre  d'intérêt;  mais  la  plupart 
des  morceaux  qui  y  sont  reproduits  par  l'éditeur  M.  Coiincamp ,  avec  un 
luxe  d'annotations  peu  utiles,  ne  sont  que  de  courtes  notices,  destinées  à 
paraître  dans  des  feuilles  quotidiennes,  et  où  la  critique  d'un  helléniste 
tel  que  M.  Boissonade  avait  trop  peu  de  liberté,  ou  plutôt  trop  peu  d'es- 
pace pour  se  développer  à  l'aise,  de  sorte  qu'on  y  retrouve  plutôt  l'élé- 
gance de  son  esprit  que  la  profondeur  de  son  savoir.  Par  la  date  de  la 
plupart  des  morceaux,  par  l'étendue  de  quelques-uns,  par  l'esprit  générçl 
de  la  critique,  les  Mélanges  de  J.-F.  Thurot  tiennent  à  peu  près  le  mi- 


*  La  notice  de  Daunou  avait  paru 
pour  la  première  fois  anonyme  et  à  part, 
en  i833  ;  elle  sortait  des  presses  de  fim- 
primeur  Fournier;  elle  fut  jointe,  en 
1 833 ,  à  une  nouvelle  émission  d'exem- 
plaires de  Ylntroductlon  à  l'étude  de  la 
philosophie,  L*auteur  y  renvoie ,  toujours 
sans  se  nommer,  dans  la  préface  des 
Œuvres  posthumes:  c*est  M.  Charles 
Thorot  qui  nous  le  fait  connaître  for- 
mellement, en  réimprimant  cette  notice 


en  tète  des  Mélanges:  mais  il  était  facile 
de  le  deviner  par  le  caractère  des  idées 
et  du  style. 

*  On  aime  à  rappeler  ici  que  M.  Charles 
Thurot  est  le  fils  de  feu  Alexandre-Pierre 
Thurot  (1 786-1 8^7  ) ,  traducteur  du  Ma 
nuel  de  l'Histoire  ancienne  de  Heeren 
(Paris,  i8a3,  ,1827,  i836,  in-8*)  et 
des  Discours  iÈpicthte  recueillis  par  Ar- 
rien  (Paris,  1889,  in-8*.) 
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lieu  entre  ceux  de  Chardon  de  la  Rochette  et  ceux  de  M.  Boissonade. 
En  général ,  la  tâche  est  délicate ,  pour  un  auteur  qui  a  vieilli  dans  Tétude , 
de  faire,  en  vue  dun  recueil  de  ce  genre,  un  choix  judicieux  des  opus- 
cules qu'il  juge  bons  à  reproduire  ;  mais  cette  tâche  est  plus  délicate 
encore  pour  ses  héritiers.  M.  Ch.  Thurot  l'a  senti ,  et  il  ne  veut  pas  surfaire 
l'importance  des  morceaux  rassemblés  par  lui  et  imprimés ,  presque  tous 
pour  la  seconde  fois,  dans  ce  volume.  Par  exemple,  s'il  y  a  compris  le 
discours  d'introduction  à  ¥  Hermès  de  Harris ,  traduit  de  l'anglais  et  pu- 
blié en  1 796,  ce  n'est  pas  qu'il  méconnaisse  le  caractère  souvent  superfi- 
ciel des  aperçus  du  traducteur,  sur  l'histoire  des  théories  grammaticales 
dans  l'antiquité  grecque  et  romaine.  Cette  histoire  était  alors  bien  peu  et 
bien  mal  connue.  Ce  que  disait  Thurot  du  Manuel  grec  de  Denys  le 
Thrace  et  du  traité  d'Apollonius  Dyscole  5irr  la  Syntaxe  semble  prouver 
qu'il  en  avait  à  peine  effleuré  la  lecture.  Ce  dernier  livre,  pourtant,  le 
seul  de  son  auteur  qui  eût  été  alors  imprimé ,  avait  vivement  attiré  l'at- 
tention de  l'Anglais  Harris,  et  je  me  souviens  pour  ma  part  que  la  lec- 
ture de  \ Hermès  fut  ce  qui,  de  bonne  heure,  m'attira  vers  Apollonius 
dans  un  temps  où ,  même  en  Allemagne ,  les  doctrines  de  ce  grammai- 
rien philosophe  étaient  fort  négligées.  Mais  en  l'an  IV,  lorsque,  sous  l'in- 
spiration de  Garât,  M.  Thurot  accomplissait  ce  travail,  lorsque,  sur  le 
rapport  favorable  de  Ginguené ,  la  Convention  nationale  en  ordonnait 
l'impression,  les  études  grecques  et  latines,  déjà  fort  affaiblies  durant  le 
xvnf  siècle  ^  étaient  menacées  en  France  d'une  suppression  plus  ou  moins 
complète.  Le  petit  nombre  des  savants  qui  les  cultivaient ,  qui  persistaient 
à  s'y  fortifier  chaque  jour,  faisaient  œuvre  d'un  louable  patriotisme. 
Il  faut  leur  pardonner  d'avoir  mieux  apprécié  la  Grammaire  générale  et 
raisonnée  de  Port-Royal,  les  Grammaires  de  Condillac,  de  Dumarsais,de 
Bauzé,  que  le  traité  de  Varron  de  Lingaa  latina  ou  la  Syntaxe  d'Apollo- 
nius. Cette  inégalité  du  savoir  et  les  méprises  qu'elle  entraîne  sont  une 
marque  du  temps;  il  ne  faut  ni  s'en  étonner  ni  s'en  offenser.  Ainsi  que 
l'éditeur  notre  confrère  le  fait  remarquer,  ces  Mélanges  se  recomman- 
dent à  l'attention  surtout  comme  documents  historiques.  On  y  suit  avec 
intérêt  la  lente  renaissance  de  nos  études  classiques,  depuis  le  Directoire 
jusqu'à  la  fin  du  premier  Empire;  et,  dans  cette  revue  des  événements 
littéraires  d'un  passé  qui  est  déjà  bien  loin  de  nous,  on  fait  çà  et  là  de 

'  Entre  autres  témoignages  de  cet  af-  ment  historique ,  dans  le  premier  numéro 

faiblissement,  voyez  f  article  Collège  de  de  la  Revue  internationale  dtt  V enseigne- 

r Encyclopédie ,  qui  est  de  la  main  de  men/,  publiée  parla  librairie  G.  Masson. 

d'Alembert,  et  que  l'on  a  eu  Theureose  (Ppris,  1881,  in-8*.) 
idée  de  réimprimer,  à  titre  de  doca- 
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piquantes  et  instructives  découvertes.  Combien  de  nos  lecteurs  savent 
que,  jusqu'en  1809,  le  seul  dictionnaire  grec  à  lusage  de  la  jeunesse 
fut  celui  de  Schrevelius,  c est-à-dire  un  dictionnaire  grec-latin,  et  que 
M.  Planche  ne  fut  pas  uniquement  loué  dy  avoir  substitué  un  diction- 
naire grec-français.  A  ce  propos ,  un  helléniste  relèvera  aussi ,  comme  un 
trait  curieux,  la  collaboration  partielle  de  Chardon  de  la  Rochette  au 
travail  de  M.  Planche.  Quel  dommage  que  ce  dernier  n  ait  pas  pu  pro- 
fiter d'un  tel  secours  pour  les  vingt-quatre  lettres  de  falphabet!  Au  reste, 
il  n'était  pas  le  seul  qui  eût  à  profiter  des  conseils  d'un  tel  helléniste. 
J.-F.  Thurot  ne  se  plaisait  pas  à  relever  les  erreurs  des  autres,  mais 
plutôt  à  relever  leur  mérite.  La  sévérité  coûte  à  son  esprit  modeste  et  à 
son  cœur  bienveillant,  mais  il  sait  être  sévère  quand  il  le  faut:  sévère 
jusqu'à  une  mordante  ironie,  envers  qui?  (nous  avons  presque  honte 
de  le  reconnaître,  mais  vraiment  c'était  justice)  envers  Gail,  qui  n'a 
guère  eu  d'excuse  dans  ses  bévues,  dans  ses  forfanteries,  dans  ses  mé- 
chantes attaques  contre  d'honnêtes  confrères ,  qae  sa  vive  passion  pour 
le  grec.  Paul-Louis  Courier  nous  est  suspect,  quand  il  malmène  le  pauvre 
Gail,  son  concurrent  heureux  devant  l'Académie  des  inscriptions; 
J.-F.  Thurot  ne  saurait  l'être ,  et  tous  les  vrais  savants  sont  d'accord  avec 
lui  sur  le  très  mince  mérite  de  ce  bruyant  promoteur  des  lettres  grecques 
en  France. 

Avec  quel  bonheur,  au  contraire ,  on  suit  ses  jugements  sur  les/œuvres 
d'hommes  consciencieux ,  tels  que  Clavier,  le  traducteur  d'ApoUodore 
et  de  Pausanias;  P.-Ch.  Levesque,  le  traducteur  de  Thucydide,  fauteur 
des  Etudes  de  l'histoire  ancienne  et  de  celle  de  la  Grèce;  on  lui  pardonne 
même  quelque  indulgence  pour  ces  sages  esprits,  qui  portaient  une  cri- 
tique judicieuse,  sinon  profonde,  dans  leurs  recherches  sur  l'antiquité 
classique.  Il  a  bien  raison  d'associer  au  nom  de  Levesque  celui  de  J.-J.  Bar- 
thélémy ;  et,  à  cette  occasion,  je  ne  puis  m'empêcher  d'exprimer  un  regret 
et  un  vœu.  L'abbé  Barthélémy  n'est  guère  connu  du  public  français  que 
par  son  Voyage  dn  jeune  Anacharsis;  on  lit  peu  les  deux  volumes  d'Œuvres 
diverses  que  publiait  après  sa  mort  le  baron  de  Sainte-Croix,  bien  qu'elles 
renferment  quelques  morceaux  excellents,  entre  autres  YEssai  d'une  nou- 
velle histoire  romaine,  persiflage  à  la  fois  aimable  et  sérieux  des  fables  qui 
défigurent  les  premiers  siècles  des  annales  de  Rome ,  résumant  ainsi  les 
graves  études  de  Beaufort  et  devançant  la  pénétrante,  mais  un  peu  lourde 
critique  de  Niebuhr.  Mais  les  dix  ou  douze  mémoires  du  savant  antiquaire 
qui  figurent  au  recueil  de  l'Académie  des  inscriptions,  y  restent  encore 
dispersés  et  comme  perdus,  si  ce  n'est  pour  quelques  philologues,  spécia- 
lement curieux  de  numismatique  ou  de  langue  phénicienne.  Or  la  fa- 
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mille  du  docte  abbé  a  encore  parmi  nous  des  représentants  qui  shono- 
rent  de  porter  son  nom,  et  qui  ajouteraient  à  cet  honneur  en  élevant  un 
monument  à  sa  mémoire,  par  la  réunion  en  un  volume  de  ses  travaux 
vraiment  académiques. 

J.-F.  Thurot  est  encore  plus  à  son  aise  avec  un  autre  promoteur 
des  études  grecques  en  France  ^  avec  le  savant  hellène  Coray,  qui  com- 
mençait alors  la  série  de  ses  patriotiques  publications ,  aidées  par  le  con- 
cours des  banquiers  et  des  négociants  ses  compatriotes ,  toujours  prêts  à 
soutenir  de  leur  argent  Timpression  des  livres  utiles  au  développement 
des  lumières  dans  la  Grèce  encore  opprimée  par  les  Turcs.  Tous 
les  articles  de  notre  critique  sur  des  ouvrages  du  docteur  Coray  sont 
antérieurs  à  Tinsurrection  doù  la  Grèce  est  sortie  libre,  au  moins  en 
partie,  du  joug  musulman;  or  ils  témoignent  des  efforts  du  peuple  grec 
pour  se  rendre  digne  dune  liberté  tant  espérée,  si  vivement  attendue. 
A  les  lire,  on  comprend  mieux  quels  ferments  de  renaissance  agitaient 
alors  les  peuples  de  TOrient  chrétien;  on  pressent  l'heure  où,  de  ces  fer- 
ments ,  sortira  la  révolte  de  1821,  où  la  pitié  de  TEurope  va  s'émouvoir 
enfin,  et  prendre  en  main  la  défense  dune  cause  doublement  recom- 
mandée à  la  sagesse  des  politiques  et  à  la  sympathie  des  lettrés.  Dix  ans 
plus  tard,  cette  cause  a  triomphé;  mais  la  Grèce  s  agite  encore,  sous  la 
présidence  de  Capo  distria,  dont  le  gouvernement  suspect ,  à  tort  peut- 
être  ,  d  un  égoïsme  peu  patriotique ,  allait  s'écrouler  sous  le  poignard  des 
assassins.  Une  lettre  inédite  et  bien  intéressante  de  J.-F.  Thurot  est 
adressée  au  général  Lafayette  (novembre  i83o),  pour  lui  recommander 
un  mémoire  tout  politique  de  Coray.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  cette 
lettre  et  le  mémoire  quelle  analyse,  s'ils  sont  l'un  et  l'autre  très  diu*s 
envers  Capo  d'Istria,  sont  antérieurs  à  l'attentat  des  Mavromichalis;  ni 
l'un  ni  l'autre  des  deux  amis  n'aurait  certainement  poussé  si  loin  l'amer- 
tume, après  le  coup  tragique  qui  mit  fin  aux  jours  du  Président  de  la 
Grèce.  D'ailleurs,  on  trouve  très  peu  de  politique  dans  les  jugements  de 
Thurot  sur  les  hommes  et  sur  les  livres  de  son  temps.  Il  ne  parle  jamais 
qu'avec  réserve  du  gouvernement  de  Napoléon  I"*,  et  encore  est-ce  plutôt 
pour  signaler  les  bienfaits  de  l'ordre  rétabh  en  France,  que  pour  mar- 
quer bien  vivement  le  regret  des  libertés  perdues.  Il  se  plaît  à  recon- 
naître ce  qu'une  «  puissante  main  «  a  fait  pour  le  renouvellement  des 
études  classiques  par  la  création  de  l'Université.  Fidèle  ami  de  Destutt 

*  Voir,  sur  les  rapports  de  Coray  avec        fun  en  1877  et  Tautre  en  1880,  par  la 
les  hellénistes  français  de  son   temps,        librairie  Firmin  Didot. 
les  deux  recueils  de  ses  Lettres  publiées , 
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de  Tracy ,  de  Cabanis ,  de  Garât ,  sincère  partisan  des  doctrines  de  cette 
école,  qu'il  respecta  toujours,  mais  dont  peu  à  peu  il  avait  épuré  ia  doc- 
trine par  un  franc  retour  au  spiritualisme,  il  ne  vit  pas  sans  inquiétude, 
mais  ii  ne  contredit  qu  avec  une  rare  courtoisie ,  ia  jeune  école  philoso- 
phique dont  M.  Victor  Cousin  se  faisait  alors  l'éloquent  apôtre.  En  litté- 
rature aussi,  nous  le  trouvons  pailisan  discret  de  certaines  nouveautés, 
qui  commençaient  à  troubler  la  paix  des  admirateurs  classiques  de 
i*antiquité.  Examinant  ia  nouvelle  traduction  en  vers  de  VIliade  par 
M.Aignan,  quil  compare,  non  sans  malice,  avec  une  autre  traduction 
(avant  d  avoir  lu  cet  article,  je  n  aurais  jamais  deviné  le  traducteur),  avec 
une  traduction  de  Cabanis,  on  voit  quil  considère  toujours .  Homère 
comme  le  modèle  d'un  art  tout  réfléchi  ;  néanmoins  il  n  est  pas  bien 
assuré  que  le  poète  de  17Ii(i(2^  ait  connu  i'écrituie,  et  c  est  là  un  doute  quil 
soumet  timidement  à  ses  lecteurs.  Je  crois  bien  qu'il  avait  entendu 
parier  des  Prolégomènes  de  Wolff,  publiés  quinze  ans  auparavant,  et  qui 
n'avaient  guère  rencontré  en  France  que  ia  défiance  ou  le  dédain.  Du 
moins,  saiuil  reconnaître  franchement  l'avance  que  les  Allemands  ont 
prise  sur  nous  par  la  philologie,  et  donner  à  ce  mot  le  sens  large  auquel 
nous  nous  sommes  depuis  plus  complètement  accoutumés.  Le  nombre 
était  petit,  alors,  des  philologues  vraiment  dignes  de  ce  nom,  surtout 
parmi  les  maîtres  de  nos  lycées;  les  livres  manquaient  pour  renseigne- 
ment secondaire,  et  la  librairie  qui  s'occupait  à  en  produire  se  voyait 
souvent  réduite  à  réimprimer  de  bien  misérables  ouvrages.  Parmi  ces 
ouvrages ,  il  en  est  même  quelques-uns  d'une  platitude  et  d  une  bizar-* 
rerie  que  nous  avons  peine  à  comprendre.  Tel  libraire  de  noti'e  temps , 
en  fouillant  le  vieux  fonds  de  ses  magasins,  sera  presque  honteux  d'y  re- 
trouver certains  livres  que  son  grand-père  avait  alors  publiés  pour  l'usage 
de  nos  écoles,  (irace  à  Dieu,  nous  sommes  bien  loin  aujourd'hui  de 
cette  indigence.  Prenons  garde  néanmoins  de  ne  pas  revenir  en  arrik'e , 
par  défiance  même  de  nos  progrès.  On  ne  lit  pas  sans  un  retour  d'in- 
quiétude vers  notre  temps  ce  que  J.-F.  Thurot  écrivait  en  avril  1 8 1  o , 
à  propos  d'une  traduction  de  Callimaque  en  vers  latins  par  le  docteur 
Petit-Radel  :  «C'est  un  talent  devenu  assez  rare,  de  nos  jours  et  dans 
«  notre  pays,  que  celui  d'écrire  en  vers  latins,  et  ce  talent  tient  si  étroite- 
«  ment  à  la  cultuixî  des  bonnes  et  solides  études,  qu'il  faut  toujours  savoir 
((gré  i  ceux  qui  l'exercent  malgré  f espèce  de  défaveur  où  il  semble 
((tombé  aujourd'hui,  et  le  peu  d'encouragement  qu'il  reçoit  du  public. 
((  M.  Petit-Radel  s'est  déjà  fait  une  réputation  par  sa  facilité  en  ce  genre, 
((  et  les  deux  nouveaux  ouvrages  qu'il  a  publiés  depuis  deux  ans  sontpro- 
«pres  à  la  confmner.  »  Faudra-t-il  que,  désormais  chez  nous,  par  l'effet 


iVlÉLANGES  DE  J.-F.  THUROT.  21 1 

d'une  réaction  fâcheuse,  un  humaniste  ait  à  s  excuser  de  la  facilité  qu'il 
aura  pu  acquérir  à  écrire  de  bons  vers  latins? 

Le  contraste  n'est  pas  moins  frappant ,  mais  il  est  plus  à  notre  avan- 
tage, entre  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui  et  ce  que  M.  Thurot  nous 
apprend  sur  les  opinions  de  son  temps  en  ce  qui  touche  à  l'éducation 
des  filles.  C'est  encore  là  un  sujet  sur  lequel  on  aimerait  à  s'arrêter  avec 
lui  ;  mais  ces  tentations  seraient  nombreuses  et  nous  entraîneraient  trop 
loin,  car  les  Mélanges  que  vient  de  réunir  et  de  publier  M.  Charles 
Thurot  touchent  aux  sujets  les  plus  divers  de  la  philosophie,  de  la  mo- 
rale, des  littératures  anciennes  et  modernes.  Mais,  puisque  ces  morceaux 
sont  presque  tous  des  articles  de  critique,  nous  ne  terminerons  pas 
sans  insister  sur  l'exemple  et  la  leçon  qu'ils  nous  donnent  pour  l'exercice 
d'une  profession  si  délicate.  Ce  sera  la  conclusion  la  plus  naturelle  du 
rapide  examen  que  nous  venons  de  faire. 

L'ami  de  J.-F.  Thurot,  le  savant  Chardon  de  la  Rochette  écrivait, 
dans  la  préface  de  ses  Mélanges  :  «J'ai  suivi  (à  cet  égard)  la  méthode  qui 
((  m'a  toujours  paru  la  plus  raisonnable  et  la  plus  décente  ;  j'ai  tâché  d'être 
«juste,  impartial,  et  de  n'employer  aucune  de  ces  formes  acerbes,  qui 
«  aigrissent  au  lieu  de  corriger,  et  qui ,  par  cela  même ,  font  manquer  le 
tt  but  auquel  tout  critique  de  bonne  foi  doit  chercher  à  atteindre.  Il  est 
«vrai  que,  n'ayant  jamais  été  aux  gages  d'un  journal,  et  pouvant  choisir 
«les  ouvrages  dont  j'aimais  à  rendre  compte ,  mon  choix  a  dû  nécessai- 
«  rement  tomber  sur  ceux  dont  je  pouvais  dire  beaucoup  de  bien  et  peu 
«de  mal.  »  A  son  tour,  J.-F.  Thurot,  pariant  de  trois  ouvrages  médiocres 
sur  l'éducation  de  la  jeunesse,  écrit  dans  le  même  sens  :  «  L'éducation  de 
«la  jeunesse  intéresse  trop  vivement  toutes  les  classes  de  la  société,  et 
«occupe  la  vie  presque  entière  d'un  trop  grand  nombre  de  personnes, 
«  pour  qu'on  puisse  s'étonner  de  la  multitude  de  livres  que  chaque  année 
«voit  éclore  sur  un  pareil  sujet.  En  ceci,  sans  doute,  comme  dans  tout 
«le  reste,  le  mauvais  ou  le  médiocre  l'emporte  infmiment  sur  le  bon; 
«  mais  parmi  la  foule  de  ceux  qui  consacrent  leurs  veilles  à  ce  genre  de 
«travaux,  s'il  n'y  a  que  très  peu  de  personnes  qui  parviennent  à  se  dis- 
«  tinguer  par  des  succès  véritablement  remarquables ,  il  n'y  en  a  presque 
«  point  aussi  qui  ne  soient  animées  d  un  zèle  sincère ,  et  dont  les  inten- 
«tions  ne  soient  pures.  Cette  seule  réflexion  doit  suffire,  ce  me  semble, 
«  pour  désarmer  la  critique  :  le  respect  dû  à  la  vérité  veut  qu  elle  soit 
«  franche,  sévère  même,  sur  un  sujet  aussi  important  ;  mais  l'équité  veut 
«  qu  elle  ne  soit  ni  dure  ni  offensante  envers  ceux  dont  l'unique  tort  est 
«  de  n'avoir  pas  réussi  à  faire  tout  le  bien  qu'ils  avaient  désiré  ou  espéré 
«  faire,  n  Nous  assistons  en  ce  moment,  chez  nous,  à  un  développement 
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des  études  philologiques  et  à  des  réformes  scolaires  qui  exigent  du  même 
coup  le  renouvellement  de  bien  des  livres ,  de  bien  des  méthodes.  Quel- 
ques-uns des  jeunes  savants  qui  ont  pris  la  tête  de  ce  mouvement  sont 
disposés  à  montrer  une  certaine  impatience  envers  ceux  qui  tardent  à  les 
suivre  dans  la  même  voie.  Quils  nous  permettent,  non  pas  de  blâmer 
leur  zèle ,  mais  de  les  rappeler  à  cette  sérénité  d'une  critique  indulgente 
sans  faiblesse,  et  surtout  attentive  à  ne  pas  décourager  par  ses  rigueurs 
Teffort  des  hommes  vraiment  studieux. 

Ë.  EGGER. 


Revue  des  études  juives,  publication  trimestrielle  de  la  Société  des 
études  juives,  n^  i  (juillet-septembre)  et  2  (octobre-décembre 
1 88o),  33  1  pages  grand  in-S^.Varis /kh  Société  des  études  juives, 
rue  Saint-Georges,  n**  17. 

M  Cette  Revue,  nous  disent  ceux  qui  font  fondée,  est  consacrée  à  des 
«recherches  d érudition  et  à  la  publication  d œuvres  restées  inédites 
«jusqu'à  ce  jour.  »  Pour  compléter  leur  pensée,  ils  ont  soin  d  ajouter: 
«  Nous  ne  voulons  pas  faire  œuvre  de  propagande  religieuse  et  nous  ne 
«  poursuivons  pas  un  but  d'édification.  On  ne  demandera  aux  écrivains 
«  de  la  Revue  ni  qui  ils  sont  ni  d'où  ils  viennent  :  pourvu  qu'ils  soient 
«sincères  et  sérieux,  ils  seront  accueillis  avec  le  plus  grand  empresse- 
«  ment  ^.  »  Tel  est  l'esprit  qui  a  présidé  à  la  création  de  ce  nouveau 
recueil,  et  l'on  reconnaît  avec  plaisir  que,  jusqu'à  présent,  il  y  est  resté 
parfaitement  fidèle.  Aussi  la  liste  de  ses  rédacteurs  ne  se  compose-t-elle 
pas  uniquement  de  noms  israélites;  on  remarque  parmi  eux  des  noms 
nonorablement  connus  de  savants  chrétiens  ou  étrangers  au  judaïsme. 
Quant  aux  sujets  qui  y  sont  traités,  ils  appartiennent  à  presque  toutes 
les  branches  de  l'érudition  :  à  la  philologie,  surtout  à  la  philologie  bi- 
blique et  talmudique,  à  l'histoire,  à  l'archéologie,  à  lliistoire  littéraire, 
à  l'épigraphie,  à  l'étude  comparée  des  religions  et  des  controverses  reli- 
gieuses. On  y  trouve  également  des  notices  bibliographiques  et  des  criti- 
ques d'ouvrages  nouveaux  que  leur  brièveté  n  empêdie  pas  d'être  utiles 

*  N'  1,  Préface,  p.  vu. 
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et  quelquefois  très  intéressantes.  flUes  appellent  lattention  sur  des  publi- 
cations savantes  que  leur  origine  étrangère  ou  leurs  titres  incompris 
déroberaient  facilement  à  la  connaissance  du  public  français. 

Ce  qui  nous  a  le  plus  frappé  dans  le  premier  nmnéro ,  c est  larticle  de 
M.  Joseph  Halévy  sur  Cyrus  et  le  retour  de  lexil,  celui  de  M.  Isidore 
Loeb  sur  le  rôle  des  Juifs  de  Paris  en  i  a  9  6  et  i  a  9  7 ,  celui  de  M.  Abraham 
Gahen  sur  le  concours  ouvert  en  1787  par  la  Société  royale  de  Metz  et 
qui  avait  pour  sujet  les  moyens  de  rendre  les  Juifs  plus  utiles  et  plus 
heureux.  S'il  n  était  absolument  nécessaire  de  faire  un  choix,  non  suivant 
le  mérite  des  travaux,  mais  en  raison  de  lattrait  qu'ils  ont  pour  nous, 
nous  citerions  toute  la  table  des  matières,  et  nous  nous  garderions 
d oublier  lexemple  d'exégèse  évangélique  donné  par  M.  Israël  Lévy  et 
ses  réflexions  sur  les  Apocalypses  dans  le  Talmud.  C'est  à  l'article  de 
M.  Joseph  Halévy  que  nous  croyons  devoir  nous  arrêter  le  plus  long- 
temps. 

Se  fondant  sur  deux  inscriptions  cunéiformes  relatives  au  règne  du 
roi  babylonien  Nabonide  et  à  la  prise  de  Babylone  par  Cyrus ,  le  savant 
orientaliste  arrive  à  plusieurs  conclusions  qu'il  est  difficile  de  concilier 
avec  les  récits  hébreux.  D'abord  il  faudrait,  selon  lui,  retrancher  de 
l'histoire  le  règne  de  Balthasar  et  l'apparition  des  mots  terribles  :  Mané, 
Thécel,  Phares.  Le  dernier  roi  de  Babylone,  selon  les  inscriptions  dont 
nous  venons  de  parler,  c'est  Nabonide,  mort  prisonnier  à  Babylone, 
huit  jours  après  la  prise  de  la  capitale  de  son  empire.  Il  est  vrai  que 
Nabonide  a  laissé  un  fils  dont  le  nom  babylonien  Belsaroaçour  a  beau- 
coup de  ressemblance  avec  Belsaçar,  le  nom  hébreu  de  Bsdthasar.  Mais 
Belsarouçour  n'est  jamais  monté  sur  le  trône  d'où  son  père  a  été  renversé. 

Hérodote  n'est  pas  moins  atteint  que  la  Bible  par  le  document  qu'in- 
voque M.  Joseph  Halévy.  Cyrus,  pour  s'emparer  de  Babylone ,  n'aurait 
pas  eu  besoin  d'en  faire  le  siège  et  ne  l'aurait  pas  surprise  au  milieu 
d'une  orgie;  mais  la  grande  ville  lui  aurait  spontanément  ouvert  ses 
portes;  elle  aurait  accueilli  le  roi  victorieux,  moins  comme  un  ennemi 
que  comme  un  sauveur;  car  Cyrus,  ce  Messie  deJéliovah,  comme  l'appel- 
lent les  prophètes,  aurait  été,  dans  l'empire  babylonien,  le  restaurateur 
du  culte  national ,  fort  négligé  et  ouvertement  méprisé  par  son  prédé- 
cesseur; et  le  culte  national,  comme  on  sait,  n'était  pas  autre  chose  qu'une 
des  formes  du  polythéisme  oriental. 

Un  autre  fait  que  M.  Halévy  a  cru  découvrir  dans  les  inscriptions 
babyloniennes,  c'est  que  Cyrus  et  ses  aïeux  jusqu'à  Teispès  inclusivement, 
auraient  été,  non  des  rois  de  Perse,  comme  rsïÎDBrmele  père  de  l'histoire 
et  comme  f admet  sans  examen  l'opinion  commune ,  mais  des  rois  de  la 
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Susiane,  le  même  pays  que  les  Sémities  désignent  sous  le  nom  d'Élam. 
Or  la  Suziane  ou  le  royaume  de  Suse  formait  un  État  puissant,  d*une 
haute  antiquité,  pourvu  d*une  armée  aussi  nombreuse  que  vaillante,  et 
qui  23oo  ans  avant  notre  ère  avait  déjà  une  première  fois  conquis  la 
Babylonie.  La  possession  d  un  tel  empire  peut  seule  nous  expliquer  la 
conquête  de  Babylone  par  Cyrus.  EMe  était  absolument  impossible  pour 
un  roi  de  Perse,  pour  un  prince  qui  n avait  sous  ses  ordres  qu*un  petit 
peuple  pauvre,  obscur  et  à  demi  nomade. 

Sur  la  religion  de  Cyrus  et  sur  la  politique  qu*il  a  suivie  à  Tégard  des 
peuples  subjugués  par  ses  armes,  M.  Halévy  nous  présente  des  considé- 
rations non  moins  importantes,  auxquelles,  si  Ion  ne  découvre  pas  de 
nouveaux  textes  ou  une  nouvelle  interprétation  des  textes  connus,  il 
semble  difficile  de  ne  pas  accorder  au  moins  une  grande  vraisemblance. 
Nulle  part ,  à  propos  de  Cyrus ,  on  ne  fait  intervenir  le  dogme  mazdéien 
des  deux  principes,  ni  le  nom  d'Ormuzd  (Ahura  Mazda)  ni  celui  des 
:Amschaspands  et  des  Izeds.  Les  seules  divinités qu*il  semble  reconnaître, 
ce  sont  les  divinités  babyloniennes ,  parmi  lesquelles  Bel  et  Nébo  tiennent 
le  premier  rang.  Mais  il  invoque  plus  particulièrement  la  protection  de 
Mardouk ,  un  dieu  qui  reçoit  la  qualification  de  «  vivificateur  des  morts.  » 
Dans  cette  expression  faut-il  apercevoir,  conmie  le  pense  M.  Halévy,  le 
dogme  de  la  résurrection,  delà  résurrection  des  corps?  Cela  parait  diffi- 
cile. Mais,  quand  même  ils  auraient  adopté  cette  croyance,  Cyrus  et  les 
Babyloniens  n*en  auraient  pas  moins  été  polythéistes,  ou  ce  que  les  livres 
hébreux  appellent  des  idolâtres.  Dès  lors  se  trouve  renversée  la  supposi- 
tion d  après  laquelle  le  monothéisme  hébreu  serait  un  emprunt  que  les 
tribus  exilées  auraient  fait  à  leurs  maîtres  et  à  leurs  vainqueurs.  La  reli- 
gion de  Zoroastre,  n  étant  pas  encore  connue  à  cette  époque  dans  lem- 
pire  de  la  Perse ,  n  a  pu  exercer  aucune  influence  sur  les  écrivains  de  la 
Captivité.  Ce  n  est  que  beaucoup  plus  tard  qu*un  certain  rapprochement 
s  est  établi  entre  les  croyances  juives  et  les  croyances  iraniennes;  par 
exemple,  entre  le  récit  de  la  création  et  lliistoire  du  premier  couple 
humain  tels  qu*on  les  lit  dans  la  Genèse  et  tels  que  nous  les  présentent 
les  livres  du  Mazdéisme.  Mais,  dans  ce  rapprochement,  laquelle  des  deux 
race^,  laquelle  des  deux  religions  a  servi  de  modèle  à  l'autre  .^^  Voilà  le 
problème  qui  resterait  encore  à  résoudre. 

Quant  au  terme  mis  par  Cyrus  à  lexil  des  Juifs,  il  nest  qu une  appli- 
cation de  la  politique  générale  de  ce  prince  à  Tégard  de  tous  les  peuples 
violemment  transportés  par  ses  prédécesseurs  dans  son  inmiense  empire. 
A  tous  les  exilés  il  rend  leur  patrie.  Dans  tous  les  États  réunis  à  sa  puis- 
sance, il  laisse  subsister  la  religion  nationale  et  la  dynastie  nationale 
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quand  il  y  en  a  une.  Il  se  contente  d'y  maintenir  son  autorité  par  ses 
satrapes  et  dy  lever  les  impôts  qui  lui  sont  nécessaires.  Naturellement, 
avec  leur  imagination  ardente  et  leur  croyance  à  une  action  divine  tou- 
jours exercée  en  leur  faveur,  toujours  occupée  à  les  protéger  ou  à  les 
châtier,  les  Juifs  ont  attribué  cet  acte  de  délivrance  à  une  inspiration 
d*en  haut ,  à  une  impulsion  de  Jéhovah ,  et  ils  ont  fait  de  Gyrus  son  Messie , 
son  élu ,  son  oint,  tout  en  confessant  qu*il  n  a  jamais  connu  Jéhovah ^ 

Par  le  point  de  vue  nouveau  sous  lequel  se  présente  à  son  esprit  l'his- 
toire de  Gyrus  M.  Halévy  se  croit  autorisé  k  attribuer  aux  prophéties  qui 
regardent  la  chute  de  Babylone,  et  aux  livres  bibliques  en  général,  une 
antiquité  beaucoup  plus  haute  que  celle  qui  leur  est  reconnue  par  la  plu- 
part des  critiques.  Puisque  Babylone  s'est  livrée  volontairement ,  pacifi- 
quement aux  mains  de  Gyrus,  et  qu'elle  a  cru  voir  en  lui  un  restaurateur 
de  sa  vieille  gloire  et  de  son  antique  religion,  elle  na  pas  connu  les 
calamités  sous  le  poids  desquelles  les  prophètes  hébreux  nous  la  montrent 
écrasée  ;  elle  n  a  pas  été  abandonnée ,  au  moins  dans  cette  occasion ,  à  la 
dévastation  et  à  la  ruine;  elle  na  pas  vu  ses  dieux,  Baal  et  Nébo,  em- 
portés en  toute  hâte  par  leurs  sectateurs.  Mais  ces  humiliations  et  cette 
ruine,  les  prophètes  hébreux  les  souhaitaient,  les  prévoyaient  pour  elle 
et  les  décrivaient  comme  des  faits  déjà  accomplis ,  au  moment  où  Gyrus 
se  préparait  à  l'attaquer,  quand,  déjà  maître  d'Ëcbatane  et  ayant  enrôlé 
sous  ses  drapeaux  les  Mèdcs  et  les  Perses,  il  était  sur  le  point  de  se  pré- 
cipiter sur  elle  avec  toutes  ses  forces.  Or  cette  situation  est  celle  où  elle 
se  trouve  en  56o  avant  notre  ère  ou  dans  la  dixième  année  du  règne  de 
Nabonide.  G'est  alors  que  le  prophète  Isaïe,  ou  celui  qui  écrit  sous  son 
nom ,  nous  montre  le  dernier  roi  de  la  dynastie  babylonienne  arrivant 
dans  le  séjour  des  morts,  dans  les  profondeurs  du  Schéol,  et  essuyant 
les  outrages  des  ombres  de  ceux  qu'il  avait  opprimés.  Ge  n'est  donc  que 
dans  cette  même  année  5^0,  et  pas  plus  tard,  que  ces  prophéties  ont 
été  écrites,  ainsi  que  les  psaumes,  surtout  le  psaume  i  Sy,  qui  respirent 
le  même  esprit. 

Mais  si  déjà,  au  milieu  du  vi*  siècle  avant  notre  ère,  le  monothéisme 
hébreu  avait  atteint  le  degré  de  développement  et  de  splendeur  qu'il 
nous  présente  dans  Isaïe,  dans  Jérémie,  dans  les  Psaumes,  il  devient 
impossible  d'en  attribuer  à  Ezdras  le  monument  le  plus  important ,  c'est- 
à-dire  le  Pentateuque.  Le  Pentateuque ,  par  la  nature  des  lois  et  des  récits 
qu'il  contient,  par  le  caractère  de  la  langue  dans  laquelle  il  est  écrit, 
appartient  évidemment  à  une  époque  plus  reculée ,  beaucoup  plus  reculée 

*  Voyes  les  passages  cités  par  M. Haiévy  à  lappui  de  son  opinion,  p.  a3. 
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que  les  prophéties  et  les  hymnes  dont  nous  venons  de  parler.  Esdras  n*a 
pu  en  rédiger  même  une  partie.  Il  n  a  plus  l'inspiration  des  âges  bibli- 
ques; il  nous  est  présenté  comme  un  scribe,  non  comme  un  prophète 
ou  comme  un  historien  sacré.  Encore  moins  lui  aurait*on  accordé  le 
prestige  et  lautorité  nécessaires  à  un  législateur  religieux. 

La  critique  biblique  a  déjà  tant  varié  dans  ses  innombrables  conjec- 
tures, elle  a  déjà  passé,  à  propos  des  faits  qu'elle  se  vantait  d  avoir  établis 
avec  le  plus  de  certitude,  par  tant  de  revirements  soudains,  que  nous 
n  oserions  pas  nous  porter  garant  des  considérations  présentées  par 
iM.  Halévy  en  faveur  de  loriginalité  des  doctrines  religieuses  des  Hébreux 
et  de  lantiquité  relative  des  monuments  qui  les  contiennent.  Mais  ces 
considérations  sont  présentées  avec  beaucoup  de  force,  avec  une  grande 
richesse  d'érudition  et  avec  un  caractère  marqué  de  vraisemblance. 

Le  rôle  des  Juifs  de  Paris  en  1296  et  1297,  que  publie  M.  Isidore  Loeb , 
se  recommande  de  lui-même  à  lattention  des  érudits.  Cen  est  pas,  comme 
on  pourrait  le  croire,  un  tableau  de  pure  statistique;  c'est  un  document 
qui  intéresse,  dans  une  certaine  mesure  et  sous  un  certain  point  de  vue, 
l'histoire  de  la  ville  de  Paris  et  celle  des  Juifs  en  général.  Il  est  tiré  d  un 
manuscrit  des  Archives  nationales  qui  contient,  pour  la  période  écoulée 
entre  1S196  et  i3oo,  le  rôle  de  la  taille  à  laquelle  s'étaient  soumis  les 
habitants  de  Paris  pour  se  racheter  de  l'impôt  de  la  maltôte.  C'était  une 
somme  de  100,000  livrés  pour  chaque  année.  Les  Juifs  devaient  en  sup- 
porter leur  part,  et  leur  rôle,  dans  ce  document  financier,  forme  un  cha- 
pitre à  part  placé  à  la  suite  de  celui  des  Lombards.  On  y  voit  qu'ils  étaient 
disséminés  dans  un  assez  grand  nombre  de  rues  dont  plusieurs  ont  disparu , 
dont  les  autres  ont  changé  de  noms  et  dont  l'une,  située  dans  la  Cité, 
portait  le  nom  de  Jaiverie.  Ils  occupaient  aussi  la  rue  du  Franc-M oârier, 
devenue  la  rue  de  Moussy;  celle  du  Renard-Saint-Merry,  appelée  alors  la 
Court  Robert  de  Paris;  celle  de  l'Attacherie,  devenue  la  rue  delà  Tacheric. 
On  leur  attribue  deux  cimetières,  l'un  dans  la  rue  Guerlande,  la  même 
que  la  rue  Galande ,  l'autre  dans  la  rue  La  Harpe ,  près  de  la  rue  Pierre- 
Sarrazin.  C'est  là  qu'on  a  trouvé,  il  y  a  peu  de  temps,  des  tombes  char- 
gées d'inscriptions  hébraïques,  qui  ont  été,  dans  ce  recueil,  l'objet  d'une 
savante  étude. 

Tout  cela  fait  supposer  une  population  juive  assez  nombreuse,  et 
cependant  le  rôle  dont  nous  parlons  ne  contient  que  85  noms,  qui  n'ap- 
partiennent pas  tous  à  des  chefs  de  famille ,  puisqu'on  y  reconnaît  des 
noms  de  femmes  mariées  et  de  filles,  expressément  désignées  comme 
telles.  C'est  qu'ainsi  que  le  démontre  M.  Loeb  par  une  liste  alphabé- 
tique des  Juifs  domiciliés  à  Paris,  dont  la  rédaction  remonte  à  l'an  1  a 9a, 
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dans  l'espace  des  quatre  ans  qui  s  écoulent  entre  cette  date  et  celle  de 
i!ig6,  la  population  israéiite  a  singulièrement  diminué  dans  la  capitale 
de  la  France,  et  ce  qui  en  reste  s'est  renouvelé  avec  une  rapidité  qui  ne 
s'explique  que  par  les  persécutions  et  par  la  misère.  Tout  porte  à  croire 
que  la  diminution  et  les  substitutions  ont  dû  commencer  beaucoup  plus 
tôt  et  continuer  après  1 397,  une  date  après  laquelle  il  n'est  plus  question 
des  Juifs  de  Paris  dans  aucun  acte  o£Giciel.  L'édit  d'expulsion  rendu  en 
1 3 06  par  Philippe  le  Bel  contre  les  Juifs  de  son  royaume  n  a  donc  pu 
produire  son  effet  quen  province;  car  les  Juifs  de  Paris,  comme  s'ils 
avaient  pressenti  le  coup  de  foudre,  s'étaient  dispersés  d  eux-mêmes. 

Il  y  a  aussi  une  observation  à  faire  sur  la  langue  à  laquelle  appartien- 
nent les  noms  propres  dont  se  compose  le  rôle  de  1 296  et  1297.  Aucun 
n'indique  une  origine  étrangère,  soit  allemande,  soit  espagnole  ou  por- 
tugaise, soit  italienne,  comme  ceux  d'un  grand  nombre  d'israélites  con- 
temporains, dont  les  familles  sont  établies  dans  notre  pays  depuis  plu- 
sieurs générations  ;  ce  ne  sont  pas  même  des  noms  empruntés  aux  villes 
et  aux  villages  de  nos  provinces  du  Midi,  tels  que  Limel,  Carcassonne, 
Crémieux,  Bédarrides;  ce  sont  tous  des  noms  ou  des  surnoms  français, 
ou  des  noms  bibliques  entrés  dans  la  langue  courante.  Les  hommes 
s'appellent  Copin ,  Cressant ,  Gressin ,  Hayin  ou  Haguin ,  Joyon ,  Mahy, 
Moreau,  Pricion,  Simonin,  Vivant  ou  Vive;  les  femmes,  Annette  ou 
Amiète ,  Bêle  (pour  Belle) ,  Bélete  (pour  Bellette) ,  Bele-Assez  (pour  Belle  • 
Assez),  Bonne,  Bonnefille,  Clarisse,  Contesse,  Parise,  Rose.  En  admet- 
tant que  plusieurs  de  ces  noms  soient  traduits  de  Thébreu  comme  celui 
de  Vivant,  traduction  de  'Haîm  ou  Yéhiel,  ils  n'en  attestent  pas  moins 
dans  leur  ensemble  un  long  séjour  en  France  et  des  habitudes  de  lan- 
gage toutes  firançaises. 

Les  renseignements  que  nous  fournit  M.  Abraham  Cahen  sur  l'objet 
et  les  résultats  du  concours  ouvert  en  1787  parla  Société  royale  de 
Metz  ne  sont  pas  tous  absolument  nouveaux.  L'existence  de  ce  concours 
était  connue.  On  savait  quelle  était  la  question  proposée  :  «  Est-il  dos 
«moyens  de  rendre  les  Juifs  plus  utiles  et  plus  heiureux  en  France?»  On 
n'ignorait  pas  que,  sur  neuf  mémoires  présentés,  sept  concluaient  en 
faveur  de  l'émancipation  des  Juifs;  ce  qui  était  un  signe  non  douteux  de 
l'esprit  du  temps  et  ne  pouvait  arriver  qu'en  France.  «  Si  une  pareille  ques- 
«tion,  nous  disait  dernièrement  M.  Graetz,  le  savant  auteiu*  de  ï Histoire 
Vides  Juifs f  avait  été,  même  de  nos  jours,  proposée  en  Allemagne,  sur 
«neuf  mémoires  il  y  en  aurait  eu  sept,  et  peut-être  davantage,  contre  l'é- 
«mancipation.  »  Enfm,  c'est  un  fait  qui  est  depuis  longtemps  de  notoriété 
publique ,  que  le  principal  lauréat  de  ce  concours  fut  l'abbé  Grégoire ,  alors 
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curé  d*Embennénil,  près  de  Lunéville,  et  devenu  plus  tard  membre  de 
la  Convention  et  évêque  constitutionnel  de  Blois.  Mais  nous  devons  a 
M.  Abraham  Gahen  de  pouvoir  nous  faire  une  idée  des  opinions  soute- 
nues par  les  adversaires  aussi  bien  que  par  les  défenseurs  de  la  cause 
Israélite,  et  de  lappréciation  dont  elles  furent  lobjet  de  la  part  du  rap- 
porteur de  la  Société  royale ,  M.  Rœderer,  en  ce  moment  conseiller  au 
parlement  de  Metz  et  appelé  après  la  Révolution  à  tant  de  fonctions 
importantes,  depuis  celle  de  procureur-syndic  du  déparlement  de  la 
Seine  jusqu a  celles  de  conseiller  d'Etat  de  lempire  et  de  pair  de  France 
de  la  monafthie  de  juillet.  M.  Abraham  Cahen  a  eu  sous  les  yeux  toutes 
les  pièces  du  dossier  académique,  et  il  nous  en  donne  une  analyse  sub- 
stantielle. Après  labbé  Grégoire ,  les  deux  concurrents  qui  approchèrent 
le  plus  du  but  et  qui  partagèrent  avec  lui  le  prix  furent  un  avocat  du 
parlement  de  Nancy,  du  nom  de  Thiéry,  et  un  juif  polonais,  Zalkind 
Hourwitz ,  qui  s  est  fait  un  nom  par  d  autres  ouvrages. 

L  abbé  Grégoire  ne  fut  pas  le  seul  ecclésiastique  qui  prit  parti  pour 
les  Juifs;  la  même  cause  a  été  soutenue  par  labbé  de  la  Louze  ou  de  la 
Lauze,  chevalier  de  Malte.  Des  deux  écrivains  qui  se  déclarèrent  pour 
le  parti  contraire,  l'un,  procureur  au  parlement  de  Metz,  est  davis 
que,  «pour  rendre  les  Juifs  heureux  sans  faire  tort  aux  autres  Français 
(((nous  citons  ses  propres  expressions),  il  faut  les  transporter  en  masse 
((dans  les  déserts  de  la  Guyane;»  l'autre,  un  savant  bénédictin  de  Saint- 
Avold,  après  une  dissertation  très  étendue,  arrive  à  cette  conclusion, 
que,  si  Ton  veut  apporter  quelque  changement  à  la  situation  des  Juifs,  il 
faut  se  borner  à  en  faire  une  caste  de  parias  comme  ceux  de  l'Inde,  qui 
aurait  pour  fonctions,  réservées  à  elle  seule,  de  faire  la  récolte  du  miel 
et  de  la  cire  dans  tout  le  royaume  et  de  servir  de  messagers  aux  divers 
agents  de  l'Administration  publique. 

Le  premier  article  qui  tombe  sous  nos  yeux  dans  la  deuxième  livraison 
de  la  Revue  des  étades  juives  porte  le  nom  de  M.  Derenbourg,  membre 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Il  a  poiu*  titre  :  «  Etudes 
«bibliques,  notes  détachées  sur  l'Ecclésiaste,»  et  fait  suite  à  un  article 
précédent,  composé  de  ((Notes  détachées  sur  Job.  »  Il  ne  faudrait  pour- 
tant pas  prendre  trop  à  la  lettre  cette  modeste  annonce.  Ces  notes  déta- 
chées, si  elles  ne  forment  pas  un  système,  procèdent  d'un  esprit  très  sys- 
tématique et  nous  signalent  un  parti  pris,  des  idées  arrêtées  à  f égard  de 
certains  points  de  la  théologie  contenue  dans  les  hvres  bibliques.  M.  De- 
renbourg nie  que  le  peuple  hébreu,  livré  à  ses  propres  inspirations,  ait 
jamais  eu  un  soupçon  de  l'immortalité  de  l'âme  ou  d'un  principe  quel- 
conque, soit  un  esprit,  soit  un  souffle,  survivant  au  corps.  Ils  croyaient 


REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES.  219 

cependant  à  une  vie  future,  mais  sous  la  forme  de  la  résurrection,  et  la 
résurrection,  n*étant  quun  retour  à  la  vie,  nous  laissait  dans  ce  monde ^ 
c  est-à-dire  sur  la  terre ,  doués  seulement  d  une  existence  plus  heureuse 
que  celle  que  nous  avions  connue  auparavant.  C'est  la  résurrection  qu'en- 
seigne formellement  le  livre  de  Daniel,  et  c  est  le  même  dogme,  non  celui 
de  rimmortalité  spirituelle,  que  nous  rencontrons  dans  TÉvangile,  que 
combattent  les  Sadducéens  quand  ils  demandent  à  Jésus  quel  sera ,  dans 
le  royaume  du  Ciel,  le  mari  de  la  femme  qui,  selon  la  loi  du  lévirat,  a 
épousé  successivement  les  sept  frères.  L'idée  de  l'immortalité  de  l'âme, 
si  nous  en  croyons  M.  Derenboiurg,  n'aurait  été  qu'une  importation 
grecque ,  une  réminiscence  de  la  doctrine  de  Platon ,  accueillie  avec  faveur 
à  l'époque  où  le  sacerdoce  hébreu,  où  des  prêtre-s  tels  que  Jason  et  Mé- 
nélas  s'étaient  complètement  abandonnés  aux  mœurs  et  à  la  philosophie 
de  la  Grèce.  La  domination  violente  et  intolérante  d'Antiochus  Épiphane 
aurait  amené  une  réaction  contre  l'influence  hellénique,  et  un  de  ses 
effets,  ce  fut  de  répudier  la  foi  à  l'immortalité  pour  rendre  toute  son 
autorité  au  dogme  national  de  la  résurrection  des  corps. 

Le  livre  de  l'Ëcclésiaste  interposerait  entre  ces  deux  courants  contraires 
la  digue  du  scepticisme  ;  car  l'Ëcclésiaste  est  une  œuvre  sceptique,  rédigée 
sous  une  forme  populaire,  qui  ne  respecte  rien,  sinon  l'idée  de  la  justice 
divine.  M.  Derenbourg  suppose  qu'il  appartient  à  la  première  moitié 
du  II"  siède  avant  notre  ère  et  qu'il  est  dirigé  à  la  fois  contre  deux 
partis  extrêmes  :  celui  des  piétistes  exaltés  ou  Hassidéens,  et  celui  des 
violateurs  audacieux  de  la  Loi,  qu'inspire  imiquement  l'esprit  de  l'étran- 
ger. Il  a  semblé  que  le  doute  auquel  l'auteur  s'abandonne  atteignait  aussi 
la  vie  future  :  c'est  une  erreur,  le  doute  de  TEcclésiaste  ne  tombe  que  sur 
l'immortalité  spirituelle  entendue  à  la  façon  de  Platon  et  des  Grecs, 
jamais  sur  la  résurrection  des  corps.  Du  reste,  M.  Derenbourg  se  montre 
très  sévère  au  moins  pour  la  forme  de  ce  petit  livre.  Il  en  trouve  le  style 
«  décousu  et  diffus,  »  et  ne  reconnaît  un  peu  de  talent  que  dans  les  versets 
qui  tiennent  lieu  d'introduction. 

Sans  examiner  ce  qu'il  y  a  d'étrange  à  voir  un  critique  français  ou 
allemand  de  nos  jours  louer  et  réprimander  pour  son  style  un  écrivain 
biblique  d'ime  date  inconnue,  et  qu'il  n'est  pas  tout  à  fait  sûr  de  comprendre, 
nous  allons  au  fond  des  choses  et  nous  demandons  ce  qu'il  faut  penser  du 
système  de  M.  Derenbourg.  Ce  n'est  pas  assez  de  dire  qu'on  n'y  trouve 
que  des  hypothèses,  toutes  ces  hypothèses  sont  absolument  arbitraires 
et  en  formelle  contradiction  avec  les  textes.  La  résurrection  se  montre 
assez  tard  dans  la  Bible,  puisqu'il  n'en  est  pas  question  avant  le  livre  de 
Danie] ,  dont  la  rédaction ,  selon  les  calculs  les  plus  accrédités,  ne  remonte 


220  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AVRIL  1881. 

pas  au  delà  de  deux  siècles  avant  Tère  chrétienne.  La  croyance  à  l*im- 
mortalité ,  ou  du  moins  à  la  survivance  d'un  principe  distinct  du  corps, 
s  y  trouve  partout  et  appartient  déjà  aux  époques  les  plus  reculées.  Que 
signifie  donc  cette  expression,  uétre  réuni  à  son  peuple,»  quand  elle 
s  applique  à  des  hommes  qui  meurent  dans  la  solitude  ou  qui  laissent 
leur  dépouille  à  une  terre  étrangère?  Que  signifie  la  défense,  tant  de 
fois  répétée  dans  le  Pentateuque,  d'interroger  les  morts?  Que  signifie 
révocation  de  lombre  de  Samuel  chez  la  pythonisse  d'Ëndor? Que  signi- 
fient ces  ombres,  ces  réphaïm,  qui,  dans  les  profondeurs  souterraines  du 
Schéôl,  viennent  à  la  rencontre  du  dernier  roi  de  Babylone,  réduit  à  la 
même  condition  qu  elles?  Si ,  après  cela,  on  jette  les  yeux  sur  le  texte  de 
l'Ecclésiaste ,  on  verra  que  l'immortalité  de  Tàme,  mise  en  question,  mais 
non  pas  niée,  dans  un  des  premiers  chapitres  ^  est  affirmée  expressé- 
ment dans  le  dernier,  et  la  traduction  même  qu'en  donne  M.  Deren- 
bourg  en  fournit  une  preuve  ;  «  Pense  à  ton  Créateur  aux  jours  de  ton 
«adolescence  avant  que  n'arrivent  les  jours  de  misère...  avant  que  la 
«  poussière  ne  retourne  à  la  terre  d'où  elle  vient  et  que  le  soaffle  ne  retourne 
«à  Dieu  qui  Ta  donné  ^.  »  Au  mot  de  souffle,  qu'il  pouvait, en  s'appuyant 
sur  de  nombreux  exemptes,  remplacer  par  le  moi  esprit,  M.  Derenbourg 
ajoute ,  entre  parenthèses  :  de  vie.  Mais ,  quand  la  Bible  veut  désigner  le 
souffle  de  la  vie ,  elle  le  dit,  elle  emploie  l'expression  D^^n  nn.  D'ailleurs, 
si  ce  n'est  pas  un  principe  immortel ,  un  principe  distinct  de  la  poussière 
qu'est-ce  que  ce  souffle  de  vie  qui  retourne  à  Dieu  qui  l'a  donné? 

Quant  à  la  résurrection ,  devant  laquelle ,  dans  le  système  de  M.  Deren- 
bourg, se  serait  arrêté  le  scepticisme  de  l'auteur  de  l'Ecclésiaste ,  nous  ne 
voyons  pas  qu'elle  soit  plus  épargnée  que  l'inmiortalité  de  l'àme.  11  suffit, 
pour  en  être  convaincu,  qu'on  lise  ces  deux  versets  :  «  Car  il  y  a  le  sort  des 
«  fils  de  f  homme  et  le  sort  de  la  bête ,  et  c'est  le  même  sort  pour  tous  les 
a  deux.  Comme  meurt  celui-là,  ainsi  meurt  celle-ci,  et  c'est  le  même 
«sort  pour  tous,  et  la  supériorité  de  l'homme  sur  la  bête  n'est  rien,  car 
«  tout  est  vanité.  »  —  n  Tout  va  vers  un  même  lieu ,  tout  est  venu  de  la 
«  poussière  et  tout  retourne  à  la  poussière  ^.  » 

Ce  n'est  pas  la  Bible ,  mais  un  point  circonscrit  du  Talmud  qui  fait  le 
sujet  d'un  curieux  petit  article  de  M.  James  Darmesteter  intitulé  :  Les 
six  feux  dans  le  Talmud  et  dans  le  Boundehesch.  u  II  y  a ,  dit  le  Talmud, 
«six  feux:  il  y  a  un  feu  qui  mange  et  qui  ne  boit  pas;  il  y  a  un  feu  qui 

^  Cbap.  ni,  ai  :«Qui  sait  si  fesprit  '  F'   179,  traduction  du   chap.  xu, 

«des  enfants  d'Adam  monle  en  haut  et  v.  i-y. 
«si  fesprit  de  la  bête  descend  en  bas  '  Chap.  m,  v.  19  et  20. 

«vers  la  terre ?• 
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«boit  et  qui  ne  mange  pas;  il  y  a  un  feu  qui  mange  et  qui  boit;  il  y  a 
u  un  feu  qui  mange  le  vert  et  ie  sec;  il  y  a  un  feu  qui  repousse  le  feu  ;  il 
«y  a  im  feu  qui  mange  le  feu^  »  Le  premier  de  ces  feux,  c'est  le  feu 
ordinaire  ;  le  second  est  celui  de  la  fièvre  ;  le  troisième  est  celui  du  pro- 
phète Eiie  quand,  par  sa  puissance,  «le  feu  dévore  l'eau  dans  le  fossé.  » 
Le  quatrième  feu,  celui  qui  mange  le  vert  et  le  sec,  est  le  feu  du  sacrifice; 
le  cinquième  est  celui  de  lange  Gabriel;  le  dernier  est  celui  de  la  gloire 
divine,  appelé  par  rÉcriture  «  le  feu  dévorant.  « 

On  trouve  aussi  dans  le  Yasna,  le  livre  liturgique  des  Parsis,  six  feux 
auxquels  on  adresse  des  invocations  et  des  sacrifices.  Ces  six  feux,  le 
Boundehesch,  le  livre  de  la  Création,  les  réduit  à  cinq  et  nous  en  donne 
la  définition.  Le  premier  est  celui  qui  brûle  devant  Ahura  Mazda  ou  celui 
que  nous  appelons  Ormuzd.  C'est  évidemment  le  feu  de  la  gloire  divine 
dont  il  est  question  dans  le  Talmud.  Le  second  est  celui  qui  brûle  dans 
le  corps  defhomme  et  des  animaux  :  «il  boit  et  il  mange,  »  dit  le  livre 
parsi,  en  se  servant  des  mêmes  expressions  que  le  Talmud.  Le  troisième 
boit  et  ne  mange  pas;  il  est  dans  les  plantes  qui  vivent  par  la  pluie.  Par- 
lant du  feu  ordinaire,  qui  tient  le  quatrième  rang,  le  Boundehesch  dit 
qu'il  mange  et  qu'il  ne  boit  pas.  Le  cinquième  ne  boit  ni  ne  mange  : 
c'est  le  feu  de  l'éclair.  Si  le  Boundehesch  a  retranché  le  sixième  feu,  il  v 
a,  selon  M.  Darmesteter,  un  texte  parsi  qui  le  rétablit.  Ce  sixième  feu 
réside  dans  le  nombril  des  rois.  Il  n'est  certainement  pas  une  invention 
moins  bizarre  que  le  feu  du  prophète  Elie  ou  de  l'ange  Gabriel. 

Malgré  les  différences  qu'on  aperçoit  entre  les  six  feux  du  Talmud  et 
ceux  du  Yasna  et  du  Boundehesch ,  ils  ont  assez  de  ressemblance  pour 
qu'on  ne  puisse  pas  douter  que  les  uns  sont  une  imitation  des  autres. 
Mais  de  quel  côté  est  l'imitation.^  M.  Darmesteter  est  convaincu  que  c'est 
du  côté  du  Talmud,  et  il  nous  apporte  à  l'appui  de  son  opinion  des 
preuves  puisées  dans  sa  connaissance  du  Mazdéisme  et  des  procédés  rab- 
biniques.  S' élevant  ensuite  à  des  considérations  plus  générales,  M.  Dar- 
mesteter soutient  que,  par  Tintermédiaire  des  Juifs  babyloniens,  l'in- 
fluence du  parsisme  s'est  fait  sentir  aux  auteurs  de  la  Mischna  ou  aux 
Tanaïm ,  et  cette  influence  elle-même  est  pour  lui  un  motif  de  croire 
que  certaines  doctrines  contenues  dans  le  Boundehesch  sont  antérieures 
à  l'époque  où  ce  livre  a  été  rédigé,  et  remontent  au  ii'  siècle  de  notre 
re. 

A  la  suite  de  l'article  de  M.  James  Darmesteter,  nous  trouvons  la  sa- 
vante Élude  de  M.  Zadoc  Kahn ,  sur  le  livre  de  Joseph  le  Zélateur,  Mais 

*  YonMi,ai6. 

»9 


#« 


222  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AVRIL  1881. 

d abord  qu est-ce  que  le  livre  de  Joseph  le  Zélateur?  Sous  lempire  de  la 
foi  ardente  du  moyen  âge ,  on  ne  se  contentait  pas  de  persécuter  les 
Juifs  ou  d'essayer  de  les  convertir  par  la  prédication,  on  se  flattait  de  les 
amener  à  abjurer  leur  foi  par  des  discussions  solennelles,  des  disputa- 
tions,  comme  disent  les  théologiens,  oii  on  leur  opposait  les  textes  de 
rÉcriture  et  même  du  Talmud  en  leur  laissant  la  liberté  de  répondre. 
Des  souverains,  des  princes  laïques  ou  ecclésiastiques,  étaient  les  juges 
du  camp,  et  les  défenseurs  du  christianisme  étaient  souvent,  presque 
toujours,  des  juifs  convertis  qui  possédaient  une  connaissance  appro- 
fondie de  la  religion  répudiée  par  eux.  Plusieurs  de  ces  joutes  théolo- 
giques sont  devenues  célèbres.  On  cite  particulièrement  ceUes  qui  eurent 
lieu  en  France,  en  présence  de  saint  Louis  et  de  sa  mère,  entre  le  juif 
converti  Nicolas  Donin  et  quatre  rabbins;  en  Espagne,  devant  le  roi 
d'Aragon  Jacques  I*' ,  entre  le  célèbre  commentateur  et  kabbaliste  Moïse 
Nachmonide  et  le  prosélyte  Paulus  Ghristianus;  à  Tortose,  devant  lanti- 
pape  Benoît  XIII,  entre  Jérôme  de  Santa-Fé,  connu  avant  sa  conversion 
sous  le  nom  de  Josué  Lorki,  et  plusieurs  rabbins  espagnols,  au  nombre 
desquels  on  distingue  Joseph  Albo ,  lauteur  du  Livre  des  principes  [Sepher 
Ykarim). 

Indépendamment  de  ces  discussions,  que  nous  appellerons,  non  pas 
publiques,  mais  o£Gicielles,  il  y  en  avait  d  autres  d'im  caractère  familier 
et  privé ,  que  lautorité  ecclésiastique  a  souvent  jugées  dangereuses  pour 
la  foi,  et  que  le  pape  Grégoire  IX  a  absolument  interdites.  Des  unes  et 
des  autres,  en  se  fondant  sur  des  souvenirs  plus  ou  moins  fidèles  et 
probablement  sur  des  notes  recueillies  avec  soin,  mais  où  pourtant,  à  ce 
qu'il  semble ,  les  arguments  de  l'adversaire  couraient  le  risque  d'être  quel- 
que peu  amoindris,  on  a  formé  des  recueils  dont  plusieurs  sont  souvent 
cités  dans  l'histoire  delà  controverse  religieuse.  Un  des  plus  renommés 
est  le  vieux  Nizzachon  [Nizzachon  veut  dire  u victoire»)  ou  Nizzachon 
r Ancien,  qui  a  été  recueilli  par  Wagenseil  dans  ses  Tela  ignea.  Le  Nizzachon 
de  rabbi  Lipman  de  Muhlhausen ,  le  'Hizouk  Emouna  {Affermissement  de  la 
foi)  d'Isaac  Troki  sont  également  connus.  Le  livre  de  Joseph  le  Zélateur 
[Yossef  hammékané)  est  un  de  ces  recueils,  et  non  le  moins  intéressant 
pour  l'histoire  des  lettres  françaises,  car  il  a  été  écrit  en  France;  tous  les 
rabbins  qui  y  ont  un  rôle  sont  des  rabbins  français.  Il  n'a  jamais  été  im- 
primé, et  c'est  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  bien 
entendu  un  manuscrit  hébreu,  que  M.  Zadoc  Kahn  eh  rend  compte 
dans  la  Revue  récemment  fondée  en  grande  partie  par  son  influence  et 
par  son  zèle. 

Cet  ouvrage,  dont  on  ne  connaissait  jusqu'à  présent,  même  parmi  les 


REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES.  223 

érudits,  que  de  courts  extraits  et  une  analyse  sommaire,  n  intéresse  pas 
seulement  la  théologie ,  il  contient  quelques  détails  de  mœurs  qui  ne 
sont  pas  indignes  de  l'histoire  »  tout  au  moins  d  une  histoire  des  Juifs  en 
France  pendant  le  xii*  et  le  xin*  siècle. 

Le  principal  personnage  que  nous  y  voyons  mis  en  scène ,  c  est  le  père 
de  l'auteur  ou  du  principal  auteur,  un  certain  rabbi  Nathan ,  surnommé 
rOfficial,  en  raison  de  la  charge  qu'il  remplit  auprès  de  l'archevêque  de 
Sens,  et  qu'on  nous  présente  comme  le  prince  des  orateurs,  c'est-à-dire 
comme  le  premier  des  controversistes.  Il  aurait  été  admis,  si  nous  en 
croyons  son  fils ,  à  de  fréquents  entretiens  avec  un  pape  appelé  Grégoire , 
et  qui  ne  peut  être ,  selon  la  supposition  très  fondée  de  M.  Zadoc  Kahn , 
que  le  pape  Grégoire  X,  venu  en  France  le  ao  novembre  myS,  pour 
présider  le  concile  de  Lyon.  Ce  pape,  en  effet,  était  très  bienveillant 
pour  les  Juifs.  Par  une  bulle,  renouvelée  de  celle  d'Innocent  IV,  il  dé- 
clara les  Juifs  d'Allemagne  innocents  du  crime  qu'on  leur  imputait  de  se 
servir,  pour  célébrer  leur  Pâque,  du  cœur  d'un  enfant  chrétien.  Quant 
à  ses  conversations  avec  rabbi  Nathan,  elles  auraient  eu  pour  principal 
sujet  la  confession  et  l'absolution. 

Rabbi  Nathan ,  par  sa  charge  d'offîcial ,  était  en  relations  suivies  avec 
l'archevêque  de  Sens,  ses  suffragants  et  son  clergé.  On  sera  d'abord  étonné 
qu'en  plein  moyen  âge,  à  la  fin  du  xiii*  siècle,  un  juif  ait  occupé  la 
charge  d'offîcial  auprès  d'un  archevêque.  Le  fait  parait  cependant  diffi- 
cile à  contester.  Tous  les  récits  où  il  est  question  de  lui  nous  le  mon- 
trent vivant  dans  la  plus  étroite  familiarité  avec  l'archevêque ,  l'accompa- 
gnant dans  ses  voyages  et  assistant  aux  conseils  qu'il  tient  avec  ses  suflfra- 
gants  ou  avec  les  principaux  ecclésiastiques  de  sa  juridiction.  Pourquoi 
le  biographe ,  le  compilateur,  qui  connaissait  le  temps  où  il  vivait  et  qui 
$*adressaità  des  contemporains,  à  des  coreligionnaires,  leur  aurait-il  ra- 
conté des  faits  incroyables,  impossibles  au  xiii*  siècle,  sans  laisser  voir 
plus  de  gêne  ni  d'étonnement  que  s'il  s'agissait  des  choses  les  plus  ordi- 
naires? 

n  n'est  pas  admissible  que  les  fonctions  confiées  à  rabbi  Nathan, 
ou  qu'il  avait  achetées  peut-être ,  car  il  possédait  une  très  grande  fortune , 
ne  fussent  applicables  qu'à  ses  coreligionnaires,  car  ils  n'étaient  pas 
nombreux  alors  dans  le  diocèse  de  Sens,  et  sa  charge,  ainsi  amoindrie, 
ne  lui  aurait  pas  donné  les  droits ,  l'importance  et  les  privautés  dont 
nous  le  voyons  jouir.  Les  paroles  qu'on  rapporte  de  lui  nous  prouvent 
d'ailleurs  que  c'était  un  homme  de  beaucoup  de  tact,  de  pnidence  et 
de  mesure,  un  véritable  homme  de  cour,  mais  de  cour  ecclésiastique. 
On  lui  adressait  les  questions  les  plus  délicates,  les  plus  embarrassantes; 
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il  y  répondait  avec  esprit,  sur  un  ton  de  bonne  humeur,  en  évitant 
tout  à  la  fois  de  compromettre  sa  croyance  et  de  blesser  celle  de  ses  in- 
terlocuteurs. 

Cette  notice  fait  beaucoup  d'honneur  à  Tesprit  critique  et  à  la  science 
de  M.  Zadoc  Kahn  :  nous  en  attendons  avec  impatience  la  suite  dans  un 
prochain  numéro.  Peut-être  cependant  a-t-il  trop  insisté  sur  des  questions 
de  date  et  de  généalogie,  et  pas  assez  sur  la  physionomie  des  hommes, 
sur  1  état  de  leurs  croyances  et  de  leurs  idées.  Les  recherches  érudiles 
sont  d  un  médiocre  prix  quand  elles  n  ajoutent  rien  à  ce  que  nous  savons 
du  monde  moral  et  intellectuel. 

Le  livre  de  Joseph  le  Zélateur  nous  amène  naturellement,  on  pourrai t^ 
dire  nécessairement,  à  parler  de  larticle  consacré  par  M.  Loeb  à  la  con- 
troverse de  1  a  4o  sur  le  Talmud.  En  i  ^38 ,  un  juif  converti  du  nom  de 
Nicolas  Donin  de  la  Rochelle  porte  devant  le  pape  Grégoire  IX  une  accu- 
sation en  règle  contre  le  Talmud.  Le  pape  écrit  aussitôt  aux  souverains 
et  archevêques  de  France,  d'Angleterre,  d* Aragon,  de  Navarre,  de  Cas- 
tille,  de  Léon  et  de  Portugal,  pour  leur  enjoindre  de  saisir  tous  les  livres 
juifs ,  notamment  tous  les  exemplaires  du  Talmud  dont  ils  pourraient 
s  emparer,  et  de  les  faire  porter  dans  le  plus  prochain  couvent  de  fran- 
ciscains ou  de  frères  prêcheurs,  pour  être  soumis  à  un  rigoureux  examen. 
Cet  ordre  ne  reçut  son  exécution  qu'en  France ,  par  l'autorité  de  saint 
Louis  et  par  les  soins  de  Guillaume  d'Auvergne,  évêque  de  Paris.  Le 
3  mars,  premier  samedi  du  carême  de  i  iko,  pendant  que  les  Juifs  sont 
réunis  dans  leurs  synagogues ,  la  razzia  de  leurs  livres  a  lieu.  On  en  réunit 
vingt-quatre  charretées,  qui,  après  une  condamnation  prononcée  par  un 
tribunal  ecclésiastique,  furent  solennellement  brûlées  à  Paris  en  i^k'i. 
Mais,  avant  de  procéder  à  cet  acte  de  vandalisme  et  au  jugement  qui  le 
motiva,  on  voulut  entendre  les  défenseiu^  des  œuvres  incriminées  mis 
aux  prises  avec  leur  accusateur.  Le  i  a  juin  de  Tannée  i  îi4o  et  les  jours 
suivants ,  eut  Ucu  la  discussion  publique  dont  nous  avons  déjà  fait  mention , 
entre  Donin  et  quatre  rabbins ,  au  nombre  desquels  nous  rencontrons  le 
célèbre  Yéhiel  de  Paris,  désigné  sous  le  nom  dé  Vivo  par  la  traduction 
française  de  son  nom  hébreu. 

«Il  existe,  dit  M.  Loeb  \  deux  relations  de  cette  conférence:  une  rc- 
«  lation  hébraïque  et  une  relation  latine.  La  première  a  été  imprimée  en 
u partie,  d'après  un  manuscrit  incomplet  de  l'ancienne  bibliothèque  de 
«Strasbourg,  dans  les.  Tela  ignea  de  Wagenseil.  Elle  a  été  en  entier  éditée 
«en  1873,  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris, 

»  P.  248. 
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«  sous  le  titre  de  Vikkouah  ^  rabbenou  Yéhiel  mi  Paris  (Controverse  de  rabbi 
«  Yéhiel  de  Paris).  La  relation  latine  se  trouve  dans  le  manuscrit  latin 
«n"  16, 558  de  la  Bibliothèque  nationale,  f*  23i.  Elle  est  beaucoup 
i(  moins  étendue  que  Tautre  ;  mais  le  manuscrit  contient  encore  sur  les 
u  faits  qui  nous  occupent  beaucoup  d'autres  renseignements ,  dont  nous 
((  allons  montrer  Timportance.  » 

Il  résulte  des  recherches  tout  à  fait  nouvelles  auxquelles  s'est  livré 
M.  Loeb  que  la  relation  latine  qui  a  pour  titre  Extractiones  de  Talmad 
a  été  écrite  après  l'exécution  de  il  1x2,  par  les  ordres  d'Eudes  de  Chà* 
teauroux,  pour  signaler  aux  théologiens  chrétiens  les  erreurs  et  les  blas- 
phèmes contenus  dans  le  Talmud.  A  la  suite  des  citations  extraites  de 
ce  livre,  et  classées  dans  un  ordre  méthodique,  se  trouvent  les  che6 
d'accusation  au  nombre  de  35,  qu'on  a  pu  en  déduire,  avec  les  réponses 
de  rabbi  Yéhiel  et  la  condamnation  renouvelée  contre  les  livres  talmu- 
diques  en  ia48. 

M.  Loeb  met  sous  nos^  yeux  les  35  chefs  d'accusat^ion  avec  le  com^ 
mentaire  dont  ils  sont  l'objet,  et  il  en  fait  sortir  des  observations  intéres- 
santés,  tant  sur  le  texte  du  Talmud,  plus  tard  mutilé  par  la  censure,  que 
sur  la  manière  dont  il  était  alors  traduit  en  latin.  Quant  au  fond, 
M.  Loeb  est  convaincu  que  les  juges  qui  ont  condamné  le  Talmud 
étaient  de  bonne  foi ,  et  il  nous  explique  très  savamment  la  cause  de  leur 
sévérité,  en  rappelant  de  quelle  manière  le  Talmud  a  été  composé  et 
quel  degré  d'autorité  il  faut  lui  reconnaître. 

Ce  travail  est  tout  à  fait  remarquable  par  les  recherches  originales 
qu'il  contient,  et  par  l'esprit  d'impartialité,  d'équité  et  de  solide  critique, 
qu'il  respire.  Il  estregrettable  qu'il  ne  soit  pas  terminé  et  que  nous  soyons 
obligés  d'en  attendre  la  fm  pendant  trois  mois  encore. 

Sans  la  crainte  de  donner  trop  de  place  ici  au  compte  rendu  d'une 
simple  Revue,  nous  aurions  aimé  à  donner  une  idée  de  l'excellente  mono- 
graphie de  M.  Léon  Bardinet ,  qui  a  pour  titre  :  Antiquité  et  oi^nisation 
des  juiveries  du  Comtat  Venaissin.  Nous  nous  contenterons  de  la  com- 
prendre dans  le  sentiment  d'estime  que  la  lecture  de  ce  savant  recueil 
nous  a  laissé,  et  dans  les  espérances  qu'il  nous  a  fait  concevoir  pour  son 
avenir. 

Ad.  FRANCK. 


^  Je  remarque  que  les  écrivains  de  la  n^esl  le  même  qu*en  allemand.  U  leui' 

Revue  des  Études  Juives  ont  la  mauvaise  arrive  aussi  de  rendre  notre  ch  par  le  5/1 

habitude  de  rendre  les  lettres  qui  se  des  Anglais.  Au  lieu  de  Eoundehecht, 

prononcent  on  par  un  u,  dont  ie  son  M.  Darmesteter  éerit:  Bandehesh, 
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Grjechjsche  Pal^eogeaphie,  von  V.  Gardlhaasen.  Drack  and  Verlag 
von  B.  G.  Teabner.  Leipzig,  1879.  Un  vol.  grand  in-8®,  de  xvï- 
47a  pages  et  12  planches. 


PREMIER  ARTICLE. 


M.  Gardthausen,  après  avoir  défini  lobjet  propre  de  la  paléographie 
et  tracé  la  limite  qui  la  sépare  de  Tépigraphie  d  une  part  et  de  la  diplo- 
matique de  l'autre ,  fait  rapidement  l'historique  de  la  paléographie  grecque 
en  commençant  à  Montfaucon.  Il  na  pas  jugé  à  propos  de  parier  des 
connaissances  paléographiques  avant  les  Bénédictins.  Celui  qui  se  propo- 
serait de  rechercher  les  origines  de  la  paléographie  grecque  devrait  re^ 
monter,  non  seulement  aux  scholiastes  et  copistes  byzantins ,  mais  même 
jusqu'aux  grammairiens-éditeurs  et  aux  bibliothécaires  d'Alexandrie  et 
de  Pergame.  L'étude  de  ce  sujet  ne  semble  avoir  encore  tenté  personne. 
Sans  l'aborder  ici ,  rappelons  que  les  savants  grecs  qui  se  répandirent  en 
Occident  au  temps  de  la  Renaissance  lisaient  couramment  toutes  les 
sortes  d'écriture  grecque  dont  il  existait  alors  des  exemples  dans  les  biblio- 
thèques, et  savaient  sans  peine  estimer  la  date  des  manuscrits.  Ils  trans- 
mirent cette  expérience  en  même  temps  qu'ils  enseignaient  la  langue 
grecque  elle-même  à  leurs  élèves  les  humanistes.  En  cela  comme  en  bien 
d'autres  choses ,  les  Byzantins  servirent  d'initiateurs  aux  Occidentaux. 

Si  M.  Gardthausen  avait  étendu  ses  recherches  du  côté  des  origines 
de  la  paléographie ,  il  aurait  rencontré  sur  son  chemin ,  au  xvi*  siècle , 
un  brillant  disciple  des  derniers  grands  humanistes  d'Italie ,  nous  voulons 
parler  d'Antoine  Augustin,  l'archevêque  de  Tarragone.  Ce  savant  doit 
compter  comme  un  des  plus  considérables  parmi  les  précurseurs  de 
Montfaucon.  II  s'entendait  à  merveille  à  reconnaître  l'âge  des  manuscrits 
grecs  :  le  catalogue  de  sa  bibliothèque  particulière,  rédigé  par  lui-même, 
en  fait  foi.  Augustin  posséda  272  manuscrits  grecs  de  toutes  dates  depuis 
un  Job  du  viii*  siècle  jusqu'à  des  copies  exécutées  par  des  scribes  à  sa 
solde.  Le  catalogue  de  cette  belle  collection,  publié  en  i586,  l'année 
même  de  la  mort  d'Augustin ,  pourrait  presque  encore  aujourd'hui  passer 
pour  un  modèle  du  genre.  L'âge  de  chaque  manuscrit  s'y  trouve  toujours 
indiqué,  mais  à  la  mode  du  temps.  Nous  disons  :  tel  manuscrit  est 
ou  paraît  être  de  tel  siècle;  au  xvi*  siècle,  on  s'exprimait  autrement: 
c'est  un  manuscrit  de  tant  d'années,  disait-on,  par  exemple  de  quatre 
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cents  ans,  pour  dire  du  \if  siècle.  Or  un  bon  nombre  de  manuscrits 
grecs  d'Augustin  existent  encore  de  nos  jours  à  la  bibliothècjue  de  l'Es- 
curial^  :  les  dates  que  M.  Miller  leur  a  assignées  il  y  a  trente-cinq  ans, 
lorsqu  il  rédigea  le  Catalogue  des  manuscrits  grecs  de  la  bibliothèque  de  VEs- 
carial^,  concordent  très  exactement,  conversion  faite,  avec  celles  d'Au- 
gustin. On  ne  peut  désirer  une  meilleure  preuve  de  l'habileté  de  l'arche- 
vêque de  Tarragone  comme  paléographe. 

Cette  habileté  du  savant  prélat  était  justement  admirée  de  ses  contem- 
porains. Un  ami  d'Augustin ,  alors  évêque  de  Tortosa ,  auteur  de  travaux 
philologiques  considérables  qu'une  sorte  de  malechance  qui  s'était  attachée 
à  lui  n'a  pas  permis  à  la  postérité  d'apprécier^,  Cardona,  pour  le  nom- 
mer, avait  proposé  à  Philippe  II  de  placer  Augustin  à  la  tête  de  la  biblio- 
thèque naissante  de  l'Escurial  avec  mission  d'en  faire  pour  les  savants 
un  lieu  d'étude  d'une  commodité  incomparable.  Nous  avons  parlé 
ailleurs  ^  de  ces  catalogues  des  divers  fonds  de  l'Escurial ,  de  ces  collec- 
tions de  catalogues  des  manuscrits  de  toutes  les  bibliothèques  du  monde , 
de  ces  riches  séries  de  livres  de  recherches,  que  Cardona  aurait  voulu 
voir  placer  dans  la  bibliothèque  à  la  libre  disposition  des  travailleurs.  Car- 
dona demandait  aussi  que ,  pour  mettre  les  chercheurs  encore  inexpéri- 
mentés à  même  de  se  faire  une  idée  exacte  de  la  date  des  copies  ma- 
nuscrites par  eux  consultées,  on  installât  dans  les  salles  de  travail  du 
monastère  ce  que  nous  pourrions  appeler  une  Paléographie  grecque  et 
latine  en  tableaux.  C'est  aussi  Augustin ,  selon  la  proposition  de  .Cardona, 
qui  eût  été  chargé  d'en  préparer  les  éléments.  Voici,  en  propres  termes, 
ce  qu'on  lit  dans  ce  curieux  Mémoire  au  roi  ^  : 

Il  sera  bien  que  larchevêque  de  Tarragone  abandonne ,  pendant  un  mois  ou  plus , 
ses  travaux  ordinaires,  et  forme,  ce  qui  ne  lui  sera  pas  difficile,  un  livre  où  Ton  voie 
quelle  écriture  et  quelles  lettres  étaient  en  usage  il  y  a  mille  ans  dans  les  livres 
grecs  et  latins,  donnant,  comme  exemples,  deux  ou  trois  feuillets  de  parchemin 
de  ce  temps-là;  puis,  il  ^  a  six  cents  ans,  également  avec  des  feuillets  en  exemples, 
et  ainsi  de  suite.  Il  serait  à  propos  qu  il  rédigeât  ensuite  un  abécédaire  où  seraient 
dessinées  toutes  les  formes  successives  des  lettres,  puis  une  table  des  abréviations. 
Plus  tard  on  dépouillerait ,  en  les  comparant  avec  ces  tableaux ,  les  manuscrits  anciens 

^  Woyeznotre  Essai  sur  les  origines  da  entièrement  terminé,  brûla  dans  Fim- 

fonds  grec  de  VEscurial  (  fasc.  xlvi*  de  primerie  même  de  Plantin  pendant  le 

la  Bibliothèque  de  TEcole  des  hautes  sac  d'Anvers  en  1676.  (Voy.  notre  Ejjai 

études] ,  chap.  viii,  S  3 ,  p.  ag8  sqq.  déjà  cité ,  p.  1 7.) 

*  Paris ,  Imprimerie  nationale,  i848,  ^  Essai,  p.  3ia. 

In-Â"*-  '  Le  texte  espagnol  de  ce  document 

^  Le  manuscrit d*une  édition  critique  est  reproduit  dans  notre  Essai,  p.  3i4i 

des  œuvres  de  saint  Hilaire ,  qu*il  avait  note  1 . 
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qui  soat  déjà  à  TEscurial,  et  ceux  qui  entreront  à  Favenir,  au  fur  et  à  mesure  des 
accroissements  :  et  de  la  sorte  le  travail  primitif  d'Augustin ,  s*enrichissant  et  se  per- 
fectionnant sans  cesse,  deviendrait  d*une  très  grande  utilité,  extrêmement  cuneux 
et  unique  en  son  genre. 

Ce  projet  de  paléographie  n  eut  malheureusement  pas  de  suite.  Pour 
citer  un  autre  célèbie  connaisseur  de  manuscrits  grecs  avant  Montfau- 
con,  pense-t-on  que  Du  Gange,  lorsqu'il  rédigea  le  catalogue  détaillé, 
encore  aujourd'hui  conser\'é  à  Tétat  manuscrit  dans  notre  Bibliothèque 
nationale,  des  manuscrits  grecs  du  roi,  se  trouvât  bien  embarrassé  pour 
assigner  sa  date  k  chaque  volume?  On  sait  bien  que  non.  A  côté  d'Au- 
gustin et  de  Du  Gange  viendraient  se  ranger,  au  besoin,  bien  d autres 
noms.  Ainsi  Ton  peut  mettre  en  fait  qu'une  certaine  tradition  paléogra- 
phique  s'était  continuée  sans  interruption  depuis  les  Byzantins  jusqu'à 
dom  Montfaucon.  La  gloire  de  notre  grand  Bénédictin,  c'est  sur- 
tout d'avoir  le  premier  réuni  en  un  corps  de  doctrine,  d'avoir  soumis 
à  une  saine  critique  des  notions  jusque-là  éparses  et  des  procédés  encore 
bien  routiniers,  en  même  temps  qu'il  groupait  autour  de  ce  premier 
exposé  didacticjue  du  développement  de  l'écriture  grecque  un  petit  ma- 
nuel d'((  archéologie  de  la  paléographie  »  et  de  très  utiles  notices  de  tout 
genre,  tant  sur  les  bibliothèques  anciennes  ou  modernes  que  sur  les 
copistes  de  manuscrits  au  moyen  âge  et  à  la  renaissance.  Du  jour  de  la 
publication  de  ce  beau  livre  :  PaUeographia  grœca,  sive  de  oria  et  progressa 
literaram  qnecanim,  et  de  variis  omnium  sœculoram  scriptionis  grœcœ  generi- 
bus:  iiemcfae  de  abbreviaiionibas  et  de  notis  v(iriaram  artium  aç  discipUnaram, 
additis  Jigaris  et  schematibas  ad  fidem  manascriptoram  codicum^  opéra  et 
studio  D.  Bernardi  de  Montfaucon  ^  la  connaissance  des  manuscrits  grecîs 
cesse  d'être  cet  art  limité  qui,  depuis  des  siècles,  se  transmettait,  comme 
un  dépôt  traditionnel,  du  maître  à  l'élève  privilégié.  Les  éléments  s  en 
trouvent  dès  lors  expliqués,  avec  figures  et  fac-similés  à  lappui,  dans  un 
livre  où  chacun  peut  les  étudier,  et  Ton  en  voit  clairement  les  fécondes 
applications  :  la  paléographie  grecque  a  commencé  d'exister  comme 
science.  G'est  donc  à  juste  titre  que  Montfaucon  est  regardé  comme  le  Père 
de  la  paléographie  grecque ,  et  que  son  nom  ouvre  fîntroduction  his- 
torique de  M.  Gardlhausen. 

Gette  science,  à  peine  fondée,  demeura  stationnaire  pendant  tout  un 
siècle.  On  voit  dans  l'exposé  de  M.  Gardthausen  quel  concours  de  cir- 
constances heureuses  et  de  découvertes  impré\^es  il  a  fallu,  pour  (ju'enfin 
la  génération  qui  a  précédé  celle-ci  se  mît  à  élargir  la  voie  tracée  par 

*  Parisiis,  m  dcc  viii,  cum  privilégie  régis.  In-folio. 
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Montfaucon  et  à  agrandir  à  la  fois  dans  plusieurs  sens  le  domaine  de  la 
paléographie  grecque.  A  l'heure  présente»  elle  est  entrée»  comme  la  pa- 
léographie latine,  dans  son  plein  développement,  et  elle  se  renouvelle 
rapidement.  Publié  dans  cette  période  de  transition ,  il  y  a  de  cela  deux 
ans  à  peine,  Touvragede  M.  Gardthausen  est  déjà  dépassé.  Hàtons-nous 
de  dfre  qu'il  n'en  restera  pas  moins  un  livre  fort  précieux.  Sa:  valeur 
n'est  pas  de  même  nature  que  l'œuvre  de  Montfaucon.  Celle-ci,  longue- 
ment méditée ,  demeure  inébranlable  dans  ce  qu'elle  a  d'essentiel  ;  c'est 
une  première  construction,  qu'on  réforme  dans  le  détail,  autour  de 
laquelle  on  édifie  des  parties  neuves,  mais  qui  subsistera  toujours.  La 
publication  de  M.  Gardthausen,  au  contraire,  a  été  hardiment  improvi- 
sée ;  elle  est  comparable  à  ces  photographies  dites  instantanées ,  qui  sai- 
sissent l'image ,  à  un  moment  donné,  de  corps  en  mouvement.  On  voit 
donc  fixé  chez  M.  Gardthausen  un  état  passager  de  la  science.  L'avan- 
tage de  cet  ouvrage  est  de  permettre  de  se  rendre  aisément  compte  du 
point  où  l'on  en  est  à  peu  près.  C'est  ainsi  qu'il  le  faut  considérer  pour 
l'apprécier  équitablement.  Quant  au  livre  qui  de\Ta  marquer  la  seconde 
étape  de  la  science  de  la  paléographie  grecque ,  comme  la  Palœographia 
de  Montfaucon  a  marqué  la  première,  et  qui  viendra  remplacer  défini- 
tivement celle-ci,  il  pourra  paraître  sans  doute  dans  vingt  ans. 

La  Griechische  Paléographie  de  M.  Gardthausen  se  compose,  outre 
l'introduction  historique  dont  on  vient  de  parler,  de  trois  parties,  plus 
un  appendice  formé  d'utiles  tableaux  de  concordances  chronologiques. 
La  première  partie  est  consacrée  à  l'histoire  du  matériel  de  la  paléo- 
graphie, savoir:  matières  sur  lescjuelles  on  a,  suivant  les  temps,  tracé 
l'écriture,  forme  et  reliure  des  manuscrits,  instruments  pour  écrire, 
encres  noires  et  de  couleur,  ornementation  des  livres.  La  seconde  partie 
traite  de  l'écriture  :  c'est  là-dessus  que  nous  nous  proposons  d'insister 
particulièrement.  La  troisième  s'occupe  des  copistes  et  des  souscriptions 
de  manuscrits;  on  y  trouvera  un  catalogue  de  copistes  jusqu'à  Tan  1 600 
après  Jésus-Christ,  une  liste  de  manuscrits  datés  depuis  l'an  835  jusqu'à 
l'an  i5oo,  une  autre  liste  des  plus  importants  catalogues  imprimés  de 
collections  de  manuscrits  grecs,  et,  en  général,  des  données  nombreuses 
et  variées  sur  ces  mille  petites  questions  qui  ont  de  l'intérêt  pour  le 
paléographe.  Au  milieu  de  cette  foule  de  renseignements  il  y  aurait  à 
relever  bien  des  erreurs  et  des  omissions  ^  petites  ou  graves;  mais  nous 

^  Sans  doute  erreurs  et  omissions  sont  seur  R.   Foerster  a  exprimé  avec  une 

lâcheuses  :  plus  d'un  savant  a  dû  éprou-  grande  franchise  dans  un  article  des  Neue 

ver  le  même  sentiment  de  regret,  et  Jahrhàcherfàr  Philologie {i'*\\>iTn\soïiàe 

presque  de  déception,  que  M.  le  profes-  1880,  p.  49)*  Les  auteurs  des  comptes 
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nous  abstiendrons  ici  de  faire  à  i auteur  aucune  de  ces  menues  chicanes, 
dont  le  lecteur  ne  retirerait  qu'un  mince  profit.  Contentons-nous  d  avertir 
que  les  listes  dressées  par  M.  Gardthausen,  qui  d'ailleurs  ne  s  est  fait 
aucune  illusion  à  cet  égard,  sont  incomplètes.  Dans  quelles  mesure?  On 
en  pourra  juger  d  après  la  première  de  ces  listes.  Elle  est  précédée  de 
cette  prudente  déclaration  de  fauteur*  :  «J'ajoute  ici  quelques  indica- 
«  tions  bibliographicjues  sur  les  publications  relatives  aux  papyrus  grecs , 
«  pour  permettre  au  lecteur  de  s'orienter  plus  facilement  dans  cette  litté- 
((  rature.  »  Le  premier  article  de  la  liste  est  la  «  Note  sur  un  papyrus  grec  » 
insérée  par  M.  E.  Egger  au  tome  XXIII  de  la  Revue  archéologique  [iS'j  2)  : 
c'est  f  unique  mention  qui  soit  faite  là  du  nom  de  M.  Egger  à  propos 
des  papyrus.  M.  Gardthausen  aurait  pu  y  faire  figurer  aussi  les  publica- 
tions suivantes,  dont  nous  devons  fénumération  à  fobligeance  de  leur 
auteur  même  : 

1*  Note  ^\xr  un  fragment  d'une  requête  sur  papyrus,  dans  le  Bulletin 
de  lu  Société  des  Antiquaires  de  France  de  novembre  1862  (p.  128  et 
suiv.). 

2"  De  quelques  textes  anciens  en  grec  trouvés  sur  des  papyrus,  n°  vn  des 
Mémoires  d'histoire  ancienne  et  de  philologie  de  l'auteur  (i863). 

3°  Le  papier  dans  l'antiquité  et  dans  Us  temps  modernes,  et  A'  VÉgypte 
ancienne  et  V Egypte  moderne,  deux  conférences  publiées  à  Paris  chez 
Hachette,  1866  et  1868,  in- 18. 

5**  Récépissés  sous  forme  épistolaire  sur  un  papyrus  de  la  collection 
Raiffé,  dans  les  Comptes  rendus  de  V Académie  des  inscriptions,  octobre 
1867  (p.  3  I A  et  suiv.). 

6°  Mémoire  sur  quelques  nojvcaux  fragments  inédits  d'Hypéride,  au 
tome  XXn  des  Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions  (1868). 

7**  Papyrus  gréco-égyptien  inédit  appartenant  à  la  bibliothèque  de  Vuni- 
versité  d  Athènes  (texte  et  commentaire),  dans  le  Journal  des  Savants  de 
1873,  p.  3o  et  97. 

8**  Note  sur  quelques  fragments  inédits  de  lyrique  grecque,  lus  sur  divers 


rendus  de  cette  Paléographie  dans  la 
Zeitschyï  Jur  die  CBSterreichischea  Gym- 
nasien  (6*  livraison  de  1879,  p.  li^^) 
et  dans  la  Theologische  Literaturzeitung 
du  à  décembre  iSSo,  MM.  Hartel  et 
von  Gebhardt ,  ont  été ,  au  contraire ,  plus 
touchés  par  le  côté  éminemment  utile 
d'une  telle  publication  pour  tous  ceux 


qui  étudient  fantiquitc  soit  profane  soit 
sacrée,  et  ils  se  sont  montrés  moins 
sobres  d^éioges  que  de  critiques.  Sur  la 
façon  dont  le  chapitre  de  fencre  noire 
a  été  traité  par  M.  Gardthausen,  voyez 
notre  note  dans  la  Revae  de  philologie 
(nouvelle  série,  t.  IV,  p.  82). 
*  Page  36. 
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lambeaux  d'un  papyrus  écrit  en  demi-onciale  grecque ,  dans  les  Comptes 
rendus  de  ^Académie  des  inscriptions,  année  1877  (p.  92  et  suiv.). 

La  paléographie  de  M.  Gardthausen  est  un  trésor,  mais  un  trésor  qui, 
on  le  voit,  pourra  encore  être  accru.  S'il  s'y  trouve  aussi  un  peu  de 
monnaie  de  mauvais  aloi,  on  en  sera  quitte  pour  ne  pas  y  puiser  les 
yeux  fermés.  Bien  rares,  après  tout,  sont  les  livres  dont  il  ne  serait  pas 
périlleux  de  se  servir  sans  critique. 

Essayons  de  tracer  une  esquisse  du  développement  de  l'écriture 
grecque  dans  les  manuscrits.  Nous  nous  servirons ,  pour  cela ,  des  don- 
nées, anciennes  ou  nouvelles,  qui  se  trouvent  réunies  dans  le  livre  de 
M.  Gardthausen,  en  les  complétant  ou  les  modifiant  d'après  les  résul- 
tats de  nos  propres  observations. 

L'écriture  a  traversé,  dans  les  manuscrits  grecs,  deux  phases  princi- 
pales :  la  phase  de  Tonciale  et  celle  de  la  minuscule.  Au  ix*  siècle  de 
notre  ère,  la  minuscule  remplace  l'onciale.  Depuis  les  plus  anciens  frag- 
ments d'écriture  grecque  sur  papyrus  que  nous  possédions,  jusqu'au 
ix^  siècle,  voilà  la  phase  de  l'onciale;  la  phase  de  la  minuscule  dure 
depuis  ce  point  de  séparation  jusqu'à  l'invention  de  l'imprimerie  :  à  ce 
moment,  la  paléographie  fait  place  à  l'his'oirc  de  la  typographie.  D'ail- 
leurs ,  l'onciale  ne  disparait  pas  tout  d'un  coup  et  sans  laisser  de  traces , 
au  IX*  siècle;  et,  en  sens  inverse,  les  premières  origiîies  de  la  minuscule 
remontent  à  plusieurs  siècles  en  arrière  de  cette  date. 

honciale  change  de  caractère  suivant  qu'elle  est  tracée  sur  papyrus 
ou  sur  parchemin.  Sur  papyrus,  tous  les  traits  sont  à  peu  près  de  la 
même  grosseur;  sur  parchemin,  l'opposition  entre  les  pleins  et  les  déliés 
est  presque  toujours  très  forte.  L'onciale  du  papyrus  parait  plus  légère  et 
plus  aisée  ;  sur  parchemin ,  l'onciale ,  ordinairement  grande  et  appuyée , 
a  toujours  quelque  chose  de  raide.  Les  papyrus  en  onciale  qui  se  sont 
conser>^és  jusqu'à  nous  appartiennent  à  une  période  antérieure  à  la  date 
de  nos  plus  anciens  manuscrits  en  parchemin  :  Montfaucon  n'en  connais- 
sait encore  aucun  spécimen.  Les  «  volumes  »  en  papyrus  retrouvés  à  Her- 
culanum,  qui  ont  nécessairement  été  écrits  avant  l'an  79  de  notre  ère, 
date  de  l'ensevelissement  de  la  ville,  sont  tracés  en  onciale.  Les  fragments 
d'Euripide  et  autres  poètes  grecs,  publiés  naguère  par  M.  H.  WeiP,  ap- 
partiennent, à  quelques  particularités  près,  au  même  type  d'écriture:  ils 

'    Un  ptmyras  inédit  de  la  bibliothèque  trait  des  Monuments  ^rccs  publiés  par 

de  M,  Ambroise-Firmin  Didot.  ^ouyeaxLx  l'Association   pour  les  études  grecques, 

fragments  d* Euripide  et  dauires  poètes  année  1879.)  Paris,   1870,  gr.  in-4*« 

grecs,  publiés  par  M.  Henri  Weil.  (Ex-  avec  deux  planches  pkotogiyptiques. 

3o. 
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remontent  à  une  date  antérieure  à  Tan  1 6 1  avant  Jésus-Christ.  Les  pa- 
pyrus n***  1  et  2  de  la  belle  publication  des  Papyras  grecs  da  Louvre  ', 
savoir  le  Traité  astronomique  d'Eudoxe  et  le  Fragment  de  dialectique , 
représentent ,  le  premier,  un  médiocre ,  l'autre ,  au  contraire ,  un  joli  échan- 
tillon d'onciale  du  papyrus,  et  ils  sont  l'un  et  l'autre  contemporains  des 
fragments  Weil.  D'autres  papyrus  en  onciale,  qui  sont  célèbres,  comme 
le  fragment  d'Alcman  publié  par  M.  Egger^,  et  le  fragment  de  l'Iliade 
de  Bank  es ,  «  qui  est  pour  nous  le  chef-d'œuvre  de  la  calligraphie  alexan- 
u  drine  ^,  »  ne  portent  aucun  indice  qui  aide  à  en  fixer  1  âge.  Le  morceau 
sur  l'histoire  de  la  constitution  d'Athènes  publié  Tannée  dernière  par 
M.  Blass,  et  dans  lequel  M.  Bergk  vient  de  reconnaître  un  fragment  de 
YkOrjvoUcûv  moXtTsia  d'Aristote,  est  également  de  date  incertaine*.  Quant 
aux  papyrus  d'Hypéride,  celui  qui  contient  l'Oraison  funèbre  parait 
être ,  grâce  aux  indications  chronologiques  fournies  par  un  thème  astro- 
logique au  dos  duquel  cette  oraison  est  copiée,  postérieur  à  l'an  96  de 
Jésus-Christ^;  le  papyrus,  incomparablement  plus  soigné,  qui  nous  a 
rendu,  plus  ou  moins  mutilés,  trois  autres  discours  du  célèbre  ora- 
teur, est  attribué  par  M.  Blass  au  siècle  des  Antonins  ^  :  mais ,  à  vrai 
dire,  on  ne  peut  faire  grand  fond  sur  les  indices  auxquels  M.  Blass  s'en 
est  rapporté.  En  somme,  les  points  de  repère  dont  on  dispose  jusqu'à 
ce  jour  ne  suffisent  pas  encore  pour  nous  permettre  de  dater  avec 
quelque  espoir  de  succès  les  vieux  papyrus  en  onciale  qui  sont,  de  temps 
h  autre,  exhumés  des  tombes  égyptiennes. 

Les  plus  anciens  manuscrits  grecs  en  parchemin  qui  aient  été  retrou- 
vés jusqu'à  ce  jour  ne  semblent  pas  antérieurs  au  iv*  siècle  de  notre  ère. 
On  estime  généralement  que  le  codex  Vaticanas  et  le  codex  Sinaiticus  de 
la  Bible,  ainsi  que  les  Fragmenta  Sarraviana'^  du  Pentateuque,  peuvent 

*  Papyrus  grecs  da  Loavre  et  de  la  (1881),  page  87.  —  *  Voyez  Hyperldi^ 

Biblothèque  nationale,  pub  :  ication  prépa*  orationes  quatuor  cum  ceterarumfragmen  r 

réeparLetronne,  exécutée  par  MM.  Bru-  tis.  Ed.  Fridericus  Blass  :  Edit.  altéra  : 

net  de  Presle  et  Egger,  dans  les  Notices  (Leipzig,  1881  ),  page  xix. 

et    Extraits  des  Manuscrits,  t.   XVIIf,  *  i6/5.,  p.  xvni, 

a*  partie  (1 865),  avec  un  adas  grand  ^  Pour  tous  détails  concernant  ces 

in-K)lio  de  fac-similés.  fragments,  voyez  dans  les  Ahhandlungen 

'  Voy.  ci-dessus,  p.  aSo,  le  8* article  der  K.  Gesellscha/Ï  der  Wissenschaften  zu 

de  la  liste  de  publications  de  M.  Egger  Gœttingen,  t.  XXV  (1879),  ^*  préface 

relatives  à  des  papyrus.  mise  par  M.  Lagarde  en  tête  de  son  édi- 

'  Wattenbach,    Anleitung   zur  gne-  (ion  diplomatique  de  ce  manuscrit.  Les 

chischen  Palœographie ,   a*    édit  (Leip-  fragments  Sarra viens  occupaient  jadis  le 

jdg,  1877),  P-  ^-  n*  3o84  du  fonds  Colbert  à  la  Biblio- 

^  Voy.  ^er/n(>«,  t.  XV  (1880),  p.  336  thëque  nationale,  où  ils  sont  classés 

»qq. ,  et  Rkeinischrs  Muséum ,  t.  XXXVl  actuellement  :  Grec^  i7. 


PALÉOGRAPHIE  GRECQUE.  233 

dater  de  ce  siècle,  indiqué  déjà  par  Montfaucon  comme  iage  probable 
de  ces  derniers  fragments;  les  feuillets  de  llliade  avec  peintures,  qui 
sont  conservés  à  la  bibliothèque  Ambrosîenne  de  Milan  ^  paraissent 
être  contemporains  de  ces  trois  manuscrits.  M.  Gardthausen  se  décide  à 
rajeunir  un  peu  tous  ces  documents.  Il  adopte  l'an  4oo  environ  pour 
la  date  du  Sinaiticus:  et  cela,  comparaison  faite  de  Técriture  de  ce  ma- 
nuscrit avec  celle  d  une  inscription  peinte  sur  la  paroi  d'un  rocher  de  la 
Thébaïde  par  un  solitaire  du  temps  de  saint  Athanase  ^.  Nous  serions 
plus  hésitants  que  M.  Gardthausen,  si  nous  avions  à  juger  cette  question; 
et  toute  cette  classe  de  manuscrits  antiques  ne  nous  parait  pas  pouvoir 
être  datée,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  avec  une  incertitude  moindre 
d'un  siècle.  Malheureusement  on  ne  connaît  qu'un  seul  membranaceus 
(qu'on  nous  permette  l'emploi  de  ce  terme  technique,  qui  est  com- 
mode, pour  désigner  un  manuscrit  en  parchemin),  on  ne  connaît,  di- 
sions-nous, en  tout  et  pour  tout,  qu'un  membranaceus  ancien  en  onciale 
pour  offrir,  à  défaut  d'une  date  précise,  au  moins  des  particularités  qui 
équivalent  à  une  date  approximative  :  c'est  le  célèbre  Dioscoride  de 
Vienne,  manuscrit  orné  de  nombreuses  peintures  qui  représentent  des 
plantes,  et  spécialement,  en  tête,  du  portrait  de  ioyaiànà  au  milieu 
de  figures  allégoriques.  Tout  porte  à  admettre  avec  Montfaucon  que 
ce  manuscrit  de  luxe  avait  été  exécuté  pour  Anicia  Juliana ,  fille  de  l'em- 
pereur Olybrius,  et,  par  suite,  qu'on  est  en  présence  d'un  document 
du  commencement  du  vi*  siècle. 

Dans  la  plus  ancienne  onciale  que  nous  ayons,  celle  des  papyrus,  on 
a  noté  qu'aucune  lettre  ne  sortait  du  cadre  de  l'écriture;  il  n'y  a  point 
là  d'initiales  placées  en  vedette  dans  la  marge  pour  marquer  les  alinéas. 
Dans  le  Dioscoride  de  Vienne ,  au  contraire ,  on  a  de  telles  lettres  en 
vedette;  elles  sont  même  plus  grandes  que  les  autres  lettres,  afin  d'attirer 
l'œil  davantage.  Cet  usage,  dès  lors,  ne  se  perdra  plus,  et  on  peut  le 
suivre  à  travers  toute  la  minuscule  jusqu'à  l'imprimerie,  qui  fadoptera 
en  le  modifiant  un  peu.  Il  est  naturel  de  penser  que  les  manuscrits  où 
apparaissent  à  l'alinéa  des  lettres  en  vedette ,  mais  de  modestes  lettres 
de  même  taille  que  les  autres  et  à  peine  en  saillie  dans  la  mai^e,  for- 
ment la  transition  entre  fétat  de  choses  primitif  et  le  nouvel  usage.  Le 
Sinaiticas  appartient  à  cette  période  de  transition.  Un  autre  manuscrit 

^  Voy.  la  publication  d*Angelo  Mai:  pages  de  cette  précieuse  antiquité  (plan- 

Iliadis fragmenta  antiquissima  cum  piclu-  ches  XXXIX,  XL,  L  etLI). 
ris  (Milan,  1819.  in-folio).  Le  Palœo-  *  Voy.   Corpus   inscriptionum  armca- 

graphical  Society  de  Londres  a  récem-  ram,  t.  IV,  n*  8607,  avec  fac-similé  à  la 

ment  donné  la  reproduction  de  quatre  planche  XIL 
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célèbre  de  la  hihie,  ÏAIexandrinus  (conservé  au  British  Museam),  présente 
déjà  les  grandes  initiales  :  c  est  ce  qui  le  fait  considérer  comme  plus  ré- 
cent que  le  Sinaiticas,  Ce  procédé  de  dater  relativement  les  anciens  mem- 
branacei  en  onciale  a  été  proposé  par  feu  Constantin  Tischendorf. 

De  tous  les  paléographes,  Tischendorf  est  celui  qui  mania  le  plus  de 
manuscrits  en  onciaic.  Montfaucon,  dans  toute  sa  carrière,  nen  avait 
rencontré  quune  trentaine  à  peine;  le  nombre  de  ceux  qu'a  pu  étudier 
Tischendorf  monte  à  près  de  trois  cents.  Lui-même  il  en  avait  rapporté 
une  soixantaine  environ  de  ses  trois  grands  voyages  en  Orient,  notam- 
ment ce  magnifique  codex  Sinaiticas  dont  on  vient  de  parier,  aujourd'hui 
conservé,  pour  la  plus  forte  partie,  à  la  bibliothèque  impériale  de 
Saint-Pétersbourg ,  à  quelques  cahiers  près  que  possède  la  bibliothèque 
royale  de  Leipzig.  La  renommée  acquise  par  Tischendorf,  grâce  à  ses 
découvertes  en  paléographie,  est  une  de  celles  qui  ont  fait  justement  le 
plus  de  bruit  dans  ce  siècle.  Aussi  ne  peut-on  s  empêcher  de  regretter  que 
ce  savant  soit  mort  sans  avoir  réalisé  la  grande  entreprise  qu'il  prépa- 
rait depuis  longtemps ,  savoir  la  publication  de  ce  Codex  palœographùe 
grœcœ,  qui  devait  être  splendide,  puisque  l'onciale  à  elle  seule  y  au- 
rait été  représentée  par  trois  cents  fac-similés. 

Disons-le  à  ce  propos ,  il  y  a  dans  la  Griechische  PaleBographie  de  M.  Gardt- 
hausen  une  lacune  bien  inattendue,  mais  dont  la  responsabilité,  il  est 
juste  de  le  remarcjuer,  ne  lui  incombe  pas.  Son  ouvrage  ne  renferme  point 
de  fac-similés  de  manuscrits.  L'éditeur  hésitait  déjà  devant  la  dépense  que 
de  telles  reproductions  lui  occasionneraient,  lorsque  vinrent  h  paraître 
les  Exempla  codicam  grœcorum  de  MM.  Wattenbach  et  von  Velsen^  :  il 
craignit  la  concurrence,  et  il  recula  définitivement.  Une  chose  des  plus 
fâcheuses  en  résulte ,  c'est  qu'on  peut  avoir  lu  d'un  bout  à  l'autre  avec  la 
plus  grande  conscience  ce  savant  traité  de  paléographie  grecque,  sans  se 
douter  de  l'aspect  d'une  page  de  manuscrit.  Pour  parer  à  ce  grave 
inconvénient,  M.  Gardthausen  engage,  faute  de  mieux,  le  lecteur  à  se 
servir  des  Exempla  de  MM.  Wattenbach  et  von  Velsen.  Mais  cette  collec- 
tion ,  très  recommandable  sous  plusieurs  rapports ,  n'est  nullement  propre 
à  servir  d  album  à  un  traité  général  de  paléc^raphie.  Elle  n'a  pas  été 
composée  pour  cela.  D'abord,  elle  ne  contient  que  des  manuscrits  en 
minuscule,  l'écriture  qu'il  est  le  plus  important  pour  le  philologue  et 
l'historien  de  savoir  déchiffrer;  mais  même,  on  ne  trouve  point,  dans 


^  Exempla  codicam  (frmcoram  Utteris  sen.  Heidelbergae ,  M  DCGC  LXXVIIi. 
mimucalis  scriptorum.  Ediderunt  Guilel-  Grand  in-folio.  Cf.  la  Retue  cntiqme  du 
mus  Wattenbach  et  Adolpbus  von  Vel-        3o  mars  1878,  p.  ao4- 
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les  cinquante  planches  dont  elle  se  compose,  tous  les  principaux  types 
delà  minuscule,  surtout  ceux  de  la  minuscule  abrégée.  Puis,  en  sent 
inverse,  bien  des  pages,  si  l'on  se  place  au  point  de  vue  paléographique 
pur,  et  non,  comme  ont  fait  les  auteurs,  à  celui  de  l'histoire  littéraire, 
font  double  et  triple  emploi.  Il  s'en  faut  donc  du  tout  au  tout  que  les 
Exempla  soient  propres  h  servir  de  complément  à  la  Griechische  Paliso- 
grapkie.  Aux  Exempla  il  sera  nécessaire  de  joindre  les  Schriftlafdn^  de 
M.  Wattenbach.  Cette  autre  collection  embrasse  tout  i'ensembie  du 
développement  de  l'écriture  dans  les  manuscrits  grecs;  mais,  cette  fuis, 
l'exécution  matérielle  laisse  beaucoup  à  désirer.  Puis,  les  Schrifttafeln 
ne  dispensent  pas  encore  de  recourir  à  la  PaUeographia  de  Montfaucon . 
qui  est  le  seul  recueH  où  l'on  rencontre  des  fac-similés  de  certains  types 
d'onciale.  Si  bien  qu'au  lieu  d'avoir  tous  les  éléments  léunis  dans  un  bon 
manuel,  soit  illustré  de  fac-similés  dans  le  texte,  soit  accompagné  d'un 
atlas  spécial  de  planches,  on  est  obligé,  pour  étudier  la  paléographie 
grecque,  de  se  procurer  déjà  quatre  ouvrages,  dont  deux  coûtent  assez 
cher,  et  qui,  à  eux  quatre,  contiennent  à  la  fois  trop  et  Irop  peu.  Mais 
ce  n'est  pas  tout  :  le  contenu  de  l'Anfeitang  zar  grievkùchen  PaUeoijraphie 
de  M.  Wattenbach  ^  n'a  qu'à  moitié  passé  dans  l'ouvrage  de  M.  Gardthau- 
sen,  qui  suppose  qu'on  l'aura  aussi  sous  1»  main.  Ainsi  ccst  dans  lAnlei- 
tan^  qu'on  devra  chercher  l'éoumération  des  manuscrits  célèbres,  ou 
encore  la  série  des  manuscrits  dont  il  a  été  publié  quelque  part  des  fac- 
similés,  et  bien  d'autres  renseignements  utiles.  Pour  comhie  de  compli- 
cation, depuis  la  publication  de  la  Griechische  PaUeographie ,  un  autre 
livre ,  qui  roule  sur  les  abréviations ,  est ,  parait-il ,  également  devenu  indis- 
pensable :  voici  de  quoi  il  s'agit. 

Le  chapitre  des  abréviations,  on  le  sait,  est  tout  à  fait  insulhsant  chez 
Montfaucon  :  non  point  que  Montfaucon  ne  déchiffrât  fort  correcte- 
ment l'écriture  abrégée,  mais  il  considérait  sans  doute  que  cette  partie 
de  l'éducation  paléograpbique  était  une  affaire  de  pure  pratique,  et  il 
avait  surtout  donné  ses  soins  à  d'autres  parties.  Les  abréviations  sont,  de 
même,  traitées  d'une  façon  un  peu  superficielle  et  incomplète  chez 
M.  Gardthausen.  La  faute  en  est,  ici  encore,  autant  à  l'éditeur  qu'à  l'au- 
teur. Une  paléographie  grecque  doit  être,  de  toute  nécessité,  un  hvre  très 
coûteux  à  établir,  et  trop  d'économie-,  en  pareille  matière .  ne  peut  conduire 

'  Sckr^HafelnzafGetckichtedergriech-  du  3o  mars  1878,  aoii  comptes  rendu* 

iichcnSchryt  a/td  zant  Studiumdcr  grieck-  des  deux  livraisons. 
lichen  Palso^pb'e.Ao  planches  en  deux  '  Deuxième  édition,  Leipiig,  1877- 

[lartieSifierun,  18766(1877. — Cf.dans  \oy.  notre  compte  rendu  dans  la  Revat 

1  Beeue  eriliqiu  du  18  octobre  1876  el  uritîqae  du  39  décembre  1877. 
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à  rien  de  satisfaisant.  Or  M.  Gardthausen  n  a  eu  la  disposition  que  de 
douze  planches  :  il  en  a  employé  onze  à  donner  de  nombreux  alphabets 
et  de  nombreuses  séries  d'exemples  de  ligatures ,  empruntés  les  uns  et  les 
autres  à  des  manuscrits  datés  depuis  Tan  33o  après  J.-C.  (cette  pre- 
mière date,  approximative),  jusqu'à  l'an  i  ^96;  la  douzième  planche  est 
un  syllabaire  de  l'écriture  sténographique  dont  nous  dirons  quelques 
mots  dans  le  second  article.  Nous  hésitons,  pour  notre  part,  à  accorder 
que  les  ligatures  fournissent  des  indices  de  date  d'une  grande  valeur. 
Toujours  est-il  qu'un  certain  nombre  de  planches  où  l'on  aurait  eu  le 
dépouillement,  aussi  au  point  de  vue  des  abréviations,  des  mêmes  ma- 
nuscrits datés,  ce  n'eût  été,  certes,  rien  de  superflu.  Puis,  comme  com- 
plément ,  M.  Gardthausen  aurait  pu  construire  des  tableaux  d'abréviations, 
011  il  eût  exposé,  d'une  part,  les  procédés  d'abréviation,  lesquels  con- 
sistent à  écrire  incomplètement  les  mots  en  obéissant  à  certains  principes 
fixes,  et  eût  représenté  d'autre  part  les  signes  abréviatifs  qui  servent  à 
écrire  les  mots  en  leur  entier,  mais  plus  expéditivement  qu'au  moyen  des 
lettres  ordinaires.  D'une  et  d'autre  part,  il  eût  essayé  de  tenir  compte  des 
temps  :  tel  procédé  en  usage  pendant  une  première  période ,  cesse  de  l'être 
dans  la  suivante  ;  de  même ,  certains  signes  abréviatifs  tombent  à  un  mo- 
ment donné  en  désuétude,  aloi^  que  d'autres,  nouveaux,  apparaissent; 
ou  bien  encore  la  forme  d'un  signe  change,  la  valeur  restant  la  même. 
Ces  planches  d'abréviations  auraient  occasionné  quelques  frais  supplé- 
mentaires qu'on  n'a  pas  voulu  faire.  En  leur  heu  et  place,  l'étudiant  en 
est  réduit  à  se  contenter  d'une  liste  alphabétique  de  treize  pages ,  à  trois 
colonnes  la  page ,  où  défilent  pêle-mêle  une  foule  d'abréviations  de  tout 
genre ,  plus  ou  moins  défigurées  en  raison  des  exigences  de  la  typogra- 
phie. 

C'est  à  des  choses  essentielles,  comme  lès  abréviations,  que  nous  eus- 
sions voulu  voir  l'auteur  et  l'éditeur  appliquer  les  sommes  qu'ils  étaient 
convenus  de  dépenser.  On  aurait  pu,  en  revanche,  épargner  sur  ce 
luxe  bizarre  qui  consiste  à  encadrer  des  titres  allemands  dans  des  orne- 
ments empruntés  aux  manuscrits  grecs  du  xi*  siècle,  ou  à  composer,  par 
dédain  de  la  vulgaire  capitale,  le  titre  même  du  livre  :  Griechische  Pa- 
Ueographie,  von  V.  Gardthausen,  etc.,  dans  un  certain  genre  d'onciale 
fantaisiste  et  inédite.  Bref,  pour  remédier  dans  quelque  mesure  à  l'in- 
suffisance du  chapitre  des  abréviations  dans  la  Paléographie  de  M.  Gardt- 
hausen ,  la  maison  Teubner  a  mis  en  vente  récemment  un  volume  de 
M.  Lehmann  sur  les  signes  abréviatifs  dans  les  manuscrits  grecs  ^   et 

'  Die  tachygr*iphiscli(n  Abkûrzungen  Lehmann.  Leipzig,  1880,  in-8',  avec 
dergriechischen  Ha ndschriften,  von  OsLsiV        lo  planches.  (Fnbtié  aux  frais  de  Tin- 
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M.  Gardthausen  est  venu  déclarer,  avec  beaucoup  de  bonne  grâce,  dans 
les  Annonces  savantes  de  Gœitingae\  que  cette  publication  formait  un 
appendice  obligé  de  son  propre  ouvrage. 

En  résumé,  pour  avoir  sous  la  main  les  éléments  strictement  néces- 
saires de  la  science  des  manuscrits  grecs,  il  faut,  à  Theure  présente,  pos- 
séder cinq  ouvrages,  outre  celui  de  M.  Gardthausen,  savoir  :  les  Exempta, 
les  Schrifltafeln  et  YAnleitung  de  M.  Wattenbach,  les  Abkûrzungen  de 
M.  Lehmann,  et  le  vieux,  mais  toujours  indispensable Monlfaucon^. On 
ne  peut  s  empêcher  de  regretter  que  M.  Gardthausen,  qui  le  désirait 
évidemment  beaucoup,  nait  pas  eu  les  mains  plus  libres  et  nait  point 
disposé  des  moyens  de  condenser  dans  son  ouvrage  la  substance  de  ces 
cinq  autres.  Mais  reprenons,  après  ces  digressions,  Thistoire  de  l'écriture 
au  point  où  nous  lavons  laissée. 

L'onciale  ancienne,  tant  sur  parchemin  que  sur  papyrus,  dont  on  a 
parlé  plus  haut,  est  connue  indifféremment  sous  les  noms  d'onciale  carri^c 
ou  donciale  ronde.  Ces  dénominations  viennent  de  ce  que,  d'une  part, 
l'omicron ,  le  thêta ,  le  corps  du  phi ,  y  sont  presque  exactement  circulaires 
(o,  o,  <j>),  le  tour  de  l'epsilon  et  le  sigma,  des  portions  de  circonférences 
(g,  c),  tandis  que,  d'autre  part,  le  pi,  le  nu  ou  fêta  (n,  n,  h),  le  zêta, 
le  gamma  (z,  r),  etc.,  y  déterminent  par  leurs  traits  extérieurs  des  car- 
rés parfaits,  de  côté  tel  qu'ils  encadreraient  tout  juste  l'o,  et  que,  d'une 
façon  générale,  la  plupart  des  autres  lettres,  alpha,  tau,  chi,  delta,  kappa 
(x,  t,x,a.,k),  etc.,  sont  sensiblement  inscriptibles  dans  ces  mêmes 
carrés  :  et  toutes  ces  lettres  aussi  larges  que  hautes  donnent  vraiment  à 
l'écriture  quelque  chose  de  carré  dans  l'aspect. 

Plus  tard ,  l'onciale  s'efiBle.  Les  carrés  se  changent  en  rectangles  plus 
hauts  que  larges;  les  cercles,  comprimés  de  droite  et  de  gauche,  de- 
viennent des  ovales  :  puis  ils  se  brisent ,  et  l'on  assiste  à  une  transforma- 
tion, dans  l'écriture,  fort  semblable  au  passage,  dans  l'architecture ,  du 
plein  ceintre  à  fogive.  Par  opposition  à  l'ancienne  onciale,  on  appelle 
celle-ci  la  nouvelle  onciale. 

Le  règne  de  la  nouvelle  onciale  commence  au  moment  où  le  cerde 

stitut  sténographique  de  Dresde.  )  Voyez  dition  de  Grégoire  de  Corinthe  par  Schap- 

notre  compte  rendu  dans  la  lievae  cri-  fer,  Leipzig,  1811),  le  vade  mecam  du 

tique  du  sa  novembre  1880.  philologue,  surtout  de  celui  qui  s'occupe 

'  GôUingische  gelehrte  Ameigen,  nu-  de  textes  grammaticaux  et  de  scholies, 

méro  du  ag  septembre  1880.  parce  que  VAnlcitung  de  M.  Wattenbach 

^  Nous  ne  mentionnons  pas  ici  la  et  les  Abkûrzungen   de  M.   Lehmann 

Commentatio  palœographica  deBast  (pu-  réunies  tiennent  lieu  de  la  Commentatio 

bliée  a  la  suite  du  second  volume  de  1  é-  pour  le  paléographe, 
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des  lettres  rondes  se  déforme.  On  n'est  pas  encore  parvenu  à  déterminer 
ce  moment  avec  une  absolue  précision.  Cependant  les  recherches  de 
M.  Gardthausen  ^  ont  fait  faire  un  pas  à  la  solution  du  problème,  et  Ton 
peut  affirmer  maintenant  que  ce  fut  dans  les  environs  de  Tan  600  que 
s'accomplit  la  transformation  de  l'onciale. 

En  même  temps  que  le  dessin  des  lettres  de  l'alphabet  changeait,  s'in- 
troduisit la  mode  d'accentuer  les  textes.  Les  accents  que  l'on  remarque 
dans  des  manuscrits  plus  anciens  sont  toujours  de  seconde  encre,  et  il 
est  extrêmement  probable  que  la  main  de  reviseur  qui  les  a  ajoutés  n'a 
|)as  fait  son  œuvre  avant  le  vn*  siècle  au  plus  tôt**^.  D'ailleurs,  pendant 
la  période  de  la  nouvelle  comme  de  l'ancienne  onciale ,  nulle  séparation 
erttre  les  mots  :  l'usage  paléographique  est,  en  cela,  conforme  à  l'usage 
épigraphique. 

M.  Gardthausen  est,  croyons-nous,  le  premier  qui  ait  cherché  des 
renseignements  sur  l'histoire  de  l'écriture  greccjue  dans  certains  manu- 
scrits syriaques  datés,  qui  renferment  des  gloses  grecques  de  première 
main  aux  marges.  L'usage  de  dater  les  copies  exista  chez  les  Syriens  long- 
temps avant  d'être  adopté  par  les  scribes  grecs.  Le  plus  ancien  manuscrit 
grec  daté  qui,  jusqu'à  présent,  ait  été  signalé  est  de  l'an  835;  le  plus 
ancien,  en  onciale,  est  un  peu  plus  récent  et  porte  la  date  de  862  :  c'est 
un  Psautier.  Ils  font,  l'un  et  l'autre,  partie  de  la  collection  de  M*'  Us- 
pensky,  évêque  de  Kiev.  Entre  862  et  996,  M.  Gardthausen  a  trouvé  à 
étudier  quatre  autres  manuscrits  en  onciale  datés.  Mais,  pour  la  période 
antérieure  à  862,  il  n'y  a  que  les  manuscrits  syriaques  pour  fournir 
quelques  points  de  repère.  M.  Gardthausen  en  a  examiné  plusieurs,  de 
Florence  et  de  Londres ,  qui  s'échelonnent  par  la  date  entre  les  an- 
nées 586  et  719.  En  586,  il  trouve  le  mot  AOriNOC,  premier  échan- 
tillon de  l'onciale  ovale.  Au  milieu  du  vu*  siècle,  cette  nouvelle  écriture 
est  parfaitement  formée  dans  un  très  grand  nombre  de  mots  que 
M.  Gardthausen  a  recueillis  dans  deux  manuscrits.  C'est  seulement  en 
arrivant  au  vni"  siècle  que  M.  Gardhausen  constate  une  inclinaison  de 
l'écriture  à  droite.  Cependant  cet  usage  remonte  nécessairement  plus 
haut,  puisque,  dans  le  Fragment  mathématique  de  Bobio^,  palimpseste 

*  Beitrâge  sur  griechischen  Palœogra-  per  les  mots,  se  remarquent  exception- 

phie,  III:  Diejàngere  Onciale,  dans  les  neliement  dans  flliade  de  Bankes,  le 

Berichte  ûberdie  Verhandlangen  derphiL-  Sinaiticus  et  quelques  autres  vieux  docu- 

kist.  Classe  derK.  Sàchsiscken  GeseUschaft  ments. 

der  Wissenschajïen  de  1 878.  *  Planche  VI  des  Schrijhqfelnde  Wal* 

'*  Quelques  accents  de  première  main,  lenbach.  Voyez  la  partie  du  texte  aSé- 

et  surtout  des  esprits  aidant  à  bien  cou-  rente  à  cette  planche. 
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récrit  au  viii''  siècle ,  le  dessous  est  une  onciale  penchée ,  et  que ,  dans 
un  document  (en  papyrus,  il  est  vrai)  de  l'an  680  ^  écrit  par  différentes 
mains,  Tonciale  penchée  alterne  avec  l'onciale  droite. 

Pendant  tout  le  ix^  siècle ,  on  assiste  à  la  lutte  pour  la  prépondérance 
entre  Tonciale  et  la  minuscule.  Au  x**  siècle,  Tonciale,  définitivement  vain- 
cue, sort  de  Tusage  courant:  cest  dès  lors  en  minuscule  que  la  littéra- 
ture, tant  sacrée  que  profane,  est  universellement  copiée.  L*onciaie  est 
réservée  seulement  pour  les  livres  de  chœur,  lectionnaires ,  évangéliaires 
et  autres  grands  volumes  liturgiques,  destinés  à  être  ouverts  sur  le  lutrin 
et  lus  de  loin  :  une  grosse  et  nette  oncjale  convenait  beaucoup  mieux 
pour  cet  usage  que  la  fine  minuscule  aux  lettres  liées.  Pendant  combien 
de  temps  encore  lonciale  se  maintint-elle  dans  ces  livres?  On  Tignore. 
M.  Gardthausen  a  étudié  cette  onciale  liturgique.  Il  constate  que,  par 
un  retour  d*archaïsme,  elle  se  redresse,  se  rélargit,  redevient  carrée  et 
ronde,  d'ovale,  d'étriquée,  de  penchée  qu'était  l'onciale  ordinaire  du 
IX*  siècle.  Cependant  des  apices  limitant  les  pleins  et  des  points  termi- 
nant les  déliés,  quelques  lettres  étroites  qui  se  sont  conservées  comme 
par  oubli  au  milieu  des  larges  lettres  à  l'ancienne,  puis  d'énormes  initiales 
de  fantaisie ,  des  ornements  et  des  fioritures  de  mauvais  goût ,  ne  permettent 
guère  de  confondre  celte  écriture  renaissance  (si  l'on  peut  employer  ce 
terme  pour  une  renaissance  si  barbare^)  avec  l'onciale  carrée  des  pre- 
miers siècles.  Montfaucon,  qui  a  reproduit  à  la  page  229  de  sa  Palœo- 
graphia  un  spécimen  d'un  manuscrit  de  ce  genre  (Colbertinus  700 
«an**  actuel  ;  Grec,  278),  s'était  fortement  mépris  sur  l'âge  qu'il  pouvait 
avoir  :  il  l'avait  estimé  du  viii*  siècle.  C'est  un  lectionnaire,  orné  de  pein- 
tures, qui  est  aujourd'hui  exposé  à  la  Bibliothèque  nationale,  dans  la 
vitrine  grecque  de  la  galerie  Mazarine,  sous  le  n°  86^.  L'étiquette  qui 
l'accompagne  et  où  l'on  reconnaît  l'écriture  de  M.  C.  Wescher,  rédigée 
avant  que  M.  Gardthausen  n'eût  publié  les  résultats  de  ses  recherche^ 
sur  la  nouvelle  onciale,  l'attribuait  déjà  au  xif  siècle.  Nous  ne  savons  si 
cette  date  a  été  déterminée  d'après  le  caractère  des  peintures  et  des  or- 
nements ou  d'après  d'autres  considérations.  M.  Gardthausen  indique  le 

^  Planches  IX  et  XXVIII  de  la  même  ■  und  doch  wurde  einc  neue  Form  ge-> 

publication.  Voyez  les  parties  du  texlo  «schaSen. »   (Gardthausen,  D/ejû/i^ere 

afTérentes  à  ces  planches.  Unciale  [voy.  ci-dessus,  p.  238,  note  1], 

^  ■  Dièse  Umbildung  verdient  bis  lu  p,  9  du  tirage  à  part.) 
«  einem  gewissen  Grade  dcn  Namen  eî-  ^  Voy.  Bibliothèque  nationale;  Notice 

«  ner  Renaissance ,  denn  auch  hier  war  des  objets  exposés  :  département  des  ma- 

«die  Absicht  bloss  das  Alte  zu  erneuem  nuscrits  (Paris,  Champion,  1878). 
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XI*  et  le  xii'  siècle  pour  cette  sorte  d'écriture.  Il  y  a ,  comme  on  voit,  con- 
cordance entre  les  deux  estimations. 

A  côté  de  Tonciale ,  écriture  à  main  posée  »  en  usage  pour  les  livres  ot 
pour  les  pièces  de  calligraphie ,  il  exista  naturellement ,  dans  lantiquité ,  un 
genre  d'écriture  plus  courante,  servant  à  la  correspondance  ordinaire,  aux 
brouillons ,  aux  notes ,  à  tout  ce  que ,  dans  la  vie  journalière ,  on  consigne 
rapidement  par  écrit.  Pendant  la  période  de  lancienne  onciale,  on  voit 
cette  écriture  courante  tracée  sur  papyrus,  sur  tablettes  de  cire ,  quelque- 
fois même  sur  fragments  de  poteries;  on  la  retrouve  dans  les  graffiti  grecs 
qui  courent  sur  les  murs  de  Pompéi.  C'est  la  carsive.  Il  est  essentiel  de 
ne  pas  confondre  les  deux  termes  de  cursive  et  de  minuscule.  Nous  ar- 
riverons ,  un  peu  plus  loin ,  h.  la  minuscule ,  dont  la  première  ébauche 
nous  apparaît  poiu*  la  première  fo!s  à  côté  de  la  cursive.  à  peu  près  en 
même  temps  que  la  nouvelle  onciale  succédait  à  l'ancienne,  c'est-à-dire 
vers  le  début  du  vu'  siècle.  Quant  à  la  cursive,  la  forme  fondamentale  de 
toutes  les  lettres  de  l'alphabet  y  est  la  même  qu'en  onciale.  Les  modifi- 
cations qui  y  sont  apportées  dans  le  tracé  des  lettres  proviennent  du 
désir  de  lever,  pour  aller  plus  vite,  la  plume  le  moins  souvent  possible. 
L'èta  se  fait  en  deux  traits  au  lieu  de  trois  h  pour  h  ;  le  tau ,  en  un  seul 
au  lieu  de  deux:  y  pour  t,  etc.  On  cherche  ù  lier  plusieurs  lettres  en- 
semble, alors  que,  dans  l'onciale  pure,  toutes  les  lettres  sont  distinctes  et 
indépendantes  les  unes  des  autres.  La  cursive  n'est  donc  que  de  l'onciale 
négligemment  tracée,  plus  ou  moins  déformée  par  la  hâte  et  aussi  par 
l'inhabileté  du  copiste  ;  c'est  une  dégénérescence  de  l'onciale.  La  collec- 
tion des  Papyrus  du  Louvre  offre  de  fort  nombreux  exemples  de  cursive 
et  quelques  spécimens  de  belle  onciale,  depuis  le  commencement  du 
II*  siècle  avant  J.-C.  jusqu'au  vif  siècle  de  notre  ère.  On  se  convaincra, 
en  les  parcourant,  que  la  transition  de  l'onciale  \  la  cursive  est  insen- 
sible ,  et  (ju'une  ligne  de  démarcation  bien  tranchée  ne  peut  être  tracée 
entre  ces  deux  genres  d'écriture.  Les  papyrus  du  Traité  astronomique 
d'Eudoxe  ou  de  l'Oraison  funèbre  d'Hypéride ,  ci-dessus  rangés  parmi 
les  exemples  d'oncîalc  ancienne,  rentrent,  si  Ton  veut,  dans  la  cursive  : 
l'h  et  le  y  y  sont  employés ,  et  il  s'y  rencontre  maintes  liaisons.  A  ne 
considérer  que  les  traits  de  l'écriture,  il  nous  parait  aussi  difficile  de 
dater  la  cursive  que  l'ancienne  onciale.  Les  pièces  dont  la  date  est  con- 
nue d'ailleurs  sont  pourtant  déjà  nombreuses;  mais  il  faut  se  représen- 
ter combien  la  cursive  est,  de  sa  nature  même,  changeante,  peu  fixée, 
personnelle. 

Certains  documents  sur  papyrus  de  la  fm  du  vi*  puis  surtout  du 
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VII*  siècle  présentent  un  très  vif  et  particulier  intérêt.  Ce  sont  d  abord 
sept  papyrus  qui  faisaient  partie  des  papiers  de  famille  et  des  papiers  de 
commerce  d'un  marchand  de  pourpre  égyptien  nommé  Aurelius  Pachy- 
mius;  ensuite  une  pièce  se  rapportant  au  troisième  concile  de  Constanti- 
nople.  Deux  des  papyrus  de  Pachymius,  conservés  au  musée  de  Beriin, 
ont  fait  l'objet  d'une  publication  spéciale  d'Ad.  Schmidt^;  quatre  autres 
occupent  les  n"*'  20 ,  2  i ,  2  i  6is  et  2 1  ter  des  Papyrus  du  Louvre;  le  sep- 
tième, reproduit  à  la  planche  LI  de  la  même  publication,  na  pas  reçu 
de  numéro  d  ordre.  Les  six  premiers  de  ces  documents  sont  datés  des 
années  692,  699,  600,  607,  61 3  et  616;  la  date  du  dernier  a  disparu 
dans  une  déchirure  du  papyrus.  Ces  pièces  sont  écrites  en  cursive  par 
diverses  mains  qui  ne  se  ressemblent  guère.  Husieurs  des  types  de  lettres 
et  de  ligatures  qui  vont  bientôt  devenir  les  types  propres  de  la  minuscule, 
peuvent  se  reconnaître  dans  toutes  ces  pièces,  et,  dans  certaines,  sont 
déjà  dominants.  Ce  nest  pas,  tant  s'en  faut,  que  tous  ces  types  appa- 
raissent là  pour  la  première  fois  :  la  présence  de  plusieurs  formes ,  et  non 
des  moins  caractéristiques  de  la  future  minuscule ,  comme  le  kappa  de 
cette  forme ,  U,  et  l'êla  qui  lui  ressemble  un  peu,  k ,  peut  être  constatée 
déjà  dans  un  papyrus  de  l'an  i  20  avant  J.-C.  -  Mais  la  déformation  de 
l'alphabet  ne  s'est  augmentée  que  peu  à  peu;  et  ce  n'est  que  dans  les  pa- 
piers de  Pachymius  qu'on  s'aperçoit  enfin  que  le  moment  de  la  transfor- 
mation définitive  est  tout  proche. 

L'autre  document,  bien  curieux  aussi,  que  nous  avons  annoncé,  et 
où,  cette  fois,  la  métamorphose  de  la  cursive  en  minuscule  s'opère, 
pour  ainsi  dire,  sous  nos  yeux,  c'est  un  jwipyrus  d'un  tout  autre  genre, 
provenant  de  Ravenne  et  aujourd'hui  conservé  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale de  Vienne  :  KoUar  en  a  fait  graver  le  fac-similé  dans  la  deuxième 
édition  des  Commentarii  de  Lambecius  ^  U  renferme  les  adhésions  et  si- 
gnatures, qu'on  donne  pour  autographes,  des  évêques  qui  ont  assisté  au 
concile  de  Constantinople  en  680.  L'écriture  de  chaque  prélat  présente, 
comme  il  est  naturel ,  un  caractère  personnel  et  qui  lui  est  propre  ;  au 
demeurant,  toutes  ces  différentes  mains  rentrent,  soit  dans  le  type  on- 
cial,  soit  dans  le  type  cursif.  L'onciale  est  là,  tantôt  droite,  tantôt  (ce 
qui  est  le  cas  le  plus  fréquent)  penchée  à  droite.  La  plupart  du  temps, 
la  cursive  tire  déjà  beaucoup  à  la  minuscule  :  à  voir  certains  mots  isolé- 

*  Forschnngen  auf  dem  Gebiete   des  Louvre,  i'* colonne,  2*  ligne  <!u  second 
AUerlhums,  1'*  partie  :  Die  griechischen  alinéa,  le  mot  'opoyovixii, 
PapYrusuriunden   der  K.    Bibliothek  za  **  Lambecii  commentarii  di  bibUothecu 
Berlin.  Berlin ,  1 8^2 ,  avec  fac-similés.  Cœsarea,  éd.  altéra  opéra  et  studio  Kolla- 

*  Voy. ,  par  ex. ,  pi.  XX  des  Papyras  du  rii ,  lîb.  VIII  {1782),  p.  863. 
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ment,  on  dirait  de  la  pure  minuscule.  C'est  à  M.  Wattenbach  que  re- 
vient rhonneur  d avoir  le  premier  attiré  lattention  des  paléographes  sur 
cette  pièce  si  importante  pour  l'histoire  de  l'écriture. 


Charles  GRAUX. 


(  La  suite  à  an  prochain  cahier,  ) 


LES  ANCIENNES  LOIS  DE  LA  NORVEGE. 

PREMIER  ARTICLE. 
I. 

Les  anciennes  lois  de  la  Norvège  (Norges  garnie  Love)  ont  été  publiées 
aux  frais  de  l'État,  de  i846  à  1849»  P^  deux  savants  professeurs  de 
Christiania,  MM.  Kayser  et  Munch.  La  collection,  complète  jusqu'à 
Tannée  iSSy,  comprend  trois  volumes  in-folio.  On  annonce  un  qua- 
trième volume  qui  contiendra  des  glossaires,  notes  et  éclaircissements. 
En  attendant,  on  peut  se  servir  de  la  traduction  danoise  dePaus  (2  vol. 
in-4^  Copenhague,  1761-1 762).  Il  faut  joindre  à  cette  collection  le 
Diplomatariam  norvegicam,  publié  par  MM.  Lange,  Unger  et  Hvitfeld 
(17  voL  in-8^  1848-1876). 

La  Norvège,  pays  montagneux,  où  les  communications  sont  difficiles, 
se  prêtait  moins  à  l'unité  que  la  Suède  et  le  Danemark.  Au  commence- 
ment du  ix*  siècle,  elle  était  encore  divisée  en  trente  cantons  dont 
chacun  avait  son  roi  et  son  ting.  Un  de  ces  rois ,  Harold  Haarfager,  soumit 
tous  les  autres  et  fonda  le  royaume  de  Norvège.  La  division  en  tribus  se 
maintint,  mais  il  se  produisit  un  mouvement  de  concentration  qui  forma 
quatre  groupes  dont  chacun  eut  son  assemblée  générale;  ces  quatre 
groupes  sont  :  1°  celui  du  nord,  Frostating,  chef-lieu  Trondhiem;  a"  celui 
de  Touest,  Galating,  chef-lieu  Bergen;  3°  celui  du  centre,  Eidsivating, 
entre  la  frontière  suédoise  et  les  crêtes  du  Dovrefield  ;  4*  enfin  celui  du 
sud-est,  Borgarting,  qui  s'étendait  le  long  de  la  côte  du  Catlégat,  entre 
Christiania  et  Gothenbourg.  Chacun  de  ces  quatre  districts  eut  sa  loi 
particulière,  et  ces  lois  furent  écrites  dès  le  xn*  siècle,  probablement 
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par  les  soins  et  en  quelque  sorte  sous  la  dictée  du  président  qui,  en 
Norvège  comme  en  Suède,  portait  le  nom  d'homme  de  la  loi  [lôgmadr), 
et  était  chargé  de  réciter  et  d'expliquer  la  loi  devant  le  peuple. 

De  ces  quatre  lois,  deux  seulement,  les  plus  importantes,  celles  du 
Frostating  et  du  Gulating,  nous  sont  parvenues  intégralement;  ces  textes 
remontent  au  xni*  siècle,  mais  on  y  trouve  la  trace  évidente  de  diffé- 
rentes rédactions  antérieures,  dont  lune  (pour  le  Gulating)  daterait  du 
commencement  du  xn*  siècle;  quant  aux  lois  de  TEidsivating  et  du  Bor- 
garting,  elles  ont  été  rédigées  aussi  au  xii'  siècle,  mais  nous  n'en  possé- 
dons plus  aujourd'hui,  à  part  quelques  fragments,  que  la  partie  relative 
au  droit  ecclésiastique. 

Aux  lois  provinciales,  il  faut  joindre  quelques  textes  des  lois  munici- 
pales [BjaHwrett) ,  qui  paraissent  avoir  été  rédigés  à  l'usage  de  la  ville  de 
Nidaros,  aujourd'hui  Trondhiem. 

Magnus  Haakonssôn,  qui  régna  en  Norvège  de  1 2  63  à  1 280,  fut  chargé 
par  les  assemblées  des  quatre  provinces  de  réformer  leurs  lois,  et  publia 
en  1 2  74  un  nouveau  code,  commun  à  tout  le  royaume.  C'est  une  simple 
compilation  des  quatre  anciennes  lois  avec  des  modifications  de  détail. 
En  même  temps  fut  rédigé  un  droit  municipal  [Bylov),  qui  fut  introduit, 
en  1276,  dans  la  ville  de  Bergen ,  et  ensuite  appliqué  aux  autres  villes  du 
royaume. 

Le  code  de  Magnus  est  resté  envigueiu*  pendant  plus  de  quatre  siècles, 
au  moins  nominalement,  car  une  grande  partie  de  ses  dispositions  tomba 
peu  à  peu  en  désuétude  ou  fut  modifiée  par  ordonnances  royales.  Au 
xvii*  siècle,  la  langue  avait  tellement  changé,  que  le  texte  primitif  n'était 
plus  compris  par  le  peuple.  On  publia  en  i6o5,  sous  le  nom  de  Code 
de  Christian  IV,  un  nouveau  texte ,  en  langue  moderne ,  mais  sans  distin- 
guer entre  les  dispositions  conservées  ou  abrogées,  si  ce  n'est  pour  le 
droit  ecclésiastique.  Ce  fut  seulement  en  1687  que  la  Norvège  reçut  un 
nouveau  code,  qui  fut  rédigé  sur  le  modèle  du  code  danois  de  i683, 
et  (jui  forme  encore  aujourdliui  la  base  du  droit  norvégien  ^ 

II. 

Au  temps  de  la  rédaction  des  anciennes  lois  norvégiennes,  l'esclavage 

*  Les  principaux  ouvrages  à  consulter  Aubert.  Les  sources  da  droit  norvégien, 

sur  la  Norvège  sont  :  Munch,  Histoire  1  vol.  in-8%  1877;  Aschehoug,  Histoire 

da  peuple  norvégien,  8  vol.  in-S*",  1863-  de  la  constitution  norvégienne,  a  vol.  in-8*, 

i863;  Keyser^  Droit  public  et  privé  de  la  1867;  ^randt.  Leçons  sur  l'histoire  du 

Norvège  OM moyen  âge,  1867,  1  voLin-8^  droit  norvégien,  1  vol.  in-8*,  1880. 
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est  encore  en  pleine  vigueur.  Le  pouvoir  du  maître  est  absolu ,  et  Tinfluence 
du  christianisme  n  a  encore  pu  introduire  que  deux  restrictions  :  si  le 
maître  tue  ou  mutile  son  esclave ,  il  doit  en  faire  la  déclaration  devant  té- 
moins, le  jour  même,  et,  d  autre  part,  Tesclave  ne  peut  être  vendu  poiu* 
être  conduit  en  pays  étranger,  à  moins  qu'il  ne  se  soit  rendu  coupable 
d  un  crime  certiiié  par  des  témoins.  Le  maître  est  civilement  responsable 
du  délit  de  son  esclave ,  sauf  le  droit  de  faire  l'abandon  noxai.  En  cas  de 
dommage  fait  à  fesclave,  l'indemnité  est  payée  au  maître;  toutefois  elle 
profite  à  lesclave  pour  le  tout  si  le  dommage  a  été  causé  par  un  autre 
esclave ,  et  pour  un  douzième  si  Tesclavc  a  été  blessé  en  accompagnant  son 
maître  au  ting,  à  Téglise  ou  à  un  banquet. 

Les  enfants  nés  des  unions  entre  libres  et  esclaves  suivaient  la  condi- 
tion de  la  mère.  Toutefois,  jusqu'à  lage  de  trois  ans,  Tenfant  né  dune 
mère  esclave  pouvait  être  reconnu  par  le  père  et  jouissait  alors  de  tous 
les  droits  d  une  personne  libre. 

L  esclave  pouvait  être  affranchi  ou  se  racheter  moyennant  une  somme 
convenue.  Lailranchissement  avait  lieu  à  l'église.  Lafiranchi  restait 
soumis  au  patronage  de  son  ancien  maître,  lien  de  dépendance  qui  pou- 
vait se  réduire  à  un  simple  rapport  de  protection.  Pour  obtenir  cette 
amélioration  dans  sa  condition ,  TafËranchi  devait  donner  un  banquet  de 
libération, /ré?/5^5ô/,  avec  neuf  mesures  de  bière.  Il  invitait  à  ce  banquet 
le  patron  et  la  femme  du  patron,  les  plaçait  au  siège  d'honneur  et  leur 
offrait  la  somme  fixe  d'un  marc  et  demi. 

Le  droit  de  patronage  durait  jusqu'à  la  quatrième  génération,  d'après 
le  Frostatingslov.  D'après  le  Gulatingslov,  il  ne  se  perpétuait  pas  au- 
delà  de  la  seconde. 

La  qualité  d'affranclii  pouvait  être  acquise  par  la  prescription  de 
vingt  ans. 

A  la  fin  du  xii*  siècle ,  l'esclavage  s'est  éteint  en  Norvège.  On  n'en  trouve 
plus  aucune  trace  dans  le  code  de  Magnus. 

Le  rang  d'un  homme  dans  la  société  détermine  l'amende  à  laquelle  il 
a  droit  lorsqu'il  est  attaqué  dans  sa  personne  ou  son  honneur.  Les  an- 
ciennes  lois  distinguent,  à  cet  effet,  différentes  classes,  depuis  le  noble 
(lendrmadr)  dont  la  valeur  est  de  six  marcs ,  jusqu'à  l'affranchi ,  qui  ne  yaut 
qu'un  marc.  Dans  les  villes,  cette  distinction  des  classes  ne  parait  pas 
avoir  été  admise,  et  la  valeur  moyenne  d'un  homme,  quelle  que  fût  son 
origine,  fut  fixée  uniformément  à  trois  marcs.  Le  code  de  Magnus  sup- 
prima quelques  degrés  de  féchelle ,  et  introduisit  dans  le  calcul  de  l'amende 
un  nouvel  élément,  l'appréciation  des  circonstances  du  fait.  Ce  qu'il  y  a 
de  particulier  dans  les  anciennes  lois  norvégiennes,  c'est  que  le  prix  du 
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sang,  étant  dû  par  toute  ia  famille  du  meurtrier  à  toute  la  famille  de  la 
victime,  varie  suivant  le  nombre  des  parties  prenantes.  En  effet,  la 
guerre  est  entre  les  deux  familles  ;  pour  elles  la  vengeance  est  à  la  fois  un 
droit  et  un  devoir,  à  raison  de  la  solidarité  qui  lie  toutes  les  personnes 
unies  par  le  sang.  Chaque  personne  ou  plutôt  chaque  degré  de  parenté 
ayant  droit  à  une  certaine  indemnité,  la  somme  totale  peut  s  élever 
jusqu'au  triple,  et  même,  en  certains  cas,  jusquau  quintuple  de  la  valeur 
attribuée  par  la  loi  à  la  victime  du  meurtre.  Nous  nous  garderons  bien 
de  suivre  les  anciennes  lois  dans  les  détails  de  calculs  aussi  compliqués. 
Il  nen  est  déjà  plus  question  dans  le  code  de  Magnus,  aux  termes  duquel 
il  n'y  a  plus,  pour  chaque  personne,  qu'une  amende  fixe,  payée  par  le 
meiu'trior  au  plus  prochain  héritier  de  la  victime. 

Le  mariage  est  avant  tout  un  contrat  civil ,  même  après  l'introduction 
du  christianisme,  dont  l'influence  ne  se  fait  sentir  que  dans  la  prohibition 
du  mariage  entre  parents  jusqu'au  sixième  degré,  d'abord,  et  ensuite 
jusqu'au  quatrième  seulement.  Le  mariage  est  considéré  surtout  comme 
un  traité  d'alliance  entre  deux  familles.  Il  doit  être  précédé  des  fiançailles , 
c'est-à-dire  d'un  accord  (festar)  entre  le  futiu*  époux  et  le  père  de  la 
jeune  fille ,  ou  du  moins  celui  qui  a  le  droit  de  la  marier.  L'ensemble 
des  conditions  stipulées  s'appelle  mandr.  Au  moyen  de  cette  formalité, 
la  femme  est  légitimement  acquise,  mundi  keypt 

La  femme  apporte  une  dot,  heimanfylgia.  Le  mari  y  joint  un  augment 
de  dot  qui  est,  en  général,  de  la  moitié  de  la  dot;  cet  augment  s'appelle  til- 
giôf  ou  gagngiads,  La  dot  et  l'augment  étant  réunis,  le  mari  se  trouve 
avoir  fourni  le  tiers  du  tout,  de  là  le  nom  de  ^ridjungsaaki.  Enfin,  le  len- 
demain des  noces  le  mari  donne  à  sa  femme  le  douaire  ou  don  du  matin, 
linféj  bekkjargiôf.  Si  la  future  épouse  n'a  rien  et  ne  peut  apporter  aucune 
dot,  le  mari  doit  lui  en  constituer  une  de  deux  marcs.  Autrement  il  n'y 
a  pas  de  mariage. 

Le  consentement  de  la  future  épouse  n'est  pas  requis ,  à  moins  qu'elle 
ne  soit  veuve  ou  qu'elle  ait  perdu  ses  parents  et  soit  âgée  de  plus  de 
quinze  ans.  En  principe,  tout  se  passe  entre  le  futur  époux  et  celui  qui 
a  le  droit  de  donner  la  femme  en  mariage,  giptingarmadr,  c'est-à-dire  le 
père ,  la  mère ,  le  frère  ou  le  tuteur.  Mais  cette  règle  du  vieux  droit  flé- 
chit sous  finfluence  du  droit  canonique. 

Le  mariage  doit  être  célébré  dans  l'année  des  fiançailles.  Celui  des 
deux  contractants  qui  manque  à  sa  parole  est  mis  hors  la  loi.  La  princi- 
pale cérémonie  consiste  en  un  grand  banquet  auquel  sont  invités  de  nom- 
breux témoins. 

Le  mari  administre  les  biens  de  sa  femme,  mais  le  patrimoine  de 

3a 
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chacun  des  deux  époux  reste  séparé.  Celui  de  k  femme  comprend  la  dot, 
laugment,  le  don  du  matin,  et,  en  outre,  tout  ce  qui  advient  à  la  femme 
pendant  le  mariage,  par  succession  ou  autrement.  îh  le  mari  meurt  le 
premier,  son  patrimoine  passe  à  ses  héritiers,  et  la  femme  garde  le  sien. 
Si  la  femme  meurt  la  première ,  son  patrimoine  passe  à  ses  héritiers  à 
lexception  de  laugment,  qui  reste  au  mari,  fin  cas  de  séparation,  si  les 
torts  viennent  du  mari,  la  femme  exerce  tous  ses  droits;  si  les  torts  vien- 
nent de  la  femme ,  le  mari  garde  la  jouissance  des  biens  de  celle-ci  et  la 
propriété  de  laugment. 

Le  mari  était  tenu  de  faire  devant  témoins  une  évaluation  des  apports 
de  sa  femme.  A  défaut  de  cette  évaluation,  celle-ci  prenait,  au  décès  du 
mari ,  un  tiers  de  la  masse,  outre  ses  hardes,  pourvu  que  le  mariage  eût 
duré  douze  mois. 

Les  époux  peuvent  contracter  entre  eux  ime  communauté ,  félag,  qui 
parait  n  avoir  compris  que  les  fruits  des  propres  et  les  profits  de  f  indus- 
trie des  époux.  Dans  le  partage  de  cette  communauté,  le  mari  prend 
deux  tiers  et  la  femme  im  tiers.  D  après  la  loi  de  Frostating,  la  commu- 
nauté avait  lieu  de  plein  droit  après  douze  mois  de  mariage.  D  après  la 
loi  de  Gulating,  il  fallait  vingt  ans,  à  moins  de  convention  expresse  entre 
les  époux,  et  encore  ceux-ci  ne  pouvaient,  tant  quils  n'avaient  pas  d'en- 
fants, faire  une  convention  semblable  sans  le  consentement  de  leurs 
héritiers  présomptifs.  La  loi  de  Borgarting  paraît  avoir  exigé  trente  ans 
de  mariage. 

La  femme  ne  pouvait ,  sans  fassistance  de  son  mari ,  faire  aucun  achat 
dont  la  valeur  dépassât  une  certaine  somme,  variable  suivant  la  classe 
du  mari ,  en  moyenne  une  ôre  pour  la  femme  d  un  paysan.  En  cas  d'in- 
fraction à  cette  règle,  le  mari  a  un  délai  d  un  mois  pour  demander  la  nul  • 
lité  du  contrat. 

Le  mari  qui  bat  sa  femme  doit  lui  payer  une  amende  égaie  à  celle 
qu'il  aurait  le  droit  d'exiger  si  sa  femme  était  battue  par  un  autre.  Si  la 
femme  est  battue  plus  de  trois  fois,  elle  peut  se  séparer  de  son  mari,  en 
emportant  tous  ses  biens ,  y  compris  l'augment. 

Eln  cas  d'absence  du  mari ,  la  femme ,  d'après  le  Borgartingslov ,  ne 
peut  se  remarier  avant  trois  ans. 

A  côté  du  mariage  légitime ,  la  loi  reconnaissait  une  sorte  de  concubinat , 
qui ,  prolongé  pendant  plus  de  vingt  ans ,  devenait  légitime  par  une  sorte 
de  prescription.  En  ce  cas,  la  communauté  s'établissait  de  plein  droit,  et 
les  enfants  devenaient  légitimes.  Les  enfants  nés  avant  le  mariage,  mais 
après  les  fiançailles,  étaient  aussi  considérés  comme  légitimes.  En  cas 
de  mariage  subséquent,  les  enfants  nés  antérieurement  étaient  légiti- 
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mes,  non  par  le  mariage,  mais  par  la  naissance  déniants  issus  du  ma* 
riage. 

Les  cas  de  séparation  étaient  déterminés  par  le  droit  canonique  et  ap- 
partenaient à  la  juridiction  épiscopale. 

L'influence  du  droit  canonique  se  fait  sentir  dans  le  code  de  Mag- 
nus  qui  exige  les  trois  bans,  ou  publications,  avant  les  fiançailles,  et 
remplace  le  mariage  civil  par  la  bénédiction  à  l'église.  Ce  code  n'admet 
plus  de  communauté  entre  conjoints  qu'en  vertu  d'une  convention 
expresse.  D'après  le  nouveau  droit  des  villes,  la  femme  peut  acheter 
toute  espèce  de  meubles,  sans  autorisation  de  son  mari,  mais,  pour 
acheter  des  immeubles,  il  lui  faut  l'autorisation  de  son  mari  ou  de  son 
héritier  présomptif. 

La  minorité  se  divisait  en  deux  périodes.  Dans  la  première,  qui  finis- 
sait à  l'âge  de  huit  ans ,  le  mineur  était  absolument  incapable ,  et  repré- 
senté par  son  tuteur  dans  les  amendes  à  payer  ou  à  recevoir.  Dans  la 
seconde,  qui  durait  jusqu'à  quinze  ans,  le  mineiu*  payait  ou  recevait  la 
moitié  des  mêmes  amendes.  A  quinze  ans,  la  majorité  commençait,  pour 
les  deux  sexes.  Le  vieillard  dont  l'intelligence  était  affaiblie  pouvait  être 
mis  en  tutelle  sur  l'avis  de  ses  parents  paternels  et  maternels. 

La  tutelle,  fiarhald,  gestion  des  biens,  appartenait  au  plus  proche  pa- 
rent, dans  Tordre  des  successions,  homme  ou  femme,  sous  la  surveil- 
lance des  autres  membres  de  la  famille.  Le  tuteur  devait  faire  estimer  les 
biens  avant  de  les  prendre  en  charge.  Autrement,  le  mineur  devenu  ma- 
jeur en  était  cru  sur  son  serment.  La  tutelle  des  enfants  pauvres  était 
une  charge  à  laquelle  les  parents  ne  pouvaient  se  soustraire  qu'en  justi- 
fiant eux-mêmes  de  leur  indigence.  En  général ,  les  pauvres  étaient  à  la 
charge  de  la  commune  et  étaient  répartis  entre  les  habitants,  qui  les  re- 
cevaient tour  à  tour.  La  personne  du  mendiant  n'était  pas  protégée  par 
une  amende. 

Le  code  de  Magnus  différa  la  majorité  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans  pour 
les  deux  sexes. 

On  peut  encore  compter  dans  la  famille  les  serviteurs  ou  domestiques. 
Le  louage  de  services  se  contractait  pour  un  an.  La  loi  ne  contient,  à  cet 
égard,  qu'un  petit  nombre  de  règles,  et  laisse  du  reste  toute  liberté  aux 
parties. 

En  Norvège  comme  en  Suède,  le  travail  agricole  est  toujours  resté 
libre;  seulement  le  roi  Haakon  Haakonssôn  mit  obstacle  à  l'émigra- 
tion des  travailleurs.  Pendant  la  saison  des  travaux,  entre  Pâques  et  la 
Saint-Michel,  il  fîit  interdit  à  tous  ceux  qui  ne  possédaient  pas  trois 
marks  au  moins  de  quitter  leur  domicile  pour  faire  un  commerce.  Cette 
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interdiction,  renouvelée  dans  le  code  de  Magnus,  est  restée  en  vigueur 
jusqu'aux  temps  modernes. 

m. 

Nous  venons  de  voir  la  constitution  de  la  famille.  Passons  maintenant 
au  régime  de  la  propriété. 

Les  immeubles,  en  droit  norvégien ,  sont  propres  [odaljôrd)  ou  acquêts 
[kiôbejôrd).  Aucune  législation  n  a  poussé  plus  loin  le  respect  des  biens 
propres.  Sont  propres,  d après  la  loi  de  Frostating,  les  biens  qui  sont 
restés  dans  une  famille  pendant  trois  générations  successives,  de  mâle 
en  mâle,  et  sont  actuellement  possédés  par  la  quatrième  génération. 
Quant  aux  biens  de  TEglise ,  ils  deviennent  propres  par  trente  ans  de 
possession.  La  loi  de  Gulating  exige  une  génération  de  plus.  Sont  encore 
considérées  comme  propres  les  terres  données  comme  prix  du  sang ,  ou 
cédées  à  charge  de  nourriture  viagère,  ou  données  par  le  roi,  soit  comme 
présent  d  amitié,  soit  comme  récompense  de  loyaux  services,  ou  reçues 
comme  prix  de  l'éducation  d'un  enfant  étranger  à  la  famille,  ou  enfm 
échangées  contre  un  propre. 

D'après  le  code  de  Magnus,  sont  propres  les  biens  qui  sont  depuis 
soixante  ans  dans  le  même  lignage,  ceux  qui  ont  été  donnés  par  le  roi 
sans  conditions,  ceux  qui  ont  été  transmis  de  père  en  fils  pendant  trois 
générations  et  sont  parvenus  à  la  quatrième,  enfin  ceux  qui  ont  été 
échangés,  propre  contre  propre. 

Le  propre  ou  odel  appartient  en  réalité  à  la  famille  tout  entière  ;  s'il 
est  vendu  par  celui  qui  le  possède,  les  membres  de  la  famille  sont  ap- 
pelés dans  un  certain  ordre  à  en  exercer  le  retrait.  Le  délai  du  retrait  est 
de  vingt  ans  d'après  la  loi  de  Frostating,  mais,  d'après  celle  de  Gulating, 
ce  délai  dure  tant  que  le  bien  vendu  n'est  pas  devenu  le  propre  d'une 
autre  famille.  Cette  dernière  loi  donne  même  au  retrayanl  le  droit  de 
payer  seulement  les  quatre  cinquièmes  de  la  valeur  de  l'immeuble ,  et 
cela  à  quelque  époque  qu'il  exerce  le  retrait,  pourvu  qu'il  ne  laisse  jamais 
passer  vingt  ans  sans  faire  devant  le  ting  une  déclaration  portant  réserve 
de  son  droit. 

Le  code  de  Magnus  impartit,  pour  l'exercice  du  retrait,  un  délai  de 
soixante  ans ,  à  condition  que  le  droit  soit  réservé  tous  les  dix  ans  par 
une  déclaration  devant  le  ting. 

Quant  au  vendeur  lui-même,  il  ne  peut  exercer  le  retrait  que  s'il  s'est 
expressément  réservé  cette  faculté  par  l'acte  de  vente. 

La  propriété  dans  les  villes  n'a  jamais  été  soumise  à  la  loi  de  ïodeL 
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L  aliénation  des  acquêts  et  des  meubles  n  était  assujettie  à  aucune  for- 
malité. 

A  côté  de  la  propriété  particulière ,  il  y  a  en  Norvège  une  grande 
étendue  de  biens  communs ,  almenning ,  dont  Tusage  est  commun  à  tous , 
ou  du  moins  aux  habitants  de  certaines  localités.  La  propriété  est  censée 
appartenir  au  roi,  c'est-à-dire  à  l'État.  D'après  une  ancienne  tradition 
conservée  dans  la  saga  d'Egil ,  le  fondateur  de  la  monarchie  norvégienne , 
Harald  Haarfager,  se  serait  arrogé  la  propriété  de  toutes  les  terres  de  la 
Nor>ège,  cultivées  ou  non.  Son  successeur,  Haakon  le  Bon,  aurait  renoncé 
à  ce  droit  en  ce  qui  concerne  les  terres  cultivées,  mais  l'aurait  maintenu 
pour  les  terres  incultes.  Dès  lors ,  l'occupation  permanente  dans  les  terres 
incultes  ne  peut  avoir  lieu  qu'avec  l'autorisation  du  roi.  En  cas  d'autori- 
sation, le  colon  a  douze  mois  pour  défricher  et  enclore.  Cela  fait,  il  ne 
peut  plus  reculer  sa  clôture,  mais  il  a,  en  outre,  le  terrain  environnant  à 
la  distance  du  jet  de  la  cognée  dans  tous  les  sens.  La  possession  con- 
tinuée sous  le  règne  de  trois  rois  différents,  et  pendant  trente  ans  au 
moins,  suppléait  au  défaut  d'autorisation. 

L'ordre  des  successions  se  règle  uniquement  sur  le  degré  de  parenté. 
Primitivement,  le  droit  de  succéder  s'arrêtait  aux  cousins,  du  côté  ma- 
ternel, et  aux  cousins  issus  de  germains  du  côté  paternel.  C'est  la  dispo- 
sition de  l'ancienne  loi  athénienne  êvTbs  dvsyi^iijiijTOs  xal  dve^ioS.  Â  degré 
égal ,  les  mâles  sont  préférés  aux  femmes. 

Une  personne  vivante  qui  n'a  pas  d'héritier  au  degré  successible  peut 
disposer  de  sa  succession  par  donation  entre  vifs.  Cette  donation  peut 
être  révoquée,  à  savoir  par  im  homme  une  fois,  et  deux  fois  par  une 
femme. 


R.  DARESTE. 


[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


260  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AVRIL  1881. 


MÉMOIRE  DE  MONSIEUR  DE  CÛOISEUL  REMIS  AU  ROI 

EN   1765  \ 


DEUXIÈME   ET  DERMER  ARTICLE*-^. 

Les  régiments  allemands  qui  sont  au  service  de  Votre  Majesté  étaient  bien  à  la  fin 
de  la  guerre.  Je  n*ai  proposé  que  deux  changements  à  leur  égard  :  le  premier,  que 
leur  composition  fut  égale  à  toute  l'infanterie  française;  Tuniformité  dans  ce  point 
me  parait  essentielle.  J'ai ,  en  second  lieu ,  diminué ,  à  1  égard  des  étrangers ,  la  dépense , 
et  peut-être  qu'en  cela  la  réforme  a  été  trop  sensible,  vu  la  bonté  des  officiers.  On 
aide  les  meilleurs  par  de  petites  gratifications ,  et  leur  traitement  en  temps  de  guerre 
étant  suffisant ,  je  n*ai  pas  cru  quil  fut  mal,  qu'eux  ainsi  que  toutes  les  troupes,  fus- 
sent en  souffrance  pendant  la  paix  pour  augmenter  le  désir  de  la  guerre ,  et,  quand  elle 
est  arnvée,  pour  qu'en  se  rappelant  le  traitement  de  paix,  l'on  ne  soit  pas  aussi 
promptement  fatigué  de  faire  la  guerre. 

Les  cinq  balaillons  irlandais  conservés  à  votre  service  ne  sont,  à  proprement 

Sarler,  qu'une  pension  que  vous  faites  aux  familles  irlandaises  établies  en  France 
epuis  i688,  car  les  régiments  ne  sont  rien.  Mais  il  était  de  la  grandeur  de  Votre 
Majesté  de  conserver  des  officiers  dont  les  pères  avaient  servi  avec  distinction  la 
France. 

Le  régiment  italien  et  corse  n'a  été  conservé  qu'en  faveur  de  M.  de  Monti.  Je  n'en 
fais  aucun  cas.  • 

Je  ne  me  suis  pas  borné  à  la  composition  des  troupes,  Sire,  j'ai  travaillé  à  celle  de 
Tartillerie.  Le  roi  de  Prusse  et  les  Autrichiens  ont  porté  leurs  forces  d'artillerie  de 
campagne  au  point  que  la  manœuvre  et  même  la  valeur,  ne  pourraient  pas  seuls  com- 
battre un  moyen  aussi  deslructif.  Il  y  avait  un  préjugé  dans  l'artillerie  française,  qui 
était  de  se  croire  supérieure  à  toutes  les  artilleries  de  l'Europe.  Je  crois  que  cela  est 
encore  vrai  quant  aux  sièges,  mais  quant  à  la  campagne,  il  est  certain  que  les  en- 
nemis ont  multiplié  les  bouches  à  feu ,  et  ont  acquis  une  célérité  dans  l'emploi  de  leur 
artillerie  a  laquelle  nous  ne  sommes  pas  parvenus.  J'ai  cru  qu'il  fallait  composer  l'ar- 
tillerie de  Votre  Majesté  de  manière  qu'elle  repoussât  certainement  et  puissamment 
celle  de  nos  ennemis.  J'ai  rappelé  au  service  de  votre  Majesté  le  sieur  de  Gribeauval , 
officier  général  d'artillerie,  d'un  mérile  rare  pour  ses  connaissances  et  son  génie 
pour  celte  partie.  Il  avait  été  autrefois  en  Prusse,  de  la  part  de  V^otre  Majesté,  pour 
conseiller  le  Roi  de  Prusse  sur  son  artillerie.  Il  venait  de  commander  l'artillerie  autri- 
chienne; il  était  l'homme  le  plus  instruit  des  détails  et  des  moyens  des  étrangers  à 
cet  égard.  Comme  il  avait  servi  trente  ans  dans  l'artillerie  de  Votre  Majesté,  il  en 

^  Je  publie  ce  mémoire  diaprés  une  copie  documents  de  ce  genre.  Le  manuscrit  deM.ie 

de  source  authentique,  laquelle  était  en  la  chancelier  doit  être  encore  aujourd'hui  dans 

possession  de  M.  le  chancelier  Pasquiei\  qui  le  cabinet  de  M.  le  duc  d'Audiffret-Pasquier, 

m'avait  permis  d'en  prendre ,  à  mon  tour,  une  son  fils  adoptif. —  Cu.  Girâud  ,  de  Tlnstitut. 
copie.  M.   Pasquier  avait  donné   la  même  '  Voir,  pour  ie  premier  article,  le  cahier 

autorisation  à  M.  ^  Thiers , .  fort  curieux  de  de  mars ,  p.  171. 
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connaissait  le  mérite  et  les  défauts.  Je  Tai  donc  fait  venir^  et  je  Tai  mis  avec  Je  che- 
valier de  Mony ,  autre  officier  général  de  rartlilerie  «  très  instruit ,  et  le  plus  instruit 
que  nous  ayons ,  mais  imbu  des  anciens  préjugés  et  attaché  aux  formes  pesantes  de 
l'artillerie  ancienne.  Je  leur  ai  expliqué  les  vues  de  Votre  Majesté  pour  la  préémi- 
nence ou,  du  moins ,  l'égalité  de  son  artillerie  vis-à-vis  de  celle  des  autres  puissances. 
Ils  ont  combiné,  pendant  un  an,  les  moyens  de  formation  nouvelle;  je  ini  étudiée 
sous  eux;  ils  nren  ont  fait  sentir  l'utilité;  je  l'ai  proposée  à  Votre  Majesté  qui  Ta 
adoptée  et  qui  en  retirera  les  fruits  à  la  guerre  prochaine.  Je  recommande  à  Votre 
Majesté  de  se  souvenir  de  ce  nom  deGribeauval,  pour  que  les  ministres  prennent  ses 
conseils  sur  la  partie  de  Tartillerie  et  ne  dérangent  pas  une  formation  qui  commence 
à  réussir  et  qui  sera  la  cause  des  plus  grands  succès,  même  des  généraux  les  plus 
malhabiles.  Les  arsenaux  de  Votre  Majesté  étaient  vides.  Sait-Elle  qu'en  176a  il 
n'y  avait  pas  dans  ses  arsenaux  de  quoi  donner  des  fusils  à  son  armée ,  si  elle  avait 
essuyé  un  échec?  Son  canon  est  revenu  d'Allemagne  en  très  mauvais  état;  point 
d'afiûts  ni  de  bois  pour  en  faire  dans  les  arsenaux.  En  1 768  tout  sera  dans  l'état  où 
il  doit  être.  Je  n'ai  point  de  mérite  à  cette  partie  qui  n'est  que  d'arrangement,  de 
calcul  et  d'argent.  Je  la  rapporte  à  Votre  Majesté  pour  qu'EHe  connaisse  toutes  les 
parties. 

Dans  celle  du  génie  j'ai  cru,  Sire,  devoir  travaillera  ce  qu'il  y  avait  de  plus  pressé. 
La  composition  de  ce  corps  et  la  forme  de  son  école  méritent  de  ma  part  des  éloges 
et  point  de  changements.  Je  me  suis  appliqué  aux  travaux  les  plus  nécessaires.  C  est 
d'après  ce  principe  que  j;^ai  entrepris  les  fortifications  de  Toulon  sur  les  mémoires 
du  sieur  Bourcet  qui  m'a  fait  connaître  le  danger  où  a  été  cette  place  dans  la  dernière 
guerre.  Je  lui  ai  donné  la  direction  de  cet  ouvrage.  En  1768,  Toulon  qui  était  aussi 
aisé  à  prendre  qu'un  village,  sera  une  place  de  premier  ordre.  Valenciennes  était 
ouvert.  Il  était  honteux  qu'une  place  en  première  ligne  fut  en  si  mauvais  état.  Je  me 
suis  attaché  à  la  rétablir  :  elle  le  s€ft*a  en  1767.  Enfin,  Sire,  J'ai  osé  entreprendre 
un  grand  projeta  Brest.  Ce  port,  unique  pour  votre  marine,  et  le  seul  formidable  à 
vos  ennemis  :  1°  n'était  pas  fortifié  et  courait  les  risques  des  événements  de  la  guerre; 
a"*  il  n'était  pas  suffisant  pour  contenir  la  plus  grande  partie  de  vos  forces  navales. 
La  rivière  de  Pinfeldt,  qui  forme  le  port,  s'était  engravée  successivement;  l'on  n'y 
avait  apporté  d'autre  remède  que  celui  d'avancer  la  chaîne  à  mesure  que  le  saUe 
gagnait  le  port,  et  je  n'ai  été  instruit  de  Ja  situation  de  Brest  qu'à  la  paix.  Lorsque 
j'ai  voulu  y  faire  passer  une  certaine  quantité  de  vaisseaux,  on  me  répondit  qu'ils  ne 
pourraient  pas  tenir  dans  le  port.  J'avais  sous  les  yeux  le  nombre  qu  il  y  en  avait  eu 
du  temps  de  Louis  XIV.  Je  ne  compris  pas  d'abord  ce  qui  avait  changé  depuis  ce 
temps  la  rivière  et  le  port ,  et  c'est  a  l'explication  que  j'ai  appris  qu'un  port  qui  tenait, 
en  1688,  80  vaisseaux  de  ligne,  n'en  pouvait  pas  tenir  00  en  1763.  Je  crus  donc 
qu'il  n'y  avait  rien  de  si  pressé  que  de  curer  celte  rivière  et  de  rendre  au  port  son 
premier  espace;  3"*  il  y  avait  eu,  depuis  vingt  ans,  plusieurs  magasins  brûlés  dans  le 
port  de  Bres!  ;  on  n'en  a  refait  aucun ,  et  celte  partie  de  magasins  si  importants  dans 
un  port  de  cette  considération ,  était  dans  un  désordre  affreux.  J'ai  fait  travailler  pen- 
dant dix-huit  mois,  sur  ces  trois  objets,  les  plus  habiles  ingénieurs  de  Votre  Majesté , 
et  ceux  dont  les  talents  et  la  probité  m'étaient  plus  connus.  J'ai  adopté  leur  projet, 
je  l'ai  expliqué  à  Votre  Majesté.  Lei  travaux  sont  immenses,  la  dépense  est  considé- 
rable ,  car  elle  ira  à  peu  près  de  neufs  millions.  Mais  Votre  Majesté  aura  un  grand 
port  et  cile  n'en  avait  pas  dans  la  situation  où  était  BrcsL  J'ai  cru  qu'il  valait  mieux 
mettre  Brest  dans  toute  la  valeur  dont  ce  port  est  susceptible  que  de  vous  proposer, 
ainsi  qu'il  y  a  eu  mille  projets,  de  faire  un  nouveau  port.  Voilà,  jusqu'en  1768,  en 
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cntrctenanl  les  places  en  général  et  en  continuant  les  ouvrages  de  peu  d  importance 
commencés,  avec  quelques  travaux  aux  ports  marchands,  à  quoi  j'ai  borné  mes 
soins  dans  la  [)arlie  du  génie. 

MARINE. 

Les  travaux  du  port  de  Brest  me  mènent  naturellement  à  parier  à  Votre  Majesté 
de  la  marine.  Vous  m'en  confiâtes  la  direction  en  1761  au  mois  d'octobre.  Vous 
savez.  Sire,  dans  quel  état  était  cette  marine.  Le  peu  qui  restait  dans  les  magasins 
était  à  l'encan;  Ton  n'avait  pas  de  quoi  ni  radouber  ni  équiper  les  bâtiments  qui 
avaient  échappé  au  combat  de  M.  de  Conflans,  le  port  de  Toulon  n'était  pas  mieux 

3 ue  celui  de  Brest,  depuis  le  combat  de  M.  de  la  Clue;  les  vaisseaux  étaient  aban- 
onnés,  les  magasins  vides,  la  marine  devait  partout  et  n'avait  pas  un  sou  de  crédit; 
les  olTiciers  d'épée  et  de  plume  étaient  dans  le  plus  grand  découragement,  et  le  mi- 
nistre qui  gouvernait  ce  département  dans  l'abattement  et  le  dégoût.  Le  désir  de  vous 
servir  me  fit  sacrilier  le  département  des  affaires  étrangères  qui  allait  bien,  pour 
me  charger  de  Todieux  et  de  la  peine  d'un  département  qui  était  plus  qu'anéanti, 
car  il  était  dans  l'avilissement.  Mon  premier  objet  fut  de  rétablir  le  crédit,  cl  que  les 
ouvriers  et  les  fournisseurs  servissent  les  ports.  Cela  fut  aisé.  Le  changement  de 
ministre  avec  un  peu  de  chariatanerie ,  de  l'argent  distribué  en  acquittement  des 
dettes,  et  que  M.  Berr^er  ignorait  dans  la  caisse  parce  qu'il  était  trompé  par  un  co- 
quin de  banquier  nommé  Beaujon,  lequel  a  cependant  toujours  conservé,  malgré 
ses  friponneries,  du  crédit  à  la  cour.  Cet  argent  et  des  secours  que  je  tirai  de  La- 
borde  remirent  de  l'activité  dans  les  ports.  Ce  n'était  pas  assez,  je  voulais  armer  et, 
en  1762,  l'Espagne  attaquant  le  Portugal,  mettre  en  état  Votre  Majesté  d'attaquer 
le  Rio-Janeiro.  La  finance  ne  pouvait  rien  me^fournir  :  j'imaginai  le  don  gratuit  des 
vaisseaux.  Je  risquai  ce  moyen  vis-à-vis  des  Etats  de  Languedoc  qui  se  tenaient.  U 
réussit,  et  de  là,  tous  les  corps  de  l'État  qui,  deux  ans  avant,  avaient  porté  leur 
vaisselle  à  la  monnaie  d'assez  mauvaise  grâce,  s'émurent  au  point,  par  mes  insinua- 
tions, que  j'eus  librement  i4  millions  dans  l'année  pour  la  marine  de  Votre  Majesté; 
ce  qui  me  mit  en  état  de  faire  une  petite  expédition  en  Terre-Neuve;  d'armer  une 
escadre  à  Rochcfort  pour  observer  une  escadre  anglaise  à  l'ilc  d'Aix  ;  de  faire  partir 
l'escadre  qui  était  destinée  à  Saint-Domingue;  d'armer  une  escadre  à  Toulon  pour 
protéger  le  commerce  dans  la  Méditerranée  ;  enfin ,  de  préparer  l'escadre  et  les  bâti- 
ments de  transport  nécessaires  pour  l'attaque  de  Rio-Janeiro.  La  paix  se  fit.  Alors 
je  songeai  à  apprendre  la  marine  que  je  ne  savais  pas.  Je  me  fis  instruire  par  un 
homme  précieux,  qui  est  dans  le  bureau,  et  qui  s'appelle  Truguet.  J'appris  les  plus 
petits  détails.  Je  donnais  tous  les  jours  du  temps  à  cette  étude,  et,  comme  les  matelots 
sont  la  base  des  forces  navales,  comme  les  sujets  la  force  pécuniaire  d'un  Etat,  je 
me  mis  au  fait,  par  les  classes  (ce  qui  n'est  pas  une  instruction  aisée] ,  du  nombre  des 
matelots  sur  lesquels  on  pouvait  compter  dans  le  royaume ,  pour  apprécier  le  nombre 
des  vaisseaux  que  la  France  pouvait  entretenir.  Le  calcul  juste  est  que  la  France  ne 
peut  pas  armer,  pendant  une  guerre,  plus  de  80  vaisseaux  de  ligne  et  âo  frégates, 
avec  les  bâtiments  de  moindre  force ,  nécessaires  à  la  suite  des  escadres  et  à  la  ma- 
nutention des  ports.  J'appris  ensuite  que  80  vaisseaux  et  l\o  frégates  demandaient, 
pour  leur  construction ,  leur  rechange  et  leur  fourniture,  tant  de  matières  en  magasin. 
Cette  partie  n'est  pas  difficile,  car  il  n'y  a  que  cinq  matières  nécessaires  dans  un  ar> 
senal  de  marine,  le  bois,  le  fer  et  cuivre,  le  chanvre  et  les  toiles.  En  connaissant  la 
quantité  de  chaque  matière  et  les  différentes  sortes  nécessaires  à  un  bâtiment,  For 
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«ait  ce  qu'il  faut  dans  un  port  pour  le  nombre  de  vaisseaux  que  Ton  se  propose  d*y 
avoir,  et  la  somme  de  dépense  de  ces  vaisseaux  pour  la  construction ,  Tentrelien  et 
Tarmement.  Cest  d*après  ces  connaissances  que  je  proposai,  en  i764«  à  Votre  Ma- 
jesté d'avoir  en  quatre  ans  60  vaisseaux  de  ligne ,  en  cas  que  la  guerre  se  déclarât. 
Je  distribuai  ces  80  vaisseaux  et  les  frégates  fictivement  dans  les  trois  ports,  et  je  cal- 
culai alors  ce  que  Votre  Majesté  avait,  et  ce  que  j*avais  à  faire.  Vous  aviez.  Sire ,  au 
commencement  de  1763,  àà  vabseaux  de  ligne  tant  bons  que  mauvais  et  10  firé- 
gates.  Vous  avez  à  présent  63  vaisseaux  de  ligne  et  3 1  frégates.  J'ai  presque  doublé 
les  forces  de  Votre  Majesté,  à  la  différence  que  Tété  prochain,  ces  o3  vaisseaux  se- 
ront tous  en  état  d'aller  â  la  mer,  et  en  état  de  tous  points ,  au  lieu  que ,  quand  j'en 
ai  pris  le  soin,  ils  étaient  dans  un  désordre  iifireux.  J'ai  acquitté  Votre  Majesté  en 
construisant  tous  les  vaisseaux  qui  avaient  été  donnés  en  1761  et  176a  et  dont  l'ar- 
gent avait  été  dépensé  alors  en  armements;  et,  en  176g,  les  approvisionnements 
pour  la  construction  des  seize  vaisseaux  à  faire  pendant  la  guerre ,  seront  dans  les 
magasins,  si  l'on  suit  le  plan  que  j'ai  inventé,  commencé  d'exécuter,  et  que  Votre 
Majesté  a  approuvé. 

L'artillerie  était  une  partie  essentielle  qui  était  fort  négligée ,  les  canons  et  les  fers 
coidés  n'étaient  pas  du  même  calibre  d'un  port  à  l'autre.  D^uis  Louis  XIV  on  avait 
négligé  l'artillerie,  qui  était  livrée  à  des  entrepreneurs.  J'ai  réuni  l'artillerie  de  mer  à 
celle  de  terre.  J'ai  formé  des  brigades,  j'en  ai  fait  un  corps  solide  et  engagé,  qui 
assure  un  fonds  de  matelots  en  même  temps  qu'il  emploie  de  bons  canonniers.  Il 
faut  encore  quelques  années  pour  que  ces  brigades  aient  pris  quelque  consistance  ; 
mais  elles  commencent  à  montrer  l'utilité  dont  eUes  sont.  Un  cnef  d'escadre  nommé 
Moroguer,  qui  est  à  la  tète  de  cette  partie,  est  un  homme  aussi  zélé  qu'instruit  On  a 
fait  refondre  par  Martil  tous  les  canons  de  la  marine.  A  la  fin  de  1767,  die  aura 
tout  ce  qu'il  lui  faut  d'artillerie,  ainsi  que  je  l'ai  montre  à  Votre  Majesté  dans  un  de 
mes  derniers  travaux  avec  Elle.  La  marine  avait  des  troupes  qui  occasionnaient  une 
assez  grande  dépense  sans  utilité.  J'ai  cru  qu'il  était  plus  utile  d'employer  les  fonds 
destinés  aux  troupes  de  la  marine  en  approvisionnements  et  faire  servir  les  régiments 
d'infanterie  de  Votre  Majesté  sur  les  vaisseaux.  Cette  union  des  deux  armes  est 
essentielle  à  établir  petit  à  petit,  parce  que  les  ennemis  de  la  France  sont  les  Ân^is, 
et  qu'il  faut  employer  le  génie  de  toutes  les  forces  de  la  nation  contre  eux.  D'ailleurs, 
dans  une  guerre  longue,  en  suivant  cette  méthode,  les  fantassins  serviront  aux  ma- 
nœuvres et  deviendront  matelots,  en  augmentant  la  paye  de  ceux  qui,  embarqués, 
montreront  plus  de  volonté  et  d'aptitude  à  ce  métier,  ce  qui  soulagera  les  classes , 
accélérera  les  armements ,  et  donnera  de  la  confiance  aux  officiers  en  leur  équipage. 
C'est  dans  cette  vue,  je  crois,  qu'il  est  utile  de  faire  servir  les  troupes  d'infanterie 
sur  les  vaisseaux.  Ce  moyen  deviendra  grand  par  la  suite  si  Votre  Majesté  se  le  rap- 
pelle et  ordonne  qu'il  soit  suivi.  Le  physique  de  la  marine  n'était  pas  le  seul  objet 
qui  demandait  de  l'attention;  la  réforme  dans  le  moral  était,  pour  le  moins,  aussi 
nécessaire.  Il  s'était  introduit  un  découragement  déshonorant  dans  ce  corps;  l'igno- 
rance, les  mauvais  succès,  le  peu  de  protection  produisent  nécessairement  le  décou- 
ragement qui  en&nte  la  né^igence  dans  le  service,  anéantit  le  zèle,  tourne  en  ridi- 
cule les  talents,  ainsi  que  la  volonté  d'en  avoir,  et  conduit  à  la  fin  au  déshonneur. 
J'ai  cru  entrevoir,  en  prenant  la  direction  de  la  marine,  que  ce  corps  était  bien  près 
de  cette  fin.  L'on  suivait  avec  apathie  l'ancienne  ordonnance  de  1 68g,  qui ,  dans  bien 
des  articles,  ne  pouvait  pas  être  adaptée  au  service  de  la  marine  actueUe,  parce  que  la 
marine  de  France  et  la  marine  d'Angleterre  ne  sont  pas  les  mêmes  qu'elles  étaient 
en  1689.  Le  corps  delà  plume  était  l'objet  de  l'animosité  de  l'épée.  La  plume,  de 
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ton  côté,  se  Urguail  des  avantages  de  Tordonnance,  négligeait  les  intérêts  de  Votre 
Majesté  pour  les  tiens  propres,  occupait  les  bureaux,  lesqueb,  unis  avec  elle,  mépri- 
saient et  maltraitaient  les  oflBciers;  de  sorCe  que  personne  ne  songeait  et  ne  se  sou- 
ciait d*aller  k  la  mer;  mais  Ton  était  occupé  à  se  déchirer  dans  Tintérieur,  à  se  mé- 
priser, à  dire  du  mal  du  ministre,  des  bureaux,  des  uns  et  des  autres.  Ce  n*est  pas 
qu*il  n  y  eût  des  gens  d*esprit  et  de  mérite  dans  les  deux  états;  mais  leurs  voix  étaient 
étouffées  par  la  multitude,  et  d'ailleurs  il  fallait  avoir  un  courage  surnaturel  pour 
résister  au  torrent.  Je  cherchai,  dès  les  premiers  instants  que  je  dirigeai  cette  partie, 
à  connaître  les  talents  et  le  caractère  des  différents  individus  à  qui  je  devais  com- 
mander. Je  fus  étonné  du  nombre  d*oflBciers  instruits  et  d^esprit  que  je  trouvai  dans 
un  corps  abâtardi.  J*en  fis  venir  une  certaine  quantité  de  Versailles.  Nous  avons  eu , 
pendant  un  hiver,  sur  toutes  les  parties  de  la  marine,  des  conversations  raisonnées. 
J*y  ai  puisé  beaucoup  de  lumières.  En  m'instruisant,  j*ai  tâché  de  leur  faire  sentir 
que  je  m'instruisais.  Je  me  suis  attaché  à  acquérir  leur  confiance ,  et  le  résultat  de 
ce  travail ,  qui  a  été  fait  en  commun ,  a  été ,  après  un  examen  de  ma  part  de  plus 
d'un  an ,  l'ordonnance  générale  de  la  marine  que  j'ai  proposé  a  Votre  Majesté  de 
rendre.  Je  crois.  Sire,  que  les  officiers  de  la  marine  de  Votre  Majesté  ont  infiniment 
plus  de  connaissances  que  ceux  de  la  manne  de  Louis  XIV  n  en  avaient;  ii  leur 
manque  l'expérience ,  que  je  tâche  de  leur  donner  en  les  employant  soit  à  la  mer,  soit 
dans  les  ports ,  autant  qu'il  est  possible.  Je  pense  qu'il  faut  avancer  les  jeunes  gens  : 
il  y  en  a  de  la  première  distinction  et  qui  feront  honneur  au  siècle.  Et,  si  Votre  Ma- 
jesté a  l'intention  de  donner  des  ordres  pour  que  l'on  continue  progressivement 
l'approvisionnement  des  ports ,  tel  que  j'ai  commencé ,  que  les  comptes  de  l'état  de 
chaque  port  soient  rendus  a  votre  ministre ,  ainsi  qu'ils  me  sont  rendus  ;  que  les  offi- 
ciers soient  employés  autant  qu'il  est  possible;  enfin,  pour  donner  de  l'âme  qui  man- 
quait à  cette  grande  machine  ,  que  le  ministère  qui  la  dirige  ait  l'air  du  crédit  et  son 
travail  considéré  par  Votre  Majesté,  ce  qui  e^t  beaucoup,  j'ose  vous  assurer.  Sire, 
quen  1769  votre  marine  sera  suffisante  â  la  défense  de  vos  possessions,  et  sera 
plus  forte  qu'elle  n'a  été  dans  les  temps  les  plus  brillants  de  Louis  XIV.  Mais,  en 
même  temps ,  je  dois  dire  à  Votre  Majesté  que  ce  ne  sera  pas  un  homme  de  robe 
qui  opérera  cet  effet.  Je  crois  les  gens  de  cette  sorte  pernicieux  à  la  guerre  et  k  la 
marine.  On  dit  qu'un  ministre  de  votre  conseil,  qui  a  été  contrôleur  général,  ambi- 
tionne cet  emploi  et  intrigue  en  conséquence.  J'aurais  bien  du  regret  â  mes  peines 
si  je  le  voyais  entre  ses  mains,  car  je  le  crois  incapable  de  tout,  mais  encore  plus,  s'il 
est  possible ,  de  la  guerre  et  de  la  marine.  Et  je  dois  dire  â  Votre  Majesté  que  cette 
partie  (la  marine)  opérera  le  salut  du  royaume  ou  sa  décadence;  de  sorte  qu'il  est 
bien  effrayant  de  voir  la  négligence  avec  laquelle  Votre  Majesté  et  tout  ce  qui  l'en- 
toure la  considère.  J'ose  ajouter  que  je  pense  si  différemment  que,  sij'avais  du  crédit, 
je  représenterais  â  Votre  Majesté  qu*il  serait  en  son  devoir  de  roi  de  faire,  au  prin- 
temps prochain ,  un  voyage  â  Brest.  Les  quatre  jours  qa*dle  passerait  dans  le  port 
y  ferait  un  effet  décisif  en  bien ,  peut-être  pour  un  siècle. 


COLONIES. 


Outre  la  guerre,  l'artillerie,  le  génie  et  la  marine,  j'ai  de  plus  sous  ma  direction 
les  colonies.  Cette  matière  n'est  pas  aussi  satisfidsanie  pour  moi  â  mettre  sous  les 
yeux  de  Votre  Majesté.  J'ai  fait  dans  cette  partie,  ainsi  que  dana  lea  autres,  beaucoup 
de  changements;  mais  ils  ont  presque  tous  mal  réussi.  Je  me  suis  trompé  et  sur  les 
choses  et  sur  les  hommes.  J'ai  engagé  Votre  Majesté  dans  des  dépenses  considérables 
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en  pure  perte.  De  sorte  que  nos  colonies,  Sire,  sont  peut-être  en  pius  mauvais  état 
qu* elles  n'étaient  en  l'jbby  quoique  vous  ayez  dépensé  pius  que  vous  n  avez  dépensé 
à  cet  objet  pendant  l'autre  paix.  Mes  fautes  viennent  de  ce  que  j'ai  été  instruit  on  ne 
peut  pas  plus  mal  du  local  par  le  bureau  que  j'ai  trouvé  établi  ;  qu'à  cette  mauvaise 
instruction  j'ai  ajouté  des  idées  de  moi,  qui  portaient  à  faux  puisque  j'étais  mal 
instruit.  J'ai  voulu  établir  en  Amérique  un  système  d'Europe;  j*ai  fait  choix  de  sujets 
pour  gouverner  qui  m'ont  jeté  dans  des  écarts  épouvantables  ;  les  uns  étaient  inté- 
ressés, les  autres  despotiques ,  ignorants  et  déraisonnables.  Un,  tel  que  M.  d'E^taing, 
à  qui  je  croyais  un  talent  supérieur,  n*est  que  fou  et  fou  dangereux  :  son  intendant 
pour  le  moins  un  fripon.  M.  Turgot  est  fou  et  fripon  en  même  temps.  Enfin  le 
désordre  dans  cette  partie  a  été  extrême;  j'en  ai  eu  de  grands  chagrins.  Mon  expé- 
rience m* a  appris  à  me  réformer;  j*ai  changé  une  partie  des  gouverneurs;  j'ai  restreint 
les  dépenses.  Il  faudra  changer  M.  d*Estning  et  son  intendant  l'année  prochaine;  et,  si 
l'on  ne  peut  pas  empêcher  que  le  mai  fait  ne  le  soit,  du  moins,  avec  de  la  patience 
et  une  administration  douce  et  sage,  le  réprimera-t-on ;  mnis  cela  demande  encore 
du  travail.  MM.  d'Ënnery  et  de  Nolivos,  qui  sont  gouverneurs  à  la  Martinique  et  à  la 
Guadeloupe,  sont  bons.  Ces  deux  points  sont  essentiels  à  la  défense  de  l'Amérique. 
Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  de  ce  qu'il  y  a  à  faire  dans  les  colonies ,  ce  détail 
seul  demanderait  des  volumes,  mais  je  dirai  en  un  mot  à  Votre  Majesté  que,  si  Elle 
avait  la  guerre  contre  les  Anglais,  il  serait  instant,  au  moment  qu'on  l'envisagerait, 
de  faire  passer  en  Amérique  vingt-quatre  bataillons  qui  trouveraient  dans  les  ties  ce 
qui  leur  serait  nécessaire ,  resteraient  pendant  toute  la  guerre  en  Amérique ,  et  seraient 
alimentés  tant  en  vivres  qu'en  munitions,  par  les  escadres  de  Votre  Majesté  dans 
cette  partie  du  monde.  C'est  d'après  ce  plan  que  nous  préparons  les  possessions  de 
Votre  Majesté  dans  cette  partie  du  monde,  et  je  crois  que  ce  plan ,  qui  doit  réussir 
malgré  les  retardements  qu'il  a  éprouvés  par  mes  fautes ,  est  le  seul  qui  puisse  assurer 
à  Votre  Majesté  ses  possessions  et  les  mettre  en  état  de  menacer  cell^^s  de  ses  ennemis 
et  même  d'avoir  des  succès  en  Amérique. 

POSTES. 

Je  ne  parlerai  point  à  Voire  Majesté  des  postes.  Je  ne  fais  dans  cette  partie  rien 
du  tout  que  de  toucher  des  appointements.  Vous  y  êtes  trompé ,  Sire ,  aussi  honteu- 
sement que  dangereusement;  mais  j'aurais  l'air  de  l'animosité  si  je  vous  éclairais; 
je  ne  réussirais  pas,  et ,  comme  dans  le  fond,  cette  partie  n'est  pas  essentielle  à  l'ad- 
ministration de  votre  royaume,  je  ne  me  crois  pas  obligé  de  souffrir  l' humiliation  de 
voir  préférer  les  avis  de  ceux  qui  vous  trompent  aux  miens. 

Voilà,  Sire,  les  détails  que  je  vous  devais  des  administrations  particulières  dont 
vous  m'avez  charge.  Je  ne  me  suis  mêlé  d'aucune  façon,  et  Votre  Majesté  le  sait  bien , 
des  autres  parties  de  l'administration  de  votre  royaume ,  quoique  l'on  ait  dit  que  j'ai 
travaillé  à  renvoyer  les  Jésuites ,  et  que  je  soutiens  les  démarches  et  les  prétentions 
des  Parlements.  De  près  ni  de  loin,  en  public  ni  en  particulier,  je  n'ai  fait  aucune 
démarche  sur  ces  objets ,  ni  n'ai  eu  d'autres  idées  que  celles  que  Votre  Majesté  m*a 
vues  dans  son  conseil,  lorsqu'Elle  m'a  demandé  mon  avis.  Outre  qu'il  serait  plus 
qu'au-dessous  de  moi  d'agir  différemment  de  ce  que  j'ai  dit  au  Conseil,  les  ennemis 
qui  m'accusent  auraient  trouvé  des  faits  à  citer  contre  moi,  si  mes  actions  ne  corres 
pondaient  pas  avec  mes  paroles.  Votre  Majesté  se  rappellera  qu'ils  ont  hasardé  un 
mémoire  dont  je  me  souviens  toujours,  et  dont  j'ai  démontré  publiquement  la  faus- 
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seté.  Depuis  celte  époque  «  on  na  plus  osé  parier  contre  moi  que  vaguement  En  tout. 
Sire ,  mon  caractère  ne  me  porte  point  à  me  mêler  de  ce  qui  ne  me  regarde  pas ,  et  Votre 
Majesté  a  dû  observer  que,  hors  le  travail  de  mes  départements ,  j*ai  usé  de  la  plus 
grande  circonspection  vis-à-vis  d*Elle  sur  les  autres  parties  de  ladministration  ;  et  je 
ne  puis  avoir  ni  louange  ni  blâme  de  la  conduite  que  Ton  y  tient.  On  dira  peut-être 
à  Votre  Majesté  que  je  suis  dissipé,  léger,  que  je  ne  travaille  pas,  que  je  n*ai  pas 
asseï  de  dévotion,  d*autres  diront  plus ,  que  je  n  ai  pas  assez  de  rdigion.  Je  sais  que 
M**  d*Esparbès  et  que  qudques  autres  ont  écrit  contre  moi  à  Votre  Majesté.  Je  ne 
doute  pas  qu  Elle  ne  permette  qu*on  lui  écrive  contre  les  ministres;  Eïle  fait  même 
plus,  tUe  autorise  cette  espèce  de  délation,  humiliante  pour  les  gens  d* honneur 
qui  la  servent,  et  très  pernicieuse  pour  le  bien  de  son  service.  Quand  Votre  Majesté 
m'a  choisi  pour  entrer  dans  le  ministère ,  je  lui  ai  promis  que  j'emjdoierais  le  peu 
d*esprit ,  de  ressources ,  qui  étaient  en  moi ,  et  toute  ma  fidélité  à  son  service  ;  mais  je 
ne  lui  ai  pas  promis  que  j*abandonnerais  le  goût  que  j*ai  pour  le  plaisir,  ni  que  je 
serais  sans  défauts.  Je  souhaite  que  Votre  Majesté  trouve  des  ministres  sans  dé- 
fauts et  éclairés  :  ils  vaudront.  Sire,  bien  mieux  que  ceux  que  vous  avec,  et  j*ose 
vous  conseiller  de  les  prendre.  Mais  je  doute  que  les  gens  qui  vous  entourent,  et 
qui  vous  écrivent  contre  nous ,  et  ceux  qui  vous  prop0sent  M.  de  Saint-Priest  vous 
proposent,  non  seulement  des  ministres  sans  délauts,  mais  d*honnêtes  gens  pour 
gouverner  sous  vos  ordres. 

Malheureusement  pour  moi,  Sire,  je  ne  suis  pas  long  â  réfléchir  et  je  suis  très 

Î)rompt  à  exécuter,  ce  qui  me  donne  le  démérite  devant  les  gens  pesants ,  d*ètre 
éger.  Je  ne  mets  point  de  légèreté  dans  mes  principes  et  dans  l'honnêteté  que  je 
professe  :  dans  mes  formes  il  peut  y  en  avoir. 

Je  ne  suis  dissipé  que  quand  je  n*ai  rien  à  Cèdre,  cest  Taffaire  de  ma  santé  et  de 
ma  force.  Il  me  semble  que  jamais  mes  pbisirs  n  ont  retardé  mes  devoirs  ;  je  ne 
mêle  point  l*un  avec  Tautre;  j*ai  simplement  et  naturellement  l'attention  que  la  dis- 
sipation ne  nuise  point  aux  devoirs.  On  ne  peut  pas  dire  sérieusement  que  je  ne  tra- 
vaille pas  ;  j'emploie  huit  heures  par  jour  à  mes  départements.  Le  travail  des  affaires 
étrangères ,  tant  que  je  les  ai  eues ,  est  presque  tout  de  ma  main.  Dans  le  bureau  Ton 
ne  soupçonne  pas  que  j*ai  copié  les  idées  de  mes  commis.  Ceux  de  la  guerre  et  de  la 
marine  sont  des  témoins  irréprochables  qu*il  ne  se  fait  rien  dans  les  départements 
sans  mon  examen  et  sans  mon  approbation.  Si  je  travaillais  davantage,  je  m'appe- 
santirais et  je  travaillerais  mal. 

Enfin  le  grand  reproche  tombe  sur  ma  religion.  11  est  difiBcile  de  m'attaquer  posi- 
tivement sur  cette  matière  sérieuse ,  car  je  n'en  parle  jamais.  Mais ,  dans  la  forme , 
j'observe  exactement  la  décence,  et,  dans  les  affaires,  j'ai  pour  principe  le  soutien  de 
la  religion.  Votre  M^esté  l'aura  pu  observer  dans  les  occasions.  L'imputation  vague 
et  fâcheuse  qui  m*afËigerait  le  plus ,  serait  celle  ne  n'être  pas  attaché ,  comme  je  le 
dois  par  respect  et  par  reconnaissance  à  la  personne  de  Votre  Majesté  encore  plus 
qu'à  son  service.  J'ai  fait  par  vous ,  par  vos  bontés ,  Sire ,  la  plus  grande  fortune  qui 
ait  été  faite  pendant  le  cours  de  votre  règne;  il  ne  se  passe  pas  un  jour,  peut-être 
une  heure ,  que  je  ne  me  rappelle  toute  l'étendue  de  vos  bienfaits.  Outre  les  grâces 
signalées  que  vous  m'avez  faites,  j'ai  joui  avec  un  bonheur  inexprimable  des  bontés 
particulières  de  Votre  Majesté.  Ces  bontés,  Sire,  m'ont  plus  attaché  à  votre  personne 
que  vos  bienfaits ,  et  mon  amour  pour  vous  ne  m'inspirait  pas  la  crainte  que  vous 
puissiez  douter  des  sentiments  d'une  âme  comme  la  mienne.  Je  puis.  Sire,  ne  pas 
mériter  votre  confiance,  mais  vous  me  feriez  plus  de  mal  que  vous  ne  pensez,  si 
vous  ne  me  crojfiez  pas  digne  de  votre  estime,  et  par  conséquent  le  plus  fidèle, 
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le  plus  reconnaissant ,  j*ose  dire  le  plus  tendre  et  le  plus  respectueux  de  vos  servi- 
teurs. 

Permettez-moi,  Sire,  en  finissant,  et  en  vous  priant  d*approuver  que  je  quitte 
toutes  les  places  que  je  remplis  dans  votre  ministère  pour  m* occuper  uniquement  des 
soins  de  ma  reconnaissance ,  de  vous  donner  un  conseil. 

Votre  Majesté  n*a  de  confiance  que  pour  le  détail  des  places ,  en  ceux  qui  en  sont 
chargés  :  ElUe  n'en  a  pas  dans  leur  personne.  Je  doute  qu'une  aussi  grande  machine 
à  gouverner  que  celle  du  royaume  de  France ,  puisse  bien  aller  sans  une  confiance 
récriproque  et  entière  du  maître  aux  serviteurs.  La  méfiance  de  Votre  Majesté  pro- 
vient des  délations  qu*Elle  laisse  approcher  d*Elle.  De  bonne  foi ,  Sire ,  pouvez- vous 
croire  quun  maréchal  de  Richelieu,  une  d'Esparbès,  un  Bertin,  un  Damicourt,  un 
vieil  abbé  de  Broglie,  soient  des  sujets  dont  les  opinions  puissent  altérer  la  confiance 
que  vos  ministres  méritent.  N'est-ce  pas  à  vous  seul  à  iuger  de  mes  travaux  ?  Vou5 
êtes  on  ne  peut  pas  plus  capable  d'en  juger  ;  mais ,  quand  nous  savons  que  ces  espèces 
méprisables  ont  la  liberté  de  vous  écrire  sur  nous ,  le  dégoût  s'empare  de  nos  esprits. 
Vous  n'avez  plus  de  confiance  en  nous ,  nous  n'en  avons  plus  dans  vos  bontés  et  dans 
votre  estime,  nos  âmes  sont  flétries,  l'activité  se  perd;  chacun  songe  aux  moyens  de 
se  retirer  d'un  emploi  vilipendé  et  mesuré  par  de  bas  intrigants;  votre  service 
souffre;  Thonneur  est  attaqué  en  vous  servant.  Sire,  et  n'est  pas  vengé  par  Votre  Ma- 
jesté.  De  là,  l'on  croit  tous  les  rapports  que  l'on  vient  faire  chaque  jour;  vous  ne 
recevez  pas  une  lettre  qu'on  ne  la  rapporte  comme  un  libelle  diffamatoire  contre  vos 
ministres.  L'abbé  de  Broglie  lit  les  minutes  des  siennes  à  qui  veut  les  entendre  ; 
M*"'  d'Esparhès  »e  donne  pour  être  votre  maîtresse  dans  Paris,  et  se  déchaîne  contre 
moi  et  contre  ma  famille  dans  les  termes  les  plus  odieux;  la  considération  du  minis- 
tère ,  qui  n'est  autre  que  la  vôtre,  est  anéantie  dans  la  capitale,  sa  chute  se  fait  sentir 
dans  les  provinces  ;  à  la  cour,  une  M*"*  de  Marsan ,  aussi  dangereuse  que  folle,  fronde 
toutes  les  opérations  du  ministère  sans  être  réprimée  ;  tout  Te  monde ,  Sire ,  se  croit 
en  droit  de  dire  du  mal  de  vos  ministres  et  de  les  critiquer,  parce  que  tout  le  monde 
sait  que  vous  permettez  au  rebut  de  votre  royaume  de  vous  en  écrire  encore  plus  de 
mal  qu'on  ne  se  hasarde  à  en  dire.  Remarquez,  Sire,  que  ce  n'est  que  M.  de  Pras- 
iin ,  M.de  Laverdy  et  moi ,  que  l'on  attaque  dans  votre  ministère.  Le  reste ,  en  vérité, 
par  ses  lumières ,  ne  mérite  ni  estime  ni  considération  ;  on  ne  peut  pas  être  plus 
dénué  de  talents  que  ne  le  sont  vos  autres  ministres.  De  sorte  que,  de  cf t  assemblage 
de  circonstances ,  il  arrive  que  votre  autorité  et  votre  dignité  sont  attaquées  de  toutes 
parts.  La  raison  en  est  simple.  C'est  qu'il  n'y  en  a  pas  par  le  mépris  où  sont  tombés 
ceux  qui  l'exercent.  J'ose  aonc  conseiller  à  Votre  Majesté  de  prendre  des  ministres 
selon  que  son  bon  jugement  et  son  goût  lui  inspireront ,  et,  quand  Elle  les  aura,  de 
leur  donner  sa  confiance  et  surtout  l'assurance  qu'EUe  les  jugera  par  Elle-m^me  et 
les  rendra  supérieurs  à  toutes  sortes  d'intrigues.  Si  ce  sont  des  honnêtes  gens  et 
fermes ,  avec  la  confiance  de  Votre  Majesté ,  us  seront  uniquement  occupés  de  son 
service,  ne  craindront  point  les  délations  odieuses,  feront  trembler  à  la  ville,  à  la 
cour,  et  dans  les  provinces,  ceux  qui  s'échapperaient  de  la  retenue  que  l'on  doit 
maintenir  dans  les  sujets.  Ils  ne  détourneront  pas,  sans  doute,  les  plaisirs  trop  justes 
de  Votre  Majesté,  mais  ils  ne  seront  pas  en  garde  contre  les  pernicieux  effets  de  ses 
plaisirs;  et  Votre  Majesté,  heureuse  dans  sa  vieillesse,  gouvernera  son  royaume  avec 
la  tranquillité  et  la  gloire  que  ses  vertus  méritent.  J'applaudirai ,  Sire ,  à  cet  heureux 
temps,  en  mettant  toute  ma  vie,  aux  pieds  de  Votre  Majesté,  ma  reconnaissance  et 
mon  profond  respect. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

LAcadéaiie  française  a  lenu,  le  jeudi  7  avril  1881,  une  séance  publique  pour  1m 
réception  de  M.  Rousse,  élu  en  remplacement  de  M.Jules  Favre.  M.  le  duc  d*Auu)ale 
a  répondu  au  récipiendaire. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Delessc,  membre  de  TAcadémie  des  sciences,  section  de  minéralogie,  est  dé- 
cédé à  Paris  le  •àU  mars  1881. 

Dans  sa  séance  du  Ix  avril,  la  même  Académie  a  élu  M.  Camille  Jordan  à  la  place 
vacante,  dans  la  section  de  géométrie,  par  le  décès  de  M.  Chastes. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX- A  RTS. 

Danb  sa  séance  du  9  avril,  TAcadémie  des  beaux-arts  a  élu  M.  Chaplin  à  la  place 
vacante,  dans  la  section  de  gravure,  par  le  décès  de  M.  Gatteaux. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Léon  Séché.  Joachim  du  Bellay.  Le  petit  Lyre;  Angevins  et  Bretons  de  la  Loire; 
origine  et  généalogie  de  la  famille  du  Bellay  ;  description  de  l'ancien  manoir  du 
poète;  les  ruines  du  château  de  la  Turmeliére;  notice  bio-bibliographique;  huit 
sonnets  nouveaux.  Documents  nouveaux  et  inédits.  Eaux  fortes  par  Pierre  Vidal. 
Paris,  librairie  de  Didier  et  C'*,  1880;  in-8*'  de  61  pages,  avec  deux  planches. 

Depuis  quelques  années  diverses  publications  ont  rappelé  l'attention  des  amis  des 
lettres  sur  l'un  des  plus  charmants  poètes  français  du  xvi' siècle,  Joachim  du  Bellay, 
le  contemporain  et  l'émule  de  Ronsard.  Certaines  particularités  de  sa  vie  ont  été  si- 
gnalées pour  la  première  fois  par  M.  Révillout,  qui  a  retrouvé  plusieurs  de  ses  lettres 
dans  la  bibliothèque  de  Montpellier  [Quelques  mois  de  la  vie  de  Joachim  du  Bellay). 
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M.  Marty  La  veaux  nous  a  donné  une  excellente  édition  de  ses  Œuvres  françaises , 
avec  une  ample  notice  biograpliique  (Paris,  Lemerre,  1866-1867,  a  vol.  in-S**); 
M.  Becq  de  Fouquières ,  ses  Œuvres  choisies  (P  Ans ,  Charpentier),  et  M.  deMontaiglon 
une  édition  spéciale  des  Jeux  rustiques  et  des  Regrets,  augmentée  de  huit  sonnets 
nouveaux  (Paris,  Liseux,  1876).  Voici  maintenant  un  écrivain  élégant  et  judicieux , 
qui  nous  fournit  des  renseignements  précis  sur  la  contrée  où  du  Bellay  naquit  et 
passa  sa  jeunesse,  particulièrement  sur  le  ■  petit  Lire,  •  qu'il  a  chanté  dans  le  plus 
beau  de  ses  sonnets.  Nous  avons  donné  plus  haut,  dans  son  entier,  le  titre  du  livre 
(le  M.  Léon  Séché,  parce  que  ce  titre  résume  exactement  le  contenu  de  l'ouvrage. 
Né  à  Ancenis,  à  un  demi  kilomètre  de  Lire,  M.  Séché  connaît  parfaitement  les  lieux 
qu'il  décrit,  et  ses  tableaux  de  mœurs ,  ses  paysages ,  ont  beaucoup  de  charme  et  d'in- 
térêt. Ses  recherches  sur  du  Bellay  et  sa  famille  ont  pour  principal  résultat  d'établir 
que  le  célèbre  poète  est  né ,  non  pas  au  bourg  même  de  Lire ,  mais  au  manoir  de  la 
Turmdière  dont  les  ruines  subsistent  encore,  et  qui  était,  au  commencement  du 
XVI*  siècle,  le  chef-lieu  féodal  de  la  seigneurie  de  Lire. 

Après  avoir  rappelé  que ,  dans  la  pièce  intitulée  Les  louanges  ^ Anjou ,  du  Bellay 
avait  exprimé  le  vœu  d  être  inhumé  dans  son  pays  natal ,  sur  les  bords  de  la  Loire , 
M.  Séché  regrette  que  les  amis  du  poète  aient  fait  peu  de  cas  de  ce  désir,  et  déplore 
l'incertitude  ou  l'on  est  encore  aujourd'hui  sur  le  lieu  de  sa  sépulture.  Plus  loin,  il 
cite  M.  Marty  La  veaux  comme  ayant  cherché  en  vain  l'épitaphe  du  poète ,  et  il  ajoute 
qu'il  faudrait  retrouver  cette  épitaphe  pour  savoir  si  du  Bellay  fut  enterré ,  comme 
font  prétendu  quelques  auteurs ,  k  Notre-Dame  de  Paris. 

M.  Marty  Laveaux  dit  en  effet  dans  sa  notice  biographique  sur  du  Bellay  (Œuvres 
françaises)  \  1. 1.  p.  xxix  :  «  Suivant  Goujet  (Bibl,  française ,  Xll,  117  ),  il  fut  enterré  à 
Notre-Dame  de  Paris  en  la  chapelle  de  Saint-Crépin  et  Saint-Grépinien ,  au  côté 
droit  du  chœur,  près  de  Louis  du  Bellay,  mais  par  malheur  son  épitaphe  ne  nous 
est  point  parvenue.  Piganiol  de  la  Force  nous  donne,  dans  sa  Description  de  Paris, 
pour  nous  en  tenir  lieu,  celle  qu'il  se  fit  à  lui-même...  J'ai  consulté  vainement 
Mm.  de  Gaulle  et  Mabille,  qui  préparent  en  ce  moment  la  publication  de  TËpita- 
phier  de  Paris  ;  ils  m'ont  communiqué  très  obligeamment  1  épitaphe  de  René  du 
Bellay,  évêque  du  Mans ,  et  celle  de  Louis  du  Bellay,  archidiacre  de  Notre-Dame  et 
conseiller  au  pariement  de  Paris,  dont  le  tombeau  était  bien ,  comme  le  dit  Goujet, 
au  milieu  delà  chapelle  de  Saint-Crépin  ;  mais  ils  n'ont  rien  trouvé  de  relatif  à  Joa- 
chim  du  Bellay,  qui,  du  reste ,  n'ayant  été  chanoine  que  du  19  juin  i555  au  1  a  juin 
1 556,  n'a  probablement  pas ,  quoi  qu'en  dise  Goujet,  été  enterré  dans  cette  église.  • 
L'auteur  de  la  présente  note  est  l'une  des  deux  personnes  qui  avaient  été  chargées , 
en  1 867,  de  préparer  la  publication  de  l'Ëpitaphier  de  Paris.  D'après  le  plan  primitive- 
ment adopté ,  cet  ouvrage  devait  comprendre ,  outre  les  inscriptions  funéraires  par- 
venues jusqu'à  nous ,  des  recherches  sur  les  personnages  notables  inhumés  dans  les 
églises  de  Paris ,  sans  épitaphes ,  et  sur  ceux  dont  les  épitaphes  n'avaient  pas  été  con- 
servées. C'est  à  cette  occasion  que  je  recueillis,  en  ce  qui  concerne  Joachim  du  Bellay, 
les  indications  suivantes  extraites  des  registres  capitulaires  de  Notre-Dame.  Je  crois 
devoir  les  publier  ici  parce  qu'elles  mettent  Gn  à  toute  incertitude  sur  le  lieu  de  sépul- 
ture du  célèbre  poète ,  et  aussi  parce  que  ces  documents  ne  peuvent  plus  trouver 
place  dans  la  puolication  projetée  de  1  Épitaphier  de  Paris,  ce  recueil,  passé  aujour- 
d'hui sous  une  autre  direction,  devant  contenir  seulement,  d'après  le  plan  nouveau, 

'  MÀuige  et  le  P.  Niceron  avaient  dit  ëgaJemeDt  que  la  sépulture  de  Joacbim  du  Bellay  se  trouYait 
dana  la  coapelle  de  Saint-Crépin. 
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les  épitaphes  qui  ont  échappé  à  la  destruction ,  et  celles  dont  le  texte  a  été  conservé 
dans  les  manuscrits.  Il  n'y  sera  donc  pas  fait  mention  de  du  Bellay,  puisque  aucune 
inscription  n  avait  été  placée  >ur  sa  tombe. 

On  verra  par  les  extraits  ci-après  que  Joachim  du  Bellay,  désigné  dans  les  r^;istres 
capitulaires  sous  le  nom  de  M.  de  Gonnor,  est  mort  au  cloître  Notre-Dame,  dans  la 
maison  du  Chantre,  le  i "janvier  i56o,  et  qu  ii  a  été  inhumé  dans  Téglise  cathédrale, 
non  comme  chanoine  (il  ne  Tétait  plus  depuis  i556),  mais  par  considération  pour 
son  illustre  famille,  et  en  vertu  d*une  délibération  spéciale  du  chapitre. 

«Martis  secunda  mensis  januarii  eodem  anno  u.  v*  lis  (i56o,  n.  s.)  ad  sonum 
•  campane  extraordinarie  capitulantibus  dominis. 

«  Hodie  post  vesperas  congregentur  domini  ad  tractandum  de  inhumatione  corporis 
defiincti  domini  ae  Gonnor,  in  domo  claustrali  domini  Gantons,  hac  nocte,  prout 
hic  relatum,  decessi. 

«  Dicta  die ,  post  vesperas .  convenientibus  in  vestiario  dictis  dominis  in  copioso 
numéro ,  illis  aomino  Decano  préside ,  remissum  est  crastina  die  tractari  super  in- 
humatione corporis  defuncti  aomini  de  Gonnor;  et  intérim  dominus  Gonmraille 
sciet  a  parentibus  et  amicis  dicti  defuncti  si  et  qualiter  debeat  in  ecclesia  Parisiensi 
inhumari. 

«  Mercurii  tertia  januarii  eodem  anno,  convenientibus  in  vestiario, durante  magna 
missa,  Decano ,  Archidiacono  Brye,  Succentore,  Fouquet,  Combraille,  L.  Breslay, 
N.  deXhou,  Moriau,  Brulart,  Haton,  Briault,  Rousée,deFlesselles,  de  Saveuses* 
Dumesnil ,  audita  supplicatione  hic  ex  parte  nobilis  domiceUe  de  Villanova ,  soror[is] 
reverendissimi  Caroinalis  a  Bellayo,  parentum  et  amicorum  defuncti  domini  de 
Gonnor,  videlicet  nobilis  Joachimi  du  Bellay,  verbotenus  dictorum  dominorum  N. 
de  Thou  et  Combraille  facta,  qualenus  placeret  dominis  permittere  dicti  defuncti 
corpus  inhumari  in  ecclesia  Parisiensi  juxta  sepulturam  defuncti  domini  Archidia- 
coni  Parisiensis ,  et  postquam  promiserunt  dicti  domini  satisfacere  pro  luminari , 
et  beneGciatis  ac  clericis  cnori ,  necnon  capelianis  dicte  ecclesie ,  placuit  ipsis  domi- 
nis dictum  corpus  in  eadem  ecclesia  et  loco  predicto  inhumari,  cum  servino,  pulsu , 
luminari  et  aliis  solitis  ad  instar  canonici  defuncti,  absque  ulla  distributione  inter 
dominos,  pro  qua  se  remiseront  prefati  domini  bone  voluntati  ipsius  reverendis- 
simi domini  Cardinalis  ac  reverendi  domini  Episcopi  ceterorumque  dicti  defuncti 
parentum ,  ac  contemplatione  nominis  et  domus  dicti  defuncti  ;  propter  quod  anti- 
cipabitur  servi  tium ,  et  obi  tus  ad  diem  crastinum  post  vesperas  fuit  remissus.  • 
(Archives  nationales.  Registre  capitulaire  de  Notre-Dame,  ll,  a5a,  f^' 81 7,  818.) 
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Œuvres  de  Rufus  d*Ephèse,  texte  cotlationné  sur  les  manuscrits. 
Traduit  pour  la  première  fois  en  français,  avec  une  introduction. 
Publication  commencée  par  le  D"^  Ch.  Daremberg,  continuée  et 
terminée  par  Ch,  Emile  Ruelle,  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque 
Sainte-Geneviève,  Paris,  Iraprimerîe  nationale,  1879,  in-8°  de 
LVi-678  pages. 

QUATRIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  '. 

Dans  les  articles  précédents  nous  avons  passé  en  revue  les  quatre 
derniers  volumes  d'Oribase  et  le  volume  consacré  aux  œuvres  de  Rufus. 
A  propos  du  premier  de  ces  deux  écrivains,  nous  avons  promis  de  pu- 
blier plusieurs  fragments  inédits  qui  lui  sont  attribués  ainsi  qu'à  d'autres 
médecins  grecs.  Voici  le  texte  de  ces  fragments  accompagné  d'une  tra- 
duction française. 

Pendant  mon  séjour  au  mont  Athos,  en  i863,  j*ai  visité  quelquefois , 
malheureusement  pas  aussi  souvent  que  je  l'aurais  voulu,  les  kilia  dissé- 
minés dans  la  montagne.  On  appelle  ainsi  les  habitations  monacales 
qui  dépendent  des  grands  couvents.  On  y  rencontre  installés  un  ou  deux 
moines  avec  un  mobilier  des  plus  simples  qui  passe  de  génération  en 
génération.  Quelques  livres  grecs  dépareillés  sur  une  ou  deux  planches 

^  Voy.  les  numéros  de  Janvier,  p.  29  et  suiv.,  de  février,  \)  80  cl  suiv.,  et  de 
mars,  p.  i33  et  suiv. 
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et  de  grands  coffres  turcs  au  fond  desquels  il  y  a  souvent  des  feuillets 
de  parchemin  ou  de  papier,  quelquefois  même  des  fragments  de  manu- 
scrits. Les  acquérir  n'est  pas  toujours  chose  facile,  parce  que  les  moines 
sont  très  exigeants.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  pu  m'en  procurer  quelques- 
uns,  grâce  surtout  à  l'obligeance  du  jeune  Dorothée  du  skite  de  Saint- 
\ndré,  qui  me  prévenait  toujours  quand  il  connaissait  des  manuscrits 
à  vendre  et  môme  m'accompagnait  quelquefois.  Parmi  les  fragments 
que  j'ai  rapportés  figurent  deux  feuillets  de  papier  de  coton  qui  con- 
tiennent les  fragments  en  question.  L'écriture  est  de  la  fin  du  xiif  siècle. 
Ils  faisaient  originairement  partie  d'un  volume  qui  devait  avoir  beaucoup 
de  prix  au  point  de  vue  littéraire,  puisque,  de  tous  les  fragments  com- 
pris dans  ces  deux  feuillets,  deux  seulement  sont  connus. 

Il  est  évident  qu'il  s'agit  là  d'une  collection,  d'une  compilation  mé- 
dicale. Mais  quelle  était  la  forme,  l'étendue  de  cette  compilation.^  C'est 
ce  qui  nous  est  bien  difficile  de  dire.  Dans  tous  les  cas,  elle  ne  peut  pas 
être  antérieure  au  xf  siècle,  comme  on  le  verra  plus  loin.  Aucun  chiffre 
indiquant  une  division  quelconque.  Une  simple  étoile  est  placée  à  la  fin 
de  chaque  article.  Les  sujets  auxquels  se  rapportent  les  extraits  d'auteurs 
appartiennent  tous  à  la  botanique  médicale.  Ces  auteurs  sont  :  Archi- 
gène,  Diogene,  Dioscorido,  Galien,  Magnus,  Oribase,  Paul  d'Lgine, 
Porphyre  et  Socrate.  On  trouve  aussi  quelques  extraits  sans  indication 
de  nom  d'auteur,  dont  deux  avec  cette  simple  mention  :  «un  autre. 
^létWas,  hepoç,  dit.  »  Un  mot  sur  chacun  de  ces  écrivains. 

Archigcne  d'Apamée,  célèbre  médecin  du  temps  de  Trajan.  L'extrait 
d*une  ligne,  cité  ici  à  propos  du  turbith,  provient  sans  doute  de  sa 
Pharmacopée,  dont  Galien  a  inséré  une  grande  partie  dans  un  de  ses  ou- 


vrages. 


Diogène.  Une  seule  citation  à  propos  du  basilic.  Les  bibliographies 
n'indiquent  pas  de  médecin  grec  de  ce  nom. 

Dioscoride,  dont  les  extraits  sont  nombreux.  Ici  je  profite  d'une  not»» 
que  M.  le  docteur  E.  Fournier  a  bien  voulu  me  communiquer.  Aucun 
des  fragments  donnés  plus  loin  ne  se  retrouve  dans  l'auteur  grec  tel  qu(» 
nous  l'avons;  l'un  d'eux,  au  contraire,  est  reproduit  à  peu  de  chose  près 
(celui  qui  concerne  le  basilic,  ojKifiov)  dans  Ibn  el-Beïthâr  (n°  70/1),  le- 
quel l'attribue  à  Ishak  ben  Amrân.  D'où  Ton  pourrait  conclure  (jue  les  cita- 
tions de  Dioscoride  sont  fausses  :  1  °  Parce  qu'elles  ne  se  rencontrent  pas 
dans  son  texte;  2°  parce  qu'on  lui  attribue  la  connaissance  de  deux  sub- 
stances qu'il  ne  pouvait  connaître  à  l'époque  où  il  vivait,  le  turbith  et  le 
musc;  3°  parce  qu'on  ne  lui  attribue  même  pas  ce  q[u'il  connaissait;  il  n'est 
pas  cité  au  sujet  du  citron,  qu'il  a  signalé  sous  le  nom  de  (xriStKÔv,  et  sur 
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lequel  il  a  un  chaptoe  entier  (i,  166),  tandis  que  le  rédacteur  du  ma- 
nuscrit nomme  le  citron  j^ivaoSclXavos  xhpivosy  ce  qui  semble  indiquer 
qu  il  n  avait  pas  entre  les  mains  notre  Dioscoride  ;  4°  parce  que  le  lan- 
gage attribué  à  ce  dernier  écrivain  n'est  pas  le  sien  et  que  notamment 
il  ne  connaît  pas  les  expressions  èv  Tti  'apcorp,  Sevrépa  et  Tphrf  TofÇei  ou 
àitoo^daei  «au  premier,  au  second,  au  troisième  degré.  » 

Mais  il  faut  reconnaître  que  toutes  ces  objections,  valables  contre  le 
Dioscoride  auteur  du  Ilepl  iXtis  larpixiis,  tombent  devant  le  Dioscoride 
auteur  du  Ilepi  Arjy^rnrjpiœv  et  du  Ilepl  EtÎTropiWwi;.  Le  premier  est  du 
i"  siècle,  puisqu'il  est  cité  par  Erotien,  qui  vivait  sous  Néron,  et  qu'il 
nomme  Licinius  Bassus\  consul  en  l'an  63.  Le  second  cite  comme 
poids -^  Yè^dytov;  il  mentionne  le  musc^,  et  même  il  admet  des  degrés 
d'action  dans  les  médicaments^. 

Il  importe,  d'ailleurs,  d'ajouter  que  nous  connaissons  à  peine  le  se- 
cond auteur,  qu'il  n'existe  qu'un  manuscrit  des  Euporistes,  etc.,  et  que, 
par  conséquent,  les  citations  de  notre  manuscrit  pourraient  lui  être  at- 
tribuées avec  (juelque  raison. 

(ialien ,  cité  une  seule  fois. 

Magnus,  cité  une  fois.  Il  y  a  eu  plusieurs  médecins  de  ce  nom^  Celui 
dont  il  est  question  ici  est  probablement  le  sophiste  auquel  Eunapius  a 
consacré  une  notice ,  et  qui  a  composé  un  traité  sur  les  urines. 

Oribase.  Les  nombreux  fragments  qui  sont  reproduits  d'après  lui  pro- 
viennent certainement  des  livres  perdus,  car  aucune  de  ces  citations  ne 
se  retrouve  dans  l'édition  de  M.  Daremberg. 

Paul  d'Egine.  Des  sept  fragments  donnés  par  notre  compilateur,  au- 
cun ne  figure  dans  la  collection  médicale  de  cet  écrivain.  Un  seul,  celui 
qui  concerne  le  citron,  offre  quelques  points  de  ressemblance  avec  le 
texte  imprimé.  Peut-être  s'agit-il  d'un  ouvrage  perdu  de  Paul  d'Egine. 

Porphyre.  Un  seul  fragment,  provenant  probablement  de  son  ouvrage 
perdu  Ilepl  iXrj 


s 


6 


Socrate,  un  fragment.  Probablement  le  Socrate  médecin  mentionné 
par  Nicolas  Myrepsus''. 

Tels  sont  les  écrivains  dont  les  extraits  figurent  dans  notre  manuscrit. 
Le  moins  ancien  parmi  eux  est  Paul  d'Egine,  qui  vivait  vers  le  milieu 
du  vif  siècle  de  notre  ère,  ce  qui  rapprocherait  déjà  la  date  à  laquelle 

'  Diosc. ,  éd.  Sprengel,  t.  1",  p.  4»  *  Éd.  Sprengel,l.  Il,  p.  b'],\.  1  et  s. 

l.  9  et  10.  *  Guidot.  ad  Theoph.,  p.  lig. 

*  Euporistes,  II,  cap.  lxui.  *  Voy.  Fabric,  Bibl  gr.,  éd.  Harl. , 

'  Ibid.,  I ,  c.  cLiv  i  éd.  SprengeL  t.  Il ,  t.  V,  p.  7^6. 

p.  174»  1.  i3.  '  De  Antiâotis,  sect.  I,  cap.  clxxiv. 

3/1. 
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a  pu  être  formée  notre  compilation  médicale.  Mais,  parmi  les  fragments 
anonymes  donnés  par  notre  manuscrit,  nous  en  trouvons  deux  textuelle- 
ment extraits  de  fouvrage  de  Siméon  Seth,  DeAUmentis,  Or,  comme  cet 
écrivain  a  vécu  vers  le  milieu  du  xi*"  siècle  de  notre  ère,  et  comme  les 
feuillets  en  question  appartiennent  au  xiii*,  ce  serait  donc  vers  le  xii" 
qu'aurait  été  fait  notre  recueil  médical. 

Voici  ces  fragments  accompagnés  d'une  traduction  française  qui  a  été 
faite  par  M.  Ruelle.  Ce  travail  lui  revenait  de  droit,  comme  à  l'habile 
traducteur  de  Rufus. 

AtocTKOVpiSov  ^epï  b^^Oivixov  y  Tovréaliv  ivSiKOv  è  Xéyerat  TafJiapiSt  "csapà 
Pcû{iaiois,  0);o'/r  b  AtoaxovplSrjç  •  Q-epfÀÔv  êc/lt  xaï  vypbv  èv  Tfi  Sevrépa  jd- 
§ei ,  zfpaùvei  rfiv  ^avOijv  x^^^^y  cî^eXe?  IxTeptxovSy  ^vttIsi  T))r  Avco  xoth'av  êx 
TÔiv  XvnoivTCûv  y(vyLÔJVy  6pe^tv  èyelpei, 

ÙpeiSacnos^  ^rjatv  '  oj^eXet  aùrb  xa]  èfÀérovsy  xaï  xs^akakyias,  xai  a^d- 
xeXovy  xoà  (ppevÏTiv^'  xa}  Tpnaiovç  tsrvpejovSj  xaï  xoiiaovs,  xcù  zfXevphiSaç , 
<7vv  b\iyù)  rjSvécTiiy  "ZinvSfÂevovy  xaï  (TsXlvrp  zfepatxÇ  iaov  ovyy.  a  rb  zfàv  rriç 

O  Se  Uop^ptos  (prjaïv  in  zspaùvei  t))i'  x^^^^y  ^*^  Q-epaTcevet  "zsdvta  là. 
'   GkI.  Ôpt^éujtoç,  et  ainsi  partout.  —  '  Cod.  ^pevhrjv. 


«Dioscoride,  Sur  lOxyphœnicam^,  c'est-à-dire  YIndicam,  appelé  7a- 
(f  marinda  chez  les  Grecs.  Dioscoride  s'exprime  ainsi  :  Il  est  chaud  et 
«humide  au  second  degré.  Il  adoucit  la  bile  jaune;  est  bon  pour  les 
«  ictériques ;  débarrasse  le  ventre  des  humeurs  qui  le  gênent;  excite 
«  l'appétit. 

((Oribase  dit  :  Il  est  utile  dans  les  vomissements,  les  céphalalgies,  la 
«gangrène  sèche  et  la  frénésie;  dans  les  fièvres  tierces,  les  fièvres  ardentes 
«  et  les  pleurésies,  si  on  le  boit  avec  un  peu  de  menthe  et  avec  du  céleri 
«persique^,  la  valeur  d'une  once  pour  la  dose  totale. 

«Porphyre  dit  qu'il  adoucit  la  bile,  qu'il  guérit  toutes  les  parties  qui 

'  C'est  le  Tamarin ,  r^/iiar/Ww  iWic«  Glus.  Ëxot.,  897,  E.  Mever  Geschichte 

L.,  de  Y tarabc  tamar  hindy  (Avic.  262),  der  Botanik,  ni,    68.    L'dSu^rwÇ,  au- 

datte  deTIndc  à  pulpe  acide,  ce  qui  rend  jourd'hui  en  Grèce  rafiapivri,  est  aussi 

le  grec  à^(^oivtxov.  Dattier  acide.  Pour  rapporté  au  Tamarin  dans  un  mémoire 

raixapihi,  il  faut  lire  rafiapiv^àv.  Voy.  récent  par  M.  Crinos.  (UapvouTaôç ,  ropi. 

dans   Ducangc    refiapévrt,   TOLfxapôvrt;  E' ,  rev/ps  a' ,  aeX,  2 1 .) 

Nie.  Myreps.,  I,  xxiv;  Ibn-el-Beîthâr,  *  Ou  persil? 
n.  4a6  ;  Spreng.  Hist,  rei  herb, ,  1 ,  2 1 8  ; 


j 
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iith  Q-epiÀÔTïnos  HoifÀVOvra  fiépta,  xal  ^ofOLvei  rà  dnb  Srep(Â67rjT0s  x^X^Jn  pev- 

Ilepl  TOvpnsS»  0)j<7iv  à  AtoaxovptSifjs  8t/  êtrl)  Q-spfibv  xa)  ^vphv  xoltol  tyiv 
TpiTïjv  dnSalafTiv  '  vTrdyst  Se  fxéX^ivav  ^oXrjv,  xa)  ^Xéyiict  y^hy^iOVy  S-spa- 
irevsi  Se  Tàs  )(^pov/as  StaOéa-ets  ràs  S7r\  \[/t;f e/ ,  ij  ênï  yLekcLyyokixf^ ,  rj  (pXeyyLar 
Ttx(jj  x^f^^?  ytvofxévaç  '  ù^zkeî  zfapaTrXifj^ias  ^,  è7rtXtiyl/tas  xa)  yLekayxoktcLS, 

0  Sï  Wavkos  '&ep\  TOVTOv  ^rjaîv  irt  toSto  vTrdyet  paSioûs  tovs  yyyiovsy  xcù 
Tovoï  rà  o-cjfÂa*  ov  (âyIv  lo-^votivei  -  tovto  fiezà  Ttiv  vshdiVy  Sfnrep  Srj  xa\  TdeAXa 

VTTOLXTlxd. 

O  Se  Moiyvoç  ^rja)  tyspi  tovtov  on  àvaXvei  toÙç  èv  toIç  (nt'kaiyyyots  xcù 
Toîs  ve(ppo7s  (p'keyfÀOTixoifS  xuixovç'  vndyst  Se  paSiù)ç  ixéXatvav  [x^^^^*'!  ^oà 
(pXéyyLCL, 

O  Sh  KpytyévrjSj  8t«  àvaXiei  xcà  xaBalpet  ^  tovs  fxoxOrjpovs  yyaoCs, 
O  Sk  OpsiëdLa'tos  (prjcr]v  on  tovto  xaOoLtpet  to  (TÔJfÀa  dnb  iris  (TOLTrptcts  toûv 
Xffxîîi/  ^  •  è(T)\  Se  B-epfibv  xa\  ^rjpb'v  xoà  \s7r1vv7ix6v, 

'   Cod.  wapà  'TsXrjSioLç.  ^  Cod.  xadépei^  comme  plus  ba«. 

^  Cod.  -/fayyévei.  Fort.  i(T)(y^lvQi.  *  Cod.  xyiiov  éalrjv. 


«souffrent  I inflammation ,  et  qu'il  fait  cesser  les  flux  de  bile  causés  par 
«la  chaleur. 

«  iSar  le  TurbetK  Dioscoridc  dit  que  c'est  une  substance  chaude  et  sèche 
«au  troisième  degré.  Il  évacue  la  bile  noire  et  la  pituite  visqueuse.  11 
«guérit les  affections  chroniques  qui  ont  pour  causes  le  froid,  l'humeur 
«mélancolique  ou  pituiteuse.  Il  est  utile,  dans  les  cas  de  paralysie,  d'épi- 
«  Icpsie  et  de  mélancolie. 

«  Paul  dit  de  cette  substance  qu  elle  facilite  l'évacuation  des  humeurs 
«  et  qu  elle  donne  du  ton  au  corps.  Toutefois  son  emploi  en  boisson  n  a- 
M  mène  pas  l'amaigrissement  comme  celui  des  autres  laxatifs. 

«  Magnus  dit  qu'elle  dissout  les  humeurs  pituiteuses  situées  dans  l(;s 
«  flancs  et  dans  les  reins  ;  qu'elle  favorise  l'évacuation  de  l'atrabile  et  de  la 
«  pituite. 

«  Archigène,  (ju'elle  dissout  et  purge  tes  humeurs  malfaisantes. 

«  Oribase  dit  qu'elle  purge  le  corps  de  la  putréfaction  des  humeurs  ; 
«qu'elle  est  chaude,  sèche  et  exténuante. 

'  TurbicUi  (Convolvulas  TurpethumL,)  ment  transcrit  turbidh,  est  de  prove- 
Ibn-el-Beïlhàr,  n.  407.  Le  mot  TOiip7re8,  nancc  indienne  comme  la  plante  qu'il 
que  les  traducteurs   arabes  ont  fidèle-        désigne. 
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Ilepi  Tris  KCKTdlas  avptyyos.  ^rjaiv  i  AtoaHOvp^Sris  8ti  ial)  S-epjùtj)  ^  xaî 
vypà  xarà  tï)v  tirpcjTrjv  dvéarladiv  dvaXvei  Se  jrjv  yaolépa-y  xa\  xevoi^ 
^avOfjv  XP^^^  '  TOvoî  aSfxoi ,  xa)  ànoSiGJKSi  tvv  iffapà  (piatv  *  S^epfxéTrjTa  • 
é^ekti  SvaevreptxoTs. 

O  Se  HavXos  Çîjcrh  6ti  i^eXeT  ^av6o)(6Xovs  xaï  rsoLpoL  (^crtv  ùt)y(jpi6ivTas  *'', 
hi  Se  xa\  xvvay^ixovSy  xai  mXevpntxovs ,  xoà  zfsptnvevfÀOvixovs  '  hjcrtTBkû  Se 
xaï  ênï  ivoLc/lofÀGjaecjs  (pXeSciv  r&ît;  êv  t^  zfveufxovt  j  Siajxti  xe^aXoLkyicLÇy 
ilynxpavlcLS  xai  'Sfàa'av  tXXrjv  Q'epfirjv  SiaOeaiv  évaxYf'Ttlova'av  rfi  xe(paXfiy  xaï 
fiaXidla  xarà  rbv  Q-epfjibv  xatpév. 

O  S' ÙpeiSaaios  "zsepï  toutou  (Pv(t\v  8ti  xf/tî;^8i  ràs  ârepfjiàs  Svtrxpaaias  tov 
i/InaTOs'  (hC^eXel  Se  xe(paXa\yias  xa\  X'^XcôSsis  «rupeToù^,  TOtî$  Te  dfrXovs  xa\ 
Tovs  a-wOérovs  •  oj^ekei  xa\  dfÀÇrjfjieptvovs  'UfvpeTOvs, 

Ilepî  ^pva-oSaXdvov  xtppov  ilyovv  xnpiov^,  O  yiàv  WaSkos'^  (prjaï  tarepl  toiÎ- 

'  Cod.  S-epfx/.  J  Cod.  ^aiv. 

'^  Cod.  yodlépoLv.  Inilucucc  déjà  mar-  *  Cod.  û);^peiûwTas. 

(|uéc  du  grec  vulgaire,  qui  ajoute  sou-  *  Cod.  xtrpivotj. 

venl  le  v  à  ces  accusatifs.  Il  est  évident  '  Voy.  Paul.  JEgin.  Vil,  p.   iio  b, 

que  cette  orthographe  n  appartient  pas  v.  K/rpcovc.  On  y  trouve  quelques  points 

à  Dioscoride.  de  ressemblance. 

'    Cod.  KOilVOt. 


K  Sur  le  Cassia  Fistula,  Dioscoride  dit  qu  il  est  chaud  et  humide  au  pre- 
«  micr  degré.  II  amollit  l'estomac^  et  fait  évacuer  la  bile  jaune.  II  donne 
«  du  ton  au  corps  et  chasse  la  chaleur  qui  n'est  pas  naturelle.  Il  est  utile 
«{ aussi  dans  les  cas  de  dysenterie. 

«  Paul  dit  qu'il  est  utile  à  ceux  dont  la  bile  est  jaune  et  dont  le  visage 
«  est  d'im  jaune  d'ocrc  contraire  à  leur  teint  naturel;  de  même  encore  aux 
«gens  atteints  d'esquinancic,  aux  pleurétiques,  aux  péripneumoniques. 
«  On  s  en  trouve  bien  aussi  dans  le  cas  de  communication  des  veines  -  situées 
(cdans  le  poumon.  Il  chasse  les  céphalalgies,  les  migraines  et  tout  autre 
«affection  inflammatoire  pesant  sur  la  tête,  surtout  par  les  temps  chauds. 

«Oribasc  dit  de  celte  substance  quelle  rafraîchit  les  dyscrasies  inflam- 
u  matoires  du  foie;  —  quelle  est  utile  contre  les  céphalalgies,  les  fièvres 
«  bilieuses,  soit  simples,  soit  composées;  qu'on  s'en  trouve  bien  aussi  dans 
«  les  fièvres  quotidiennes. 

«(  Sur  le  Citron,  Paul  dit  do  cette  substance  qu  elle  est  froide  et  sèche 

^  (  )u  le  ventre.  produit  de  l'étoufFement  et  de  la  cyanose . 

'  Il  s*agit  évidemment  du  cas  où  les  et  ce  que  les  anciens  attribuaient  à  fa- 
cavités  du  cœur  communiquent  grâce  à  nastomose  des  vaisseaux  de  la  racine  du 
la  persistance  du  trou  de  Botal,  ce  qui  poumon. 
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toi)  OTi  tÎTrapx^'  xf/w^P^*'  *^*^  Ç»?pàv  xarà  [t^v]  Sevrépav  dTrôalaatv.  Ù(peXe7 
S*  iit)  Spifxécûv  ^vB&v  y(p\6jv  StS6(JLevovy  kbvoî  yàp  avTrjv  dXvncJs  ^ .  AiSorai  -  Se 

iKTeptHOÎs  *,  xal  Tolî  è(ÀTre(p payfiévov  êypvaiv  fnap  xaï  (nr'kriva  •  mtv  yàp 
tÇ  ^  TtevoSv  xoà  tovoT  koÏ  (xÇiyyei  rà  crn'kdy^va, 

O  Se  OpeiSda-ios  «repi  tovtov  ^rja-h  8ti  cû^eXei  ^i  ^oXgjSsiç  tirvpsrovs  xaî 
xs^^XaX^'/a;^  xa)  rjiiiKpCLviaç  ràs  ^}  X^k^j  xai  (^ufiaray  xa\  ^ojpas  èTtmo- 
XaifiiKTOLS  T93  qdyMTi ,  xai  èisV  jsdvTCûv  tôûv  ènï  x^^V  <^y^tt^^y^'^^v, 

Ilepl  ^aXivov  [ukalvrjs.  ^i)a\v  b  WolvXos  ^ep\  TavTnf  2ti  ê<7l\  B-epyiïj  xai 
vypOL  xarà  [rriv]  Sevrépav  àTtSalaatv  •  dvaXvei  Se  ÇXéyixa,  xa)  (léXaivap  [x^^^^]' 
Ù(peXet  ^\  [lavloLs,  xoà  (jLeXay)(pXtas  y  xa\  èXe^oLPTiàla'SCûs  ^,  xapxivojVy  ^oi- 
pdSos  xal  èn\  iXkôJv  StaOéaecjv  xa\  tgjv  ë^ùfOev  rov  croifÀoros  iTravaaldcreûJv 
inb  (ÀeXayxpki)tov  x^f^ov.  l^fJL'rcoiel Se  xdl  eùcrapxtavyxevol  xal  {ilkaivov  ^oXriv. 


Cod.  dXvTtùJs. 

Cod.  hrjhorat. 

Cod.  rf^ç, 

Cod.  TY^s  ixTepixfjs,  xai  Tf^s, 

Cod.  TÔ. 

Cod.  xai  xai  ^aAaA^iaff. 


"  Voilà  un  exemple  du  cliangeiueiit 
de  construction  dont  je  parlais  dans  le 
2'  art.,  p.  89.  On  en  trouvera  un  autre 
plus  loin  dans  Tarticle  consacré  au  bois 
de  santal. 

*  Cod.  èXe^avrià(Tets. 


«  au  second  degré  ;  —  qu  elle  est  utile  par  son  apreté  contre  la  bile  jaune  ; 
(( car  elle  la  fait  évacuer  sans  douleur.  On  ladministre  aussi  aux  per- 
c( sonnes  qui  ont  des  abcès  causés  par  la  bile,  à  ceux  dont  les  yeux  sont 
((jaunes,  aux  ictériques,  à  ceux  dont  le  foie  ou  la  rate  a  de  Tobstruction , 
((  car,  en  même  temps  qu'elle  amène  une  évacuation ,  elle  donne  du  ton 
((  et  produit  un  effet  astringent  sur  les  flancs. 

«  Oribase  dit,  à  son  sujet,  (ju'elle  est  utile  contre  les  fièvres  bilieuses,  les 
((Céphalalgies,  les  migraines  causées  par  la  bile,  les  abcès,  les  maladies 
((  de  peau  affectant  tout  le  corps ,  et  dans  tous  les  symptômes  qui  dépendent 
«  de  la  bile. 

((  Sur  le  Myroholan  noir^.  Paul  dit  de  cette  substance  qu'elle  est  chaude 
((  et  humide  au  second  degré  ;  —  qu'elle  dissout  la  pituite  et  latrabile  ;  — 
((  qu  elle  est  d'un  bon  effet  dans  les  cas  de  folie,  de  mélancolie,  d'éléphan- 
((  tiasis,  de  cancer,  de  scrofules,  et  dans  toutes  les  affections  externes  du 
((  corps  ;  dans  les  tumeurs  provoquées  par  les  humeurs  atrabilaires  ;  — 
«qu'elle  met  les  tissus  en  bon  état,  enfin  qu'elle  fait  évacuer l'atrabile. 


Voy.  Ibn-el-Beïthâr,  n.  i^b. 
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O  S*  OpetSalaios  (^tifrlv  8t<  «y^eXei  en)  (ÂeXay)(p\ix6jv  SiaOécracav  xa\  ^vev- 
(àoltcûv  êyyivofÂévûJv  tÇ  aaifiarr  ht  Se  ko.)  èir)  Ke^akaXyias  ^  xai  M  tov  kol- 
Tapi(T(70VTOS  *  ^dOovs.  Xxjcmekeî  Se  tcD  alofjLa/cûy  xa\  tovoÎ  rà  (ntXdyyay  xai 
(b^e/sSÎ  êirï  é'pTrrjros  xa\  dXcimextas  cri/v  (léXirt  xaOapù)  èiiiyjpiàyLSvov, 

Ilepi  ;^pi;o'o6aXai;ot;  ivSixovy  Ttjs  bvo(Àa?,Ofiévrjs  xazà  ïlép<7a$  xolttovX.  O 
jùtir  TlailXo;  -crépi  tovtov  (prjcrh  on  ècrl)  ^epyihv  xcà  ^rjphv  xarà  [tj)i;]  Ssvré- 
pav  àitàdlctijiv.  Ù^eXei  S' ènï  tov  xcLTOLpdxTCTOvTOs  "tsdOovSy  xcù  àvaKrOrjcr/av 
êfÀTTOiovvTOs  y  xcà  iTTÏ  edvTCov  TGJv  slSôHv  70V  ^XéyfÂOTOs  j  xa\  .Tfi3v  è^  aVTOV 
avfjiëaivova-ùiv  '  SiaOécreojVy  olov  êTTtXrj^tas  y  «rapaTrAi/Ç/aî,  )(pipeiSos,  XéTrpas, 
dX^GJVy  tsivéïievov  (lerà  (léXnos  tapûiov  xexaOapfxévov  ^. 

O  S' OpeiSdaios  (pricrh  Sri  d)(peXei  êTr)  êiÂ(ppd^Sù)S  xaï  ^évcov  ^  crTrXdy/vGJv  • 
xaOaipet  Se  rbv  aléfiaxpvy  xai  tovoI  ve^povs ,  w(peXe7  Se  xa)  en)  alfioppotScûv  ^ 
xal  avpiyycovy  xa\  QvfjLruv^  xa)  [StaOéasoûv^  rwv avixêaivovcrœv  rfi  SSpsty  vTrdyet 
Se  xai  T(X  eïSrj  ^  tov  (pAeyfJiaTOS. 

'  Cotl.  K2TOLpi<Tov70s ,  ct  pliis  bas  xflt-  **  Cod.  "màvov. 

Tappâ<T(Toincs.  *  Cod.  aifiopothcov. 

*  Cod  <T*jfi^evovaùi)v.  *  Fort,  ^(làrojif. 

*  Cod.  xexoiOoLp(JLévots.  '  Cod.  etht. 


t(  Oribase  dit  qu  elle  est  utile  dans  les  affections  mélancolicpies  ct  lorsque 
((  des  gaz  se  forment  dans  le  corps.  De  même  aussi  dans  la  céphalalgie  et 
((  quand  on  éprouve  de  l'accablement.  Elle  fait  du  bien  à  forifice  de  l'es- 
((  tomac,  donne  du  ton  aux  flancs,  est  favorable  contre  l'herpès^  et  la  cal- 
u  vitie,  quand  on  ladministre  en  friction  avec  du  miel  purifié. 

uSar  le  Myrobolan  jaane,  appelé  capoul^  chez  les  Perses.  Paul  dit  de 
«  cette  substance  qu  elle  est  chaude  et  sèche  au  second  degré.  Elle  est  d'un 
ubon  effet  contre  l'accablement,  l'état  d'insensibilité ,  contre  toutes  les  va- 
u  riétés  de  la  pituite  et  les  affections  dont  celle-ci  est  cause ,  telles  que 
<(  l'épilepsie ,  la  paralysie,  la  scrofule,  la  lèpre,  les  dartres,  quand  on  la 
uboit  avec  du  miel  que  Ton  a  préalablement  purifié. 

c(  Oribase  dit  qu  elle  est  utile  lorsqu'il  y  a  obstruction  et  douleur  des 
«  flancs.  Elle  purge  l'orifice  de  l'estomac  et  donne  du  ton  aux  reins.  Elle 
west  d'un  heureux  effet  contre  les  hémorroïdes ,  les  fistules,  les  tumeurs  et 
(([généralement]  contre  les  affections  du  siège.  Elle  fait  partir  les [di- 
((  verses]  espèces  de  pituite. 


'  Sorlc  de  dartre.  d'origine  de  cette  drogue,   laquelle  y 

'   Terminalia  clœbula.  Le  nom  oricn-  était  apportée  de  flnde.  (Adanson,  Fam. 

tal  est  le  nom  ethnique  de  la  ville  de  des  plantes ,  II,  447») 

Caboul,  qui  passait  pour  èlrc    le   lieu 
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AXkos  Se  Çviaiv  '  à)<peXs7  énï  (pXéyiÂoros  xa\  (leXaivrif  ^Sti  inepoisIriOeiaris  ^ 
xa\  ên\  zsapanikn^laç  xa\  èntXrj^eias  xaï  ^2  tov  xaTaTOLpàlaaovroç  ^dOov^. 
O  Se  raXfjvbs  xai  à  AioanovpiStis  ovSèv  tsfepï  toutou  éSiSa^v, 
ïlepï  cdvSoLk^^.  Ta  ddvtak  hytoiàv  it/li  SévSpcfi  àxdprjrep  éotnbç  xunapicra^' 
iali  yoLp^  avToS  Sùo,  Tè  yièv  AfÂeivov  eùcjSes  xoà  Spvdpov  o^aeï  diya,j  jh  Si 
bfioiov  mt^cp'^j  inep  ^eôfievov  xpoxcjSé&lepov^  Çaiveraty  TptSôfievov  Se  xai 
xa7rvil6fievov  iSlav  eùcoSiav  SlScacn  ^  *  S'n'kovrai  Se  &St  ifjtotov  ^X^  "^  mapaji- 
QéyLZvov  avT^  iiSTaXafxêdveiv  TÎjç  eùcjSiaç ,  èirep  xanvii^Sfievov  è'kéyyjsrcu  jh  jtjii) 
bSyiiiv  oixoiav  SiSivai  jh  ^  (raviaX.  Touto  Ta  (pdpyjxxov  ùndp^ei  ^vyjpbv  xa\  ^if- 
pov  XOLTOL  \7riv\  Ssurépav  àirôalaatv  '  oj^eXeï  Se  én\  tûv  ^tpy^v  olSrjfxdTOùv  t&v 
èTnytvofxévGJv  rÇcrcifÂaTijXal  xe(paXaXyixovs^  xa\  lifiixpavtxovSy  <TV^£alvovTas 
ànb  Q'epfxÔTnTOs  xdi  ^vOijs  x^^^^-  ^P^  ^  (pépecOai  Tè  toioStov  K^fi^  lirpi- 
€ov  ij  poSoa^iyiixni  fisrà  USaios  xeà  oihcûs  émyjpUa'dat  t^  jusTc^iroi,  xa)  tous 

^  Fort,  (nrepopfxrjâeiarjs  xpXrfs,  *  Cod.  tsnjiù). 

'  La  première  partie  de  cet  article  *  Cod.  xpoxohéfflepov. 

jusqu  à  TOVTO  (pàpfxoLHov  a  été  ajoutée  à  ^  Cod.  hi^axxoL 

la  marge  par  une  autre  main.  Les  ce-  '  Fort.  ÇOAov. 

pistes  écrivent  aàvhaX  et  o-dtvraA .  j^arce  *  Fort.  tw. 

qu*au  moyen  âge  les  grecs  rendaient  le  *  Changement  de  construction.  Voy. 

son  du  d  occidental  par  h  et  par  vr.  plus  haut,  p.  267. 

'  Fort.  Si. 


((  Un  autre  dit  :  Elle  est  utile  contre  la  pituite  et  latrabile  qui  a  déjà  été 
((  brûlée  ;  contre  la  paralysie ,  Tépilepsie  et  Taccablement. 

«Galien  et  Dioscoride  ne  nous  apprennent  rien  à  ce  sujet. 

«  Sur  le  bois  de  Santal.  Le  santal  ressemble  à  un  arbre  qui  ne  porte  pas 
«de  fruits;  il  a  l'aspect  du  cyprès.  H  y  en  a  de  deux  sortes  :  lune,  ia 
«meilleure,  est  odorante  et  rouge  comme  du  sang;  l'autre  ressemble  au 
«  buis  ;  la  combustion  lui  donne  une  couleur  plus  safranée  ;  broyé  et  ré- 
«duit  en  fumée,  il  exhaie  un  parfum  qui  lui  est  propre,  ce  que  l'on 
«  prouve  en  plaçant  à  côté  de  lui  un  bois  analogue ,  qui  lui  emprunte 
«son  parfum,  mais  qui,  réduit  en  fumée,  ne  donne  pas  la  même  odeur 
«  que  lui.  ' 

(c  Ce  médicament  est  froid  et  sec  au  second  degré.  Il  est  d'un  bon 
«  effet  contre  les  œdèmes  inflammatoires  qui  surviennent  sur  le  corps  ; 
u  il  soulage  les  céphalalgiques  et  les  emmigrainés  qui  le  devienhent  par 
«  suite  d'inflammation  ou  de  bile  jaune.  Il  faut  mélanger  ce  médicament 
«dans  du  jus  d'endives  ou  de  l'extrait  de  roses  trempés  d'eau,  puis  s'en 

35 
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fÂTfpiy^i  ^  '  inixBi  Se  xa\  tovoi  ^aclarta  ta  Jd'epfiÂ  ptépia  rà  Sià  uÇoSpàif  QtpfxS- 
rfira  drovothna, 

0  S*  OpeiSclcriOs  '&epï  toÙtov  (pfi<rlp  in  ùi^ekii  êvl  ')(jpovlas  XkyiiSàvoç 
iHnaros  xaï  êirl  &XX&fp  ^oXkâv  ^  Siaôéo'eàjp  (TVfiSouvouaSv  dnb  «roXX^s  Qtp- 
(lônrtoSf  xa)  ^}  ^  bSvpos  ve(ppéjv  xaï  xù&leûjs  ràs  dhrà  ^ppJmrtos  dr^sAsï* 
Q-paési  Se  xaà  XiOovç  èitifuyviiuvov  fiéXin  xaOap^. 

Èrepos  Se  «rsp}  tovtou  (^fialp  &ti  Sia(popu  olSrlpactta  xai  -epeyptara  '  fi#^' 
Xei  épvainé}jna  xeù  ^Xeyfuopàs  xaï  épuOtlpLara  (rvp  yXot^  4  X^^^  ^Xkiov  ^. 

Il$pl  TOUTOU  FaXifi^s  xal  UavXoç  oiSip  Sypay\fap. 

n$pl  fjiécrxou  ^.  ToD  (âÔo'Xou  x,  t.  X, 

Tàp  aÙThp  (pnah  à  àioaxoupiSus  Uni  ô-epfmipei  xai  Çiypo/f  si  ^  xarà  Ti^t» 
TphriP  Tùl^p  '  ùJ^sXeî  Se  Toiç  ^^^^mus  Siaôéaeat  xal  toU  ô-fiptoSïixTois  j  mto- 
TùàpLomxoîSf  inty<ri''rTixoiSy  pLEkayyokiKoXç  xa\  (pXeyfiœrixois  pfxnffioaip*  dpa- 
lùmupoî  Se  xa)  rà  êfx^TOp  B-epfxbp  xa\  eu^potap  ditepycR^erai^ ,  QÇeXs? rà;  èp 
fÂifTpa  bSuvas, 

'  CoJ.  ^Iviy^i.  temcnt  Xopo<Tiv  au  lieu  de  Kopdb^.  Plus 

*  Cod.  tsfà\ù)v  et  inox  tsfoXrjç.  loin  il  donne  aussi  ^aepvi^t,  qu*il  faut 
^  Fort,  xai  éri.  lire  iar7epv/Si ,  au  lieu  de   yeppl^ij  (1. 

*  Cod.  ^XloM,  Mox  éyypa^a».  ;^epv/€i).  Voy.  le  Thésaurus,  v.  Ureptùç, 

*  Synieon  Seth.   De  AUm.  litcr.  M,  *  Cod.  Svp^vrf, 

cap.  VI.  Notre  manuscrit  donne  correc-  '  Cod.  ânrepyàiere,  et  mox  fiirpa. 


u  frotter  le  front  et  les  méninges.  Ce  mélange  rafraîchit  toutes  les  parties 
«enflammées,  qu'un  feu  excessif  affaiblit. 

«Oribase  dit  qu'il  a  un  effet  utile  dans  les  douleurs  chroniques  au 
«  foie  et  dans  beaucoup  d'autres  affections  survenant  à  la  suite  d'une  forte 
u  inflammation  ;  dans  les  douleurs  des  reins  et  de  la  vessie  causées  par 
((  l'inflammation.  Il  broie  aussi  les  calculs  quand  on  le  mélange  avec  du 
a  miel  purifié. 

((  Un  autre  dit  de  lui  qu'il  dissipe  les  œdèmes  et  les  gaz.  Il  est  utile 
a  contre  les  érésipèles,  les  phlegmasies  et  les  éry thèmes,  mélangé  avec 
<i  de  la  résine  ou  du  suc  de  psyllium. 

((  Galieri  et  Paul  n'en  disent  rien. 

«  Sur  le  Musc.  Dioscoride  dit  qu'il  est  chaud  et  sec  au  troisième  degré. 
«Il  est  utile  dans  le  cas  d'affections  froides,  de  morsures  de  bêtes  fauves, 
«de  vertiges,  d'épilepsie,  de  mélancolie  et  de  maladies  pituiteuses.  Il  ra- 
ce vive  la  chaleur  naturelle  et  rend  une  belle  couleur  [au  teint].  Il  est 
u  d'im  bon  effet  aussi  contre  les  doideurs  de  la  matrice. 
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f0é[arj(pv(Tt  y  xa\  éfjnrpevfiarroùfisvois^  Sià  ^^4V  olofÂolxov  xcù  fithpas'  ISrat 
xdpovj  htiXtr^la». 

O  S*  Opei€d(nos  (pvo\v  Sri  ù(pekti  xapStaXyovo'i  y  \v$i  (p6€ovs  xa\  SvtjQu* 
{iloLS  Hoi  àxaipovç  XvTras,  xa\  (idXiola  ^ipéfievof^  crvv  ârpuirrlTOis  fxoLpyoipoiSy 
xaï  xp6x<py  xaiéniOvixias  xaï  fiéOtjv'^  bfioicûç  avwzlvtiy  xai  elt  ràs  avptyyas 
èitt)(jpi6pLtvo$  y  xcà  olSrffJLara  toîs  iv  8X^  t^  aaifiari  yevéfASva  ^. 

Hep)  xa(povpas^,  H  xa(povpà  ^v^pd  x,t.  X. 

Hep)  roS  ùxliÂOXi  ^.  Tâv  xnitenoyiévcav  éxlyLODVj  th  (lév  éali  «rXârrv^XXov 
xa)  XevxavOès  xaï  TtTpdytavov  ixov^  rbv dandpctyovy  &vepxtrpéTOv^i)  xapvo- 
(pvWdrov  ^^  àvofii^ovai  [tfiç]  Sevrépas  àTrcx/ldiecûs  Ôv  t&v  Srepfiaivôvrcjv  "  h  iij 
xa)  bvivfjtTt  ToifS  (pXeyfjLaTixoùçy  àvolyvvalte  jàs  àirh^XiyyLaTOsévaxrnrloiaaiB 
rif  xs(paXfi  éix^pàl^iSy  xa)  ^onBâ  rois  xopvlûai^^.  Ta  Se  fÂixp6(puXkov  rinflov 

'  Cod.  &loiiL(3Lyixrjç.  *  Syineon  Seth.  De  Alim.,  liter.  K, 

*  Cod.  èiuTtvQV^LdTOviLévcL.  capit.  xxr. 

*  Cod.  'mjvù^nevos.  ''  Cod.  ôx(fiov  —  ôxlfioûv, 

*  Mol  incertain,  ^abréviation  indi-  '  Cod.  éxfi>v. 

Suerait  plutôt  {Uartv^  qui  ne  va  pas  ici.  *  Cod.  xrjrpéxov, 

»n  pourrait  penser  aussi  à  \i€k(ty)(p\l(Ls,  *®  Cod.  xapeo^wXXàTûw. 

*  Cod.  ysvoyiévoiç,  *'  Cod.  xopilSnii, 


«  Paul  dit  qu'il  est  utile  aux  gens  qui  éprouvent  à  rorilice  de  l'estomac 
«  des  douleurs  causées  par  une  pituite  épaisse  et  aux  personnes  qui  res- 
«  sentent  un  embarras  gazeux  produit  par  le  refroidissement  de  Torifice 
«  stomacal  et  de  la  matrice.  Il  guérit  la  léthargie  et  Tépilepsie. 

uOribase  dit  qu'il  soulage  les  cardialgiques ,  qu'il  dissipe  les  terreurs, 
((  les  défaillances,  les  chagrins  intempestifs,  surtout  quand  on  le  boit  avec 
«[une  infusion]  de  perles  non  percées  et  de  safran;  il  augmente  les  dé- 
wsirs  et  l'ivresse.  Administré  en  frictions,  il  combat  les  fistules  et  les 
u  œdèmes  qui  se  produisent  par  tout  le  corps. 

((  Sur  le  Basilic  ^  Parmi  les  basilics  de  jardin ,  fun  a  de  larges  feuilles , 
((des  fleurs  blanches,  et  sa  jeune  pousse  est  quadrangulaire.  On  appelle 
u  cette  variété  à  odeur  de  cédrat^  ou  de  clou  de  girofie,  échauffant  du  se- 
«cond  degré,  et  remède  bienfaisant  pour  les  pituiteux.  Il  dégage  les 
((  obstructions  causées  par  l'inflammation  qui  pèsent  sur  la  tête  et  fait  du 
((  bien  à  ceux  qui  ont  le  coryza. 

((Une  autre  variété,  qui  a  de  petites  feuilles,  est  moins  bonne  que  k 

'  Cf.  Ibn  el-Beîthâr,  d*  704.  —  *  Cf.  Alex,  de  Tralles,  Thérapeutiques,  I.  X. 
p.  566, 

35. 
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TOtf  ivùnépou  f  Q-epiMÂp  Te  xaià  Ti?y  ^pcômv  inSa^ouriv  xeà  ^paivov  xarà  rrjv 
Setnépav ,  Sale  Kcà  t&v  lenp&v  rivis  ivcunio(ppovowm^  ^  àXktfXots  'orepi  rovrov 
Xéyov<nv,  ol  (liv  Art  [tvs]  "fspriins  rà^aâs  iallv  tôjv  'i^y^^m^^y  ^  ^'  ^fiOsT 
TOitf  Q-spuijv  ixov<Ti  HpàatVy  d-rrfiviHa  éniraxOévros^  Toùtcp  iSatos '^•xjpov éva- 
<maaBtln  Sià  Tijs  bGr(ppif(T€Cûç^y  r^re  yàp  côxparov  irjw  Q^pyJnfita  ^Gfoiéï  ziiç 
xs(paXfis'  ol  Se  &Tt  S-epiiiv  i</li  tuoSP  imnb*  xa)  rà  aitip\ui  œiroS  iné^Bi 
yaaipbs  Siappolav  ix  Sptii$ia$^  avfAëalvovcrav  SreppJniitoç  ^  Viv6pi£vov  [avv\ 
vSart  ^njj(f^  ^  K^{J^Ç  xvSojvloVy  rovoi^  Se  rà  pubpia. 

0  yt  (Jiflv  TaXrivbs  [rn^]  Setnépas  ehai  ^al  7d^$câs  rà  toioCtov  t&v  S-ep- 
fiaivévTùfv  xa\  tûjv  ^ripatvivTûâVy  xa\  6ti  rovoi  rà  piépiaLy  xa\  SiCjOeÎTat  rà 
évtTXffitlovra  r^  </lo(Âdx(p  xaï  rois  imépoiç  ^mvevpLaTa'  jSot/fie?  Se  tous  ^o^al^^ 
rSv  xaraixrivicûv. 

O  Se  Atoo'xopiSris  à)(pey<tiv'^  (ptia)  toSto  tovs  ành  ^ifvj(Jp6Tfi70S  xe^XaX- 

*  Cod.  èvavrioj  ^povoUvres.  Ce  mot  pourraitcncoreen  augmenter  le  nombre, 

manque  au  Tlies.  ainsi  quévatrri^^pow  Tels  sont  :  èvavrto^OKifrrfs ,  èvavrioXà- 

On  trouve  un  exemple  du  premier  dans  Xos ,  èvsantovpayia ,  èvavTto(pùt}VYf(nç. 
Montf.  Bihl.  Coisl,  p.  io5,  5i,  et  un  *  Cod.  èvu/laxOéines. 

exemple  du  second  dans  le  manuscrit  ^  Cod.  àa^plaeùH. 

gr.  Paris,  35o6,  fol.  i4,  r'.  On  disait  *  Cod.  IptyLiffaç, 

de  même  dans  le  sens  contraire  b\io^po-  ^  Cod.  Tovi. 

vté)  et  à(i6(^pcûv,  mots  qui  sont  très  con-  *  Cod.  èvoxés, 

nus.  Le  Thésaurus  cite  plusieurs  com-  ^  Cod.  à^êXêtv. 

posés    commençant    par    èvavrio.   On 


«précédente;  elle  est  chaude  au  premier  degré  et  sèche  au  second  degré. 
«Aussi  les  médecins  ont-ils,  à  ce  sujet,  des  opinions  divergentes.  Les 
«  uns  disent  qu  elle  compte  au  nombre  des  rafraîchissements  du  premier 
H  degré  et  qu  elle  fait  du  bien  à  ceux  qui  ont  un  tempérament  chaud , 
«toutes les  fois  qu'après  avoir  fait  tomber  sur  elle  de  l'eau  froide  goutte 
«à  goutte,  on  Tinsuflle  dans  les  fosses  nasales,  car  elle  rend  toiérable 
«  la  chaleur  de  la  tête.  D'autres  médecins  disent  qu  elle  est  chaude  par 
«elle-même,  que  sa  graine  arrête  le  flux  de  ventre  qui  se  produit  par 
«suite  d'une  chaleur  (ou  d'un  échaufFement)  acre  lorsqu'on  en  boit 
«  avec  de  l'eau  froide  ou  du  jus  de  coing;  qu'elle  donne  du  ton  aux  par- 
«ties  [afiaiblies]. 

«  Galien  dit  que  cette  variété  appartient  aux  échauffants  et  aux  des- 
«  séchants  du  second  degré ,  qu'elle  donne  du  ton  aux  parties  et  qu'elle 
«chasse  les  gaz  qui  pèsent  sur  l'orifice  de  l'estomac  et  sur  les  intestins; 
«  qu'elle  favorise  les  époques  des  menstrues. 

«Dioscoride  dit  qu'elle  est  utile  à  ceux  qui  ont  une  céphalalgie  causée 
«  par  le  froid.  C'est  un  bon  remède  pour  ceux  qui  ont  bu  de  la  ciguë  ou 
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ywjvras ,  hi^  Se  xoà  rb  xoivetov^  ^aiovras,  4  hepov  SriXtirifpiov  (pdppLaxovy 
pùitlsiv  ihv  â-oipaxa  xaï  rbp  ^v&ifiova^  ànb  tov  yXh)(fou  (pXfyfÂaroSj  xaV 
^ori9e7v  rois  i\t(pavTt&<Tt  ^  xaranXaa-aéfievov, 

Oiya}  Si  xaï  b  HoûjXos  in  ^onOu  ra7s  ^aXaiaTs  bSvvaiç  tov  B-ojpaxos  xaï 
raU  dXyvSéat'^  Ttjs  xe^aXijs,  ht  Se  xaï  rois  XenroOvfAoOcn  rptSéfievov  xaï 
iviéfuvov  roTs  pLUxrfipcrt. 

Oiyal  Se  xaïÙpeièol(nos  8ti  ^OnôeÎTaTs  bSvvais  tov  itiraTOS  xaï  tov  (ntXvivbs 
xaï  tg5v  ve(ppûv  xeà  Tris  xvc/lecjSy  xaOaipei  ^  Tbv  S-aSpaxa  xaï  StcoOelTai  Ta 
âirocTVvayéfieva  iv  Tri  xe^aXfj  (pXeyfjLaToiSri  xaï  yiskayy^oXixà  ^eptTTOJfxaTa  ^. 

Ùs  Se  ^ri(^ÏP  b  ^toyévris  &Ti  ^oriOeî  rj?  éXùrnexida-et ,  xaï  Trj  b(Ppvxtdau  ''• 
xaï  yàp  (JiSTà  Tb  Tpiërivat  avTb  xaï  ayoKiBfivat  Tbv  ^aOaivàyievov  *  Tàirov  el 
èniTeOeirj  toSto  ,  xtvrlaet  Tàs  ixitzaovaas  Tpi^as, 

O  Se  ^ojxpdTrfi  ^ri<TÏv  6Tt  èàv  xap  xaï  Tptërj  xaï  iva^paOri  K^fiÇ  tov 
fiapcCOpoVf  êxTTtXnOScn^  Se  Tpl^^s  d^' oikivocrovv  TÔiroVy  xaï  êmTptSfi  avTb 
(T^oSpÔTepov  ènï  Tpe7s  lifxépaç,  ovSéiroTS  ivaC^vrfcreTat  éxaTae^^  S'p/ç. 

*  Cod.  xôvtov.  le  subsïant\(  ô^pvKiaats  est  inconnu  aux 
'  Cod.  •&ve{i(ieÊ)va,  lexiques. 

^  Cod.  èXe(pavTt6J<T0t»  "  Cod.  ^madevàyLevov, 

*  Cod.  iXythàaot.  *  On  connaît  iBtXécû  mais  non  le  coni- 
^  Cod.  x{i(/Jta}S'  xadépst.  posé  èxvtXéoj.  Dans  tous  les  cas,  ce  mot 

*  Cod.  xafepr/là(jLara,  ne  va  pas  ici.  Je  lirais  plutôt  éxTiX^ôMri, 
'  Le  mot  est  incertain.  Le   manu-        du  verJbe  ixriXXaa. 

scrit  porte  à^ptxrjéurei.  Dans  tous  les  cas  ^^  Cod.  èxeurat. 


«  tout  autre  poison  mortel  en  ce  qu  elle  débarrasse  la  poitrine  et  le  pou- 
umon  de  la  pituite  visqueuse.  Administrée  en  cataplasme,  elle  soudage 
(c  les  gens  affectés  d'éléphantiasis. 

«  Paul  dit  qu'elle  apaise  les  douleurs  invétérées  de  la  poitrine  et  les 
{(  maux  de  tête  ;  qu  elle  est  d*un  bon  elFet  dans  les  défaillances  quand  on 
((  la  broie  et  qu'on  en  donne  des  injections  dans  le  nez. 

((  Oribasc  dit  qu'elle  apaise  les  douleurs  au  foie  et  à  la  rate ,  aux  reins 
«  et  à  la  vessie.  Elle  purge  la  poitrine  et  fait  écouler  les  superfluités  pi- 
«  tuiteuses  et  atrabilaires  accumulées  dans  la  tête. 

«  Si  Ton  en  croit  Diogène ,  elle  guérit  la  calvitie  et  la  chute  des  sour- 
«cils.  En  effet,  après  lavoir  broyée  et  après  avoir  scarifié  l'endroit  ma- 
«lade,  si  on  l'y  applique,  elle  fera  repousser*  les  poils  tombés. 

aSocrate,  de  son  côté,  dit  que,  si  cette  plante  est  grillée,  broyée, 
«  puis  mélangée  dans  du  jus  de  fenouil,  quelle  que  soit  la  partie  d'où  les 
«poils  auront  été  arrachés,  si  on  l'en  frotte  fortement  pendant  trois 
«jours,  le  poil  n'y  repoussera  plus  jamais.  » 

'  Littéralement  :  ■  elle  mettra  en  mouvement.  » 
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C«*s  fragments  montrent  de  quel  prix  devait  être  la  compilation  mf'»- 
dicale  à  laquelle  ils  appartenaient,  ils  soulèvent,  de  plus,  des  questions 
d'histoire  littéraire  qui  sont  de  nature  à  intéresser  les  savants  compétents. 
Les  recherches  auxquelles  ils  donneront  lieu,  nous  l'espérons  du  moins, 
amèneront  peut-être  la  découverte  d'un  autre  manuscrit  de  cette  collec- 
tion, qui  contenait  tant  d'extraits  inédits  des  plus  célèbres  médecins  de 
la  Grèce, 

E.  MILLER. 


De  sATVRNio  LATJNOBVM  VE/isu,  scripsit  L.  Havet.  Paris,  i88o> 
in-8^  3i7  pages. — Le  Quebolus,  comédie  latine  anonyme,  par 
L.  Havet.  1880,  in-8°,  363  pages. 

DEUXIÈME   ET   DERNIEK    ARTICLE  ^ 

Le  travail  de  M.  L.  Havet  sur  le  Qaerolas,  comme  celui  sur  le  vers 
saturnien,  est  avant  toute  une  étude  de  métrique;  mais  cette  fois  la  mé- 
trique ne  la  pas  occupé  seule  ;  il  ne  s'est  pas  refusé  de  toucher,  dans  une 
longue  préface ,  aux  questions  historiques  et  littéraires  qu  on  a  soulevées 
sur  1  âge  de  fauteur  et  le  mérite  de  f ouvrage.  Nous  allons  le  suivre  suc- 
cessivement dans  ces  deux  ordres  de  recherches ,  en  conunençant  par  ce 
qui  est  la  principale  originalité  de  son  livre,  c'est -à-dire  par  la  tentative 
qu'il  a  faite  pour  remettre  cette  curieuse  comédie  en  vers. 

Le  premier  embarras  qu'on  éprouve,  quand  on  lit  le  Qaerolas,  c'est 
de  savoir  s'il  est  en  vers  ou  en  prose.  Depuis  qu'en  i564  Pierre  Daniel 
découvrit  et  publia  cet  ouvrage ,  on  a  beaucoup  discuté  sur  cette  question. 
Les  premiers  éditeurs  étaient  plutôt  tentés  de  croire  que  la  pièce  était 
écrite  en  prose ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  qu'elle  ne  contenait  que  des 
apparences  devers,  versas  opinabiles,  comme  dit  Fabricius.  Aujourd'hui 
fopinion  contraire  a  prévalu.  Il  est  certain  que  l'oreille  la  moins  exercée 
y  saisit  à  chaque  instant  des  lambeaux  de  rythmes  poétiques  ;  et  l'on  n'a 
pas  la  ressource  de  croire  que  les  hémistiches  si  bien  faits  qu'on  y  re- 
marque soient  uniquement  l'œuvre  du  hasard.  Il  peut  se  faire  que,  dans  des 


Voir,  pour  le  premier  article ,  le  cahier  de  mars ,  p.  1 69. 
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ouvrages  écrits  en  français,  ce  qu'on  appelle  des  vers  blancs  se  rencon- 
trent en  grand  nombre  sans  que  lauteur  le  veuille.  Les  Incas  de  Marmon- 
tel  en  sont  remplis,  et  Ion  sait  que,  dès  qu'on  prend  en  écrivant  un  ton 
un  peu  .solennel ,  il  est  nécessaire  de  s  en  défendre  et  qu  ils  viennent  malgré 
nous  au  bout  de  notre  plume.  Il  n  en  va  pas  de  même  en  latin ,  où  le 
vers  ne  se  compose  pas  seulement  d'un  certain  nombre  de  syllabes,  et 
contient,  de  plus,  une  suite  régulière  de  brèves  et  de  longues  qu'on  ne 
rassemble  pas  sans  quelque  effort.  On  a  bien  pu  relever  quelques  ïambes 
ou  quelques  méchants  hexamètres  dans  la  prose  de  Cicéron  et  de  Tacite , 
mais  c'est  une  exception  fort  rare ,  et  Ton  peut  affirmer  que ,  dès  qu'il  se 
trouvent  quelque  part  en  grand  nombre ,  c'est  qu'on  a  voulu  les  y  mettre. 
D'ailleurs,  fauteur  a  pris  soin  ici  de  nous  dire  ce  qu'il  voulait  faire;  il  ap- 
pelle son  œuvre  senno  poeticus ,  et  dit  qu'il  l'a  écrite  cum  clodopede.  Il  n'y  a 
donc  aucun  doute  possible;  le  Querolus  était  en  vers. 

Mais,  s'il  est  établi  que  le  Qaerolas  est  en  vers,  de  quelle  nature  ces 
vers  peuvent-ils  être?  Ici  encore  les  critiques  se  divisent.  Le  plus  grand 
nombre,  trompé  par  ce  nom  de  pied  boiteux,  dont  l'auteur  s'est  lui-même 
servi,  suppose  qu'il  employait  un  mètre  tout  à  fait  irr^ulier.  Selon 
M.  Bùcheler,  il  devait  appartenir  à  f  école  de  ces  poètes  africains  qui 
nous  ont  laissé  certaines  épitaphes  où  la  quantité  est  à  chaque  instant 
violée.  Mais,  pour  que  l'opinion  de  M.  Bùcheler  fût  acceptée,  il  faudrait 
qu'il  nous  prouvât  d'abord  qu'il  y  a  eu  une  véritable  école  de  prosodie 
vicieuse  en  Afrique,  que  les  fautes  qu'on  remarque  dans  ces  épitaphes 
sont  systématiques  et  non  pas  involontaires,  et  que  l'auteur,  quand  il 
faisait  des  vers  faux,  avait  la  prétention  de  créer  un  mètre  particulier 
qu'on  appelait  an  pied  boiteux.  Si ,  comme  tout  porte  à  le  croire ,  ces  ver- 
sificateurs barbares  ne  sont  que  de  simples  ignorants,  qui  ont  violé  la 
quantité,  parce  quils  ne  la  savaient  plus,  M.  Havet  ne  veut  pas  qu'on 
les  compare  à  l'auteur  d'une  pièce  raffinée,  spirituelle,  essentiellement 
littéraire,  destinée  à  des  gens  de  goût,  qui  se  piquaient  de  connaître  les 
bons  auteurs.  11  n'admet  pas  davantage  l'assimilation  que  M.  Gaston 
Paris  voudrait  établir  entre  le  Qaerolas  et  le  poème  de  Commodien,  et 
il  montre  par  de  très  bons  arguments  que  les  deux  écrivains  n'ont  entre 
eux  aucune  ressemblance.  <cCommodien,  dit-il,  est  déjà,  au  milieu  du 
«in*  siècle,  un  homme  du  moyen  âge;  Commodien  est  un  ignorant,  un 
«  barbare ,  un  fanatique ,  et  en  même  temps  c'est  un  vrai  poète  à  force 
«  de  cliaieur  de  cœur.  Quand  nous  abordons  le  Qaerolas,  nous  nous  trou- 
Mvons  en  face  d'un  littérateur  païen,  cultivé,  disert,  indifiFérent,  badin, 
«  sceptique,  ingénieux.  Commodien  écrit  pour  arracher  les  âmes  à  l'enfer; 
«il  réveille  les  endormis,  il  secoue  les  appesantis;  il  relève  ceux  qui 
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«  s  affaissent  et  rudoie  ceux  qui  se  sentent  las;  il  veut  à  la  fois  montrer  la 
«  route  et  entraîner  de  force  les  marcheurs  ;  il  se  démène  dans  un  saint 
«  enthousiasme,  n  épargnant  ni  le  mouvement  ni  la  voix,  et  jetant  la  pa-- 
«  rôle  des  prophètes  aux  vents  qai  passent  L  auteur  du  Qaerolas  serait  bien 
«lâché  de  crier  ainsi  dans  le  désert,  ou  même  dans  la  foude  :  il  est  de 
((profession  homme  d*esprit,  amuseur  de  salon,  et,  s  il  lui  arrive  de  dé  ve- 
((  lopper  avec  quelque  amour  une  thèse  édifiante  de  philosophie  morale , 
((  il  a  bien  soin  de  dire  en  propres  termes  que  son  intention  est  de  diver- 
((  tir  des  gens  qui  dînent.  Commodien  a  demandé  dans  son  poème  la  des- 
((  truction  de  l'empire  romain  et  il  y  a  réalisé  la  destruction  de  la  proso- 
u  die  latine  :  c'est  qu'il  parlait  à  des  gens  qui  haïssaient  l'empire  et  qui 
((  n  avaient  cure  de  la  prosodie.  Mais  l'auteur  du  Querolas  avait  affaire  à 
«  des  personnes  de  bon  ton,  et  il  ne  pouvait  pas  plus  songer  à  leur  faire 
((  goûter  une  versification  insurrectionnelle  qu'une  tentative  de  révolution 
u  sociale.  »  A  ces  raisons  fort  importantes  M.  Havet  ajoute  un  argument 
décisif.  M.  Gaston  Paris  laissait  entendre  qu'il  regardait  les  vers  du  Qae- 
rolas ,  ainsi  que  ceux  de  Commodien ,  comme  simplement  rythmiques. 
Pour  combattre  cette  opinion,  il  a  su£B  à  M.  Havet  de  montrer  que,  dans 
les  vers  du  Querolas  qui  sont  restés  intacts ,  il  arrive  souvent  que  le  temps 
fort  ne  correspond  pas  à  la  syllabe  accentuée.  Ce  n'étaient  donc  pas  des 
vers  rythmiques. 

Reste  Topinion  de  ceux  qui  pensaient  que  c'étaient  des  vers  réguliers 
et  que  la  prosodie  y  était  tout  à  fait  respectée  :  elle  a  été  soutenue  par 
Kiinkhamer  et  par  M.  L.  Quicherat.  C'est  celle  aussi  qu'accepte  M.  Havet. 
Il  établit  qu'il  n'y  avait  dans  le  Qaerolas  que  des  tétramètres  ïambiques ,  ou 
octonarii,  et  des  tétramètres  trochaïques  catalectiques ,  ou  septenaru,  les 
uns  et  les  autres  parfaitement  conformes  aux  règles  de  la  métrique  ordi- 
naire. On  ne  doit  pas  être  surpris  de  trouver  ces  deux  sortes  de  vers 
mêlés  ensemble  dans  un  même  ouvrage;  il  n'y  a  entre  eux  que  fort  peu 
de  différences  :  si  l'on  retranche  de  ïoctonarias  îambiquele  premier  temps 
faible  et  qu'on  en  forme  lanacruse,  le  reste  du  vers  se  scande  tout  à  fait 
comme  le  septenarius  trochaique.  Ces  mètres  ont  été  de  tout  temps  fort 
aimés  par  les  Romains,  et  ils  s'étaient  fait,  dès  le  début,  une  large  place 
dans  la  comédie  latine,  en  usurpant  celle  que  les  poètes  grecs  réservaient 
au  trimètre  ïambique.  Quintilien  s'en  montre  assez  mécontent  ^  mais  le 
peuple  n'était  pas  de  cet  avis.  Il  garda  jusqu'à  la  fin  un  goût  très  vif 
pour  les  septenarii  trochaïques,  qui  sont  restés  le  rythme  ordinaire  des 

'  Quint. ,  X ,  1 ,  99  :  Terentii  scripta plus  adhuc  hahitara  gratiœ  si  intra  versus 

trimetros  stetissent. 
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chansons  des  soldats.  Il  faut  cependant  avouer  qu  a  Texception  du  Qae- 
rolas ,  nous  ne  connaissons  aucune  pièce  de  théâtre  qui  se  compose  en- 
tièrement de  ces  sortes  de  vers  et  d'où  le  trimètre  ïambique  soit  tout  i 
fait  banni.  On  en  pourrait  êtrç  surpris  si  Ton  ne  se  souvenait  que  toute 
la  comédie  de  Tempire  a  péri ,  et  que  le  Querolus  est  précisément  la  seule 
pièce  que  nous  en  ayons  conservée.  Après  avoir  établi  qu  elle  est  en  vers 
réguliers  et  de  quelle  nature  sont  ces  vers ,  M.  Havet  en  vient,  à  son  tour, 
à  chercher  ce  qu'il  faut  entendre  par  ce  pes  clodus  dont  parle  fauteur 
dans  son  prologue.  C'est  un  scribe  du  moyen  âge  qui  lui  fournit  la  ré- 
ponse à  cette  question  difficile.  On  lit,  dans  un  manuscrit,  cette  glose  : 
claudum  pedem  dicit  iambam  propter  brevem  et  longam.  On  appelle  donc 
pied  hoiteax, selon  lescholiaste,  celui  dont  les  parties  sont  inégales,  c*est-à- 
dire  fiambe  ou  le  trochée.  Cette  explication,  qui  est  la  plus  simple  de 
toutes,  parait  aussi  la  plus  vraisemblable.  Il  me  semble  pourtant  qu'elle 
n'est  pas  tout  à  fait  d'accord  avec  la  façon  même  dont  l'auteur  s'exprime 
en  cet  endroit.  Voici  les  termes  dont  il  se  sert  : 

Prodire  autem  in  agendum  non  clodo 

Auderemus  cum  pede 
Nisi  magnos  praeclarosque  bac  in 
Parte  sequeremur  duces. 

Si  le  pes  clodas  n'est  que  l'ïambe  ou  le  trochée,  on  est  surpris  que 
l'auteur  demande  pardon  de  «  porter  sur  la  scène  un  pied  boiteux.  »  L'au- 
dace était  vraiment  médiocre ,  le  vers  ïambique  ou  trochaïque  étant  essen- 
tiellement le  vers  du  théâtre.  C'est  si  l'on  en  avait  employé  un  autre 
qu'il  aurait  fallu  s'excuser.  H  y  a  donc  là  une  certaine  obscurité  qu'il  se- 
rait bon  de  dissiper. 

Ce  qui  est  beaucoup  plus  difficile ,  c'est  d'expliquer  conmient  il  se  fait 
que  les  vers  du  Querolas,  qui  étaient  dans  l'origine  très  réguliers,  aient  pu 
tellement  s'altérer  dans  la  suite  que  des  critiques  expérimentés  les  aient 
pris  pour  de  la  prose.  Ici  M.  Havet  a  trouvé  une  explication  fort  origi- 
nale, et  qui  parait  certaine.  Il  n'a  pas  de  peine  à  montrer  que  ces  altéra- 
tions sont  si  nombreuses  et  si  profondes  qu'il  n'est  pas  possible  de  les 
imputer  uniquement  à  la  négligence  des  copistes:  Selon  lui  nous  ren- 
controns dans  le  Querolus  non  pas  des  fautes  de  copie ,  des  transpositions 
fortuites ,  des  lapsus  causés  par  l'ignorance  et  l'étourderie ,  mais  bien  des 
infidélités  volontaires,  des  modifications  apportées  à  la  pièce  par  un 
homme  qui  agissait  en  pleine  conscience  de  ce  qu'il  faisait.  C'est  un  texte 
remanié,  ce  n'est  pas  seulement  un  texte  corrompu.  Le  Querolus  était  une 
comédie  en  vers;  il  s'est  trouvé,  vers  la  fin  des  temps  antiques,  un  gram- 
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mairien  du  haut  moyen  âge  qui  la  mis  en  prose.  Ce  procédé,  qui  nous 
paraît  fort  bizarre  »  n*est  pas  sans  exemples.  M.  Havet  cite  deux  ouvrages 
latins  qui  ont  subi  la  même  opération  ;  ce  sont  les  fables  de  Phèdre ,  dont 
une  partie  n  est  venue  à  nous  que  dans  le  recueil  en  prose  qui  porte  ie 
nom  de  Romalus,  et  un  poème  carolingien  en  hexamèti*es,  connu  sous  le 
nom  de  fragment  de  la  Haye.  Je  crois  qu*il  aurait  pu  en  trouver  d  autres. 
A  la  soutenance  de  sa  thèse ,  M.  Egger  lui  a  rappelé  que  les  fables  de  Ba- 
brius  ne  nous  étaient  connues  que  par  une  rédaction  partielle  en  prose  jus- 
qu  au  moment  où  le  texte  véritable  en  fut  retrouvé.  Peut-être  aussi  n  était-il 
pas  hors  de  propos  d'indiquer  quW  des  exercices  ordinaires ,  dans  les 
écoles,  consistait  à  mettre  en  prose  les  vers  des  plus  grands  poètes.  Saint 
Augustin  dit  formellement  qu'il  lavait  fait  pour  le  quatrième  livre  de 
Virgile  :  cogebamar  taie  aUqaid  Hcere  solatis  verbis  quale  poeta  dixisset  ver- 
sAas  ^.  Je  croisaussi , contrairement  à  lopinion  deMarddand,  que  Slace, 
dans  les  vers  qui  suivent ,  félicite  son  père  de  s'être  livré  avec  succès  à  ce 
genre  de  travail  : 

Tu  par  assuetus  Homero 
Ferre  jugum,  senos  que  pedes  aequare  tdiutis 
Vodbus  *. 

Je  ne  veux  pas  dire  assurément  que,  pour  le  Phèdre  et  le  Querolas,  le 
remaniement  en  prose  soit  un  simple  devoir  d'écolier;  mais  il  est  sûr 
qu'on  se  familiarisait,  dans  les  écoles,  avec  cette  façon  de  traiter  les 
œuvres  des  poètes,  et  que  l'habitude  qu'on  y  prenait  de  ces  sortes  d'ou- 
vrages donnait  aux  grammairiens  moins  de  scrupules  pour  les  entre- 
prendre et  plus  de  facilités  au  public  pour  les  accepter. 

A  quelque  motif  qu'ait  obéi  le  grammairien  inconnu  qui  se  chargea 
de  ce  travail  pour  le  Querolas,  il  faut  reconnaître  qu'il  ne  laccomplit  que 
d'une  manière  très  imparfaite.  Il  laissa  subsister  sans  aucune  altération 
un  assez  grand  nombre  de  vers ,  sans  doute  parce  qu'ils  lui  paraissaient 
dairs,  et  qu'il  n'y  trouvait  rien  à  reprendre.  C'est  ainsi  qu'on  y  retrouve 
cent  dix  sepienarii  trochaiques  et  cent  treize  octonarii  iambiques  qui  n'ont 
pas  été  changés.  Si  l'on  joint  à  ce  nombre  dix-sept  tétramètres,  de  l'une 
ou  de  l'autre  forme,  dans  lesquels  on  n'a  que  certaines  modifications 
insignifiantes  à  faire,  par  exemple  à  mettre  sies  au  lieu  de  sis,  nil  au  lieu 
de  mhil,  pour  les  rendre  irréprodiables ,  on  arrive  à  réunir  a/io  vers  qui 
sont  absolument  intacts,  sur  i3oo  qu'en  contenait  Touvrage.  Pour  la 
plupart  des  autres,  une  circonstance  importante  permet  d'en  retrouver 

*  Conftsi.,  I,  17.  —  'Slace,  Sih.,  V,  m,  169. 
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assez  facilement  le  rythme.  D  ordinaire  le  metteur  en  prose  s'est  abstenu 
de  changer  les  mots,  il  a  procédé  uniquement  par  transposition,  en 
sorte  que  le  philologue  qui  veut  revenir  au  texte  primitif,  ressemble  tout 
à  fait  à  un  écolier  de  quatrième  auquel  on  a  donné  des  vers  à  retourner. 
M.  Havet  évalue  à  près  de  600  le  nombre  des  vers  qui  rentrent  dans  cette 
catégorie;  il  nen  reste  donc  que  5  00  pour  lesquels  le  travail  présente  des 
difficultés  sérieuses. 

Ces  difficultés  n  ont  pas  empêché  M.  Havet  d'essayer  la  restitution 
entière  du  texte ,  mais  il  est  loin  de  prétendre  les  avoir  toutes  surmontées. 
Dans  une  oeuvre  de  ce  genre,  il  est  impossible  qu'on  réussisse  du  premier 
coup,  il  ne  l'ignore  pas;  il  sait  et  n'hésite  pas  à  dire  que  beaucoup  des 
corrections  qu'il  a  essayées  seront  écartées  et  qu'on  en  proposera  de  meil- 
leures ^,  et  déclare  qu'il  se  tiendra  pour  satisfait  si  la  critique  admet  le 
principe  essentiel  de  son  ouvrage,  à  savoir  l'hypothèse  d'une  mise  en  prose. 
«  Ce  point  seul  est  sûr,  dit-il ,  mais  du  moins  c'est  là  un  point  sûr.  Il  ne 
«  sera  pas  prouvé  ici  par  une  argumentation  en  règle,  mais  il  a  pour  lui 
«l'évidence.  Quand  deux  morceaux  de  poterie  s'ajustent,  on  n'entreprend 
i<  pas  de  prouver  qu'ils  viennent  du  même  vase.  S'il  est  établi  que  des 
((Centaines  de  vers  se  laissent  restaurer  par  des  transpositions,  il  en  ré- 
«  sultera  que  la  plupart  d'entre  eux  ont  été  altérés  par  des  transpositions. 
«Et,  comme  ces  transpositions  sont  souvent  trop  complexes  pour  pou- 
((  voir  être  dues  à  des  lapsus ,  il  ira  de  soi  qu'elles  ont  été  effectuées  volon- 
Ktairement;  comme  elles  ont  le  même  caractère  d'un  bout  à  l'autre  de 
(«la  pièce,  il  sera  clair  qu'elles  ont  été  produites  par  l'exécution  d'un 
u  plan  suivi.  »  Voilà,  en  effet,  ce  que  M.  Havet  a  voulu  prouver,  dans 
son  ouvrage,  et  je  crois  pour  moi  que  la  preuve  est  faite. 

Pour  retrouver  les  vers  du  Qaerolas,  M.  Havet  a  dû  faire  un  effort 
pénible  et  se  livrer  à  un  travail  souvent  rebutant;  aussi  éprouvait-il  le 
besoin  de  chercher  un  peu  de  repos  parmi  ces  fatigues  :  il  nous  dit  qu*il 
a  traduit  son  auteur  pour  se  délasser.  Sa  traduction  est  la  première  qu'on 
en  ait  feite,  au  moins  en  français^,  et  elle  n'était  pas  sans  présenter  de 
graves  difficultés.  Il  est  fait  souvent  allusion  dans  le  Querolus  à  des  idées 


Ce  qui  pourra,  je  crois,  dans  les 
restîtutîoDs  de  M.  Havet,  soulever  des 
doutes  et  des  résistances ,  ce  sont  surtout 
certoiaes  interversions  pénibles,  peu 
eonimiesau  génie  du  latin  et  à  faisance 
ordinaire  du  style  comique.  Par  exem- 
pê»  p.  287,  requins  quant,  pour  quant 
^99^nii:  p.  a8a,  ifwentus,  spoUalus  est. 


clausus,  pour  ùmentus ,  spoliatus,  cUmsms 
est;  p»  3 17  videtur  veri  miki  et  ipsi  similê, 
pour  veri  simile  mihi  et  ipsi,  etc. 

'  Quelques  morceaux  seulement 
avaient  été  traduits  par  Magnin  dans  on 
article  très  intéressant  qu'il  a  consacré 
au  Querohu.  (Revue  des  Deux  Munies, 
1 5  juin  i835.) 
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et  à  des  ridicules  du  temps  qu'il  n'est  pas  toujours  aisé  de  comprendre; 
on  y  parle  beaucoup  d'astrologie,  et  le  droit  y  tient  une  grande  place. 
Malgré  tous  ces  motifs  d'obscurité»  M.  Havet  nous  en  donne  une  version 
claire,  élégante,  parfaitement  française,  et  qui  a  ce  mérite  rare  qu'elle 
peut  servir  de  commentaire  perpétuel  à  l'original,  tant  elle  est  faite  avec 
précision ,  tant  les  difficultés  du  texte  y  sont  franchement  abordées. 

C'est  de  la  même  manière  nette  et  franche  que  M.  Havet,  dans  sa 
préface,  traite  toutes  les  questions  qui  concernent  l'âge  et  l'auteur  du 
Querolas,  Il  résume  rapidement  l'opinion  des  autres  et  nous  donne  en 
quelques  mots  la  sienne.  Il  expose  les  raisons  qu'on  a  de  croire  que  le 
Qaerolas  a  été  écrit  dans  les  bas  temps  de  l'empire.  On  verra,  dans  ce 
qu'il  en  dit,  qu'aucun  texte  précis  ne  l'indique  formellement,  mais  que 
tout  permet  de  le  conjecturer.  Le  style  de  l'ouvrage,  étant  un  de  ces  styles 
d'école  ou  de  coterie,  fait  d'imitations  et  d'élégances  convenues,  n'a  pas 
d'âge  certain  ;  cependant  la  langue  populaire  s'y  insinue  par  moments , 
quand  l'auteur  ne  se  surveille  pas  assez,  et  l'on  sent  bien,  aux  expressions 
étranges  qui  lui  échappent  alors,  quon  parlait  très  mal  autour  de  lui  ^ 
La  société  qu'il  décrit  est  tout  à  fait  celle  des  derniers  empereurs  d'Oc- 
cident, avec  sa  profonde  division  des  classes  et  la  hiérarchie  savante  de 
ses  fonctionnaires  ^.  Il  est  donc  à  peu  près  certain  que  la  pièce  a  été  faite 
du  temps  de  Théodose ,  ou  plutôt  de  ses  fils  ^ ,  et  assez  vraisemblable 
que  le  personnage  à  qui  elle  est  dédiée  est  ce  Rutilius  Namatianus,  litté- 
rateur brillant  et  païen  obstiné ,  dont  nous  avons  conservé  un  si  curieux 
poème. 

Le  nom  de  l'auteur  est  ignoré,  et  probablement  on  ne  le  saura  jamais^; 


*  M.  Havet  a  cité,  parmi  ces  formes 
de  langage  populaire,  totus,  dans  le  sens 
d*omnis  :  iotum  qui  potest,  celui  qui  peut 
tout.  On  pourrait  en  trouver  d*autres  ;  par 
exemple  :  obviare  furibas  pour  obviant 
ire,  —  Prœsentatttfn  pour  oblatum  deis.  — 
Fatigas  nos  pour  irrides,  ludis  nos.  —  Mé- 
dium thesauri  pour  dimidium.  Quelques- 
unes  de  ces  expressions  se  trouvent  déjà 
dans  ]e  roman  d'Apulée,  qui  imite  vo- 
lontiers les  façons  de  parler  populaires. 

'  Il  y  a  dans  le  i*'  acte  un  tableau 
satirique  dont  tous  les  traits  convien- 
nent à  la  société  de  la  un  de  fempire. 
Il  est  question ,  dans  le  monologue  de 
Pantomalus,  de  Vojficii  princeps,  qui  est 
une  charge  de  ce  temps-là. 


'  On  pourrait  être  lente  de  croire  que 
le  .Querolus  ne  doit  pas  être  placé  plus 
tard  que  le  règne  de  Théodose  parce 
qu*il  est  cité  dans  Servius.  Mais ,  d'après 
les  indications  données  par  M.  Thomas , 
dans  son  Essai  sur  Servius,  M.  Havet 
croit  que  la  citation  n'appartient  pas  au 
grammairien  latin ,  et  que  c'est  tout  sim- 
plement une  note  de  Pierre  Daniel ,  qui 
s*est  glissée  dans  le  texte  du  schoJiaste.  Il 
ne  faut  donc  pas  en  tenir  compte. 

*  M.  Reinnold  Dezeimeris  avait  déjà 
soupçonné  que  le  Querolus  avait  pour 
auteur  un  ami  d'Ausone,  le  poète  Axiu& 
Paulus  ;  il  vient  de  publier  à  ce  sujet  un 
nouveau  mémoire,  qui  ne  m*est  parvenu 
qu'après  que  le  présent  article  était  com- 
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mais  je  crois,  avec  M.  Havet,  qu  on  peut  affirmer  qu'il  écrivait  dans  la 
Gaule.  Il  est  question ,  dans  un  passage  qu'on  a  souvent  cité ,  des  brigands 
qui  s'étaient  organisés  sur  les  bords  de  la  Loire  ;  on  en  a  conclu  avec 
raison  que  l'auteur  devait  habiter  dans  les  environs;  en  ce  moment  troublé 
où  chaque  pays  avait  des  brigands  chez  lui ,  on  ne  s'occupait  guère  que 
de  ceux  qu'on  avait  à  sa  porte.  M.  Bùcheler,  s'appuyant  sur  des  raisons 
tirées  de  la  métrique,  a  soupçonné  que  la  pièce  devait  avoir  une  origine 
africaine;  rien  n'est  moins  vraisemblable.  Les  Africains  écrivaient  d'or- 
dinaire un  latin  énergique  et  bizarre,  plein  d'antithèses  violentes  ou 
recherchées,  de  termes  et  de  tours  nouveaux.  Dans  le  Querolus,  au  con- 
traire, la  phrase  est,  en  général,  simple,  claire,  limpide;  il  n'y  a  rien 
là  qui  rappelle  les  élégances  prétentieuses  d'Apulée  ou  les  cnidités  de 
Tertullien.  On  y  trouve  plutôt  quelques-unes  des  qualités  qui  recom- 
mandent les  rhéteiu^  gaulois  de  cette  époque,  quand  ils  font  l'éloge  des 
empereurs.  En  tenant  compte  des  différences  que  comportent  deux  genres 
si  peu  semblables  on  peut  dire  que  la  comédie  parait  être  de  la  même 
école  que  les  panégyriques,  et  qu'elle  est  née,  comme  eux,  dans  la  Gaule. 
Nous  savons  donc  la  patrie  de  l'auteur;  nous  connaissons  aussi  sa  position 
sociale;  nous  pouvons  du  moins  la  deviner  d'après  quelques  courtes  indi- 
cations que  contient  le  prologue  de  sa  pièce.  Voici  de  quelle  façon  ingé- 
nieuse M.  Havet  conunente  ce  passage  et  ce  qu'il  parvient  à  en  tirer. 
«Tout  ce  qu'on  peut  conjecturer  de  lui,  c'est  que  sa  naissance  et  sa  for- 
et tune  étaient  médiocres.  Il  dit  expressément  qu'il  n'est  pas  riche;  en 


posé.  M.  Dezeimeris  y  soutient  son  opi- 
nion par  des  arguments  très  ingénieux , 
mais  il  ne  me  semble  pas  quil  en  donne 
aucune  preuve  tout  à  fait  convaincante. 
Je  ne  pense  pas,  par  exemple,  que  les 
imitations  d*Âusone ,  qu'il  croit  trouver 
dans  le  Querolus,  puissent  prouver  que 
r  ouvrage  soit  de  Paulus  plutôt  que  de 
tout  autre  :  il  y  a  eu  sans  doute  alors 
d'autres  imitateurs  d'Ausone  que  son 
ami,  le  poêle  de  Saintes.  Ce  n*est  pas 
non  plus  un  argimient  sans  réplique  que 
de  montrer  que  Paulus  se  trouvait,  par 
rapport  à  Ausonc,  à  peu  près  dans  la 
même  situation  que  fauteur  du  Qaero- 
las  pour  Rutilius;  les  situations  de  ce 
genre  ne  devaient  pas  être  rares  en 
Gaule  à  ce  moment,  et  il  n'y  manquait 
s  de  poètes  qui  vivaient  de  la  libéra^ 
ité  des  gens  riches.  L'âge  de  Paulus 


s. 


sera  toujours  une  très  grave  difficulté. 
M.  Dezeimeris  lui-même ,  d'après  les  cal- 
culs les  plus  bienveillants,  pense  qu*il 
devait  avoir  au  moins  quatre-vingts  ans 
quand  la  pièce  fut  représentée  :  c'est 
un  exemple  de  longévité  dramatique  qui 
est  fait  pour  surprendre.  On  trouve  en- 
core, dans  la  brochure  de  M.  Dezeime- 
ris, avec  beaucoup  de  remarques  fines 
et  justes ,  quelques  assertions  douteuses. 
Ainsi  il  ne  me  parait  pas  juste  de  dire 
que,  dans  le  Qtierolas,  la  première  par- 
lie  des  périodes  ne  parait  astreinte  à 
aucune  mesure,  tandis  que  la  seconde 
porte  la  marque  manifeste  d'une  inten- 
tion métrique.  Dans  les  deux  cent  qua-< 
rante  vers  qui  nous  sont  restés  intacts , 
le  commencement  est  aussi  régulier  que 
la  fin. 
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«  aiéme  temps  il  déclare  avoir  tiré  de  la  littérature  quelque  honneur  et 
«quelque  profit;  et  il  est  clair  qu'il  nest  pas  aux  gages  de  Rutilius, 
«puisqu'il  s  excuse  de  ne  pas  s  acquitter  envers  lui  en  aident.  U  remerde 
u RutiÛus  de  lui  avoir  fait  un  insigne  honneur  en  ladmettant  parmi  ses 
u  proches  et  en  lui  donnant  une  telle  compagnie  :  ces  paroles  défendent 
«den  faire  un  personnage  de  famille  illustre,  et  en  particulier  un  parent 
a  de  Rutilius.  Il  déclare  devoir  à  Rutilius  le  loisir  honorable  qu'il  consacre 
tt  à  des  amusements  :  cette  phrase  parait  signifier  que  Rutilius  ihéberge  et 
u  qu'il  le  nourrit,  non  pas  sans  doute  dans  ses  cuisines,  comme  un  valet , 
((  mais  à  sa  propre  table,  comme  un  parasite  homme  du  monde.  Ce  com- 
umensal  paye  son  écot  non  seulement  en  composant  des  divertissements 
«pour  les  hôtes  du  logis,  mais  en  faisant  valoir  l'esprit  du  maître:  il 
«  transporte  sur  la  scène  ses  Causeries  scient^ues  ^  Nous  ignorons  abso- 
«  lument  si ,  avant  les  loisirs  donnés  par  Rutilius ,  il  vivait  du  métier 
«d'auteur  dramatique  (à  supposer  qu'au  v*  siècle  ce  pût  être  un  métier), 
«  et  s'il  avait  composé  des  pièces  de  théâtre  destinées  à  être  jouées  devant 
«  te  peuple  romain  :  il  est  plutôt  probable  que  sa  profession  était  celle  de 
«maître  de  grammaire  et  de  rhétorique.  Quant  au  Qaerolas,  il  n'est  pas 
«  Élit  pour  la  foide  ;  il  est  fait  pour  Rutilius  et  les  amis  et  les  invités  de 
«  Rutilius.  9 

J'ajoute  que  c'est  de  là  que  vient  en  partie  l'intérêt  que  nous  prenons 
à  l'étudier.  Il  nous  représente  la  société  même  pour  laqudleiia  été  com- 
posé et  qui  a  sans  doute  trouvé  im  grand  plaisir  à  l'entendre;  il  la  fait 
revivre  devant  nous,  avec  ses  goûts,  ses  qualités,  ses  faiblesses.  C'était  une 
société  de  lettrés,  de  gens  d'esprit,  qui  lisaient  et  admiraient  beaucoup  les 
anciens  auteurs^,  où  l'on  se  piquait  de  connaître  la  philosophie,  où  l'on 
était  enfin  resté  païen.  Cette  dernière  circonstance  rend  plus  que  tout  le 
peste  la  lecture  du  Qaerolas  curieuse  pour  nous.  Nous  souhaitons  beau- 
coup savoir  quels  sentiments  animaient  ces  derniers  ennemis  du  christia- 
nisme et  d'où  pouvait  naître  la  résistance  acharnée  qu'ils  lui  opposèrent 
jusqu'au  dernier  moment.  C'est  une  question  sur  laquelle  il  me  semble 
que  le  Qaerolas  jette  quelque  lumière.  Évidemment  celui  qui  écrivit 
cette  pièce  et  ceux  qui  l'applaudirent  devaient  être  hostiles  au  nouveau 
culte.  Ils  ne  f attaquaient  pas  poiutant  en  face,  et  ne  luttaient  pas  direc- 
tement contre  lui.  On  s'est  trompé  quand  on  a  cru  y  voir  des  allusions 
malicieuses  aux  doctrines  chrétiennes  ;  il  n  en  est  pas  dit  un  mot.  C'est  ce 
qui  arrive  aussi  dans  les  ouvrages  de  Macrobe  et  dans  les  panégyriques 

*  Seraione  illo  philosophico  ex  tuo  Tédition  de  Peiper,  la  liste  des  auteu» 
meLienamsumpsimus.  (Qaerolas,  Dedic.)        imités  dans  le  Querolas;  die  est  asses 

*  On  peut  voir,  dam  la  préface  de       ooDsidérahle. 
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des  rhéteurs ,  même  quand  iis  sont  adressés  à  des  princes  chrétiens.  On 
dirait  vraiment,  quand  on  les  lit,  qu'il  n  y  a  rien  de  changé  dans  le  monde 
depuis  un  siècle,  et  que  Jupiter  continue  à  trôner,  comme  autrefois,  au 
Gapitole.  Ce  silence  singulier  cache  évidemment  tine  protestation,  la  seule 
que  pût  alors  se  permettre  un  sujet  fidèle  et  un  écrivain  timide.  Mais  ce 
qui  est  tout  à  fait  étrange,  c'est  que  ces  païens  zélés  ne  paraissent  Tétre 
que  par  tradition  et  par  habitude.  Ce  ne  sont  pas  des  dévots,  ni  même 
des  croyants,  quoiqu'ils  refusent  obstinément  d adopter  des  opinions 
nouvelles.  Us  ont  perdu  Tintelligence  de  ces  vieux  cultes  qu'ils  ne  veulent 
pas  abandonner.  On  est  fort  siu^pris  de  voir  que  le  Lar  famïUaris ,  qui 
mène  l'intrigne  du  Qaerolus,  nest  plus,  comme  auparavant,  le  génie  de 
la  maison,  le  dieu  domestique  de  la  famille,  et  qu'il  se  confond  avec  la 
destinée  : 

Ego  sum  Lar  £giiniliaris.  Fatum  quod  vos  dicitis. 

Le  Querolus  contient  une  longue  scène ,  qui  n'est  pas  toujours  claire 
pour  nous ,  où  sont  raillées  avec  beaucoup  de  violence  les  pratiques  reli- 
gieuses de  certains  cultes.  Comme  l'auteur  est  païen,  on  est  d'abord  tenté 
de  croire  que  c'est  du  christianisme  qu'il  veut  se  moquer  ;  mais  on.  s'aper- 
çoit bientôt  qu'on  se  trompe ,  et  qu'il  était  question,  dans  ses  plaisanteries, 
des  cultes  mêmes  que  le  christianisme  voulait  détruire.  Il  est  impossible  de 
voir  autre  chose  que  des  prêtres  égyptiens  dans  ces  hommes  à  tête  de  chien , 
fils  d'Hécube  et  d'Ânubis  l'aboyeur,  dont  il  nous  dit  :  «  Quand  quelque 
«dévot  inconnu  vient  prier  dans  un  temple,  ils  s'ameutent  autour  de  lui 
«et  l'entourent  d'un  tapage  confus  d'aboiements.  Pour  entrer,  c'est  tant; 
«pour  faire  ses  prières,  c'est  beaucoup  plus.  Ils  font  mystère  des  rites, 
«  et  ils  en  font  commerce.  Ce  qui  est  à  tout  le  monde  et  qui  ne  coûte 
«  rien ,  ils  le  vendent  à  la  porte.  A  chacun  d'eux,  il  faut  une  o£Grande.  Si 
«l'on  n'est  pas  riche,  on  donne  toujours  ce  qu'on  peut.  »  Ce  sont  aussi 
des  prêtres  païens,  diseurs  de  bonne  aventure,  vendeurs  d'oracles,  qu'il 
attaque  en  ces  termes  :  «  Il  n'y  a  pas  de  plus  grands  menteurs  qu'eux ,  ils 
«  ne  servent  qu'à  une  chose  :  ils  transmettent  les  vœux  des  hommes  en 
«  les  interprétant  de  travers  ;  ils  prononcent  pour  eux  les  prières ,  mais 
«jamais  ils  n'ont  pu  tirer  des  dieux  ime  réponse  qui  eût  un  sens.  »  Non 
seijdement  il  raille  la  dévotion  des  pauvres  gens  qui  confondent  la  super* 
stition  avec  la  piété  et  pour  qui  il  n'y  a  pas  de  pratique  religieuse  sans 
la  présence  du  magicien  : 

Rem  divinam  fiicere  cœperat,  magus  erat  pnesto; 

mais  il  parait  avoir  peu  de  respect  pour  la  dévotion  elle-même  et  le  culte 
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des  dieux,  car  il  parie  fort  légèrement  de  la  Providence,  et  il  trouve  que 
le  monde  ressemble  moins  à  un  navire  bien  gouverné  qu  à  une  barque 
qui  va  à  la  dérive.  Toutes  ces  maximes  impies  n  étant  accompagnées 
d  aucune  protestation ,  il  parait  les  accepter  pour  son  compte ,  et  le  der- 
nier mot  de  la  sagesse  pour  lui  c  est  que  ce  qu*il  y  a  de  meilleur,  ce  qui 
vaut  mieux  pour  Thomme  que  toutes  les  prières  et  tous  les  sacrifices, 
c  est  de  naître  avec  la  bonne  chance,  nihil  esse  melias  quum  utfato  nascatar 
bono.  Ce  croyant  ressemble  donc  beaucoup  à  un  sceptique;  aussi  na-t-il 
véritablement  qu'une  foi  littéraire.  S*il  résiste  au  chnstianisme,  s  il  reste 
fidèle  au  culte  ancien ,  c  est  surtout  en  souvenir  de  tous  les  chefs-d'œuvre 
que  ce  culte  a  inspirés.  En  réalité,  c'est  un  dévot  d'Homère  et  de  Vir- 
gile ,  plus  que  de  Jupiter.  Il  invoque  rarement  les  anciens  dieux  par  leur 
nom  et  les  désigne  d'ordinaire  par  des  périphrases.  Ce  qui,  à  défaut 
d'autres  indications,  sufiirait  pour  faire  connaître  le  parti  auquel  il  ap- 
partenait, c'est  ce  mot  de  divinitas  dont  il  se  sert  à  la  fin  de  son  ouvrage. 
On  sait  par  beaucoup  d'exemples  que  les  païens  éclairés  et  philosophes 
l'employaient  alors  volontiers,  et  que  le  Sénat  de  Rome  l'avait  introduit 
dans  l'inscription  de  lare  de  Constantin  (instinctu  divinitatis) ,  comme 
pouvant  convenir,  par  son  étendue  et  son  indécision ,  aux  deux  religions 
à  la  fois. 

C'est  donc  un  grand  mérite,  pour  le  Qaerolus,  de  nous  aider  h  con- 
naître la  société  pour  laquelle  il  a  été  fait.  Mais  il  faut  ajouter  qu'il  n'est 
pas  indigne  d'être  étudié  pour  lui-même.  Il  a  été  trop  vanté  par  quelques 
critiques,  et,  comme  il  arrive  toujours,  trop  rabaissé  par  d'autres.  M.  Ha- 
vet  me  parait  le  juger  avec  beaucoup  de  mesure  et  une  grande  équité.  Il 
montre  que  le  reproche  le  plus  grave  qu'on  puisse  lui  faire ,  quand  on 
l'apprécie  comme  œuvre  de  théâtre ,  c'est  qu'il  semble  contenir  plusieurs 
pièces  en  une.  Le  premier  acte  est  une  pièce  à  part,  qui  renferme  une 
interminable  discussion  philosophique,  dans  laquelle  le  dieu  Lare  veut 
convaincre  Querolus  qu'il  a  tort  de  se  plaindre,  qu'il  mérite  son  sort,  et 
que,  dans  tous  les  cas,  il  n'est  pas  plus  malheureux  que  les  autres.  Tout 
cet  entretien  est  loin  d'être  dépourvu  d'intérêt.  Il  nous  fait  deviner  ce 
que  devait  être  ce  Sermo  philosophicas  de  Rutilius,  que  l'auteur  met  en 
vers ,  et  qui  était  fait  sans  doute  sur  le  modèle  des  dialogues  de  Cicéron , 
comme  les  traités  philosophiques  de  saint  Augustin.  Mais  il  faut  bien  re- 
connaître qu'il  ne  sert  de  rien  dans  la  comédie  et  qu'il  forme  une  expo- 
sition presque  aussi  longue  que  le  reste  de  l'ouvrage.  La  pièce  commence 
véritablement  avec  le  second  acte  et  se  poursuit  jusqu'à  la  fin,  car  je 
n'accorderai  pas  à  M.  Havet  que  le  cinquième  soit  en  dehors  du  sujet 
et  forme  une  pièce  nouvelle.  Les  anciens  n'avaient  pas  sur  l'unité  dans 
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les  œuvres  dart  des  idées  aussi  rigoureuses  que  les  nôtres;  Plaute,  qui 
sert  de  modèle  à  notre  auteur,  poursuit  souvent  les  comédies  au  delà  du 
terme  où  nous  les  arrêterions,  et  la  fin  du  Radens,  par  exemple,  n  est  pas 
plus  étroitement  rattachée  au  reste  que  la  fm  du  Querolas,  M.  Havet 
doute  beaucoup  que  le  Querolus  soit  emprunté  à  un  original  grec,  et 
j'avoue  que  j  en  doute  encore  plus  que  lui.  Il  n'y  a  rien  dans  le  nom  des 
pei'sonnages  ou  dans  les  détails  de  l'intrigue  qui  rappelle  la  Grèce.  A  la 
vérité ,  1  auteur  nous  demande  u  d'écouter  la  sagesse  grecque  exposée  par 
«  des  lèvres  barbâtes  :  » 

Qui  Crsecorom  disciplinas  ore  narrât  barbaro. 

Mais,  comme  le  fait  très  bien  remarquer  M.  Havet,  on  ne  voit  pas 
clairement  si  c'est  de  sa  comédie  même  qu'il  veut  parier,  ou  des  doc- 
trines philosophiques  qu'il  y  développe.  J'ajoute  que  la  façon  même 
dont  il  s'exprime  m'est  suspecte.  J'y  crois  voir  le  désir  de  marcher  Plaati 
per  vestigia,  comme  il  dit  au  même  çndroit,  et  de  reproduire  les  termes 
ordinaires  de  $cs  prologues. 

H  n'y  a  rien  à  tirer  non  plus  des  expressions  dont  il  se  sert,  pour  déci- 
der si  sa  pièce  a  été  faite  pour  être  jouée  ou  pour  être  lue.  Tantôt  il 
appelle  sa  comédie  liber,  libellas,  comme  si  c'était  un  livre  destiné  à  des 
lectures  ordinaires;  tantôt  il  adresse  la  parole  à  des  spectatores,  comme 
s'il  parlait  du  haut  d'un  théâtre.  Le  moyen  le  plus  sjr  de  résoudre  la 
question,  c'est  d'étudier  l'œuvre  elle-même.  Je  serais  surpris  qu'elle  ne 
parût  pas  faite  pour  la  scène  à  celui  qui  vient  de  la  lire  ^  On  est  frappé 
d'y  trouver  des  qualités  dont  l'auteur  ne  se  préoccupe  guère  quand  il 
écrit  seulement  pour  être  lu.  Les  différentes  parties  sont  fort  habilement 
agencées;  tout  se  lie  et  se  tient;  la  suite  de  l'action  n'est  jamais  inter- 
rompue et  le  théâtre  ne  reste  pas  vide.  Il  y  a  même  quelques  jeux  de 
scène  qui  supposent  tout  à  fait  la  représentation.  Au  premier  acte,  le 


^  Une  raison  ingénieuse  qu*indique 
M.  Havet  pour  croire  qu  elle  était  des- 
tinée au  théâtre,  et  non  a  la  lecture, 
cVst  funiformité  des  vers  qui  la  compo- 
sent, t  Au  temps  de  Plaute  et  de  Térence , 

■  dit-il,  la  versification  dramatique  re- 
«  posait  sur  la  prononciation  contempo- 

•  raine,  el  la  mesure  en  était  accessible  • 

■  à  toutes  les  oreilles ,  si  multiple  et  si 
«  changeante  que  Teût  faite  le  poète.  Au 

■  temps  du  Qaeroïas,  la  versification  an- 
«cienne  se  survivait  à  elle-même;  Fo- 


reiUe  n  en  pouvait  apprécier  la  justesse 
que  si  la  voix  âiussait  systématique- 
ment la  prononciation  alors  courante 
des  mots  et  des  phrases.  Les  acteurs 
et  les  spectateurs  se  fussent  vite  perdus 
à  passer  de  Fîambe  à  fanapesle  ou  au 
bacchiaque.  Le  même  homme  qui, 
dans  son  cabinet,  pouvait  prendre 
plaisir  à  lire  ou  à  composer  des  vers  de 
toute  sorte,  un  Ausone  ou  un  Boéce, 
eût  risqué  au  théâtre  d'être  dérouté 
par  la  précipitation  du  débit.  > 
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Lare  change  brusquement  de  costume;  il  parait  tout  dun  coup  avec  un 
vêtement  blanc  qui  étincelle  de  lumière,  à  la  grande  surprise  de  Quero- 
lus,  qui  s  écrie  :  Quidnam  hoc  est  prœstigium  ?  Il  semble  que  Tauteur  aurait 
pris  un  peu  plus  de  peine  pour  nous  prévenir  d avance  du  changement, 
si  nous  ne  devions  pas  avoir  le  spectacle  sous  les  yeux.  Dans  tous  les  cas, 
comme  le  sujet  du  trompeur  trompé  a  quelque  chose  de  populaire,  je 
suis  fort  tenté  de  croire  qu'il  appartenait  à  quelqu'un  de  ces  mimes  qu'on 
a  joués  avec  tant  de  succès  pendant  tout  l'empire.  Il  est  naturel  qu'ayant 
paru  sur  la  scène  il  ait  conservé  de  ses  rapports  avec  le  public  un  carac- 
tère dramatique.  Ce  caractère  ne  s'effaça  pas  tout  à  fait  quand  l'auteur 
l'alla  prendre  dans  le  répertoire  ordinaire  du  théâtre  pour  lui  donner  une 
forme  plus  littéraire  et  le  produire  devant  la  société  élégante  de  Ruti- 
lius.  Il  nous  dit  lui-même  que  sa  pièce  était  composée  pour  réjouir  des 
gens  qui  causent  et  qui  dînent, /ateHis  atque  mensis  hanc  libram  scripsi- 
mvui,  et  voici  comment  M.  Havet  suppose  que  la  représentation  devait  se 
passer  :  u Pendant  le  souper,  ou  plutôt,  pendant  qu'on  buvait  après  le 
u  souper,  un  théâtre  s'ouvrait  dans  la  salle  à  manger  du  Mécène  ;  les  con- 
«<  vives,  tous  gens  lettrés,  de  bonne  maison  et  de  bonne  compagnie,  la 
«  tête  libre  pour  le  moment  de  tout  souci ,  l'estomac  satisfait,  et  en  même 
((temps  l'esprit  aiguisé  par  les  saillies  de  la  conversation,  écoutaient  à 
M  leur  aise ,  sans  avoir  à  se  déranger,  une  pièce  dénuée  d'intérêt  drama- 
((  tique ,  mais  toute  parsemée  de  traits  spirituels.  Il  est  probable  que  les 
«  hôtes  du  château  concouraient  aux  préparatifs  de  la  représentation ,  et 
((  même  il  y  a  lieu  de  penser  que  quelques-uns  en  étaient  les  acteurs.  C'est 
((  ainsi  que  le  poète  se  trouvait  parmi  les  proches  de  son  patron  et  ressen- 
«tait  si  vivement  l'honneur  de  leur  compagnie  [colle^ium).  C'est  pour 
«  cela  qu'il  écrivait  une  comédie  pure  de  toute  farce  grossière  et  de  toulc 
a  obscénité  ;  c'est  pour  cela  qu'il  y  mettait  sept  rôles  d'hommes  sans  un 
((  seul  rôle  de  femme.  On  doit  se  le  figurer  non  pas  comme  un  écrivain 
((  qui  profite  de  ses  relations  dans  le  grand  monde  pour  faire  jouer  ce 
((  qu'il  a  en  portefeuille ,  mais  bien  plutôt  conune  un  fournisseur  en  litté- 
«  rature  qui  travaille  sur  commande.  L'homme  riche  qui  l'emploie  lui  dit  : 
«Voici  un  théâtre,  voici  des  amateurs  prêts  à  jouer  pour  leur  plaisir; 
((voici  par-dessus  le  marché  une  Causerie  philosophique,  un  lieu  commun 
((  de  morale ,  avec  des  développements  de  ma  façon  :  faites-moi  une  co- 
((médie  qui  utilise  mon  théâtre,  mes  acteurs  et  ma  morale.  » 

C'est  là,  en  dernière  analyse,  tout  ce  qu'on  peut  savoir  ou  deviner 
des  conditions  dans  lesquelles  s'est  produite  cette  pièce  curieuse  que 
M.  Havet  appelle  avec  raison  «  la  dernière  œuvre  gaie  du  monde  antique.  » 

Gaston  BOISSIER. 
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Etude  sur  la  religion  et  les  moeurs  des  Soubbas  [Sabéens  ou 
Mandaïtes  ou  chrétiens  de  Saint-Jean)  y  par  M.  N.  Siouffi,  vice- 
consul  de  France  à  Moussoul. 

PREMIER  ARTICLE. 

Tel  est  le  titre  d  un  livre  tout  récemment  sorti  des  presses  de  Tlmpri- 
merie  nationale ,  et  dont  j  ai  eu  h  revoir  les  épreuves.  Il  est  si  nouveau 
que  les  lecteurs  du  Journal  des  Savants  seront  certainement  heureux  d'en 
rencontrer  ici  un  aperçu. 

Mais,  avant  d  aborder  l'analyse  du  livre  de  M.  Siouffi,  je  dois  dire 
quelques  mots  de  l'auteur  lui-même.  Né  à  Damas,  d'une  famille  chré- 
tienne, d'artisans  sans  fortune,  Nicolas  Siouffi  reçut  une  bonne  éduca- 
tion dans  un  de  ces  collèges  catholiques  qui  font  tant  de  bien  en  Syrie 
(ît  avec  si  peu  de  bruit.  Avide  d'instruction  et  plein  d'aptitude ,  l'enfant 
profita  merveilleusement  des  leçons  de  ses  maîtres ,  et ,  devenu  adoles- 
cent ,  il  n'eut  plus  qu'une  pensée  et  qu'un  désir,  celui  de  prouver  sa  re- 
connaissance à  son  pays  d'adoption ,  la  France ,  en  utilisant  dans  les  con- 
sulats sa  profonde  connaissance  de  la  langue  arabe  ;  à  force  de  persévérance 
ot  de  services  rendus ,  il  sut  graduellement  si  bien  se  faire  connaître , 
qu'après  avoir  franchi  péniblement  les  premiers  obstacles  qu'offi'ait  la 
voie  dans  laquelle  il  devait  définitivement  s'engager,  il  parvint  à  être 
admis  dans  la  carrière  consulaire;  de  Beyrout,  où  il  occupait  le  poste  de 
simple  drogman,  il  fut  envoyé  au  consulat  de  Baghdad,  en  qualité  de 
chancelier,  et  il  est  aujourd'hui  vice-consul  à  Moussoul. 

Tout  en  remplissant  ces  diverses  fonctions,  M.  Siouffi  ne  cessa  pas  de 
cultiver  avec  un  véritable  amour  et  non  sans  distinction  les  sciences 
historiques  et  archéologiques.  Un  séjour  de  plusieurs  années  à  Baghdad 
lui  a  permis  d'approfondir  la  doctrine  religieuse  des  Soubbas ,  et  cela 
grâce  surtout  à  une  circonstance  toute  particulière.  Longtemps  il  s'était 
épuisé  en  inutiles  efforts  pour  obtenir  quelques  informations  sur  cette 
doctrine  que  ses  adhérents  entourent  du  plus  grand  secret.  Mais  il  arriva 
qu'un  Soubba  instruit,  et  qui  avait  été  destiné  à  faire  partie  du  clergé 
de  sa  secte,  se  décida  à  abjurer  et  à  embrasser  la  foi  chrétienne.  M.  Siouffi 
eut  la  bonne  fortune  d'entrer  en  relations  fréquentes  avec  le  néophyte, 
et  il  sut,  grâce  à  des  libéralités  pécuniaires,  l'intéresser  à  la  poursuite  de 
l'œuvre  qu'il  méditait.  Après  bien  des  mois  de  leçons,  généreusement 
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payées,  il  se  vit  enfin  en  mesure  de  rédiger  le  curieux  ouvrage  que  je 
veux  ici  faire  connaître.  On  s^étonnera  peut-être  que  quelqu'un  ait  songé 
à  traiter  un  tel  sujet  après  la  publication  des  livres  de  M.  Ghwolsohn 
[Die  Ssabier  und  der  SsabismuSt  1 856)  et  de  M.  Munk  [Le  guide  des  éga- 
rés, de  Maïmonide,  traduction  et  commentaire,  i866).  Mais  nous  ferons 
remarquer,  sans  contester  la  haute  valeur  de  ces  deux  ouvrages ,  que  f  on 
n  y  rencontre  rien  qui  ressemble  à  ce  que  nous  offre  le  travail  de  M.  SioufTi. 
La  raison  en  est  que  les  écrivains  orientaux  cités  par  Maïmonide  et 
M.  Ghwolsohn  ont  parlé  dun  sabéisme  qui  n  a  rien  de  commun  avec 
celui  des  Soubbas  ou  chrétiens  de  saint  Jean  de  la  Mésopotamie. 

Ces  sectaires,  dont  le  chiffire  ne  dépasse  pas  quelques  milliers,  sont 
répandus  aux  alentours  de  Baghdad  et  de  Bassorah.  Les  chrétiens  et  les 
musulmans  du  pays  les  désignent  sous  la  dénomination  de  Soabba;  mais 
ce  n  est  pas  là  le  nom  qu'ils  se  donnent  à  eux-mêmes  :  ils  s'appellent  entre 
eux  Mandayo  («savant,  ceux  qui  savent,  »  du  chaldéen  vniO,<( science»). 
M.  Siouffi  traduit  ce  mot  par  «  anciens  »  sur  l'autorité  de  celui  qu'il  ap- 
pelle modestement  son  professeur.  Mais  il  n'est  pas  difficile  de  recon- 
naître sous  ce  vocable  le  nom  de  Mandaîtes,  si  fréquemment  appliqué 
aux  Sabéens. 

Ceux-ci  parlent  un  idiome  sémitique  participant  du  chaldéen ,  du  sy- 
riaque, de  l'hébreu  et  de  l'arabe,  et  se  servent  d'une  écriture  particuUère, 
d'une  origine  aussi  évidemment  sémitique,  mais  d'une  prononciation 
toute  spéciale.  Ceci  dit,  donnons  un  court  exposé  des  idées  que  se  font 
les  Soubbas  de  la  nature  de  l'univers  et  de  fhistoire  de  saint  Jean,  qu'ils 
regardent  comme  leur  législateur.  Les  Soubbas  admettent  que  notre  uni- 
vers contient  deux  mondes  distincts  :  le  premier,  mystérieux ,  invisible , 
inconnu,  est  exclusivement  habité  par  de  purs  Soubbas  :  ib  le  nomilient 
Mchoanikochto ,  mot  dont  M.  Siouffi  ne  nous  fait  pas  connaître  le  sens, 
sans  doute  parce  qu'il  ne  lui  a  pas  été  révélé.  Mais  je  crois  reconnaître 
dans  ce  vocable  kochto  le  chaldéen  ûicfp  et  l'hébreu  o«fp,  «vérité.  »  Ce 
premier  monde  est  de  sa  nature  supérieur  au  second,  qui  constitue  celui 
que  nous  habitons,  et  que  les  Soubbas  nomment  Ordo  Tivel,  mot  signi- 
fiant «  terre  requise ,  »  au  dire  de  l'informateur  de  M.  Siouffi  ;  mais  on 
n'y  doit  voir  selon  moi  que  l'hébreux  yiH  «  terre  »  et  hin  «  monde  ha- 
bité. » 

Chacun  de  ces  deux  mondes  a  eu  son  Adam  ou  premier  homme. 
Celui  du  monde  supérieur  est  appelé  Adam  Kassio  «Adam  finvisible,  » 
auquel  on  donne  pour  femme  Kanoana  «  la  parfaite  en  beauté  »  (proba- 
blement :  n:i:n  «la  gracieuse»).  Celui  du  monde  inférieur  est  Adam 
gabro  kadmoio  m  Adam  l'homme  ancien»  (cf.  l'hébreu  laroiK  et  le  chai- 
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déen  ^pip  «premier»).  La  femme  de  cet  Adam  du  monde  visible  est 
Haoao  «Eve»  (du  chaidéen  Nin  «être,  vivre»). 

Hivel'Zivo  est  l'un  des  trois  cent  soixante  personnages  d'essence  ange- 
lique  ou  semi-divine,  dont  les  Soubbas  admettent  lexistence  dans  leur 
paradis,  et  lun  des  principaux  ministres  d'Alaha,  le  Dieu  suprême.  Le 
nom  HiveUZivo  parait  signifier  :  o  souffle  éclatant  n  (de  Tbébreu  ^sn 
«  souffle,  Abel,  »  et  du  chaidéen  VT  «  éclat  »).  Quoi  qu'il  en  soit,  Hivel-Zivo 
fut  chargé  de  réunir  les  deux  Adam  et  de  faire  épouser  à  chacun  d'eux 
la  fille  de  l'autre. 

Les  Soubbas  ne  sont  pas  d'accord  sur  celui  des  deux  Adam  qu'ils  ont 
pour  ancêtre.  Les  uns  se  croient  de  la  postérité  d'Adam  l'invisible  et  de 
la  fille  de  l'Adam  visible.  Les  autres,  ce  sont  les  docteurs  du  sabéisme, 
se  regardent  comme  descendants  de  l'Adam  visible.  Le  législateur  que 
vénèrent  les  Soubbas  est  Yahio  «  Jean  ;  »  de  là  le  nom  qu'on  leur  a  fré- 
quemment donné,  de  chrétiens  de  saint  Jean. 

Pour  eux,  la  naissance  de  Yahio  a  été  comme  sa  vie,  surnaturelle;  ils 
le  tiennent  même  pour  supérieur  à  Jésus-Christ.  Le  premier  des  livres 
sacrés  des  Soubbas  est  intitulé  :  Dravehod  Yahio,  expression  qui  parait 
signifier  «les  paroles  sablimes  de  Jean.  »  Il  renferme  :  l' l'histoire  de  ce 
saint  personnage  ;  a**  les  prescriptions  du  culte  ;  3"  les  préceptes  qui  doivent 
régler  en  toute  occasion  la  vie  et  la  conduite  d'un  bon  Soubba. 

Voici  ce  que  la  secte  rapporte  de  saint  Jean,  son  prétendu  législateur. 

A  Jérusalem  vivait  un  vieux  couple  sans  enfants;  le  mari  se  nommait 
AboU'Saoaâ  ^  et  la  femme  Ynochwet 

La  secte  des  Soubbas  avait  alors  depuis  longtemps  disparu  ;  elle  s'était 
fondue  dans  une  secte  Israélite  qui  n'admettait  ni  ne  pratiquait  la  cir- 
concision. Il  s'ensuivait  que  le  paradis  des  Soubbas  ou  Olmi-Danhodro^  ne 
voyait  plus  s'accroître  sa  population.  Les  habitants  de  ce  paradis  se  décî- 
dèrent  à  en  porter  plainte  à  Moro-Eddarboutho ,  qui  est  représenté  comme 
le  plus  grand  des  trois  cent  soixante  personnages  demi-divins  commis  au 
gouvernement  du  pays  des  félicités  étemelles'.  Moro-Eddarboutho  accueil- 
lit favorablement  la  requête  et  manda  Mando-Dhaxy,  l'un  des  trois  cent 
soixante  personnages  du  Paradis,  dont  il  a  été  question  plus  haut^.  Il  le 
chargea  de  porter  remède  au  mal  dont  on  se  plaignait.  Mando-Dhaiy 

'  C*est-a-dire  «  le  Père  à  la  richesse  ■  K^D  «  maitre ,  seigneur  >  et  de  Eddarbou,^ 

(de  ^^}^;  t  bonheur,  richesse  •).  tho,  dont  j'ignore  le  sens. 

*  Dans  ce  nom  on  retrouve    D^1V  *  Ce  nom  signi  fie  •  celui  qui  a  la  science 

•  inonde ,  »  ^T  (  chaidéen  )  •  de ,  »  ")1K  et  «  de  la  vie,  •  du  chaidéen  yiyo  •  science .  » 

^m^f  «  lumière,  bonheur.  »  ^T  t  de,  »  et  mn ,  H^n  •  vivre.  • 

'  Ce  nom  est  formé  du  mot  chaidéen 
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ordonna  à  cet  effet  qu  on  lui  apportât  de  Teau ,  sur  laquelle  il  prononça 
des  paroles  mystérieuses  et  magiques,  et  il  chargea  ensuite  un  ange  invi- 
sible de  transporter  cette  eau  à  Jérusalem  pour  en  faire  boire  à  son  insu 
à  Ynochwcï.  Ce  breuvage  devait  la  rendre  immédiatement  mère,  et  le 
iib  qu'elle  mettrait  au  monde  serait  regardé  comme  étant  le  fils  même  de 
Mando-Dbaïy.  Le  messager  céleste  s  acquitta  adroitement  de  sa  mission. 
Il  plaça  Teau  merveilleuse  près  dTnochweï,  qui,  se  sentant  altérée,  en 
prit  dans  le  creux  de  sa  main  et  en  but  une  gorgée  ;  à  Tinstant  même 
elle  conçut. 

La  nuit  suivante,  il  arriva  qu'un  juif  de  la  secte  qui  avait  absorbé  les 
Soubl)as  eut  un  songe  étrange.  Il  rêva  que  la  femme  d'Abou-Saouà  était 
devenue  enceinte  et  qu  elle  mettrait  au  monde  un  fils  qui  baptiserait 
tous  ses  coreligionnaires,  deviendrait  leur  chef  spirituel  et  leiw  ferait 
boire  de  1  eau  de  la  Manbouha,  On  appelle  ainsi  la  fiole  qui  contient  f  eau 
consacrée  que  le  prêtre  soubba  fait  boire  à  celui  auquel  il  administre  le 
baptême. 

Le  juif  s  empressa  d'aller  raconter  son  rêve  à  Lléazar,  le  chef  de  la 
secte,  et  celui-ci  courut  chez  Abou-Saouâ,  pour  lui  parier  de  la  grossesse 
de  sa  femme.  Mais  le  vieil  époux  se  refusa  à  en  rien  croire  et  traita  le 
songe  de  chimère.  Eléazar  n'en  persista  pas  moins  à  admettre  la  réalité 
du  fait,  et  il  réunit  pour  les  en  informer  les  principaux  d'entre  ses  core- 
ligionnaires. L'assemblée  décida  qu'on  coucherait  par  écrit  les  circon- 
stances de  cette  réivélation  pour  les  soumettre  k  un  interprète  fameux 
des  songes.  Celui-ci  ayant  confirmé  l'explication  qui  avait  été  donnée ,  il 
fiit  décidé  à  l'unanimité  qu'aussitôt  qu'Ynochweï  serait  accouchée,  on 
mettrait  son  enfant  à  mort. 

La  nuit  venue,  Abou-Saouâ  se  rendit  de  nouveau  chez  Eléazar,  pour 
l'entretenir  de  son  étrange  aventure.  A  son  grand  étonnement ,  il  s'aperçut 
qu'il  était  précédé  dans  sa  marche  par  deux  lumières  éclatantes  et  que 
deux  autres  semblables  le  suivaient.  «Que  signifie  cela,  lui  demanda 
(( Eléazar,  à  son  arrivée?  —  Je  l'ignore  absolument,  répondit-il;  c'est  la 
«  première  fois  que  je  suis  témoin  de  pareille  chose.  »  Eléazar  lui  com- 
muniqua alors  l'interprétation  du  rêve,  et  l'anxiété  d' Abou-Saouâ  ne  fit 
que  s'accroîlre. 

Peu  de  temps  après,  la  femme  de  celui-ci  lui  déclara  qu'elle  se  sentait 
enceinte ,  et  qu'elle  ne  pouvait  s'expliquer  comment  cela  pouvait  être  ; 
Abou-Saouâ,  naturellement,  ne  pouvait  le  comprendre  mieux  qu'elle. 

La  grossesse  d'Ynochweï  dura  neuf  mois,  neuf  jours,  neuf  heures  et 
neuf  minutes,  au  bout  desquels  laccouchement  eut  lieu.  Alaha  avait,  en 
eflFet  décidé,  que,  pour  distinguer  Yahio  et  Jésus  du  reste  des  humains, 
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ils  resteraient  Tun  et  iautre  plus  longtemps  que  le  commun  des  hommes 
dans  le  sein  de  leur  mère. 

Lorsque  les  premières  douleurs  de  lenfantement  se  manifestèrent,  les 
femmes  juives  se  rassemblèrent  autour  de  laccouchée,  pour  assister  à  sa 
délivrance  et  surtout  pour  tuer  le  nouveau-né,  comme  elles  en  avaient 
reçu  Tordre  de  leurs  maris. 

Mais  elles  ne  purent  accomplir  leur  cruelle  mission ,  parce  que  Zahriel- 
Leletho^y  le  génie  fénunin  qui  préside  aux  accouchements,  tira  lenfant 
par  la  bouche  de  sa  mère  et  s  empressa  de  le  remettre  entre  les  mains 
des  anges ,  qui  le  transportèrent  à  Olmi-Danhouro  et  le  déposèrent  sur 
larbre  Mehzioar,  arbre  dont  les  branches  sont  toutes  chargées  de  ma- 
melles fournissant  un  lait  qui  ne  tarit  jamais;  peut-être  faut-il  recon- 
naître dans  ce  nom  bizarre  un  dérivé  du  radical  TTy  «  rendre  fort.  «  Quoi 
qu'il  en  soit,  c est,  suivant  les  Soubbas,  sur  cet  arbre  mystérieux  que  sont 
placés  ceux  de  leurs  enfants  qui  sont  morts  après  avoir  reçu  le  baptême 
et  qui  ont  encore  besoin  de  lait;  ils  restent  là  jusqu'au  moment  où  ils 
peuvent  prendre  des  aliments  plus  solides.  Mais  revenons  à  la  naissance 
de  Yahio,  car  ainsi  s  appelait  lenfant  qui  était  né  de  cette  façon  mi- 
raculeuse. Élevé  dans  le  paradis,  il  y  fut  baptisé  au  nom  d'Alaha,  de 
Moro-Eddarboutho ,  et  de  Mando-Dhaïy,  son  père  céleste  :  de  là  lorigine 
de  la  règle  qui  veut  que,  chez  les  Soubbas,  le  baptême  soit  toujours  con- 
féré au  nom  de  ces  trois  personnages.  Yahio  fut  instruit  dans  toutes  les 
sciences. 

Lorsqu'il  eut  atteint  lage  voulu  pour  remplir  sur  la  terre  la  mission 
qui  lui  était  réservée,  les  trois  pei'sonnages  célestes  qui  viennent  d'être 
rappelés  prononcèrent  sur  lui  des  paroles  mystérieuses  qui  le  rendirent 
invulnérable.  Désormais,  ni  le  feu,  ni  l'eau,  ni  les  armes,  n'étaient  plus 
à  craindre  pour  lui.  On  lui  enseigna,  en  outre,  une  foimule  magique 
grâce  à  laquelle  il  pourrait  faire  tout  ce  qu'il  voulait.  Ainsi  pourvu,  Yahio 
fut  confié  à  Annoch'Oihro^,  fun  des  trois  cent  soixante  génies  célestes, 
qui  fut  chargé  de  le  conduire  jusqu'à  notre  monde.  Us  s'embarquèrent 
dans  un  canot  et  descendirent  l'Euphrate  jusqu'à  Jérusalem,  où  se  trou- 
vaient les  parents  terrestres  de  Yahio.  Les  Soubbas,  pour  justifier  cette 
géographie  singulière,  prétendent  que  l'Euphrate  prend  sa  source  sous  le 
trône  d'Avather,  le  souverain  juge  des  âmes,  lequel  réside -sous  l'étoile 

'  Le  nom  ZaJiriel  signifie  r«  éclat,  la  '  Ce  nom  semble  composé  des  deux 

splendeur  de  Dieu.  •  Leletho  me  parait  mots  JO^^i<  «homme,»  et  îlltoy  «cou- 

signifier  «  qui  agît  en  secret,  »  de  la  pré-  «  ronne ,  diadème.  »  Mais   on   ne   sai- 

position  b  «  pour,  >  et  \^b  ou  tOl  7  «  cou-  sit  pas  facilement  la  raison  de  ces  deux 

•  vrir,  tenir  secret.  »  idées. 
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polaire,  et  qui!  arrosait  autrefois  la  ville  de  Jérusalem.  Ajoutons  que 
Yahio  reçoit  aussi  des  Soubbas  le  nom  de  Yoahao-ba-Zakro,  c  est-à-dire 
K  Jean,  fils  de  Zacharie;  »  conformément  à  ce  qui  est  dit  au  premier  cha- 
pitre de  Tévangile  de  saint  Luc.  Quant  au  nom  d'Elisabeth ,  la  mère  de 
Jean-Baptiste,  les  Soubbas  en  ont  fait  Ynochweïy  par  une  altération  des 
plus  étranges  et  qu'il  est  malaisé  d'expliquer. 

\  oici  maintenant  ce  que  la  secte  rapporte  du  précurseur. 

En  mettant  pied  à  terre ,  au  sortir  de  la  barque  qui  lavait  amené  à  Jé- 
rusalem ,  Yahio  se  trouva  en  présence  de  la  servante  de  ses  parents ,  qui 
venait  puiser  de  Teau  au  fleuve.  Cette  femme  fut  vivement  frappée  de  la 
ressemblance  du  jeune  homme  et  de  ses  maîtres;  elle  s  arrêta  pour  con- 
templer ses  traits.  Yahio  lui  dit  alors  :  u  Va  t'informer  dans  la  ville  s'il  ne 
«  se  trouve  pas  une  famille  ayant  perdu  un  enfant.  » — La  servante  courut 
aussitôt  chez  ses  maîtres,  et  leur  apprit  la  rencontre  sigulière  qu'elle  ve- 
nait de  faire  :  «  C'est  un  jeune  homme  beau  comme  la  lune  dans  son 
u  plein ,  et  qui  vous  ressemble  de  la  façon  la  plus  frappante ,  »  leur  dit- 
elle.  Entendant  cela,  Ynochweï,  transportée  de  joie,  s'élança  hors  de  sa 
maison,  sans  prendre  le  temps  de  se  voiler  la  figure,  comme  toute 
femme  soubba  doit  le  faire  lorsqu'elle  sort  de  chez  elle.  Abou-Saouâ,  fu- 
rieux de  cette  infraction  à  la  coutume,  songeait  à  répudier  sa  femme 
pour  la  punir  de  cette  négligence ,  lorsqu'un  papier  tomba  du  ciel  devant 
lui;  il  le  ramassa  et  y  lut  ces  mots  :  n Garde- toi  de  faire  la  moindre  peine 
u  à  ta  femme ,  cours  au  contraire  la  rejoindre ,  car  tu  vas  retrouver  Yahio.  » 
Abou-Saouâ  s'empressa  d'obtempérer  à  cet  ordre. 

Arrivée  au  bord  du  fleuve,  sa  femme,  voyant  son  fils,  se  jeta  à  son 
cOu  et  l'embrassa.  Yahio  lui  rendit  caresse  pour  caresse  et  lui  donna  un 
baiser  sur  la  tête. 

Annoch-Othro ,  qui  était  resté  dans  la  barque,  s'écria  :  ((Comment 
«Yahio,  tu  baises  la  tête  d'une  femme  juive  .^  —  Béni  soit  ton  nom,  An- 
«noch-Othro,  répartit  le  jeune  homme.  Ai-je  commis  une  faute  en  don- 
u  nant  cette  marque  de  tendresse  à  ma  mère  ?  Est-ce  donc  mal  de  ma 
((  part  de  baiser  la  tête  de  celle  qui  m'a  porté  dans  son  sein?  L'enfant  qui 
«  aime  et  vénère  ses  parents  n'est-il  pas  sûr  d'être  heureux  ?  » 

Cette  réplique  donna  pleine  satisfaction  à  Annoch-Othro ,  qui  répon- 
dit :  «Yahio,  je  te  félicite.  Tu  viens  de  me  prouver  ta  sagesse  et  ta 
<(  science  ;  si  tu  m'avais  demandé  de  te  baptiser,  te  croyant  souillé  par  le 
«contact  de  cette  femme,  je  t'aurais  ramené  à  Olmi-Danhouro  pour  y 
«perfectionner  ton  éducation.  »  Cela  dit,  Annoch-Othro  appela  le  soleil 
et  la  lune,  plaça  Yahio  sous  leur  protection,  et  les  rendit  responsables  du 
moindre  accident  qui  pourrait  lui  arriver.  Les  deux  astres  s'engagèrent 
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à  exécuter  les  ordres  d'Annoch-Othro,  et  ceiui-ci  reprit  aussitôt  le  che- 
min d'Olmi-Danhauro.  Abou-Saouâ,  étant  arrivé  à  son  tour  au  bord  du 
fleuve,  embrassa  tendrement  Yahio  et  lemmena  à  sa  maison. 

Le  lendemain,  qui  était  un  dimanche,  Yahio  commença  par  baptiser 
ses  parents. 

Les  Juifs,  avertis  de  sa  présence,  accoururent  en  foule  pour  le  voir; 
mais  ils  se  refusèrent  à  reconnaître  en  lui  1  envoyé  d*Alaha.  «Si  tu  veux, 
uque  nous  croyions  à  ta  mission  divine,  lui  dirent-ils,  donne-nous  des 
«preuves  de  sa  réalité.  —  Quelles  preuves  voulez-vous?  —  Nous  avons 
«  parmi  nous  des  aveugles  et  des  infirmes ,  guéris-les  et  nous  croirons  en 
(c  toi.  » 

On  lui  amena  aussitôt  des  paralytiques,  des  aveugles  et  des  malades, 
qu'il  guérit  tous  instantanément. 

Gela  poiutant  ne  suffit  point  aux  Juifs.  Ils  entourèrent  de  fagots  la 
maison  dans  laquelle  se  trouvait  Yahio ,  et  y  mirent  le  feu.  Quand  les 
flammes  eurent  cessé  de  briller,  Yahio  sortit  sain  et  sauf  du  milieu  du 
brasier.  Us  le  frappèrent  alors  avec  les  armes  qu'ils  avaient  apportées; 
mais  ils  ne  purent  lui  faire  aucune  blessure. 

Convaincus  cette  fois  de  la  vérité  de  la  mission  de  Yahio ,  tous  les  Juifs, 
à  Texception  d'Éléazar  et  de  ses  partisans,  se  prosternèrent  devant  lui  et 
le  reconnurent  pour  leur  chef  spirituel.  Ils  reçurent  de  lui  le  baptême, 
se  firent  Soubbas,  et  se  soumirent  aux  évéques  et  aux  prêtres  auxquels 
Yahio  conféra  le  sacerdoce. 

Yahio  se  rendit  ensuite  sur  les  bords  du  Jourdain  ;  il  y  baptisa  Ychou 
Mchiho  «Jésus  le  Messie,  »  qui  était  son  cousin  du  côté  maternel.  Cela 
fait,  il  se  consacra  tout  entier  à  la  prière,  qu'il  continuait  jour  et  nuit, 
sans  jamais  se  laisser  aller  au  sommeil;  la  grâce  qu'il  demandait  surtout 
à  Âlaha,  c'était  de  le  préserver  des  embûches  des  femmes. 

Gomme  il  n'était  pas  marié,  les  Soubbas  crurent  devoir  suivre  son 
exemple.  Presque  tous  renoncèrent  au  mariage,  et  il  en  résulta  naturel- 
lement que  le  nombre  des  âmes  arrivant  à  Olmi-Danhouro  diminua  en- 
core une  fois. 

Les  habitants  du  céleste  séjour  écrivirent  à  Yahio  pour  lui  signales 
cette  fâcheuse  conséquence  de  la  détermination  qu'il  avait  prise  de  se 
vouer  au  célibat;  car  il  avait  entraîné  par  son  exemple  les  Soubbas  à  ne 
plus  peupler  davantage  le  Paradis.  «Tu  finiras,  ajoutaient-ils,  avec  cette 
«austérité  mal  entendue,  par  détruire  les  Soubbas,  et  par  empêcher 
«  notre  séjour  de  se  pourvoir  d*habitants.  Sois  donc  moins  rigoureux  en- 
«  vers  toi-même;  renonce  à  la  continuation  de  tes  prières,  et  prends  une 
«  femme ,  à  laquelle  tu  consacreras  une  part  de  ton  temps  et  de  ta  vie.  » 
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Yahio  obéit  à  ce  qu*ii  paraît ,  sans  faire  trop  de  résistanoe ,  et  il  épousa 
une.  femme  nommée  Ahhar^  qui  lui  fut  envoyée  du  monde  Meohoumr- 
Kochta.  La  tradition  ne  dit  pas  s  il  en  eut  des  en&nts.  Tout  ce  qu'on 
ajoute,  cest  que  les  Soubbas  s'empressèrent  de  suivre  ce  bon  exemple; 
ils  se  marièrent,  et  leur  clergé  lui-même  en  fit  autant. 

Yahio ,  voyant  sa  mission  accomplie ,  comprit  qu'il  allait  quitter  la  terre , 
et,  ayant  mandé  son  épouse,  il  eut  avec  elle  le  dialogue  suivant  :  «Que 
(I  feras-tu  après  ma  mort?  —  Je  ne  mangerai  ni  ne  boirai  plus,  afin  de 
tt  mourir  pour  aller  te  rejoindre.  -—  Il  faudra  pourtant  que  tu  finisses 
«pair  manger  et  boire,  et  alors  tu  ne  penseras  plus  à  moi;  — Je  ne  pren- 
udrai  plus  de  bains,  je  ne  tresserai  plus  mes  cheveux,  jusqu'à  ce  queje 
«soi»  morte,  pour  aller  te  rejoindre.  —  Tu  ne  pourras  faire  ce  que  tu 
(c  dis;  il  faudra  bien  que  tu  finisses  par  te  laver  et  par  tresser  tes  cheveux, 
u  et  lu  m'oublieras.  —  Je  resterai  seule  et  enfermée  dans  ma  chambre ,  où 
«n'entrera  personne,  et  cela,  jusqu'à  ce  que  je  meure  pour  aller  te  re- 
njoindre;  —  Tu  seras  forcée  de  céder  aux  instances  de  nos  parents,  de 
«nos  amis,  qui  t arracheront  à  ta  réclusion,  et  tu  m'oublieras.  —  Que 
(cpourrai-je  donc  faire  de  plus?  — -Tout  ce  que  tu  viens  dédire  est  firi- 
tt  vole  et  sans  utilité  pour  moi.  Voici  ce  que  tu  devras  faire  :  tu  prieras 
«pour  le  repos  de  mon  âme,  ta  feras  tuer  des  moutons,  et  tu  inviteras 
tt  1^  évéques  et  les  prêtres  à  venir  le»  manger,  et  ceux4à  prieront  aussi 
u  pour  moi.  Reste  gaie  comme  d'habitude;  au  lieu  de  te  lamenter,  quand 
«je  ne  serai  plus,  jette  des  cris  de  joie  et  ne  m'oublie  pas^.  » 

Ahhar  promit  à  son  époux  de  se  conformer  rigoureusement  aux  avis 
«qu'il  venait  de  lui  donner,  et  elle  obtint  à  son  tour  de  lui  la  promesse 
quiil  ne  l'oublierait  pas  et  qu'une  fois  arrivé  à  Qimi-Danhouro ,  il  ferait 
tout  ce  qu'il  pourrait  pour  l'appeler  promptement,  car  elle  ne  tenait  plus 
à  rester  sur  la  terre.  Les  deux  époux  avaient  à  peine  cessé  de  parier  qu'un 
jeune  homme  se  présenta  pour  demander  le  baptême.  C'était  Mando- 
Dhaifj  le  père  céleste  de  Yahio ,  qui  avait  pris  la  figure  d'un  jeune  homme , 
afin  de.n!être  pas  reconnu.  «Je  te  baptiserai  demain >  lui  dit  Yahio.  -^ 
«Au  nom  de  qui  comptes-tu  le  faire?»  Blessé  de  cette  question,  Yahio 


'  Où  peut  rapprocher  ce  nom  du  ra- 
dical •îni ,  •  briller  de  joie.  » 

}  Les  Soubbas  doivent,  à  la  mort  de 
leurs  proches,  témoigner  la  même  joie 
quà  Toccasion  d'un  mariage.  Selon  eux, 
cnaque  larme  versée  sur  un  mort  devient 
un  grand  ffenve  difficile  à  traverser  et 
qui  ban-e  le  chemin  du  Paradis  à  l'âme 


du  défunt.  Au  reste,  cette  prescription 
n'est  rigoureusement  observée  chez  les 
Soubbai  que  par  les  veuves  des  évèquts 
et  des  prêtres.  Les  cris  de  joie  comman- 
dés par  Yahio  sont  ceux  que  les  Arabes 
nomment  malouJés,  et  que  les  femmes 
font  entendre  dans  les  noces. 
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répondit:  tx  Yo  zata  (petit  impertinent'),  il  y  a  quarantê<>qaatre  ans^e  je 
«baptise,  et  jsmais  personne  ne  s*est  permis  de  m^adresser  pareille  ^ei- 
ation.  Je  consens  pourtant  à  te  répondre  :  c'est  au  nom  de  Mando-Dtièiy, 
ttde  Elhef>Ghabbo^,  et  des  autres  seigneurs  d*01mi-Danbouro  quié  je 
((  baptise.  —  Fort  bien  !  demain  je  recevrai  le  baptême  de  ta  mafin.  >>' 

La  nuit  venue,  Mando^Dbaiy,  toujours  sous  ïapparence  d un  jeune 
homme,  se  présenta  à  la  demeure  de  Yahio;  celui^i  était  en  ôraisotî; 
car,  depuis  son  mariage,  il  consacrait  les  heures  de  la  nuit  à  la  prière.  H 
prit  ce  jeune  homme  pour  un  étranger  qui  désirait  apprendre  à  prier, 
et  il  ne  se  dérangea  pas.  Âlord  le  personnage  céleste  prenant  le  sommeH 
à  deux  mains,  le  jeta  sur  la  tête  de  Yahio,  qui  s  endormit  avant  d*avéir 
terminé  sa  prière.  Mando^Dhaiy  demanda  à  ^aha  de  réduire  des  deux 
tiers  la  nuit  qui  venait  de  conunencer  et  de  ne  lui  laisser  pour  cette  fois 
quune  durée  de  quatre  heures.  Sa  prière  fut  exaucée,  et,  quatre  fafeures 
après  le  coucher  du  soleil,  le  jour  reparut.  C'était  un  dimanche.  Or 
chaque  dimanche ,  de  bon  matin ,  Yahio  se  rendait  au  fleuve ,  et ,  a^^ès 
s*être  baigné,  il  mettait  son  rasta  (vêtement  sacramentel  des  Soùbbas)  et 
priait.  Il  Ht  de  même  ce  dimanche-là,  et,  lorsque  sa  prière  fut  térininée,' 
le  jeune  homme  de  la  veille  se  présenta  à  Yahio  et  réclama  le  baptême. 

«Comment  te  nommes-tu,  dit  celui-ci,  car  le  prêtre  doit  prôiiôhdér 
u  le  nom  de  la  personne  qu'il  baptise,  n  Mando-Dhaïy  lui  donna  un.nom 
d'emprunt.  Yahio  descendit  alors  dans  le  lit  du  fleuve,  et  dit  au  jeune 
homme  de  l'y  suivre.  Mais  aussitôt  qu'il  y  fut  entré,  les  eaux  se  soule- 
vèrent au  point  de  couvrir  les  épaules  de  Yahio ,  qui  faillit  se  noyçr.  Aussi 
se  rapprocha-t-il  du  bord  au  plus  vite.  Mando-Dhaïy  ordonna  mentale- 
ment aux  eaux  de  se  retirer,  et  elles  laissèrent  immédiatement  Yahip  à  sec'. 
Celui-ci  interpellant  de  nouveau  le  prétendu  jeune  homme.  ((.Allons , 
uyo  zota  [petit  effronté],  suivons  l'eau  qui  semble  nous  fuir.  »  LVâù  se 
retirait  effectivement  devant  eux  à  mesure  qu'ils  avançaient.  Ti'oi's  fois  de 
suite ,  ce  même  effet  se  produisit  ;  mais ,  à  la  quatrième  fois ,  à  la  prière  de 
Mando-Dhaïy,  l'eau  s'arrêta  dès  que  les  deux  personnages  y  fiirent  entrés. 
Tous  les  poissons  du  fleuve  devinrent  alors  entièrement  blancs,  c'est-à'; 
dire  de  la  couleur  des  vêtements  que  doivent  porter  les  Soubbasjèt  ils 
se  rassemblèrent  autour  d'eux  et  s'écrièrent  :  «Que  ton, nom  sôit  loué, 
«  Mando-Dhaïy '.  »  En  même  temps  les  oiseaux  du  ciel  vinrent  voltiger 
au-dessus  de  là  tête  du  jeune  homme,  et  lui  adressèrent  le  même  saluL 

^  Du  chaldéen  IV  tagir  aYCceffron-  Dhatj,  VL  est  facile  de  reconnaiM-tiAM 

«  ierie ,  avec  insolence.  >  les  mots  chaldéens  de  cette  phrase.  T\yO 

'' J*igno#(Biangfnficatioiide^hdm.  «  louer,   glorifier,  »    mn    <èlre\n    Ût^* 

'  Mchobo  havi  echmokh  yo  Mando-  «'nonv,  t  etc.  •    /  . 

38. 
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Yahio ,  qui  avait  Imtelligence  du  langage  des  poissons  et  de  cdui  des 
oiseaux ,  reconnut  aussitôt  quel  était  le  prétendu  jeune  homme  qui  lui  avait 
demandé  le  baptême.  Il  baisa  respectueusement  le  bout  du  massifo  de 
Mando-Dhaîy  (le  massifo^  est  ime  des  pièces  du  vêtement  sacré,  le  rasta) 
et  lui  dit  :  <c  Tu  es  Mando-Dhaïy  !  »  Celui-ci  reprit  aussitôt  sa  véritable 
forme  et  parut  dans  tout  Téclat  de  sa  splendeur  céleste.  Yahio  voulut 
alors  lui  baiser  la  main,  mais  il  en  fut  empêché.  «Garde -toi  de  me 
«toucher  la  main,  car  ton  âme  quitterait  ton  corps  à  Tinstant  même.  » 
Mando-Dhaiy  voulait  savoir  de  cette  façon  si  Yahio  tenait  encore  à  la 
vie  de  ce  monde.  «Ce  que  je  désire  ardemment,  répondit  Yahio,  cest 
«de  mourir  de  suite,  pour  t accompagner  à  Omli-Danhouro,  au  lieu  dy 
«  être  conduit  un  jour  par  l'ange  de  la  mort  Savriels  ^  » 

Us  sortirent  alors  du  lit  du  fleuve,  et,  dès  qu'ils  eurent  pris  terre, 
Mando-Dhaly  tendit  la  main  à  Yahio,  qui  la  saisit,  et  il  tomba  raide 
mort,  ayant  les  pieds  dans  Teau  et  tout  le  reste  du  corps  sur  la  rive.  Son 
âme  suivait  Mando-Dhaïy  qui  se  mit  aussitôt  en  marche. 

Us  n'avaient  encore  fait  que  quelques  pas,  lorsque  Yahio,  tournant  la 
tête  et  regardant  en  arrière,  vit  son  cadavre  dont  les  pieds  étaient  rongés 
par  les  poissons  et  le  corps  par  les  oiseaux.  Ce  triste  spectacle  lui  arracha 
un  soupir. 

«Pourquoi  soupires-tu,  lui  dit  Mando-Dhaïy?  Regretterais-tu  déjà  la 
«  vie  que  tu  viens  de  quitter?  » 

«Que  ton  nom  soit  béni,  »  répondit  Yahio,  et,  cherchant  à  déguiser 
la  véritable  cause  de  son  trouble,  uje  soupire,  ajouta-t-il,  parce  que  j'ai 
«  laissé  derrière  moi  des  enfants  dont  l'éducation  n'est  pas  achevée.  » 

«Gela  n'est  pas  le  vrai  motif  de  ton  chagrin.  Ge  qui  t'afilige,  c'est 
«  l'état  dans  lequel  tu  viens  de  voir  ton  cadavre.  Rassure-toi ,  je  vais  le 
«préserver.» 

Ge  disant,  il  prit  deux  poignées  de  terre,  qu'il  jeta  sur  la  dépouille 
mortelle  de  Yahio.  Ges  deux  poignées  sufiu*ent  à  le  couvrir  entièrement 
en  constituant  un  véritable  tombeau.  Suivant  les  Soubbas,  ils  n'avaient 
pas  depuis  Adam  enterré  leurs  morts,  et  c'est  seulement  à  dater  de  cette 
circonstance  qu'ils  ont  pratiqué  l'inhumation. 

Le  premier  motif  qu'allégua  Yahio  pour  justifier  son  trouble,  semble 
établir  que,  dans  l'opinion  des  Soubbas,  ce  saint  personnage  eut  des 
enfants. 

^  J'ignore  le  sens  de  ce  mot  massif).  —  *  Gomparei  le  nom  propre  !7K^^1S 
«  Dieu  est  ma  force  »  (Nombres,  m , 35). 
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Lorsque  Mando-Dhaïy  et  Yahio  arrivèrent  aux  Matarothos  (enfers), 
tous  les  habitants  de  ce  lieu  de  supplice  se  levèrent,  etPhtialis,  qui  pré- 
side aux  enfers,  les  salua. 

Ils  gagnèrent  de  là  le  séjour  d*Avather,  qui  se  leva  aussi  devant  eux, 
pour  leur  faire  honneur.  Dès  qu'ils  furent  parvenus  au  bord  du  Nahro- 
Dakchoucho,  fleuve  qui  sépare  les  enfers  du  paradis,  une  barque  se 
présenta  devant  eux;  ils  y  prirent  place,  traversèrent  aussitôt  le  fleuve  et 
débarquèrent  à  Olmi-Danhouro ,  où  Yaliio  fut  installé,  pour  fétemité, 
dans  le  palais  de  son  père  céleste. 

Telle  est,  suivant  les  Soubbas,  lliistoire  de  Yahio  ou  Jean-Baptiste.  Il 
est  inutile  d'insister  sur  les  points  de  ressemblance  qu'offre  ce  récit  £sin- 
tastique  avec  ce  qui  est  dit  dans  les  Evangiles. 

Le  livre  de  M.  Siouffi,  qui  nous  raconte  cette  bizarre  légende,  nous  fait 
connaître  ensuite  les  cérémonies  religieuses  et  les  mœurs  des  Soubbas. 
Dans  cette  seconde  partie,  nous  trouverons  également  une  ample  mois- 
son de  faits  curieux  et  qui  n  avaient  point  encore  été  rapportés. 


F.  DE  SAULCY. 


(  La  suite  à  on  prochain  cahier.  ) 


LES  ANCIENNES  LOIS  DE  LA  NORVÈGE. 
DEUXIEME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^. 

Les  enfants  natureb  et  leurs  descendants  ont  un  rang  inférieur  dans 
Tordre  successoral,  mais  ils  ont  un  rang.  Ils  peuvent  même  être  intro- 
duits au  rang  des  légitimes  par  le  père ,  du  consentement  des  héritiers. 
Cette  légitimation  a  lieu  au  moyen  d  une  cérémonie  singulière.  L  adop- 
tant, car  il  s  agit  en  réalité  d'une  adoption,  donne  un  festin  auquel  sont 
employées  trois  grandes  mesures  de  bière.  Il  tue  un  bœuf  de  trois  ans, 
eidève  la  peau  de  la  cuisse  gauche  et  en  fait  une  chaussure  qu'il  met  à 
côté  du  bassin  où  l'on  puise  la  bière.  L*adoptant  met  le  pied  dans  cette 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d  avril,  p«  aAa. 


2^  'a(:)t}imAL  dès  savants.  —  mai  \m. 

chaussure,  puis,  àprèà  lui,  ladopté  et  tous  les  mewbres  de  la ftmflle  qui 
donnent  leur  consentement  et  qui  sont  pris  à  témoins  de  la  déclaration 
du  père.  Un  frère  pouvait  employer  la  même  cérémonie  pour  donner  à 
son  frère  naturel  le  rang  de  frère  légitime. 

La  loi  de  Frostating  proclame  Tégalité  entre  les  enfants,  et  sotimet 
au  rapport  les  dons  feits  à  un  d  eux  en  avancement  d'hoirie.  L'enfant  na- 
turel ne  peut  recevoir  en  don  au  delà  d'un^  certaine  somme,  k  moins 
que  les  parents  du  donateur  n  y  consentent.  Le  même  consentement  était 
exigé  pour  les  dons  faits  aux  églises.  Toutefois  une  ordonnance  de  Tan 
1 152,  rendue  sur  la  demande  du  légat  du  pape,  permit  à  chacun  de 
donner  librement ,  par  testament  et  pour  le  repos  de  son  âme ,  un  dixième 
des  propres  et  un  quart  dés  acquêts.  Ainsi  s'introduisit  l'usage  des  testa- 
ments, institution  jusque-là  inconnue  en  Norvège. 

L'héritier  présent  et  majeiu*  devait  se  présenter  le  septième  jour  à  par- 
tir du  décès,  ou  au  plus  tard  le  trentième  joiur.  S'il  était  mineur,  il  pou- 
vait se  présenter  dans  les  cinq  ans  qui  suivaient  sa  majorité;  s'il  était 
absent,  dans  les  douze  mois  qui  suivaient  son  retour.  Faute  par  lui  de  se 
présenter  dans  le  délai,  son  droit  était  éteint  par  la  prescription.  Telle 
était  du  moins  la  disposition  de  la  loi  de  Gulating.  Celle  de  Frostating 
donne  au  mineur  et  à  labsent  un  délai  de  dix  ans  à  partir  de  la  majorité 
ou  du  retour.  L'héritier  prend  place  sur  le  siège  d'honneur  du  défunt  et 
convoque  tous  les  créanciers  pour  le  septième  joiur.  Ils  sont  payés  inté- 
gralement, ou  par  contribution  si  la  succession  est  insuffisante.  Le  fils  et 
les  filles  peuvent  seuls  être  tenus  des  dettes  ultra  vires. 

Le  code  de  Magnus  admet  les  sœurs  à  succéder  avec  leurs  frères,  mais 
pour  demi-part  seulement ,  et  à  condition  de  rapporter  ce  qu'elles  peuvent 
avoir  reçu  en  dot. 

Les  biens  propres  [odel)  étaient  attribués  de  préférence  aux  fils,  et  le 
principal  manoir  à  l'aîné,  mais  sans  toutefois  porter  atteinte  à  fégalité. 

Dans  le  code  de  Magnus ,  l'ancienne  cérémonie  de  la  légitimation  est 
rém'placée  par  uhe  déclaration  laite  devant  la  porte  de  l'église,  sur  les 
livrés  saints ,  par  les  parties  et  toutes  les  personnes  dont  le  consentement 
est  requis. 

A  défaut  d'héritiers,  la  succession  appartient  au  roi. 

La  transmission  de  la  propriété  ehtre  vifs  a  lieu  par  le  simple  consen- 
tement des  parties,  même  à  l'égard  des  tiers.  C'est  là  un  trait  caractéris- 
tique du  droit  norvégien,  slgndé  par  M.  Brandt.  En  Suède  et  en  Dane- 
tflafrk,  au  contraire,  la  loi  prescrivait  certaines  formalités  solenneflés.  Ces 
formalités  ne  sont  pas  inconnues  en  Norvège,  mais  elles  ne  sont  pas  de 
l'essence  du  contrat  et  sont  uniquement  destinées  à  lui  donner  èe  là  pu- 
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blicité  et  à  en  assurer  la  preuve.  Telle  est  par  exemple  la  tradition  qui 
saoeomplit,  pour  la  terre,  au  moyen  dune  cérémonie  symbolique  [skey- 
ting)  :  le  vendeur  met  dans  la  main  de  lacheteiu:  une  poignée  de  terre 
prise  sous  les  quatre  angles  du  foyer,  sous  le  siège  d'honneur  et  aux 
limites  entre  le  champ  et  la  prairie,  entre  le  pâturage  et  le  bois.  Cette 
cérémonie  a  lieu  en  présence  de  témoins,  soit  à  l'assemblée  du  ting, 
soit  à  1  église,  ou  dans  un  festin  nombreux,  ou  sur  un  navire  dont  l'équi- 
page est  au  complet.  Après  cela,  si  le  vendeur  se  refuse  à  exécuter  le  con- 
trat, l'acheteur  se  rend  sur  les  lieux  et  se  met  de  force  en  possession, 
avec  l'assistance  des  hommes  du  ting.  Le  code  de  Magnus,  tout  en  con- 
servant cette  formalité,  l'a  rendue  inutile  en  exigeant  un  acte  écrit  passé 
par-devant  témoins,  en  présence  des  officiers  publics,  pour  toute  vente 
•  d'une  valeur  de  plus  de  dix  marcs. 

Le  louage  des  terres  se  fait  devant  témoins,  et  la  durée  légale  du  con- 
trat est  d'un  an.  Toutefois  on  peut  stipuler  un  plus  long  bail. 

L'intérêt  de  l'argent  est  fixé  à  20  p,  0/0  par  la  loi  de  Frostating,  à 
1  %  1/1  p.  0/0  par  celle  de  Gulating,  mais  il  n'est  point  interdit  de  sti- 
puler davantage. 

Le  droit  norvégien-  distingue  deux  classes  d'obligations ,  celles  qui  sont 
prouvées  (vitafé)  et  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Les  premières  sont  celles  qui 
ont  été  contractées,  en  présence  de  témoins ,  ou  qui ,  depuis,  ont  été  con** 
,firméefi,  soit  par  line  déclaration  passée  devant  douze  témoins  dont  six 
nommés  par  chacune  des  parties,  soit  par  l'aveu  fait  par  le  débiteur  en 
présence  de  témoins^  soit  par  un  jugement  du  ting.  En  ce  cas,  l'obli- 
gadon  est  exécutoire.;  mais,  hors  ces  cas,  le  créancier  est  tenu  d assigner 
soii  débiteur  devant  le  ting  et  de  lui  déférer  le  serment.  Le  débiteur 
prête  serment  d'après  la  valeur  de  la  chose  due,  à  savoir  :  seul  si  la  va- 
leur ne  dépasse  pas  une  ore,.  lui  second  s'il  s'agit  de  deux  ôre,  et  lui  troi- 
sième s'il  s'agit  de  trois  ôre  ou  plus. 

Le  payement  a  lieu  aussi  par-devant  témoins,  autrement  le  débiteur 
peut  être  forcé  de  payer  une  seconde  fois*  sauf  à  répéter  ensuite  la 
somme  comme  créance  non  prouvée,  c est-à-dire  en  déférant  le  serment 
à  son  adversaire. 

Après  vingt  ans,  une  dette  ne  peut  plus  être  prouvée  par  témoins,  mais 
le  serment  peut  toujours  être  déféré. 

Quand  le  prétendu  débiteur  est  un  héritier  ou  un  tuteur,  le  serment 
prêté  par  lui  est  un  simple  serment  d'ignorance. 

Si  le  débiteur  refuse  de  s'exécuter,  le  créancier  s'adresse  aux  hommes 
du  ting  et  se  fait  mettre  par  eux  en  possession  des  biens  du  débiteur 
jusqu'à  concurrence  du  double  de  ce  qui  lui  est  dû. 
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Un  débiteur  peut  éteindre  sa  dette  en  cédant  une  créance  contre  un 
tiers.  Cette  cession-payement  a  lieu  devant  témoins  par  une  cérémonie 
analogue  à  celle  de  la  tradition  immobilière  {Skuldskeyting). 

Le  gage  mobilier  est  donné  en  présence  de  témoins.  A  défaut  de  paye* 
ment  à  Téchéance,  le  gage  devient  la  propriété  du  créancier. 

Le  gage  immobilier  est  pratiqué  non  seulement  sous  la  forme  de  la  vente 
à  réméré  ou  de  Tantichrèse,  mais  encore  sous  la  forme  de  lliypothèque 
(andeq)ant)  avec  droit  de  préférence  et  droit  de  suite.  L'effet  du  droit  de 
suite  consiste  en  ce  que,  si  le  bien  hypothéqué  est  aliéné  à  un  tiers,  le 
créancier  peut  le  saisir  et  se  l'approprier  dans  les  douce  mois  qui  suivent 
Taliénation. 

La  disposition  la  plus  remarquable  est  celle  que  nous  trouvons  dans 
lancienne  loi  de  Gulating,  au  chapitre  lxxi.  Quand  un  débiteur  se  trou-  • 
vait  hors  d*état  de  payer,  il  devait  se  rendre  au  ting  et  là  offirir  sa  per- 
sonne à  ses  parents,  pour  la  somme  par  lui  due,  en  commençant  par  le 
plus  proche  parent.  Si  aucun  de  ses  parents  ne  consent  au  marché,  alors 
il  appartient  à  son  créancier  jusqu'à  ce  qu'il  ait  payé  sa  dette.  Les  condi- 
tions de  cette  dation  en  servitude  sont  convenues  par-devant  témoins.  La 
même  loi  s'applique  aux  femmes,  pourvu  qu'elles  soient  assistées  de  leurs 
parents.  Le  débiteur  devenait  ainsi  l'esclave  temporaire,  soit  de  son  créan- 
cier, soit  du  parent  qui  avait  payé  pour  lui,  mais  gardait  cependant  sa 
qualité  d'homme  libre  à  l'égard  des  tiers.  Il  était  in  mcuicipio.  Refusait-il  ^ 
de  travailler,  son  maître  pouvait  le  frapper,  mais,  s'il  était  frappé  par  un 
autre,  il  pouvait  exiger  l'amende  fixée  par  la  loi  pour  coups  portés  à  un 
homme  libre,  et  le  maître,  de  son  côté,  pouvait  exiger  l'amende  due 
pour  coups  portés  à  un  esclave.  Le  maître  ne  pouvait  le  vendre,  à  peine 
de  âo  marcs  d'amende,  à  moins  qu'il  ne  fût  évadé  et  repris.  Le  débiteur 
qui  se  donnait  ainsi  en  servitude  pouvait  donner  ses  enfants  avec  lui, 
mais  seulement  jusqu'à  concurrence  ^e  3  marcs.  Si  le  débiteur  en  servi- 
tude ne  veut  pas  travailler  pour  son  maître,  celui-ci  le  conduit  au  ting 
et  met  les  parents  du  récalcitrant  en  demeure  de  le  libérer,  et,  sur  leur 
refus,  il  peut  le  tuer  ou  le  mutiler.  La  loi  dit  qu'il  peut  couper  oà  il  veut, 
haut  ou  bas. 

Ce  texte  de  la  loi  de  Gulating  est  célèbre.  Grimm  et  d'autres  après 
lui  l'ont  rapproché  du  texte  des  douze  tables  :  «  Partes  secanto ,  si  plus 
«minusve  secuerint  sine  fraude  esto.  »  Dans  l'expression,  l'analogie^  est 
complète.  Elle  l'est  moins  dans  le  fond  des  choses.  La  loi  norvégienne 
songe  à  punir  un  esclave  rebelle;  la  loi  des  Douze  tables  s'occupait  de 
satisfaire  les  créanciers  en  concours. 

La  servitude  pour  dettes  a  été  conservée  par  le  code  de  Magnus,  mais 
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avec'des  adoucissements.  Eiie  ne  s  applique  pas  au  débiteur  malheureux 
et  de  bonne  foi  qui  s'engage  par  serment  à  s  acquitter  dès  qu*il  pourra 
le  faire. 

IV. 

Dans  iancien  droit  norvégien  comme  dans  toutes  les  législations  pri- 
mitives, la  peine  nest  conçue  que  comme  un  moyen  de  rétablir  la  paix 
et  de  réconcilier  les  familles.  L  amende  est  le  prix  du  sang  versé  ou  la 
réparation  du  dommage  causé.  Elle  sert  aussi,  mais  ce  n'est  là  qu'un 
effet  secondaire,  à  diminuer  les  ressources  de  celui  qui  a  commis  un  crime 
et  à  lui  ôter  les  moyens  de  se  rendre  redoutable.  Une  partie  de  l'amende 
profite  sans  doute  à  la  société,  à  l'Etat,  mais  cette  portion  de  l'amende 
représente  encore  une  indemnité,  c'est  le  salaire  des  juges. 

C'est  seulement  à  défaut  du  payement  de  l'amende  que  le  coupable  est 
retranché  de  la  société  et  mis  hors  la  loi.  Cependant  il  y  a  des  crimes  tel^ 
lement  atroces,  qu'ils  ne  peuvent  être  rachetés  à  aucun  prix.  Tels  sont 
les  crimes  commis  dans  les  assemblées  religieuses  ou  politiques ,  au  temple 
ou  au  ting.  Pour  ceux-là  la  peine  est  l'excommunication,  le  retran- 
chement complet  de  la  société.  Le  coupable  retombe  dans  l'état  sauvage. 
Il  n'a  plus  qu'à  gagner  la  forêt  pour  vivre  au  milieu  des  bêtes  fauves 
(skogarmadr). 

Il  y  a  aussi  des  crimes  honteux  et  dégradants  qui  paraissent  mériter 
un  châtiment  corporel ,  comme  les  châtiments  qu'im  maître  inflige  à  ses 
serviteurs.  Dans  cette  classe  se  rangent  le  vol,  l'adultère  ou  la  trahison 
de  la  femme  et  la  sorcellerie.  En  général,  l'emploi  de  la  ruse  est  consi- 
déré comme  particulièrement  méprisable,  le  vol  est  un  crime  plus  grand 
que  le  brigandage,  le  meurtre  dissimulé  est  plus  odieux  que  le  meurtre 
à  force  ouverte. 

Les  crimes  non  rachetables  entraînent  la  confiscation  des  biens  du 
coupable.  Quand  il  s'agit  de  crimes  rachetables,  une  partie  de  l'amende 
est  attribuée  à  la  société,  car  elle  aussi  a  souffert  du  crime  et  a  droit  à 
une  indemnité.  Primitivement,  l'amende  revenait  tout  entière  à  la  par- 
tie lésée,  et  le  montant  en  était  d'autant  plus  fort  que  la  victime  avait 
un  rang  plus  élevé.  Quant  à  l'amende  qui  revient  à  l'État,  elle  est  calcu- 
lée ,  non  plus  d'après  le  rang  de  la  victime ,  mais  d'après  la  qualité  du  cou- 
pable ,  et  cette  idée  nouvelle  est  la  première  apparition  du  droit  criminel 
moderne. 

Ainsi,  à  proprement  parler,  il  n'y  a  qu'une  seule  peine,  la  mise  hors 
la  loi.  Seulement  on  peut  se  racheter,  suivant  le  cas,  soit  en  payant  une 
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amende,  soit  en  subissant  un  châtiment  ooqiorel,  soit  enfin  en  réparant 
le  dommage  causé. 

Il  est  inutile  d'énumérer  ici  les  diverses  espèces  de  crimes  mentionnés 
parles  lois.  Rappelons  seulement  que,  dans  les  cas  de  crimes  rachetables, 
îe  roi  pouvait  permettre  au  coupable  de  rester  dans  le  pays ,  en  s  enga- 
geant à  payer  lamende. 

La  loi  norvégienne  admet  comme  excuse,  ou  tout  au  moins  conunc 
motif  d atténuation,  la  provocation,  la  légitime  défense,  le  hasard  et  Tin- 
capacité  résultant  de  fâge  ou  de  la  démence. 

Les  bannissements  comme  les  rappels  de  ban  étaient  solennellement 
proclamés  au  ting,  afin  que  nul  nen  ignorât.  Il  était  interdit,  en  effet, 
de  nourrir  ou  d^héberger  un  banni,  ou  de  lui  donner  les  moyens  de  fuir. 
Quiconque  cnfi:*eignait  cette  défense  encourait  la  proscription ,  d  après  la 
loi  de  Frostating,  et  une  amende  de  lio  marcs  d  après  la  loi  de  Gula- 
ting.  Le  fait  seul  d'assister  avec  un  proscrit  à  un  festin  ou.  à  une  assem- 
blée donnait  lieu  au  payement  d*une  amende.  Porter  au  proscrit  de  quoi 
manger,  dans  la  forêt  où  il  se  cache,  est  un  fait  puni  d'une  amende  de 
3  marcs  par  la  loi  de  Gulating.  Cette  loi  permet  cependant  à  la  femme 
de  nourrir  son  mari  pondant  cinq  nuits  à  partir  du  jour  où  il  a  été  con- 
damné. 

Le  code  de  Magnus  n  a  pas  essentiellement  modifié  ces  principes.  8a 
tendance  est  de  substituer  à  lamende  fixe  et  invariable  une  amende  arbi- 
trée par  le  tribunal,  suivant  les  circonstances  du  fait,  et  d'étendre  lap- 
plication  des  châtiments  corporels.  Il  détermine  plus  spécialement  les 
crimes  non  rachetables,  et  régie,  en  cas  de  confiscation,  non  seulement 
les  droits  des  créanciers,  mais  même  la  part  k  réserver  pour  l'éducation 
des  enfants.  Pour  les  crimes  rachetables,  il  supprime  la  confiscation  des 
meubles  et  acquêts,  laquelle  s'exerçait  après  le  payement  de  l'amende 
privée ,  et  il  réduit  l'amende  publique  au  maximum  de  1 3  marcs  et  un 
tiers.  Enfin ,  le  fait  d'avoir  nourri  ou  hébergé  un  proscrit  est  puni  comme 
suit  :  pour  une  nuit,  i  marc;  pour  deux  nuits,  a  marcs;  pour  trois  nuits 
ou  plus,  i3  marcs  et  un  tiers,  c'est-à-dire  le  maximum  de  l'amende  pu- 
blique. 

Voici  maintenant  quelques  dispositions  particulières.  Le  meurtre 
simple  [vig)  devait  être  déclaré  par  son  auteur,  le  jour  même,  dans  l'ha- 
bitation la  plus  voisine  du  lieu  où  le  meurtre  avait  été  commis.  Si  cette 
habitation  était  celle  des  parents  ou  alliés  de  la  victime,  le  meurtrier 
pouvait  faire  sa  déclaration  dans  la  seconde  ou  dans  la  troisième.  Faute 
de  déclaration,  il  était  considéré  comme  assassin  [nwrder). 

Le  meurtre  par  inadvertance  donnait  lieu  au  payement  de  l'amende 
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privée  d après  la  loi  de  Gulating;  mais,  d après  celle  de  Frostating,  Tau- 
teur  de  laccident  conservait  tous  ses  biens.  Il  devait  seulement  quitter 
le  pays,  et  la  loi  lui  donnait,  à  cet  effet,  un  délai  de  cinq  nuits  en  été, 
et  d*un  mois  en  hiver.  Au  premier  abord,  il  paraît  étrange  que  lliomi- 
cide  involontaire  soit  puni  d'une  amende ,  même  dans  des  cas  où  il  n  y 
a  pas  faute.  C'est  que  la  loi  a  voulu  maintenir  la  paix  et  satisfaire  la  fa- 
mille pour  prévenir  les  vengeances.  Dès  lors,  le  résultat  est  tout.  L'inten- 
tion importe  peu. 

Le  meurtre  était  légitime  lorsque  l'homme  frappé  avait  été  surpris  en 
flagrant  délit  avec  une  des  sept  personnes  suivantes  ;  la  femme,  la  mère, 
la  fille,  la  sœur,  la  belle-mère,  la  belle-sœur  et  la  bru.  On  pouvait  aussi 
tuer  le  voleur  pris  en  flagrant  délit  dans  l'intérieur  de  la  maison  ou  de 
l'enclos. 

L'instigateur  ou  le  complice  d'un  meurtre  ne  payaient  qu'une  demi^ 
amende  aux  parents  de  la  victime. 

Le  tarif  des  coups  et  blessures  est  très  compliqué  et  tout  à  fait  ana- 
logue à  celui  des  autres  lois  Scandinaves. 

La  loi  autorise  l'abandon  noxal  pour  les  animaux  comme  pour  les 
esclaves. 

Le  code  de  Magnus  supprime  les  amendes  pour  coups  de  couteau  et 
les  remplace  par  un  châtiment  corporel.  Le  coupable  a  la  main  percée 
du  même  couteau  dont  il  s'est  servi  pour  commettre  le  crime. 

Le  brigandage  ou  larcin  commis  avec  violence  (ran)  est  distingué  soi- 
gneusement du  vol  {Pyft).  Ce  dernier  crime  est  regardé  comme  plus  grav« 
et  particulièrement  déshonorant.  D'après  l'ancienne  loi ,  le  voleur  encourt 
la  mise  hors  la  loi  quand  la  chose  volée  vaut  plus  d'un  ôrtag.  Si  la  chose 
vaut  moins,  la  peine  est  celle-ci  :  on  lui  rase  la  tête,  on  l'enduit  de  gou- 
dron et  on  le  couvre  de  plimies,  puis  on  lui  donne  la  chasse  en  lui  lan- 
çant tout  ce  qui  tombe  sous  la  main.  S'il  en  réchappe,  il  a  subi  sa  peine, 
mais  il  reste  toute  sa  vie  privé  de  ses  droits.  Le  code  de  Magnus  a  mo- 
difié ces  dispositions  en  introduisant  une  aggravation  de  peine  pour  le 
cas  de  récidive,  et  en  punissant  le  vol,  au-dessous  d'une  ôre,  d'une  simple 
amende  de  3  marcs. 

V. 

Les  anciennes  lois  norvégiennes  admettent  trois  moyens  de  preuve,  qui 
sont  :  le  témoignage,  le  serment  et  le  jugement  de  Dieu. 

Pour  faire  preuve  complète,  le  témoignage  doit  être  donné  par  deux 
personnes.  Quand  il*ny  a  qu'un  seul  témoin,  dit  la  loi  de  Gulating, 
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ce5t  comme  s  il  ny  en  avait  pas;  mais  s  il  y  en  a  deux,  cest  comme  s  il 
y  en  avait  dix,  à  moins  qu'il  ny  ait  des  témoins  contraires.  Dans  ce  der- 
nier cas,  on  comptait  les  témoignages,  et  le  nombre  faisait  preuve.  Cette 
règle  se  retrouve  partout,  mais  voici  des  particularités  propres  à  la  Nor- 
vège. Lorsqu'il  s  agit  d*aflirmer  quelque  rumeur  publique ,  la  partie  amène 
dix  personnes,  dont  deux  déposent  sous  la  foi  du  serment,  et  les  huit 
autres  déclarent  que  telle  est  la  vérité.  En  ce  cas,  le  défendeur  est  tenu 
de  se  justifier  par  le  serment  ou  par  le  jugement  de  Dieu.  Cette  procé- 
cédure  s  appelle  heimilùkvidarvitni. 

Quand  la  preuve  par  témoins  n était  pas  complète,  le  défendeur  pou- 
vait se  justifier  par  le  serment  qu*il  prétait,  suivant  les  cas,  avec  fassis- 
tance  dun  certain  nombre  de  cojureurs;  ainsi  il  y  avait  le  serment  de 
douze,  celui  de  six,  celui  de  trois  et  celui  de  deux.  En  général,  la  partie 
choisissait  elle-même  ses  cojureurs. Toutefois,  en  certains  cas,  quelques- 
uns  des  cojureurs  devaient  être  pris  parmi  certaines  personnes  désignées 
par  ladversaire.  Selon  Kayser,  le  serment  serait  d'introduction  récente  en 
Norvège,  et  aurait  remplacé  la  kvid,  qui  s*est  maintenue  seulement  en 
Islande. 

Enfin,  quand  le  défendeur  ne  pouvait  pas  fournir  le  serment  requis, 
il  pouvait  se  justifier  par  le  jugement  de  Dieu.  Dans  les  temps  du  paga- 
nisme, répreuve  en  usage  était  le  duel  (einvigi,  hôlmganga).  On  trouve 
aussi  la  trace  d  une  épreuve  qui  consistait  à  passer  sous  une  sorte  d'arc 
formé  par  trois  bandes  de  terre  gazonnée,  sans  les  renverser.  Après  l'in- 
troduction du  christianisme,  on  se  servit  du  fer  rouge  {jœrnbyrd)  et  de 
Teau  bouillante  {keiiltak).  Mais  ces  épreuves  furent  expressément  abolies 
par  le  roi  Haakon  Haakonssôn  en  i  a&y. 

Le  code  de  Magnus  modifia  à  son  tour  l'institution  des  cojureurs, 
en  ce  sens  que  désormais  l'affirmation  du  fait  en  litige  ne  fut  plus  deman- 
dée qu'à  la  partie.  Les  cojureurs  vinrent  seulement  déclarer  que  cette 
affirmation  leur  paraissait  vraisemblable  et  qu'ils  ne  savaient  rien  de  plus. 

Le  premier  acte  de  la  procédure  civile  est  une  mise  en  demeure  ^  Le 
demandeur  va  trouver  le  défendeur  au  domicile  de  ce  dernier,  et  là ,  en 
présence  de  témoins,  il  le  somme  de  rester  chez  lui,  à  certain  jour,  pour 
entendre  la  réclamation  qui  lui  sera  faite.  Au  jour  fixé,  le  demandeur 
revient  avec  ses  témoins  et  expose  sa  demande.  Si  le  défendeur  y  fait 
droit  ou  donne  caution,  tout  est  dit.  Sinon,  l'affaire  est  remise  à  un  tri- 
bunal arbitral  (skiladémr)  qui  s'assemble  cinq  jours  après  devant  la  porte 
du  défendeur.  Il  est  composé  de  douze  juges  pris  parmi  les  propriétaires 

*  Voir  Hertzberg,  Esquisse  de  V ancienne  procédare  norvégienne,  i  vol.  iii-8*,  1874. 
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du  canton,  et  dont  la  moitié  est  désignée  par  chacune  des  deux  parties. 
Ce  tribunal  ne  peut  juger  qu'à  lunanimité.  Si  les  juges  ne  peuvent  se 
mettre  d accord,  laffaire  est  portée  devant  un  nouveau  tribunal,  puis 
devant  un  troisième,  composé  cette  fois  de  vingt-quatre  juges,  et,  de  là, 
devant  le  ting  cantonal.  Dans  tous  les  cas,  cest  le  ting  provincial  qui 
rend  le  jugement  définitif.  En  certains  cas,  et  notamment  quand  il  s'agis- 
sait d  argent  prêté  en  présence  de  témoins,  laOaire  pouvait  être  directe- 
ment portée  au  ting  cantonal,  après  trois  sommations.  Dans  les  affaires 
de  retrait  (do(/^/),  le  tribunal  arbitral  s  assemblait  sur  la  terre  même  dont 
le  retrait  était  requis.  L  exécution  forcée  du  jugement  était  faite  par  les 
hommes  du  ting,  qui  se  rendaient  au  domicile  de  la  partie  condamnée, 
sous  la  conduite  du  prévôt  royal ,  et  saisissaient  le  double  du  montant 
de  la  condamnation.  Le  bénéfice  appartenait  pour  moitié  au  canton  et 
pour  moitié  au  roi,  à  titre  d'amende  comme  en  cas  de  larcin  avec  vio- 
lence (rafi).  Cest  ainsi  que,  dans  la  loi  athénienne,  faction  d'exécution 
s  appelait  action  de  dépossession  (Sixrj  i^oiSXvs).  La  résistance  du  condamné 
était  regardée  comme  un  acte  de  violence  coupable. 

Le  code  de  Magnus  simplifia  cette  procédure  et  ne  laissa  fonctionner, 
dans  chaque  affaire,  qu'un  seul  tribunal  arbitral. 

La  procédure  criminelle  a  lieu  devant  le  ting  et  n'offre  rien  de  par- 
ticulier, si  ce  n'est  en  ce  qui  concerne  le  début  de  la  poursuite.  En  cas 
de  meurtre  commis  sur  un  homme  dans  sa  propre  maison,  sa  femme  ou 
le  plus  proche  héritier  présent  doivent,  sur-le-champ,  convoquer  une 
assemblée  par  le  moyen  d'une  flèche  qui  est  portée  de  maison  en  maison. 
L'assemblée  se  réunit  le  jour  même  ou  au  plus  tard  le  lendemain.  Cest 
le  plaid  de  la  flèche  (Orvarting).  Si  les  paysans  réunis  sont  au  nombre 
de  vingt-sept  au  moins,  le  poursuivant  et  le  meurtrier  étant  présents,  le 
jugement  peut  être  rendu  séance  tenante.  Mais  ordinairement  rassemblée 
se  borne  à  constater  les  faits,  et  la  procédure  s'engage  par  assignation  à 
cinq  jours  devant  le  ting  du  canton. 

La  peine  ordinaire  du  meurtre  était  la  mise  hors  la  loi  {fredlôshed) , 
qui  toutefois  n  était  prononcée  qu'à  dé&ut  de  composition  entre  les  par- 
ties. Mais,  en  cas  de  flagrant  délit,  le  meurtrier  saisi  et  condamné  était, 
à  défaut  de  composition ,  conduit  au  bord  de  la  mer  par  tous  les  hommes 
du  ting ,  le  prévôt  royal  marchant  en  tête ,  et  mis  à  mort ,  soit  par  la 
partie  poursuivante  elle-même,  soit  par  un  exécuteur  des  ordres  du 
prévôt. 

Pour  le  vol,  la  loi  norvégienne  est  la  même  que  les  autres  lois  Scan- 
dinaves. Si  un  homme  est  pris  en  flagrant  délit  de  vol,  il  est  immédia- 
tement conduit  au  ting  avec  la  chose  volée  attachée  sur  !von  dos,  jugé 
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sans  délai  et  mis  à  mort.  La  perquisition  à  domicile,  afîn  de  découvrir 
les  choses  volées,  est  soumise  aux  formalités  accoutumées.  La  loi  norvé- 
gienne ajoute  que,  si  le  soupçon  porte  sur  un  esclave,  le  plaignant  peut 
se  faire  livrer  cet  esclave,  le  garder  chez  lui  pendant  un  certain  temps  et 
le  soumettre  à  la  torture  afin  d  obtenir  un  aveu.  La  loi  athénienne  con- 
tenait une  disposition  semblable. 

En  résumé ,  les  lois  norvégiennes  offrent  une  grande  analogie  avec  les 
lois  suédoises  ou  danoises.  Il  semble  pourtant  qu'elles  révèlent  un  état 
social  plus  ancien ,  plus  primitif,  par  cela  même  qu'elles  sont  moins  for^ 
malistes.  Le  formalisme ,  en  effet ,  n  est  pas  un  signe  d  antiquité.  Le  mo- 
ment où  il  se  produit  est  celui  où  Ton  a  déjà  perdu  le  sens  des  anciennes 
cérémonies,  où  Ton  ne  se  rend  plus  compte  de  la  raison  pratique  qui 
les  avait  fait  instituer. 

R.  DARESTE. 
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Griechiscbe  PaLjEOGBapbie,  von  V.  Gardlhausen.  Drack  uni  Verlag 
von  B.  G.  Teubner.  Leipzig,  1879.  Un  ^^^-  grand  in-8^  de  xvi- 
^72  pages  et  1 2  planches. 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Cest,  comme  on  Ta  vu  dans  le  précédent  article,  au  vu*  siècle  que  la 
minuscule  se  dégage  et  nait  de  la  cursive.  La  nouvelle  écritiure  nous  ap- 
paraît pour  la  première  fois  moulée  et  parvenue  presque  à  son  parfait 
développement  dans  un  document  sur  papyrus  provenant  de  la  chancel- 
lerie des  empereurs  de  Gonstantinople  et  dont  le  fac-similé  a  été  donné 
d  abord  dans  le  De  Re  diplomatica  de  Mabillon,  d  après  qui  Montfaucon 
la  reproduit  dans  sa  Paléographie.  Cette  pièce,  qui  présente  un  grand 
intérêt  au  point  de  vue  de  la  calligraphie,  nest  malheureusement  par- 
venue au  temps  de  Mabillon  que  dans  le  plus  triste  état  de  mutilation  ; 
elle  était  alors  conservée  dans  les  archives  de  labbaye  de  Saint-Denis  : 
elle  a  dû  entrer  depuis,  si  nous  ne  nous  trompons,  à  la  Bibliothèque 
nationale.  Ce  qu'on  en  a  déchif&é  permet  de  supposer  que  ce  fut  une 
lettre  adressée  par  un  empereur  byzantin ,  qui  était  peut-être  Constan- 

*  Voy.  le  cahier  d'avrU,  p.  226. 
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tin  V  Copronyme,  à  un  roi  franc,  sans  doute  Pépin  le  Bref,  à  loccasion 
d*iuie  guerre,  qui  pourrait  être  Tune  des  deux  guerres  de  ce  dernier  mo- 
narque contre  Astolphe ,  roi  des  Lombards  (  7 53  ou  766  ).  La  souscription 
de  la  lettre,  que  Montfaucon  avait  transcrite  Constantinas,  nest  d'ailleurs 
autre  chose  que  le  mot  legimus  ^  Quelques  doutes  que  Ton  puisse  conser- 
ver au  sujet  de  ces  diverses  attributions,  il  parait  bien  probable  du  moins 
que  ce  papyrus  est  le  plus  ancien  exemple  de  minuscule ,  à  peu  de  chose 
près  parfaite,  qui  soit  venu  jusqua  nous.  Il  conserve,  de  toute  façon,  un 
caractère  absolument  exceptionnel  :  car  on  peut  dire,  en  thèse  générale, 
que,  si  lonciale  a  été  tracée  indifféremment  sur  papyrus  et  sur  parche- 
min (bien  qu  en  changeant  un  peu  de  caractère,  on  la  vu,  suivant  la  ma- 
tière à  écrire),  la  cursive  et  la  minuscule  sont  des  écritures,  la  pre- 
mière propre  au  papyrus ,  et  lautre  au  parchemin  ^.  La  nature  même  du 
parchemin  a  dû  déterminer  dans  la  minuscule  du  ix**  siècle  cette  admi- 
rable régularité,  en  même  temps  quune  certaine  raideur  anguleuse  et 
sévère ,  qui  produisent  un  contraste  si  tranché  entre  cette  écriture ,  qui 
semble  gravée  dans  la  page,  et  ces  papyrus,  qui  ne  sont  pas  tellement 
plus  anciens,  de  Pachymius,  où  Ion  sent  le  calame  glisser  sans  obstacle 
sur  le  papyrus,  pour  y  laisser  les  traces  rapides,  peu  appuyées,  à  lallure 
plus  ou  moins  désordonnée,  de  la  cursive. 

Le  livre  des  quatre  évangiles,  de  la  collection  Uspensky,  achevé  le  7  mai 
de  fan  du  monde  6343,  est  aujourd'hui  le  plus  ancien  manuscrit  grec 
en  minuscule  et  daté  quon  connaisse.  Gomme,  d après  le  comput  com- 
munément en  usage  pendant  le  Bas-Empire  àByzance,  le  monde  avait 
55o8  ans  et  quatre  mois  révolus  au  1"  janvier  de  Tan  1  de  notre  ère 
(car  les  années  du  monde  commençaient  au  1^  septembre,  avançant 
ainsi  de  quatre  mois  sur  les  années  de  fère  chrétienne),  fËvangile  de 
M^  Uspenky  a  donc  été  terminé  le  7  mai  835  de  J.-C.^ 

Le  second,  par  ordre  chronologique,  des  manuscrits  en  minuscule 
datés,  est  de  fan  880:  cest  une  copie  d  œuvres  de  saint  Basile,  qui 


'  Voy .  chez  Wattenbach ,  Sckrifltqfeln, 
le  texte  afTérent  aux  planches  X  et  XI , 
qui  reproduisent  ce  document  en  ré- 
duction. 

'  Lorsque  le  papier  de  coton ,  puis  le 
papier  de  chiffe  furent  inventés,  c  est  en 
minuscule  qu*on  écrivit  aussi  sur  ces 
nouvelles  matières.  Mais  il  y  avait  long- 
temps alors  que  le  papyrus  était  hors 
d*usage. 

'  Règle  pratique  pour  convertir  une 


année  du  monde  en  année  de  Tère  chré- 
tienne: pour  les  mois  de  seplembre  à 
décembre  compris,  retrancher  55oq  de 
Tan  du  monde,  et  55o8  pour  les  nuit 
autres  mois.  Rappelons  aussi,  en  pas* 
sant,  une  règle  pratique  pour  calculer 
l'indiction  en  partant  de  Tan  du  monde. 
Diviser  le  chiure  de  Tan  du  monde  pair 
1 5  :  le  reste  de  la  division  est  le  chiffre 
de  Tindiction ,  ou ,  s'il  n  y  a  pas  de  reste, 
cecbiilre  est  i5. 
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appartient  à  la  bibliothèque  synodale  de  Moscou.  A  partir  de  là,  il  est 
possible  de  suivre  de  proche  en  proche  le  développement  de  la  minus- 
cule dans  les  manuscrits  datés.  Une  dizaine  à  peine  de  ces  manuscrits 
ont  été  signalés  jusqu  ici  pour  le  ix*  siècle,  et  tous,  sauf  un,  des  dernières 
années  du  siècle;  mais  déjà  le  x*  siècle  nous  en  fournit,  à  Theure  pré- 
sente, environ  cinquante;  le  xî*  siècle,  plus  de  cent;  et  la  même  pro- 
gression se  continue  pour  le  siècle  suivant. 

Ceux  qui,  à  force  de  manier  des  manuscrits,  ont  acquis  une  grande 
expérience  dans  ces  matières,  se  risquent,  sans  trop  craindre  de  faire 
erreur,  à  indiquer  le  siècle  dans  lequel  un  manuscrit  grec  semble  avoir 
été  écrit.  Cependant,  à  dire  vrai,  la  science  de  dater  ces  documents  nest 
pas  encore  très  avancée ,  et  elle  manque  de  règles  fixes.  Il  n*est  pas  très 
rare  de  voir  un  paléographe  attribuer  au  xii*  siècle  une  écriture  qui  sem- 
blera à  un  autre  remonter  au  x*;  et  il  est  certain  pour  nous  que  bien  peu 
de  personnes  savent  dire  Tâge  dun  membranaceus  grec  à  moins  d'un 
siècle  près.  Il  serait  à  désirer  que  tous  les  manuscrits  grecs  datés  fussent 
étudiés  et  dépouillés  au  point  de  vue  de  leurs  particularités  paléogra- 
phiques, savoir:  formes  de  lettres,  de  ligatures,  d abréviations,  d'es- 
prits, etc. ,  avec  le  même  soin  que  vient  de  faire  M.  Lehmann^  pour  les 
manuscrits,  non  datés,  de  Dresde,  qui  n'en  valaient  guère  la  peine. 
C'est  seulement  alors  que  des  indices  d'âge  pourront  sans  doute  être  re- 
connus et  définis ,  partant  l'art  de  dater  les  manuscrits  grecs  fixé  et  codifié. 

Voici  toujours,  en  attendant,  quelques  points  de  repère.  Au  premier 
moment  où  la  minuscule  se  trouva  constituée ,  il  existait  une  opposition 
très  nette  entre  la  nouvelle  écriture  et  la  vieille  onciale  avec  laquelle  elle 
commençait  à  lutter.  Cette  opposition  se  résume  en  ceci,  que,  dans  l'on- 
ciale  du  parchemin ,  toute  lettre  est  indépendante  de  ses  deux  voisines , 
et  que,  pour  le  tracé  même  de  chaque  lettre  en  particulier,  le  copiste  n'y 
cherche  point  à  ne  pas  lever  la  plume,  tandis  que  la  minuscule  est,  au 
contraire,  une  écriture  liée,  où  un  petit  nombre  de  lettres  seulement  ne 
se  rattachent  qu'à  l'une  de  leurs  voisines,  toutes  les  autres  se  rattachant  à 
la  fois  aux  deux,  et  où  deux  mots  consécutifs  font  corps  ensemble  autant 
que  possible,  où  peu  de  lettres  enfin  nécessitent,  pour  être  tracées,  le  levé 
de  la  plume.  Dans  cette  minuscule  des  premiers  temps,  pas  une  forme  on- 
ciale n'est  à  remarquer  (sauf,  si  l'on  veut,  l'o  dont  le  dessin,  trop  simple , 
ne  se  prêtait  guère  à  une  variation).  Or  M.  Gardthausen  a  été  le  premier 
à  attirer  l'attention  sur  un  point  important,  à  savoir  que,  dans  les  ma- 
nuscrits datés  du  i\*  siècle  et  ceux  du  commencement  du  x*,  la  minuscule 

'  Ouvrage  cité  à  la  note  de  la  page  a36. 
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est  pure  de  toute  forme  onciale.  C*est  un  indice  d  âge  très  important  à 
noter.  Dès  le  milieu  du  x"  siècle,  on  observe  déjà  quelques  rares  cas  de 
mélange:  çà  et  là,  à  la  fin  des  lignes,  apparaissent  un  c,  un  6,  un  a, 
un  H,  de  forme  onciale;  c'est  ce  qui  arrive,  par  exemple,  dans  le  célèbre 
manuscrit  2  de  Démos thène  [Parisinus  agS^),  qui  nest  pas  daté,  mais 
dont  lage  parait  suffisamment  indiqué  par  cette  particularité.  De  la  fin 
des  lignes,  lusage  de  formes  onciales  se  répand  petit  à  petit  dans  Imté- 
rieur  du  texte  :  au  xi*  siècle ,  l'infiltration  est  tellement  considérable  que 
la  minuscule  se  trouve  avoir  perdu  son  caractère  original  et  n  est  plus 
qu'une  écriture  bâtarde.  Chaque  copiste  alors  mêle,  selon  son  goût 
particulier,  une  plus  ou  moins  forte  proportion  de  formes  onciales  dans 
sa  minuscule.  Désormais  le  bel  âge ,  et  ce  que  Ion  peut  appeler  Tâge 
classique  de  la  minuscule,  est  fini. 

Les  manuscrits  de  lage  classique  de  la  minuscule  sont  proprement 
ceux  auxquels  il  convient  de  réserver  le  titre  de  codices  vetasiissimi.  Passé 
le  milieu  du  x'  siècle  et  jusque  vers  le  milieu  du  xiii*,  les  manuscrits 
doivent  être  dits  vetasti  :  jusque-là  on  n  a  affaire  qu'à  des  volumes  en  par- 
chemin. De  l'an  1260  environ  jusqu'à  la  chute  de  Constantinople  (  1 453  ) , 
(ce  qui  est  (d'âge  du  bombycin,  »  ainsi  nommé  à  cause  de  la  prédomi- 
nance des  manuscrits  en  papier  de  coton  (en  latin  bombycini)  pendant  cette 
période],  les  manuscrits  sont  recentiores.  Enfin  les  codices  novelU  sont 
ceux  qui  datent  de  la  Renaissance  :  ils  ont  ordinairement  été  exécutés  en 
Occident  par  des  Grecs  fugitifs.  Les  copies  postérieures  à  l'an  1600  sont 
encore  aujourd'hui  trop  récentes  pour  que  le  paléographe  y  ait  égard. 
Dans  son  temps,  Montfaucon  n'avait  pas  cru  devoir  descendre  plus  bas 
que  le  xiv'  siècle. 

Les  codices  veiastissimi  présentent  encore  d'autres  caractères  que  l'ab- 
sence de  formes  onciales  dans  le  texte.  On  y  remarquera  la  forme  des 
esprits  :  au  lieu  d'être  arrondis  comme  ils  devinrent  dans  le  second  âge 
de  la  minuscule ,  ils  afiectaient  encore  alors  les  mêmes  formes  angideuses , 
soit  •*•",  soit  •^*-,  que  de  tout  temps  ils  avaient  eues  dans  l'onciale.  Dans 
trois  manuscrits  en"  minuscule,  qui  doivent  être  des  plus  anciens  qui 
existent  dans  ce  genre  d'écriture,  et  qui  nous  semblent  copiés  tous  les 
trois  par  une  seule  et  même  main,  savoir  l'excellent  Platon  n**  1807  de 
Paris,  le  Palatinus  des  Paradoxographes  (n**  398,  à  Heidelberg),  et  le 
Damascius  de  Venise  (Marcianus  a 46),  les  esprits  ont  reçu  la  forme  de 
coins  couchés  horizontalement.  Nous  ne  pensons  point  qu'on  retrouve 
ces  coins -esprits  dans  aucun  manuscrit  du  second  âge  de  la  minuscide. 

D'autre  part ,  on  sait  que  la  direction  est  donnée  à  l'écriture ,  dans  les 
membranacei,  par  une  ligne  tracée  en  creux  à  la  pointe  sèche  dans  Tune 
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des  faces  de  ta  page,  et  qui  ressort  un  peu  en  relief  sur  1  autre  face.  L'on- 
ciale,  depuis  nos  plus  anciens  manuscrits  en  onciale  carrée  jusqu  à  ceiu 
du  X*  siècle  en  lettres  oblongueset  penchées,  repose  toujours  sur  la  ligne. 
Tout  au  contraire  la  minuscule  du  nf  siècle-  et  des  temps  postérieurs 
est  tracée  sous  la  ligne,  de  laquelle  elle  semble  pendre:  lo  et  les  lettres 
de  même  hauteur  sont  limitée^  en  haut  par  la  ligne,  tandis  que  le  trait 
horizontal  du  t,  la  barre  médiale  du  6,  suivent  la  ligne  et  la  recouvrent, 
et  que  les  lettres  à  tête  S,  9,  \s  (kappa),  etc.,  la  dépassent  par  en  haut. 
Dans  les  codices  vetastissimi ,  fécriture  est  ordinairement  assise  sur  la  ligne, 
comme  dans  lonciale  contemporaine;  et  il  est  assez  rare  de  retrouver  la 
même  disposition  dans  la  minuscule  du  second  âge.  Cependant  il  con- 
vient de  ne  pas  considérer  ce  détail  comme  un  signe  très  sûr  d'âge  :  nous 
trouvons  que  lusage,  sur  ce  point,  a  été  flottant  pendant  tout  un  grand 
siècle.  Par  suite,  l'écriture  sur  la  ligne  ne  sera  jamais  quune  probabilité 
d^ancienneté  déplus,  bonne  à  confirmer  d'autres  indices  moins  incertains. 
De  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  du  bannissement  de  toutes  formes  on- 
ciales  hors  de  la  minuscule  dassique,  il  ne  faudrait  pas  conclure  qu'elle 
ne  parait  nulle  part  dans  les  livres  exécutés  dans  ce  genre  d'écriture;  elle 
y  a ,  au  contraire ,  des  places  qui  lui  appartiennent  en  propre ,  et  ses  usages 
marqués.  D  abord ,  tout  titre  doit  être  en  onciale:  les  grands  titres,  en  une 
forte  onciale,  à  ligatures  et  abréviations,  surchargée  d'ornements  et  en- 
jolivements de  toutes  sortes;  les  titres  secondaires,  en  une  petite  onciale, 
ordinairement  élégante  et  de  bon  goût ,  qu'on  retrouve  même  au  milieu 
du  texte  dans  certains  cas  particuliers  que  nous  indiquerons,  et  à  la 
marge ,  où  elte  sert  pour  les  manchettes ,  les  gloses ,  les  scholies.  On  la  verra 
usitée  pour  copier  un' texte  sacré,  dont  quelques  mots,  disposés  en 
courtes  lignes  au  milieu  de  chaque  page,  sont  enveloppés  d'un  large  cadre 
de  commentaires  en  minuscule;  ou  encore  pour  une  préface,  qui  doit 
bien  se  distinguer,  pour  l'œil ,  de  la  pièce  à  laquelle  elle  appartient.  On  em- 
ploie aussi  quelquefois,  disions-nous,  la  petite  onciale  dans  l'intérieur  des 
textes  :  ce  sera,  par  exemple,  si  l'on  veut  faire  ressortir  une  citation  de 
l'Ecriture,  ou  attirer  l'attention  sur  un  terme  technique,  sur  un  nom 
propre,  sur  des  lettres  soit  citées  comme  telles,  soit  ayant  la  valeur  de 
dliffi^s,  soit  servant  à  désigner  une  ligne  ou  une  figure  en  géométrie.  En 
résumé,  l'onciale  joue,  dans  un  volume  en  minuscule  classique,  à  peu 
près  te  même  rôle  que,  dans  nos  livres  imprimés,  ïitalique  et  la  capitale 
par  rapport  au  romain. 

Le  IX*  siècle  et  la  première  moitié  du  x'  siècle  avaient  été  l'âge  d'or  de 
la  calligraphie  byzantine.  Les  premiers  signes  de  décadence  se  laissent 
observer  vers  le  temps  de  la  mort  de  Constantin  Porphyrogiénète  (f  gSg)  : 
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c  est  alors  que  la  minuscule  ccuiunence  à  sabatardir.  La  petite  oraâale 
continue  toujours  à  servir  aux  mêmes  usages  pour  les  titres  secondaires 
et  dans  le  texte;  mais,  à  lune  et  lautre  place,  elle  se  détache  désormais 
avec  un  bien  moindre  relief:  il  ne  peut  plus  se  produire  une  aussi  ii«tte 
opposition  entre  ces  mots  d'onoiale  pure  et  le  fond  d'un  texte  dans  le- 
quel des  formes  identiques  entrent  déjà  pour  une  forte  proportion. 
Quant  à  i-emploi  de  la  petite  onciale  pour  les  scholies  marginales,  il  nous 
paraît  cesser  complètement  et  pour  toujours  au  moment  de  la  transition 
de  la  minuscule  classique  à  la  minuscule  du  second  âge.  Les  manuscrits 
qui  présentent  des  scholies  en  petite  onciale  sont,  à  ce  qu'il  nous  semble, 
plus  rares  que  ne  croit  M.  Gardthausen  ^ 

La  minuscule  du  second  âge,  de  lage  des  vetasti  (gSo-iaSo),  est 
assez  bien  connue,  et  Ion  peut  même  dire  qu'elle  Ta  été  de  tout  temps. 
Les  multiples  copies  dun  même  auteur,  qui  datent  de  la  Renaissance, 
ont  souvent  pour  origine  commune  un  unique  codex  vetusins,  rapporté 
alors  d'Orient  Sophocle  en  fournit  un  exemple  bien  connu.  Mais  nous 
n'avons  pas  l'intention  de  nous  arrêter  sur  ce  genre  de  manuscrits.  Fai- 
sons plutôt  un  léger  retour  en  arrière,  et  occupons-nous  d'une  double 
question  qui  est,  depuis  peu,  à  l'ordre  du  jour  :  la  tachygraphie  ou  sté- 
nographie grecque  et  l'origine  des  abréviations  de  la  minuscule. 

Ce  qu'a  été  la  sténographie  des  Grecs  pendant  les  premiers  siècles  de 
notre  ère,  on  le  sait  assez  mal^  :  il  est  seulement  à  peu  près  établi  qu'au 
n*  siècle  après  J.-C.  des  copistes  dits  tachygraphes  {Ta)(yypd(po^ ^  ol  is 


*  Voy.  sa  page  168.  M.  Gardthausen 
désigne  cette  petite  onciale  sous  le  nom 
de  Semianciale. 

*  M.  K.  Wessely  vient  d'établir,  dans 
les  Wiener  Studien  (tome  Ilf,  i'*  cahier 
[1881],  p.  I  sqq.),qae  MM.  Gardthau- 
sen et  Gitlbauer  s'étaient  trompés  en 
croyant  reconnaître  de  la  sténographie 
dans  certains  papyrus  d*£gypte  du  se- 
cond siècle  avant  J.-C.  Certaines  de  ces 
parties  prétendues  sténograpfaiques  sont 
de  l'écriture  égyptienne  démotique 
(M.  Krall,  ihid.,  p.  ai,  l'affirnie  dans 
des  ternies  qui  ne  laissent  pas  de  place 
au  doute);  d'autres  sont  de  la  cuntive 
grecque,  raol  tracée  11  est  vrai,  et  pleine 
d'abréviations,  niais  que  M.  Weeseiy  e^t 
néanmoins  parvenu  à  déchiffirer  correc- 


tement, en  comparant  entre  eux  di- 
vers documents  de  même  nature ,  et  où 
les  mêmes  formules  se  trouvent  répé- 
tées. C'est  ain^i  que, dans  ce  papyrus  de 
Leyde ,  qui  a  donné  lieu  en  Allemagne  à 
tant  de  discussions ,  là  où  M.  Gardthau- 
sen avait  cru  devoir  lire,  sténographi- 
quement,  la  signature  KAeo'Trdtrpa  firo- 
Xtfiviàt,  lecture  que  M.  Gitlbauer  s'était 
refusé  à  admettre  (vovez  le  n"  5  du  Life- 
ratar-Blatt,  annexe  du  CoirespcndeRZ- 
blait  des  K.  sicnograpkischen  InstitaU  tu 
Dresden,  1879,  f^f^  *^)»  ^-  Wessely 
montre  que  Lremant  avait  fort  bien  dé- 
chiffré, sans  y  cherdier  malice,  ÀtroA- 
XAvto€  Ksxjpvf(iiriK9L,  mots  griffonnés 
en  cuTiive  ordinaire  et  un  peu  abrégés , 
suivant  l'usage. 

ào. 


312 


JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MAI  1881. 


rd^os  ypd<pov7es)  pratiquaient  Tart  de  recueillir  par  écrit  textuellement  la 
parole  des  orateurs  ^  et  que  cet  art  fleiuît  en  pays  grec  pendant  plusieurs 
centaines  d  années.  Il  s  est  conservé  jusqu'à  nous  des  morceaux  d'écritiu^ 
grecque  sténographique ,  que  quelques  personnes  savent  couranmient 
déchiffrer;  mais  ces  spécimens  ne  datent  que  du  x*  siècle,  et  le  rapport 
dans  lequel  cette  écriture  se  trouve  avec  la  tachygraphie  primitive  n'a  pas 
encore  pu  être  déterminé  :  les  juges  compétents  dans  ces  matières  pa- 
raissent d'accord  pour  reconnaître  que  la  sténographie  du  x*  siècle  est 
artificielle  et,  jusqu'à  un  certain  point,  de  fantaisie,  vu  qu'elle  n'est  nul- 
lement de  nature  à  permettre  de  suivre  la  parole.  Le  goût  d'imiter  la 
tachygraphie  des  anciens,  depuis  longtemps  tombée  en  désuétude,  vint 
aux  calligraphes  byzantins  au  temps  de  cette  sorte  de  Renaissance  litté- 
raire du  siècle  de  Léon  le  Philosophe  et  de  Constantin  Porphyrogénète. 

On  n'a  commencé  à  connaître  réellement  cette  sténographie  byzantine 
qu'il  y  a  trois  ou  quatre  ans.  C'est  M.  Gardthausen  qui  a  donné  félan 
par  la  publication  et  le  déchiffrement  d'un  fac-similé  de  deux  colonnes 
du  manuscrit  sténographique  du  Vatican:  depuis,  d'autres*,  comme 
M.  Gitlbauer,  de  Vienne,  sont  devenus  plus  habiles  que  lui  dans  cette 
nouvelle  branche  de  la  paléographie,  et  ce  dernier  savant  a  entrepris, 
sous  le  patronage  de  l'Académie  des  sciences  de  cette  capitale,  la  publi- 
cation d'une  sorte  de  Corpus  des  textes  sténographiques  ^.  Les  manuscrits 
sténographiques  jusqu'ici  signalés  ne  sont  qu'au  nombre  de  trois  : 

i""  n  y  a  d'abord  le  codex  Parisinus  grœcas  3o32,  qui  contient  les 
seuls  spécimens  de  sténographie  que  connût  Montfaucon ,  savoir  quelques 
rares  gloses  à  la  marge  de  traités  de  rhétorique.  Montfaucon  les  avait 
déjà  à  moitié  bien  lues;  plus  tard,  Bast  et  Kopp  les  déchiffrèrent  plus 
complètement,  et  ce  dernier  donna,  dans  sa  Palœographia  critica^,  une 
clef  de  cette  écriture. 

2*^  Le  Codex  Vaticanus  grœcas  1809  ^-^^  ^^  beaucoup  le  plus  impor- 
tant des  manuscrits  sténographiques.  On  y  trouve  quarante-quatre  pages 
pleines  de  sténographie,  en  partie  extrêmement  fme  et  compacte.  C'est, 


*  M.  Th.  Gomperz  a  signalé  (  Wiener 
Stadien,  t.  II,  p.  2)  un  texte  de  Galien, 
relatif  à  Tan  i64  après  J.-C.,  comme 
contenant  la  plus  ancienne  mention ,  au- 
jourd'hui connue,  de  la  sténographie 
grecque.  Galien  (Uepl  roiv  lileov  ^t^Xiœv, 
chap.  i*')  :  Ëirei  iè  Ihovôjs  à  Xôyos  rjù^oxi- 
fiifaev,  èZeijdrf  (loii  ris  ^iXo^,  èTraxfi&s 
é/atv  ^pàs  avTi^t^,  x/Trayopevaat  rà  prf- 
devra  Tf)   ^efi^rjaofUvai    ^ap   «{rroO 


fiéwa  ypà^tiv. 

*  Die  Veberreste  griechischer  Tachy^ 
graphie  im  Codex  Vaticanus  graecus  1 809. 
i"  fascicule,  tiré  à  part  du  t.  XXVIiI 
des  Denkschrijïen  de  TAcadémie  de 
Vienne,  section  de  philologie.  Vienne,. 
1878,  gr.  in-4%  avec  i4  planches. 

'  Pars    prima    (Mannheim,    1817, 
in-&*) ,  p.  435. 
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quant  au  contenu,  un  manuscrit  de  mélanges  ecclésiastiques,  surtout 
théoiogiques.  Le  cardinal  Ângelo  Mai  avait  publié,  en  1 83 a,  un  fac-si- 
milé d*une  page  de  cette  écriture,  qu'il  ne  semble  pas,  d  ailleurs,  s  être 
soucié  de  lire.  Cétait  un  fragment  du  texte  grec ,  encore  inédit ,  d'Hénoch  : 
on  le  voyait  par  le  titre  tracé  en  écriture  ordinaire.  M.  Gildemeister  dé- 
chiffra jadis  cette  page  en  s  aidant  dune  version  orientale.  Mai,  comme 
il  fit  souvent,  avait  gardé  le  numéro  du  manuscrit  pour  lui.  M.O.  von 
Grebhardt layant  retrouvé  heureusement  il  y  a  quelques  années,  les  si  in- 
téressantes quarante-quatre  pages  sténographiqucs  du  Vaiicanus  ont  pu 
être  photographiées.  Quatorze  sont  déjà  reproduites  dans  le  premier  fas- 
cicule de  louvrage  de  M.  Gitlbauer,  et  le  reste  paraîtra  peu  à  peu,  au  fur 
et  à  mesure  de  favancement  de  la  publication. 

3**  Le  manuscrit  du  Dritish  Maseum,  Add.  i823i,  renfermant  les 
commentaires  de  Nonnus  sur  saint  Grégoire  de  Nazianze,  en  minuscule 
ordinaire,  présente  quelques  scholies  sténographiqucs,  disséminées  dans 
les  marges.  La  page  du  volume  qui  contient  la  plus  longue  de  ces  scholies 
(six  lignes  très  denses  sur  toute  la  largeur  de  la  page)  a  été  reproduite 
en  fac-similé  à  la  planche  XXXI  des  Schrifttafeln  de  M.  Wattenbach, 
et  de  nouveau  à  la  planche  VU  des  Exempla  codicam  grœcorum  du  même. 

Voilà  à  quoi  se  bornent  les  matériaux  sténographiqucs  jusqu'ici  in- 
ventoriés. D'ailleurs  le  manuscrit  de  Londres  porte  la  date  de  Tan  972  ;  le 
manuscrit  de  Paris  est  attribué  aussi  au  x*  siècle,  et  celui  de  Rome  au 
siècle  suivant.  Cette  écriture  sténographique  est  syllabique.  On  serait 
entraîné  trop  loin,  si  l'on  voulait  en  exposer  ici  les  principes.  Observons 
seulement  que  certains  des  signes  abréviatifs  en  usage  dans  la  minus- 
cule, comme  *  pour  ev,  «^  pour  cjs,  etc.,  sont  identiques  aux  signes  syi- 
labiques  de  même  valeur  dans  la  sténographie  byzantine,  et  paraissent 
régulièrement  formés  suivant  les  lois  de  cette  écriture  :  tandis  que  d'au- 
tres, comme  ^  pour  ris  ou  ^pour  6ûv,  sont  inconnus  dans  la  même  sténo- 
graphie, où  l'on  trouve  à  leur  place  respectivement  Z'  et  ^,  signes 
régulièrement  formés.  M.  Lehmann  croit  que  ces  signes  syllabiques 
particuliers  à  la  minuscule  (*,  ^,  etc.),  de  même  que  plusieurs  sigles 
représentant  des  prépositions  ou  d'autres  petits  mots,  et  qui  sont  égale- 
ment étrangers  à  la  sténographie  byzantine  (par  exemple  s  pour  hûù, 
£  pour  «rpè$,  etc.),  doivent  être  considérés  comme  des  vestiges  de  Tan- 
cienne  tachygraphie.  Cette  opinion  est  vraisemblable.  Le  système  de 
procédés  d'abréviation  et  de  signes  abréviatifs  qu'on  voit  en  usage  dans 
la  minuscule  dès  le  premier  âge  de  cette  écriture ,  n'a  pas  été  créé  de 
toutes  pièces  au  moment  de  la  révolution  qui  remplaça  l'onciale  par  la 
minuscule.  On  a  aujourd'hui  la  preuve  qu'une  partie  des  éléments  de  ce 
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système  existaient  déjà  tout  formés  et  plus  ou  moins  usités,  depuis  des 
siècles,  dans  la  cursive  ou  même  dans  ionciale^  On  se  sent,  par  suite, 
naturellement  porté  à  conjecturer  que,  si  un  plus  grand  nombre  de  do- 
cuments de  ces  temps  reculés  venaient  à  nous  être  rendus,  on  finirait 
par  y  retrouver  successivement  la  série  à  peu  près  entière  des  abrévia- 
tions du  système. 

En  tout  cas,  le  fait  est  qu*à  la  fin  du  ix'  siède  et  pendant  tout  le  x*, 
il  existe,  pour  un  certain  nombre  de  syllabes,  deux  manières  de  les 
écrire  en  abrégé  :  lune  selon  le  système  ordinaire  de  la  minuscule,  lautre 
selon  le  système  sténographique  byzantin.  Les  copistes  qui,  donnant 
dans  la  mode ,  se  sont  plus  ou  moins  exercés  h  se  servir  de  la  nouvelle 
sténographie,  mêlent  alors  volontiers  quelques  signes  néosténographiques 
aux  abréviations  du  système  ordinaire.  Plusieurs  abréviations  qui  sont 
signalées  dans  les  livres  de  paléographie  comme  d  un  emploi  rare ,  sont 
tout  simplement  des  empnmts  isolés  à  la  sténographie  :  c  est  le  cas ,  par 
exemple,  pour  ^=etv,  l^=at,  "^  «ap,  et  autres  signes  qui  ne  prirent 
jamais  sérieusement  pied  dans  la  minuscule.  Le  copiste  du  Platon  de 
Paris  (Grec  1807)  a  une  prédilection  pour  tels  de  ces  signes  néosténo- 
graphiques, dont  il  émaille  ses  scholies  en  petite  onciale,  et  cela  contri- 
bue à  donner  à  cette  écriture  marginale  ce  caractère  si  singulier  qui  a 
frappé  tous  les  paléographes. 

Certaines  valeurs  sténographiques,  tout  en  restant  d'un  emploi  excep- 
tionnel dans  la  minuscule,  y  jouirent  dune  faveur  particulière,  comme 
les  deux  points,  soit  horizontalement,  soit  verticalement  placés,  pour  re- 
présenterle  t.  Exemples  :  dbcotîN j^(=»dbcorfoi^r«)dans  le  Codex  Venetm  àjlx 
d'Aristophane ^  (où  l'on  trouve  aussi,  pour  le  noter  en  passant,  jtsifv  fi^, 
=xexOLVfJLdvcâv,  et  prlr"^^  ^^  prltOôp  :  les  signes  qu'on  voit  là  pour  mt  et 
pour  œp  appartiennent  à  la  sténographie)  ;  ou  le  n""  1 9 1  &  du  fonds  grec 
de  la  Bibliothèque  nationale,  dans  lequel ^  signifie  toujours  ts,  et  '<5,  re^; 

ou  Sia^epdv  (=  Sia^epôvrùnf)  dans  le  manuscrit  Coislin  121  (daté  de 
l'an  9 1 2  par  Montfaucon  en  s'appuyant  sur  une  liste  de  patriarches  con- 
tenue dans  le  volume);  ou  l'abréviation  -^ pour  tœ,  assez  répandue  dans 
l'ancienne  minuscule,  et  dans  laquelle  le  trait  horizontal  et  les  deux 
points  sont  respectivement  les  valeurs  sténographiques  de  a  et  de  t. 
Ce  fut  dans  les  titres  et  dans  les  souscriptions  qu'on  se  permit  avec 

'  Voy.  dans  la  Revae  de  philologie,  '  Voy.    les   planches    XXXVill    et 

livraison  d  avril  1881,  une  note  où  nous  XXXDi des Schrifïtafeln,  XLVI  etXLVII 

avons  présenté  quelques  faits  positifs  des  Exempta  de  M.  Wattenbach ,   qui 

nouveaux   à   Tappui  de  f  assertion  ici  reproduisent  quatre  pAges  de  ce  manu- 

émise.  scrit  de  Venise. 
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le  moins  de  scrupules  femploi  de  signes  sténographiques  :  et  cela  de 
très  bonne  heure,  puisqu'on  lit,  par  exemple,  c  t  i  xS  <îz  (cest^-dire 
alix^i  ^Z')  à  la  fin  de  YÉpitre  à  Titas  dans  le  célèbre  manuscrit  Coislin 
n*  aoa ,  en  onciale,  du  vi*  siède. 

Le  manuscrit  grec  n""  i  /lyo  de  la  Bibliothèque  nationale  est  un  vo- 
lume de  Vies  des  Saints  qui  porte  la  date  de  Tan  890.  M.  Oscar  Nigoles 
y  a  rencontré  (foi.  Q09  v'),  dans  un  titre  à  la  fin  d'une  pièce,  le  mot 

xolfirianv  ainsi  écrit:  KOioJbHC  .  Ce  signe  abréviatif  pour  <v, inconnu  au 
système  ordinaire,  appartient  à  la  sténographie  byzantine.  Dans  le  même 

manuscrit,  voici  t  pour  rUs,  dans  des  titres,  aux  folios  ia8  v**,  189, 
199  v^.  Le  n""  1&76  de  Paris,  non  daté,  est  de  la  même  main  que  ce 
n*"  1 470  :  notons^y  la  même  manière  de  représenter  vs  au  milieu  de  f  on- 
ciale  de  titre,  dans  les  mots  r^f ,  awÇpoœipns,  Kvpia^ns,  respectivement 
aux  folios  8,  48,  et  dans  le  titre  de  Thomélie  de  saint  Jean  Chrysostome 
[K)ur  le  cinquième  dimandie  de  carême. 

Le  groupe  o§  est  représenté  dans  la  sténographie  par  un  arc  de  cercle 
un  peu  plus  grand  que  la  demi-circonférence  et  dont  Touverture  est 
tournée  vers  le  haut.  On  retr(Hive  deux  fois  le  même  signe  avec  la  même 
valeur  dans  la  souscription  du  Coislin  a6S,  de  Tan  1087,  où  trois 
mots,  écrits  entièrement  en  sténographie,  nont  pas  été  déchiffirés  par 
Montfauoon.  La  partie  de  cette  souscription  qui  ofiBre  ici  pour  nous  de 
l'intérêt  est  conçue  dans  les  termes  suivants  : 

dvà  xihecos  x6(Tfiov  êrov^  ç^fÀe\  tvitxrtùivoç  9*,  M  Avaxvoç  Mt^on/fX  ^iXoy^pla^ov, 

To§  dans  Avcutioi  est  écrit  ainsi  :  x*  i^^  trois  mots  en  sténographie 
sont  iith  KTlaai(Ê>ç  [sic]  ftôafjLov,  dont  voici  un  fac-similé: 


W?<v 


■TV     W        y 

JU. 


Un  autre  manuscrit  de  Paris,  daté  de  Tan  1060  (Bibliothèque  natio- 
nale, Grec  ti^  1&77)*  contient  deux  signes  syllabiques  correctement 
écrits  en  sténographie ,  savoir  (rop-n  dans  la  formule  qui  termine  la  sou- 
scription :  Kvpie,  ^rfOet  tçS  ypd^avri  avp  {sic)  na)  T9S  Hrif^eam.  kfirfp.  Voici 
le  fac-similé  : 


f  /sT^I/ 
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Parmi  les  manuscrits  conservés  à  la  bibliothèque  de  TElscurial,  il  y 
en  a  un  évidemment  qui  contient  des  traces  de  sténographie  byzantine; 
mais  nous  n  avons  pas  eu  la  chance  de  le  reconnaître.  Ce  qui  indique 
nettement  Texistence  d  un  tel  manuscrit,  cest  que,  dans  la  liste  sapplémenr 
taire  d^abréviations  grecques  du  Père  Cuenca,  appendice  de  sa  a  Clef  des 
«manuscrits  grecs  de  TËscurial,  n  (cette  liste  se  trouve  dans  im  cahier 
de  papier  placé,  sans  être  cousu  avec  le  reste,  dans  le  volume  marqué 
H-iv-8) ,  on  voit  (fol.  601): 


% 


iiaç  =  vcjvvfÂOs. 


Or  le  premier  signe  a  bien  la  valeur  pa>v  dans  la  sténographie. 

Enfin  il  y  a  encore  à  notre  Bibliothèque  nationale  un  autre  manuscrit 
grec  intéressant  au  point  de  vue  de  Thistoire  de  la  sténographie  byzan- 
tine. C'est  le  n°  990  de  lancien  fonds  grec.  Ce  volume  renferme  les 
poésies  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  accompagnées  d'une  paraphrase  en 
prose.  La  page  est  divisée  en  deux  colonnes  d'égale  largeur,  dont  celle  de 
gauche  est  occupée  par  le  texte ,  l'autre  par  la  paraphrase  :  celle-ci  est 
disposée  en  regard  de  celle-là  toujours  ligne  pour  vers.  L'écriture  est 
également  fine  dans  les  deux  colonnes.  Comme  la  paraphrase  est  sou- 
vent plus  longue  que  le  texte,  la  demi-ligne  de  droite  ne  serait  pas  tou- 
jours assez  large  pour  la  contenir,  si  le  copiste  ne  recourait  à  l'emploi 
d'abréviations;  mais  les  abréviations  ordinaires  ne  lui  sufiisent  pas,  et  il 
ne  se  fait  pas  faute  d'emprunter  de  nombreux  signes  à  la  sténographie. 
Le  résultat  de  cette  manière  de  faire  est  une  écriture  bigarrée,  dans  la 
composition  de  laquelle  la  sténographie  entre  pour  une  proportion  qui 
varie  beaucoup  d'une  ligne  à  l'autre  et  d'une  page  à  l'autre.  Ce  manu- 
scrit se  compose  de  177  feuillets  cotés,  en  parchemin;  il  porte  à  la  fin 
la  date  du  2  5  octobre  lo3o^  indiction  la  (ce  qui  semble  être  une  er- 
reur pour  indiction  1 3).. Il  nous  a  été  signalé  par  M.  Albert  Martin,  ac- 
tuellement l'un  des  membres  de  l'Ecole  françabe  de  Rome.  Nous  avons 
procédé  au  relevé  de  toutes  les  formes  sténographiques  qui  existent  là, 
et  nous  espérons  pouvoir  publier  prochainement  une  notice ,  avec  fac- 
similés  héliographiques,  de  ce  manuscrit  que  nous  croyons  jusqu'à  pré- 
sent unique  en  son  genre.  Voici,  pour  dire,  quelques  échantillons  de 
cette  écriture  : 


'  Mon ifaucon ,  par  une  double  erreur,        date  de  io5o.  (Cf.  Revue  de  philologie, 
fait  de  ce  manuscrit  un  bombycin  et  le        nouv.  série,  1. 1  [1877],  p.  207.) 
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c'est-à-dire    oùSéwort,   énrb  rnf  y*i*,      eùOéoK,         vtpenoxéiOeSûQt , 

Une  fois  i attention  éveillée,  comme  elle  ne  peut  manquer  de  Tétre 
désormais,  grâce  aux  importantes  publications  relatives  à  cette  question 
qui  ont  été  produites  dans  ces  dernières  années,  on  doit  s  attendre  à  voir 
signaler  de  temps  à  autre  de  nouveaux  exemples  de  manuscrits  grecs,  du 
ix'  au  XI*  siècle ,  qui  contiennent  de  Técriture  sténographique. 

Avant  d  en  venir  à  l'écriture  de  1  âge  du  bombycin  et  à  celle  de  la 
Renaissance,  qui  ne  nous  retiendront  pas  longtemps,  et  par  lesquelles 
nous  finirons  cet  article,  nous  voudrions  présenter  une  courte  observation 
sur  Tusage  des  abréviations  en  général.  Il  en  fut  anciennement  pour  les 
manuscrits  comme  il  en  est  de  nos  jours  pour  les  imprimés  :  le  genre 
dun  ouvrage  est  ce  qui  détermine  labsence  ou  Temploi  d'abréviations. 
Les  livres,  soit  d'édification,  soit  de  piur  agrément,  sont  imprimés  et 
étaient  jadis  transcrits  sans  abréviations;  de  tout  temps,  au  contraire, 
on  semble  en  avoir  fait  usage  dans  les  livres  d'utilité  pratique,  comme  les 
grammaires,  les  dictionnaires,  les  écrits  techniques  de  toute  sorte. 

Si  quelques  personnes  s'imaginent  qu'un  manuscrit  en  minuscule 
plein  d'abréviations  ne  peut  pas  être  fort  ancien,  elles  cèdent  à  un  pré- 
jugé aussi  répandu  que  contraire  à  la  réalité.  Lorsque,  au  ix* siècle,  la  mi- 
nuscule vint  remplacer  Tonciale ,  elle  apparut  non  seulement  avec  ses 
vingt-quatre  lettres^  aux  formes  nouvelles,  mois  avec  son  cortège  au  grand 
complet  de  ligatures,  de  signes  abréviatifs  et  de  procédés  divers  d'abré- 
viation. Parmi  le  petit  nombre  de  textes  techniques  qui  nous  sont  par- 
venus de  la  période  de  l'onciale  figurent  le  Fragment  mathématique  de 
Bobio  déjà  cité  et  les  Fragments  juridiques  du  Sinaî^:  ces  documents 
fourmillent  d'abréviations.  De  même,  en  minuscule,  et  au  ix*  siècle 
aussi  bien  que  plus  tard,  les  abréviations  abondent  dans  les  lexiques,  trai*^ 
tés  de  géométrie ,  etc. ,  ou  dans  les  scholies  de  textes  profanes  ou  sacrés.  On 

'  Ou    vingtrsept,    en    comptant   le  '  Voy.  Re^uB  de  philologie ,  livraison 

stigma,  le  Loppa  et  le  sampi.  d  avril  1881. 

kl 
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accorde  d'ailleurs  que  l'usage  des  abréviations  devint  avec  le  temps  de 
plus  en  plus  fréquent.  Elles  commencent  à  apparaître  dans  les  textes 
littéraires  dès  le  début  du  second  âge  de  la  minuscule.  On  n  en  voyait 
d'abord  qu'à  la  fin  des  lignes  ;  mais  petit  à  petit  elles  envahirent  aussi  l'in- 
térieur. Au  XII*  siècle ,  elles  en  sont  venues  à  se  répandre  librement  partout. 

Les  abréviations  furent  plus  que  jamais  à  la  mode  pendant  l'âge  du  bom- 
bycin ,  auquel  nous  arrivons  maintenant.  Souvent  au  xiii"  et  au  xiv*  siècle , 
les  savants  transcrivirent  les  ouvrages  classiques  pour  leur  propre  usage , 
avec  force  ligatures  et  abréviations ,  sur  un  papier  de  coton  de  médiocre 
qualité  ;  car  les  livres ,  ainsi  que  le  parchemin  neuf,  devenaient  rares  et 
chers.  Le  manuscrit  grec  n**  i3o2  de  la  Bibliothèque  nationale  est  le 
type  le  plus  achevé  de  ce  genre  de  copies  que  nous  ayons  vu.  Il  portait 
encore ,  au  commencement  de  ce  siècle ,  sur  un  feuillet  aujourd'hui  perdu , 
une  indication  équivalant  à  une  date  :  et  c'est  ainsi  qu'on  sait  qu'il  re- 
monte à  l'an  1278.  Il  renferme  deux  livres  des  Mémorables  de  Xéno- 
phon ,  au  milieu  d'innombrables  pièces  de  contenu  théologique.  Cette 
écriture ,  légèrement  tracée ,  mais  dense ,  tout  enchevêtrée ,  fortement  abré- 
gée ,  perpétuellement  liée ,  où  l'accentuation  aussi  bien  que  les  signes  d'abré- 
viation se  rattachent  aux  lettres  et  font  corps  avec  elles ,  éveille  dans  l'es- 
prit du  lecteur  le  souvenir  des  monocondyles,  c'est-à-dire  de  ces  phrases, 
souvent  banales,  que  les  copistes  du  bas  moyen  âge  byzantin,  parvenus 
au  bout  de  leurs  copies ,  s'évertuaient  à  tracer  tout  entières  sans  lever 
une  seule  fois  la  plume  du  papier.  H  y  a  loin  de  cette  minuscule  de 
l'an  1278  à  la  minuscule  grave,  moulée,  des  deux  premiers  âges.  L'in- 
fluence de  la  matière  qui  reçoit  l'écriture  doit  être,  ici  encore,  pour 
beaucoup  dans  un  tel  contraste.  Sur  le  papier  de  coton,  doux,  peu  con- 
sistant, une  plume  molle  se  joue  capricieusement,  engendrant  ce  luxe 
de  courbes  de  raccord,  de  traits  d'agrément,  qui  fait  le  style  propre  de 
l'âge  du  bombycin.  La  transformation  que  subit  alors  la  minuscule  est 
complète.  Non  seulement  la  forme  des  lettres  du  second  âge  de  la  mi- 
nuscule, soit  de  type  oncial,  soit  de  type  itiinuscule,  se  modifie  et  cer- 
taines ligatures  disparaissent  pour  faire  place  à  d'autres,  mais  les  signes 
abrévittifs"  surtout  se  développent  et  changent  à  tel  point,  que  la  plupart 
cessent  bientôt  de  ressembler  aux  signes  primitifs  dont  ils  sont  issus.  Ces 
signes  acquièrent  aussi  ime  valeur  ornementale;  ils  s'enroulent  et  on- 
dulent au-dçssus  et  autour  du  reste  des  mots. 

Le  papier  de  coton  était ,  depuis  des  siècles ,  déjà  en  usage  dans  l'Orient , 
lorsqu'il  fut  importé  à  Constantinople ,  vers  le  miUeu  du  xiii*  siècle,  à 
ce  qu'il  semble.  Montfaucon  avait  avancé  considérablement  cette  date; 
mais  les  prétendus  manuscrits  grecs  du  xi*  siècle  en  papier  de  coton  qu'il 
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alléguait  pour  preuves,  ou  ne  sont  pas  en  papier  de  coton,  ou  ne  datent 
pas  du  xi'siède  :  il  ny  a  plus  de  doute  aujourd'hui  là-dessus  ^  C'est  dans 
le  second  tiers  du  xiv^  siècle  seulement  qu'une  autre  matière ,  qui  était 
aussi  beaucoup  moins  coûteuse  que  le  parchemin ,  le  papier  de  chiffe , 
pénétrant  à  son  tour  dans  l'empire  byzantin ,  entra  en  compétition  avec 
le  papier  de  coton  ;  malgré  les  avantages  qu'il  offrait  sur  celui-ci  sous  le 
rapport  de  la  blancheur  conmie  de  la  solidité,  il  ne  semble  pas  que  le 
nouveau  papier  eût  encore  gagné  le  dessus,  lorsque  l'empire  s'écroula.  Çn 
Italie,  pendant  toute  la  Renaissance,  au  contraire,  on  n'écrivit  point  en 
gi'cc  sur  papier  de  coton,  mais  toujours  sur  papier  de  chiffe  ou,  par 
exception,  sur  parchemin.  Les  manuscrits  en  papier  de  chiffe  sont  ap- 
pelés chartacei  par  les  paléographes.  Quant  au  parchemin ,  qui ,  pendant 
les  deux  premiers  âges  de  la  minuscule,  avait  été  l'unique  matière  servant 
pour  la  copie  des  livres,  il  s'était  maintenu  pendant  le  Bas-Empire  byzan- 
tin ,  comme  matière  de  luxe ,  bien  qu'ayant  infiniment  perdu  en  qualité. 
Au  XIV*  siècle,  la  grande  pénurie  où  l'on  se  trouva  de  parchemin  neuf, 
avait  fait  fleurir  plus  que  jamais  l'industrie  du  palimpseste,  qui  consis- 
tait à  racler  l'écriture  d'anciens  manuscrits  pour  faire  resservir  la  surface , 
imparfaitement  nettoyée,  qu'on  obtenait  ainsi,  à  récrire  au-dessus  du 
premier  texte  anéanti.  L'industrie  parcheminière  se  releva  à  la  Renais- 
sance ,  et  l'on  sut  préparer  alors  en  Italie  des  parchemins  admirables  de 
finesse  et  de  blancheur. 

Sur  parchemin  et  sur  papier  de  chiffe,  matières  plus  rèches  à  la  plume 
que  le  papier  de  coton ,  on  ne  copia  que  rarement  dans  ce  genre  d'écri- 
ture parente  des  monocondyles,  qui  a  été  décrite  plus  haut.  La  tradition 
de  la  minuscule  calligraphiée  du  ix*  au  xii*  siècle  se  conserva  encore  pen- 
dant les  deux  siècles  suivants  dans  les  manuscrits  en  parchemin,  et, 
exceptionnellement ,  dans  quelques  bombycins  de  grand  format  et  d'une 
pâte  de  choix,  exemple  le  Théophylacte  de  l'Elscurial,  dont  nous  devons 
donner  un  fac-similé  dans  une  publication  sur  les  manuscrits  d'Espagne, 
qui  est  en  ce  moment  sous  presse.  Cette  calligraphie  de  l'âge  du  bom- 
bycin  sent  l'imitation;  l'on  en  reconnaîtra  la  date,  sans  parler  de  la 
nature  du  parchemin ,  de  la  couleur  de  l'encre  et  de  divers  indices  ex- 
térieurs ,  en  remarquant  çà  et  là  certaines  formes  de  lettres  qui  ne  sont 
point  anciennes,  comme  l'epsilon  dé  ce  type,  è,  ou  d'autres  types  mo- 
dernes, que  ne  pouvait  manquer  de  tracer  naturellement,  et  sans  y 
penser,  un  copiste  d'alors. 

'  Voyez  les  Notes  paléographiques  de  philologie,  nouv.  série,  1.1(1877), 
que  nous  avons  insérées  dans  la  Revue        p.  207,  et  t.  IV  (1880),  p.  87. 

Al. 
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La  mode  du  genre  monocondyle  passa.  Les  mots  se  détachèrent  les 
ims  des  autres  ;  les  ligatures  dans  Tintérieur  même  des  mots  devinrent 
moins  fréquentes.  Cette  évolution ,  que  le  remplacement  du  papier  de 
coton  par  le  papier  de  chiffe  contribua  à  produire  et  qui  se  trouva  en- 
tièrement achevée  pour  la  fin  du  xv"  siècle ,  fut  la  dernière  qu'accomplit 
la  minuscule  dans  les  manuscrits.  Les  types  des  premiers  imprimeurs  re- 
produisirent fidèlement  Técriture  des  manuscrits  du  temps  :  on  peut  se 
faire  une  idée  eiuicte  des  manuscrits  de  Tan  1 5oo ,  en  ouvrant  une  Aldine 
ou  une  édition  d'Henri  Estienne. 

Il  n'est  pas  toujours  facile  de  discerner  l'âge  exact  d'un  chartaceas.  On 
n'y  arrive  guère  que  par  la  connaissance  des  papiers.  Les  papiers  du 
xnr*  siècle  se  reconnaissent  au  premier  coup  d'œil  ;  mais  on  prend  sou- 
vent un  manuscrit  grec  du  xv*  siècle  pour  un  du  xvi*,  et  réciproque- 
ment. Le  caractère  de  l'écriture  ne  fournit  aucun  indice  certain  pour 
tirer  d'embarras  le  paléographe,  hors  le  cas  où  la  main  du  copiste  lui  est 
connue.  Exprimons  ici  le  vœu  que  quelque  savant  aborde  résolument  un 
jour  l'étude  des  chartacei  grecs  de  la  Renaissance.  Les  chartacei  datés  ou 
tout  au  moins  signés  sont  extrêmement  nombreux  dans  toutes  les  grandes 
bibliothèques:  on  a  là  une  excellente  base  d'opérations. Il  faudrait,  d'une 
part,  qu'on  donnât  la  description  des  papiers,  en  l'accompagnant  d'un 
fac-similé  du  filigrane,  de  la  vergeure  et  des  pontuseaux,  et  qu'on  pu- 
bliât, d'autre  part,  en  une  série  de  reproductions  héliographiques  ou 
autres ,  des  spécimens  de  l'écriture  de  tous  les  copistes  de  manuscrits  grecs 
de  la  Renaissance  dont  on  connaît  des  autographes  datés.  Si  l'on  y  joi- 
gnait ce  qui  peut  être  su  de  la  biographie  de  ces  personnages,  une  telle 
publication  serait  incontestablement  d'un  grandprix  pour  les  philologues. 
Bien  de  ces  manuscrits  de  la  Renaissance  servent  à  établir  le  texte  des 
auteurs  anciens;  même  certains  ouvrages  très  importants  ne  nous  sont 
parvenus  que  par  de  telles  copies  :  or  que  de  fois  ignore-t-on  d'où  elles 
viennent,  de  quelle  main  elles  sont,  de  quand  elles  datent!  Ces  données 
ne  seraient  pas  inutiles  pour  déterminer  l'usage  qui  doit  en  être  fait.  La 
paléographie,  dans  le  sens  large  où  Montfaucon  et  M.  Gardthausen  ont, 
avec  toute  raison,  pris  le  mot,  n'est  pas  seulement  l'art  de  déchiffi^cr 
les  manuscrits;  il  y  faut  voir  surtout  une  science,  qui  peut  être  du  plus 
grand  secours  au  philologue  par  le  jour  qu'elle  jette  et  jettera  de  plus 
en  plus  sur  Thistoire  de  la  transmission  des  textes  anciens. 

Charles  GRAUX. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

M.  Duvergier  de  Hauranne,  membre  de  TAcadémie  française,  est  décédé  à  Herry 
(Cher),  le  ao  mai  i88i. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Dans  sa  séance  du  vendredi  6  mai ,  i* Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a 
élu  M.  François  Lenormant  à  la  place  d'Académicien  titulaire,  vacante  parle  décès 
de  M.  Paulin  Paris. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Dans  sa  séance  du  3o  avril ,  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques  a  élu 
M.  Félix  Ravaisson  à  la  place  d'Académicien  titulaire,  vacante  dans  la  section  de 
philosophie,  par  le  décès  de  M.  Peisse. 

La  même  Académie  a  tenu,  le  samedi  i4  mai,  sa  séance  publique  annudle  sous 
la  présidence  de  M.  Levasseur. 

La  séance  s*est  ouverte  par  un  discours  du  président,  annonçant,  dans  Tordre 
suivant,  les  prix  décernés  pour  les  années  1880  et  1881  et  les  sujets  de  prix  pro- 
posés. 

PRIX    DÉCERNÉS. 

Prix  du  Budget.  —  Section  de  philosophie,  —  L* Académie  avait  proposé,  pour 
Tannée  1879 ,  ^^  prorogé  au  3i  décembre  1880,  le  sujet  suivant:  •  Exposer  et  dis- 

■  cuter  les  doctrines  philosophiques  qui  ramènent  au  seul  fait  de  Tassociation  les  fa- 

■  cultes  de  Tesprit  humain  et  le  moi  lui-même. 

•  Rétablir  les  lois ,  les  principes  et  les  existences  que  les  doctrines  en  question 

■  tendent  à  dénaturer  ou  à  suppnmer.  • 

Ce  prix,  de  la  valeur  de  i,5oo  francs ,  a  été  décerné  à  M.  Louis  Fenj,  professeur 
i  lUmversité  de  Rome. 

• 

Section  de  morale.  —  L'Académie  avait  proposé,  pour  le  concours  de  Tannée  1880, 
le  sujet  suivant  :  t  Exposer  et  apprécier  m  doctrine  morale  q]ui  ressort  de  Tanal  jsir 
comparée  des  Morales  d'Aristoie.  » 
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Ce  prix,  de  la  valeur  de  i,5oo  francs,  a  été  décerné  à  M.  Ollé-Laprune ,  maiire 
de  conférences  à  TËcolc  normale  supérieure. 

Section  de  législation,  droit  pallie  et  jurisprudence,  —  L*Académie  avait  proposé, 
pour  Tannée  1880,  le  sujet  suivant  :  cDe  Te^tradition.  • 

Ce  prix,  delà  valeur  de  i,5oo  francs  a  été  décerné  à  M.  Paid  Bernard,  conseiller 
à  la  Cour  d*appel  de  Dijon.  Un  second  prix,  de  la  valeur  de  i,aoo  francs ,  a  été  dé- 
cerné à  M.  Etienne  Melman,  substitut  du  procureur  général  à  Orléans. 

L'Académie  accorde ,  en  outre ,  deux  mentions  honorables ,  la  première  au  mémoire 
inscrit  sous  le  n**  i4;  la  seconde  au  mémoire  inscrit  sous  le  n**  6.  Les  auteurs  de  ces 
deux  mémoires  ne  se  sont  pas  fait  connaître. 

Prix  Odilon  Èarrot.  —  Section  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence,  —  L*Aca- 
demie  avait  proposé,  pour  le  concours  de  l'année  1878,  et  prorogé  au  1"  octobre 
«  1880,  le  sujet  suivant  :  «  Quels  ont  été  les  vicissitudes  et  le  caractère  d&la  procédure 
«criminelle  en  France  et  en  Angleterre  depuis  le  xiii*  siècle  jusqu'à  nos  jours,  et 
<  quelles  améliorations  pourraient  être  adoptées  en  France  par  suite  de  cette  compa- 
I  raison  ?  > 

L'Académie  a  décerné  le  prix,  de  la  valeur  de  7,600  francs,  à  M.  Elmest  Glasson , 
professeur  de  la  Faculté  de  droit  de  Paris. 

L'Académie  avait,  en  outre,  proposé,  pour  Tannée  1881,  la  question  suivante  : 
«  De  Tinstitulion  du  jury  en  France  et  en  Angleterre.  » 

I^e  prix ,  de  la  valeur  de  5, 000  francs,  a  été  décerné  à  M.  Van  den  Heuvel,  avocat 
à  la  Cour  d*appel  de  Gand  (Belgique). 

Prix  Léon  Faucher.  —  Section  d'économie  politique ,  finances ,  statistique. —  L'Aca- 
démie avait  proposé,  pour  l'année  1880,  le  sujet  suivant:  t  Vie,  travaux  et  œuvres 
«  de  Louis  Wolowski.  En  marquer  les  traits  distinctifs  et  signaler  les  services  dont  le 
«  droit  et  l'économie  politique  lui  sont  redevables.  » 

L'Académie  n'a  pas  décerné  de  prix.  Elle  a  accordé ,  à  titre  de  récompense ,  une 
somme  dé  2,000  francs  pour  cfhacun  des  deux  mémoires  inscrits,  et  dont  les  auteurs 
sont  M.  Antony  Roulliet,  déjà  lauréat  de  TAcadémie,  et  M.  Rambaud,  chargé  de 
cours  à  la  Faculté  de  droit  de  Grenoble. 

Prix  Bordin.  —  Section  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence. —  L'Académie 
avait  prorogé  à  l'année  1880  le  sujet  suivant,  qu'elle  avait  proposé  pour  le  concours 
de  1877:  «Exposer  les  modifications  qui,  depuis  le  commencement  du  siècle,  ont 
«été  introduites,  en  France  et  à  Tétrangcr,  dans  les  lois  relatives  aux  titres  négo- 
«  ciablcs  par  la  voie  de  l'endossement  et  aux  titres  au  porteur.  Comparer,  à  cet  égard, 
«  les  diverses  législations  et  en  faire  ressortir  les  avantages  et  les  inconvénients.  » 

Le  prix,  de  la  valeur  de  2,600  francs,  a  été  décerné  à  M.  Daniel  Touzaud,  ancien 
magistrat. 

L'Académie  avait  prorogé  au  1"  octobre  1880  le  sujet  suivant,  qu'elle  avait  d'abord 
proposé  pour  Tannée  1879  :  «  Exposer  Tbistoire  de  Tordonnance  criminelle  de  1670 . 
«  rechercher  quelle  a  été  son  influence  sur  Tadministration  de  la  justice  et  sur  la 
«  législation  qui  lui  a  succédé  à  la  fm  du  xviii'  siècle.  • 

Ce  prix,  de  la  valeur  de  2,600  francs  a  été  décerné  à  M.  Esmein,  agrégé  de  la 
Facilité. de  droit  de  Paris. 

L'Académie  a  accordé,  en  outre,  deux  mentions  honorables  :  la  première,  à 
M.  Bressoles,  professeur  agrégé  de  lîi  Faculté  de  droit  de  Toulouse;  la  seconde,  a 
M.  Paul  Bernard ,  conseiller  à  la  Cour  de  Dijon. 
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PRIX  PROPOSÉS. 

Prix  du  budget.  —  Section  de  philosophie.  —  L'Académie  propose',  pour  i'auuée 
1 88a ,  le  sujet  suivant  :  «  La  perception  extérieure.  Exposer  les  principales  tliéoiies 
«de  la  perception  extérieure.  Paire  connaître  et  discuter  les  travaux  les  plus  récents 
«  sur  les  rapports  des  phénomènes  psychologiques  et  des  phénomènes  physiologique.s 
«  dans  le  fait  de  la  perception.  Rechercher  ce  que  les  observations  des  physiologistes 
a  contemporains  ont  pu  apprendre  de  nouveau  relativement  à  cette  question.  » 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  i  ,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  Tlnstitut  avant  le  3 1  décembre  1 88 1 . 

Section  de  morale. —  L'Académie  propose,  pour  le  concours  de  Tannée  1882,  le 
sujet  suivant:  a  Exposer  et  discuter,  dans  ses  principes  et  dans  ses  applications  pra- 

•  tiques,  la  théorie  des  cas  de  conscience  d'après  l'Ecole  stoïcienne.  • 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  i,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  l'Institut  avant  le  i*' juillet  1882. 

Section,  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence.  —  L'Académie  propose,  pour 
Tannée  i883,  le  sujet  suivant  ;  «Histoire  de  l'enseignement  du  Droit  avant 
«  1789.» 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  i,5oo  fi^ancs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  avant 
le  3i  décembre  1882. 

Section  d'économie  politique  et  finances;  statistique.  —  L'Académie  avait  proposé, 
pour  le  3o  novembre  1880,  le  sujet  suivant  :  «  La  main-d'œuvre  et  son  prix.  Recher- 

•  cher  et  constater:  i*  de  quelles  circonstances  économiques  dépend  le  prix  de  ia 
«  main-d'œuvre;  2"  Quelle  influence  ont  exercée  et  exercent  sur  ce  prix  les  progrès 
«  successifs  du  travail  et  de  la  richesse;  3*  Quels  effets  a  sur  ce  prix  fétat  des  esprits 
«  et  des  mœurs  chez  ceux  dont  il  rétribue  les  services.  » 

Un  seul  mémoire ,  insuffisant  quoique  étendu ,  ayant  été  déposé  sur  cette  ques- 
tion, l'Académie  la  remet  au  concours  pour  Tannée  i883. 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  i,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  avant 
le  3i  décembre  1882. 

L'Académie  propose,  en  outre,  pour  Tannée  1882 ,  le  sujet  suivant  :  «  Histoire  des 
«  céréales  en  France.  » 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  i,5oo  francs.  Les  mémoires  seront  reçus  jusqu'au  3i  mai 
1882. 

Section  d'histoire  générale  et  philosophique.  —  L'Académie  avait  proposé,  pour 
l'année  1879,  ^®  sujet  suivant  :  «Rechercher  les  origines  et  les  caractères  de  la  che- 
«  Valérie,  ainsi  que  les  origines  et  les  caractères  de  la  littérature  chevaleresque.  Dé- 
«  terminer,  dans  la  chevalerie  et  dans  la  littérature  qui  en  est  T expression ,  quelle 
«part  peuvent  avoir  eue:  i*  Télément  celtique  (gallois,  breton  et  gaélique);  2*  Vésié- 
«  ment  germanique  et  Scandinave  ;  3*"  le  christianisme  et  Tesprit  religieux. 

«  Examiner  si  une  part  d'influence  doit  être  aussi  attribuée  à  la  civilisation  arabe 
«  et  moresque ,  au  moins  sur  la  branche  méridionale  de  la  littérature  chevaleresque. 
«  Etudier  l'influence  qu'ont  exercée  la  chevalerie  et  la  littérature  chevaleresque  sur 
«  les  mœurs  et  les  idées  de  la  France  et  de  TEurope  depuis  le  xi*  siècle  jusqu'à  la 
«  dernière  période  de  ia  chevalerie  caractérisée  par  le  chevalier  Bajard.  uiâHeminer 
«  les  rapports  et  les  oppositions  entre  la  morale  cnevaleresque,  tdie  qu'elle  se  d^fsfr 
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«des  Chansons  de  gestes  et  de  Tensemble  de  cette  littérature,  et,  d*autre  part,  la 
•  morale  de  TÉglise  et  Tesprit  de  la  législation  féodale.  > 

Le  sevd  mémoire  envoyé  à  l'Académie  nayant  pas  été  j âgé  digne  du  prix,  T Aca- 
démie proroge  le  concours  au  3i  décembre  i88i. 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  i  ,5oo  francs. 

L*Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  Tannée  i88a ,  le  sujet  suivant  :  t  Étu- 
« dier  lorigine  et  la  nature  du  pouvou*  royal  à  Tavènement  de  Hugues Capet.  Elxposer 
«  rhistoire  de  ce  pouvoir  sous  les  six  premiers  Capétiens  et  particulièrement  sous 
«  Louis  VI  et  sous  Louis  VII.  Les  concurrents  rechercheront  comment,  à  une  époque 
«  où  le  domaine  royal ,  fort  restreint ,  ne  s'agrandit  guère  d'une  façon  durable ,  et  où 
«  la  puissance  matérielle  de  ces  rois  était  fort  inférieure  à  celle  de  quelques  grands 
«  vassaux,  cependant  un  pouvoir  supérieur  à  l'autorité  féodale  se  forme,  se  fortifie, 
«  augmente  ses  attributions,  son  influence,  ses  droits  et  sa  sphère  d'action  en  France. 
«C'est  surtout  dans  les  rapports  de  ce  pouvoir  avec  la  féoaalité,  avec  l'Église,  avec 
«  les  bourgeois  des  villes  et  les  communes  des  campagnes ,  et  en  s'appuyant  toujours 
«sur  des  documents  originaux  publiés  ou  inédits,  que  les  concurrents  s'efforceront 
«  de  traiter  ce  sujet.  • 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  i,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  le 
3i  décembre  1881. 

Prix  Victor  Coasin.  —  Section  de  philosophie.  —  L'Académie  avait  rerais  au  con- 
cours, pour  l'année  1879  '  ^^  élevant  la  valeur  du  prix  à  la  somme  de  5,ooo  francs , 
le  sujet  suivant  qu'elle  avait  proposé  la  première  fois  pour  l'année  1 877  :  «  De  la 
«  philosophie  stoïcienne,  b 

Bien  que,  dans  ce  second  concours,  l'Académie  ait  reçu  six  mémoires  et  bien  que 
deux  de  ces  mémoires  aient  de  l'étendue  et  de  la  valeur,  cependant  l'Académie  ne 
les  considère  pas  comme  suffisamment  dignes  de  ce  grand  sujet  Elle  remet  donc 
une  troisième  fois  cette  question  au  concours ,  avec  l'espérance  qu* elle  sera  traitée 
dans  tout  son  développement  et  selon  sa  grande  importance. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  1881. 

L'Académie  propose,  pour  l'année  i884i  le  sujet  suivant  :  «Le  scepticisme  dans 
«  Tantiquité  grecque.  > 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  6,000  francs.  Les  mémoires  seront  reçus  jusqu'au 
3i  décembre  i883. 

Prix  Odilon  Barrot.  —  Section  de  législation,  droitpablic  et  jurisprudence,  —  L'Aca- 
démie propose  les  questions  suivantes:  i"*  Pour  l'année  i8S3:  «  Exposer  les  traits 
«  principaux  des  différents  systèmes  d'organisation  municipale  et  départementale  en 
«  France  depuis  1789  et  les  comparer  aux  institutions  analogues  à  l'étranger.  • 
a*  Pour  l'année  1 884  :  <  Le  Barreau  anglais  et  le  Barreau  français.  > 
Ces  deux  prix  sont  de  la  valeur  de  5,ooo  francs  chacun.  Les  mémoires  devront 
être  déposés  le  3i  décembre  188a  pour  la  première  question,  et  le  3 1  décembre 
i883  pour  la  seconde. 

Prix  Léon  Faucher,  —  Section  d'économie  politique  et  finances,  statistique.  —  L*  Aca- 
démie propose:  1*  Pour  l'année  188a  :  «Des  associations  coopératives,  b 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  3,ooo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  le 
i"  novembre  188a. 

a*  Pour  l'année  i883:  «Les  assurances:  étudier  leurs  origines,  les  dévdoppe- 
«  ments  qu*elles  ont  reçus  et  qu'elles  peuvent  recevoir,  les  principes  sur  lesquels 
«idles  reposent  et  les  avantages  qu*elles  peuvent  procurer  à  la  société.  • 
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Ce  prix  est  de  la  valeur  de  3,ooo  firancs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  avant 
le  3i  décembre  i88a. 

Pri:ff  Wolowski  — *  Section  d'économie  politique,  Jinances,  statistique.  •—  L* Académie 
propose,  pour  Tannée  188 a,  le  sujet  suivant:  tl>es  rapports  entre  le  droit  et  Téco- 
«  nqmie  politique.  Constater  ces  rapports ,  en  préciser  le  caractère ,  étudier  et  signaler 

■  les  causes  qui  les  déterminent  > 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  1881. 

Prix  du,  comte  Rossi,  -^  Section  d'économie  politique,  Jinances,  statistiqae.  —  L'Aca- 
démie rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  Tannée  1881,  le  sujet  suivant  :  «Des  coali- 
«  tions  et  des  grèves  dans  Tindustrie  et  de  leur  influence.  » 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  5,ooo  francs.  Les  mémoires  seront  reçus  jusqu'au 
3i  octobre  1881. 

L'Académie  propose,  en  outre,  pour  Tannée  i883,  le  sujet  suivant  :  «  Exposer  les 

■  faits  qui ,  dans  les  sociétés  de  l'antiquité  grecque  et  romaine ,  prouvent  la  perma- 
«nence  des  lois  économiques.  Rechercher  quds  étaient,  dans  1  antiquité,  les  rap- 
«  ports  entre  le  capital  et  le  travail,  surtout  le  travail  libre;  jusqu'à  quelle  limite  le 
«  travail  était  divisé  ;  quelles  formes  affectait  le  commerce ,  et  comment  les  lois  éco- 

<  nomiques  ont  fonctionné  dans  tme  société  différente  de  la  nôtre.  > 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  5,ooo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  avant 
le  3i  décembre  1883. 

Prix  Kœnigswarter,  —  M.  Louis-Jean  Kœnigswarter,  ancien  correspondant  de 
TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques ,  a ,  par  testament  en  date  du  6  dé- 
cembre 1878,  légué  à  TAcadémie  une  somme  de  10,000  francs,  à  charge  par  elle 
de  fonder,  en  &veur  du  meilleur  ouvrage  sur  l'histoire  du  Droit,  un  prix  triennal 
de  i,5oo  francs.  Ce  prix  sera  décerné,  s'il  y  a  Heu,  dans  Tannée  188^. 

Prix  qainqaennal,  fondé  par  fia  M.  le  baron  Félix  de  Beaujour,  —  L'Académie 
rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  Tannée  1881,  le  sujet  suivant  :  «  Histoire  des  établis- 
«  sements  de  charité  avant  et  depuis  178g,  en  France.  > 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  5,ooo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  le 
3i  octobre  1881. 

L'Académie  rappelle,  en  outre,  qu  elle  a  prorogé  à  Tannée  i883  le  sujet  suivant  : 
«  De  l'indigence  aux  différentes  époques  de  la  civilisation ,  »  en  le  modifiant  ainsi  qu'il 
suit  :  «  De  Tindigence  depuis  le  xvi*  siède  inclusivement  jusqu  à  la  révolution  de 
«  1789.  Rechercher,  en  ce  qui  concerne  Tindigence ,  Tinfluence  exercée  par  les  pro- 
«  grès  de  la  civilisation  et  de  la  richesse  et  signaler  les  principales  causes  qui  ont  pu 

<  contrarier  ou  amoindrir  les  effets  de  ces  progrès.  > 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  5, 000  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  octobre  1882. 

Prix  fondé  par  M.  le  laron  de  Morogues.  —  M.  le  baron  de  Morogues  a  légué,  par 
son  testament,  en  date  du  a 5  octobre  i83â,  une  sonome  de  10,000  francs,  placée 
en  rentes  sur  TÉtat,  pour  faire  Tobjet  d'un  prix  à  décerner,  tous  les  cinq  ans,  alter- 


France. 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  a,ooo  francs.  Les  ouvrages  imprimés  devront  être  dé- 
posés le  3i  décembre  1887. 

4s 
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Prix  Slassart,  —  Section  de  morale.  —  L* Académie  avait  proposé,  pour  le  concours 
de  Tannée  1879,  ie  sujet  suivant:  «Chercher  les  raisons  de  là  diversité  qui  peut 
«  exister  dans  les  opinions  et  les  sentiments  moraux  des  différentes  parties  de  la 
«  société.  > 

Ce  sujet  n  ayant  pas  été  convenablement  traité  dans  les  trois  mémoires  adressés  à 
TAcadémie ,  la  question  est  retirée  du  concours  et  remplacée  par  la  question  suivante  : 
«  Des  devoirs  et  des  droits  de  TÉtat  et  de  la  Famille  en  matière  a  enseignement  et 
«  d*éducation.  > 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  3,ooo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  avant 
le  3 1  décembre  1 88 1 . 

L* Académie  rappdle  qudie  a  proposé,  pour  Tannée  1881,  le  sujet  suivant: 
«  Quels  sont  les  éléments  moraux  nécessaires  au  dévdoppement  régulier  de  la  démo- 
«  cratie  dans  les  sociétés  modernes  P  » 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  3, 000  francs.  Les  mémoires  seront  reçus  jusqu'au 
3i  décembre  1881. 

Prix  Bordin.  —  Section  de  philosophie.  —  L'Académie  propose,  pour  Tan- 
née 188a,  le  sujet  suivant  :  «Examen  critique  des  systèmes  compris  sous  le  nom 
«général  de  Philosophie  de  THistoire.  1*  Rechercher  s*ii  ny  a  pas  déjà  quelques 
«  systèmes  de  ce  genre  dans  Tantiquité  grecque  et  chez  les  philosophes  du  moyen 
«  âge  et  de  la  Renaissance  ;  a*  Exposer  et  apprécier  ceux  de  ces  systèmes  qui  ont 
«acquis  le  plus  de  célébrité,  ou  qui  présentent  le  plus  d'importance,  au  xvii*, 
«  au  XVIII*  et  au  xix*  siècle  ;  examiner  en  quoi  ils  sont  favorables  ou  contraires  à 

•  ridée  de  la  liberté  humaine  et  aux  principes  fondamentaux  de  la  ^lorale  et  du 
«  droit  naturel  ;  3*  Apprécier  la  valeur  même  de  cette  science  qui  porte  le  nom  de 

•  philosophie  de  Vhistoire;  montrer  quels  sont  les  résultats  certains  qu'elle  a  obtenus 

•  jusqu'à  présent  et  ceux  qu'il  est  permis  d'attendre  dans  Tavenir.  > 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  a,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  avant 
le  !•' juillet  188a. 

Section  de  morale,  —  L*Académie  avait  prorogé  à  Tannée  1881  le  sujet  suivant  : 

•  Examen  des  systèmes  sur  la  part  et  le  rôle  de  Télément  moral  dans  l'histoire ,  »  en 
la  modifiant  ainsi  qu*il  suit  :  «  Examiner  et  discuter  les  systèmes  qui ,  depuis  le 
«  XVIII*  siède  jusqu'à  nos  jours ,  nient  ou  limitent  à  Texcès  le  rôle  de  la  liberté  hu- 
«  maine  et  de  l'individu  dans  Thbtoire. 

Aucun  mémoire  n*ayant  été  déposé  sur  cette  question,  TAcadémie  la  retire  du 
concours  en  la  remplaçant  par  la  question  suivante  :  «  Examen  critique  des  principes 
«  et  des  fondements  sur  lesquels  reposent  les  théories  désignées  de  nos  jours  sous  le 
«  nom  de  Sociologie,  Y  a-t-il  dans  ces  théories  quelque  chose  de  nouveau  qui  les 
«  distingue  soit  de  la  morale  sociale,  soit  de  l'Économie  politique?  etc.  Contiennent- 

•  elles  des  éléments  qui  puissent  être  considérés  comme  acquis  et  incorporés  à  la 
«  science  philosophique  ?  > 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  a,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  io 
3i  décembre  i88a. 

Section  d'économie  poUtiqae  et  finances,  statistique,  *-  L'Académie  avait  proposé, 
pour  Tannée  1880,  ie  sujet  suivant  :  «Les  grandes  compagnies  de  commerce.  Indi- 
«  quer  brièvement  les  origines  des  compagnies  de  commerce  et  des  corporations 
«  commerciales  avant  le  xvi*  siède  ;  exposer  1  organisation  et  Tbistoire  des  compagnies 
«  privilégiées  fondées  depuis  le  xvf  siècle  en  vue  du  oonmierce  extérieur  dans  les  prin- 
«  cîpaux  États  de  TEurope,  et  notamment  en  Hollande,  en  Angleterre  et  en  France; 
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f  discuter  les  principes  économiques  sur  lesquek  elles  étaient  fondées  ;  rechercher  les 
«résultats  (ju elles. ont  obtenus  pour  elles-mêmes,  et  Tinfluence,  utile  ou  nuisiUe, 
«  qu* elles  ont  pu  exercer  sur  le  commerce  de  leur  propre  nation  et  sur  le  dévelop- 
«  pement  général  de  Tindustrie  et  du  commerce  dans  le  monde.  > 

Un  seiu  mémoire,  étendu  mais  insuffisant,  ayant  été  adressé  sur  cette  question, 
TAcadémie  remet  le  sujet  au  concours  pour  Tannée  188A. 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  a,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  le 
3i  décembre  i883. 

Section  d'histoire  générale  et  philosophique,  —  L* Académie  rappdle  qu  elle  a  pro- 
pose, pour  Tannée  188a,  le  sujet  suivant:  «De  Torigine  de  la  Pairie  en  France,  de 
«  ses  dévdoppements ,  de  ses  transformations  et  de  ses  attributions  successives ,  depuis 
«les  temps  les  plus  reculés  jusqu'en  1789.  Les  concurrents  devront  rechercher 
u  quelle  peut  être  la  valeur  historique  des  traditions  répandues  dans  les  vieux  romans 
«  de  chevalerie  touchant  les  pairs  de  Chaiiemagne.  Quel  lien  on  peut  reconnaître 
entre  Tancienne  pairie  française  et  les  pares  des  capitulaires ,  et  les  pore*  dont  il 
est  question  dans  les  Lihri  feudorum  ou  coutumes  lombardes.  Les  concurrents 
pourront  aussi  indiquer  les  institutions  analogues  que  fournissent  les  coutumes 
a  outre-Rhin  au  moyen  âge,  jeter  un  coup  d*œil  sur  la  pairie  britannique,  déduire 
ses  traits  originaires  de  ressemblance  avec  la  pairie  française ,  et  montrer  comment 
Tune  et  Tautre  cependant  ont  eu  des  destinées  si  diverses.  Les  concurrents  recher- 
cheront quels  ont  été  les  grands  fiefs  de  France  au  sein  desquels  on  trouve  la 
pairie.  Ils  examineront  si  les  pairs  du  vieux  duché  de  France  ont  été  transformés 
en  pairs  du  royaume  après  Télévation  de  leur  suzerain  Hugues  Capet,  ou  s'ils  ont 
cédé  la  place  à  une  pairie  nouvelle  relevant  du  roi  féodal  et  composée  des  grands 
vassaux  de  la  couronne.  Comment  s'explique  la  pairie  ecclésiastique  en  face  de  la 
pairie  laïque?  Comment  le  nombre  primitif  de  douze  a-t-il  été  successivement 
étendu?  Les  concurrents  devront  surtout  s'appliquer  à  faire  connaître  comment 
Tancienne  pairie  de  Philippe- Auguste  et  de  saint  Louis  s'est  unie  d'abord,  puis 
confondue  avec  le  Parlement  devenu  sédentaire ,  et  quelles  ont  été  les  attributions 
de  la  pairie  unie  au  Paiiement.  Les  règles  constitutives  de  la  pairie  proprement 
dite,  aepuis  le  xvi*  siècle  jusqu'en  1780,  devront  aussi  fixer  Tattention  aes  con- 
currents. Ils  examineront  quel  rôle  politique  lui  a  été  réservé,  les  honneurs  et 
privilèges  dont  elle  a  été  Tobjet,  la  condition  des  terres  auxquelles  la  pairie  était 
attachée.  Ils  suivront  enfin  les  vicissitudes  de  la  pairie  dans  les  derniers  siècles , 
sous  Taspectde  sa  composition,  de  sa  compétence  et  de  sa  transmission.  > 
Le  prix  est  de  la  valeur  de  a,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  le 
3i  décembre  1881. 

Prix  Halphen.  —  M.  Achille-Edmond  Halphen,  ancien  juge  suppléant  au  tribunal 
civil  de  Versailles,  a,  par  son  testament,  en  date  du  3  juin  i855,  légué  à  T Aca- 
démie française  et  à  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques  une  rente  annuelle 
de  5oo  francs ,  pour  les  arrérages  de  ladite  rente  être  décernés  en  prix  pr  lesdites 
Académies ,  tous  les  trois  ans ,  savoir  :  par  TAcadémie  française ,  «  à  l'ouvrage  qu'elle 
«jugera  à  la  fois  le  plus  remarquable  au  point  de  vue  littéraire  ou  historique,  et  le 
«  plus  digne  au  point  de  vue  moral  ;  »  et  par  TAcadémie  des  sciences  morales  et 
politiques,  «  soit  à  l'auteur  de  l'ouvrage  littéraire  qui  aura  le  plus  contribué  au  pro- 
•  grès  de  Tinstruction  primaire,  soit  à  la  personne  qui ,  d'une  manière  pratique , 
«  par  ses  efforts  ou  son  enseignement  personnel ,  aura  le  plus  contribué  à  la  propa- 
■  gation  de  Tinstruction  primaire.  • 
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Le  prix  qae  l'Académie  doit  distribuer  tous  te*  tnb  ai»,  et  qui  «st  de  la  nleur 
de  i,5oo  frânci,  sera  décerna  en  aéance  publique,  seloa  tei  inteudons  du  tettateor. 

Le  GoncoUnsera  clos  le  3i  décembre  1881. 

Prvt  CtVKzet.  —  Section  Je  plùloiophie.  —  L'Académie  avait  prorogé  h  l'aimée 
1881  le  sujet  suivant  :  t  Examen  critique  des  principaux  lystëmes  de  Thèodioée 

•  dt^Hiia  b  xvin*  siècle.  > 

Aucun  mémoire  n'ayant  été  déposé  sur  celte  question ,  l'Académie  Ta  remplacée 
par  le  sujet  suivant  :  •  La  philosophie  de  l'évolution.  ■ 

Le  terme  du  concours  est  6xé  au  3i  décembre  188a.  Le  prix  est  de  la  nlaur  de 
3. 000  francs. 

Prix  Jean  Rtynaad.  —  M"*  reuve  Jean  Reynand,  •  vouUnt  honorer  la  mémoire 
t  de  ton  mari  et  perpétuer  son  léle  pour  tout  ce  qui  touche  aux  foires  de  la  France .  • 
a.  par  un  acte  en  date  du  a3  décembre  1878,  fait  donation  à  l'Institut  d'une  renie 
de  10,000  iirancs  destinée  à  fonder  un  prix  annuel  qui  sera  successiremanl  décerné 
par  chacune  des  cinq  Académies. 

Gonformément  au  vceu  exprimé  par  la  donatrice,  •  ce  prix  sera  accordé  au  tnva^ 

•  te  phu  méritant,  r^evant  de  chaque  classe  de  l'Institut,  qui  se  sera  produit  pen- 

■  dant  une  période  de  cinq  ans. 

■  n  ira  toujours  à  une  (Buvre  originale ,  élevée  et  ayant  un  caractère  d'invention 
t  et  de  nouveauté.  Les  membres  de  l'Institut  ne  seront  pas  écartés  du  cmcoors.  Le 
«prix  sera  toujours  décerné  intégralement.  Dans  le  cas  où  aucun  ouvrage  nepa- 
«ndtrait  le  mériter  entièrement,  sa  valeur  serait  délivrée  à  quelque  grande  inior- 

■  tuneiciantifique,  littéraire  ou  artistique.  D  portera  le  ncxn  de  «on  fondateur  Jean 
«  Rejnaod.  • 

Ce  prix  aéra  décerné  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  en  iS&3. 

Après  la  proclamatioii  el  Tannonce  de  ces  divers  prix,  H.  Ch.  Giraud,  membre 
de  lAcadémie,  a  lenniné  la  séance  par  la  lecture  d'une  notice  historique  nir  la  rie 
et  tes  travaux  de  M.  E.  Bersot,  membre  de  l'Académie. 
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PoMPEi  e  la  regione  solterrafa  del  Vesuvio  mit  anno  lxxix.  —  Me- 
morie  e  nolizie  pabblicate  dalt  ufficio  tecnico  degli  scavi  dette  pro- 
vincie  meridionati,  — Napoll,  stabîlimenlo  tipograficodel  cav.  F. 
Giannini,  mdccclxxïx,  i  vol.  in-^". 


PRKMIEB  ARTICLE. 


On  remplirait  des  pages  à  réunir  les  titres  de  tous  les  ouvrages,  de 
toutes  les  dissertations  partielles  dont  les  fouilles  dn  Pompéi  et  d  Hereu- 
lanum  ont  fourni  le  sujet  depuis  cent  cinquante  ans.  Un  livre  récent  de 
M.  Marc  Monnier^  contient  du  moins  l'esquisse  d'une  bibliographie  qui 
peut  servir  de  guide,  non  seulement  aux  amateurs,  mais  aux  savants  cu- 
rieux de  poursuivre  quelques  études  sur  l'ensemble  ou  sur  une  partie  df» 
ce  champ  d'incomparables  découvertes.  Nous  n'avons  pas,  nous  ne  pou- 
vons avoir  l'intention  de  nous  livrer  aujourd'hui  à  un  examen  métho- 
dique des  dernières  publications  sur  cette  matière.  Mais  il  y  a  déjà  bien 
des  années  que  le  Journal  des  Savants  ne  s'en  est  occupé^,  et  l'occasion 


^  Pompéi  et  h's  Pompéiens,  Paris, 
i865,  in-12,  3o4  pages;  librairie  Ha- 
chette et  C'*.  Il  en  existe  une  édition 
abrégée  à  l'usage  de  la  jeunesse. 

*  Voir  au  Journal  des  Savants  les  ar- 
ticles de  M.  Rtioul  Rochette  sur  la 
Grand"  mosaïque  de  Pompéi  (  1 833 ,  mai , 


p.  287)  et  sur  les  Découvertes  les  plus 
récentes  opérées  dans  le  royaume  de  Naples 
et  dans  VEtiit  romain  (i845,  février, 
p.  65;  i852,  février,  avril  et  mai, 
p.  65,  a3a  et  296).  —  A  ce  sujet  se  rat- 
tachent ,  pour  l'élude  de  la  langue  osqne , 
deux  excellents  articles    de   M.    Hase 
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nous  est  offerte  dy  ramener  lattention  de  nos  lecteurs,  en  traitant  du 
beau  volume  dont  on  vient  de  lire  le  titre,  et  que  les  antiquaires  ita- 
liens ont  publié  en  souvenir  du  dix-huitième  centenaire  de  Téruption  dé- 
sastreuse de  l'an  79.  Ce  volume,  en  effet,  surtout  si  on  le  rattache  à 
d'autres  et  récentes  publications  de  M.  Fiorelli*  en  Italie,  de  M.  Ower- 
beck^  on  Allemagne,  et  de  M.  Beulé  en  France',  suffit  à  donner  une 
idée  de  l'importance  des  derniers  résultats  obtenus  par  les  antiquaires 
sur  l'emplacement  des  deux  grandes  villes  qui  furent  victimes  de  la  mé- 
morable catastrophe.  Il  fait  connaître ,  outre  une  grande  abondance 
de  monuments  et  d'objets  précieux  retrouvés  depuis  vingt-cinq  ans,  les 
progrès  de  la  méthode  suivie  par  la  direction  actuelle  des  fouilles.  En 
i833,  M.  Raoul  Rochette,  rendant  compte  de  la  belle  mosaïque  qui 
venait  alors  d'être  découverte  dans  la  maison  dite  de  Pan ,  se  plaignait 
justement  de  la  lenteur  avec  laquelle  le  déblayement  en  avait  été  pour- 
suivi ,  et ,  plus  tard ,  de  la  négligence  que  l'on  montrait  alors  pour  la  con- 
servation des  édifices  rendus  à  la  lumière.  De  telles  plaintes  ne  seraient 
plus  justifiées  aujourd'hui.  Le  savant  conservateur  des  antiquités  de 
l'Italie,  le  non  moins  habile  directeur  des  fouilles,  M.  Fiorelli,  procède 
avec  une  judicieuse  activité  aux  recherches  qui  se  continuent  sous  ses 
ordres.  Il  ne  s'agit  plus,  comme  autrefois,  de  satisfaire  une  curiosité  capri- 
cieuse et  souvent  superficielle,  mais  de  conduire  la  pioche  des  travail- 
leurs d'après  un  plan  bien  conçu ,  d'utiliser  soigneusement  le^  moindres 
débris  qui  sont  remis  au  jour,  d'affennir  par  de  discrètes  restaurations 
les  antiquités  qu'on  ne  peut  déplacer,  de  transporter  à  Naples  les  objets 
qui  ne  peuvent  être  sûrement  conservés  que  dans  les  galeries  d'un 
musée,  de  livrer  sans  retard  à  la  publicité  le  dessin  de  ces  objets,  ainsi 
que  des  monuments  qui  doivent  rester  à  leur  place  dans  les  rues  et  dans 
les  édifices  publics  de  Pompéi*.  Ce  n'est  pas  tout  :  en  même  temps  que 
Ton  soumettait  les  fouilles  à  de  plus  sages  règlements,  on  remontait  en 
arrière  pour  en  rétablir  l'histoire  d'après  une  foule  de  documents  restés 
inédits  dans  les  archives  napolitaines^;  et  ces  dernières  publications  ne 


{Journal des  Savants,  i85o,  cahiers  d'oc- 
tobre et  de  décembre)  sur  l'ouvrage  de 
Momuisen ,  Die  Unteritaïischen  Dialekie. 

'  Scoverte  archeolofjiche  faite  in  Italia 
dul  18à6  al  1866;  Napoli ,  1867,  grand 
in-8'*.  —  Descrizione  ai  Pompei;  Napoli, 
1875,  in-ia. 

*  Poinpeji  in  seinen  Gebàuden,  Alter- 
thàmem  und  Kunstwerken  ;  Leipzig , 
i856,  grand  in-8". 


^  Le  Drame  da  Vésuve,  série  d'articles 
publiés,  en  1870,  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  et  réunis  en  un  volume; 
Paris,  i872,in-8%  Michel  Lévy  frères, 
éditeurs. 

*  Giomale  dcgli  Scavi  di  Pompei 
(nuova  série).  Napoli,  in-f*,  1870  et 
ann.  suiv. 

•  Giomale  degli  scavi  di  Pompei,  par 
Fiorelli.  Napoli,  i86ii,  grand  in-8^ 
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sont  pas  les  moins  intéressantes,  car  elles  nous  montrent  avec  quelle 
lent^ir  la  vraie  critique  s  est  développée  en  ce  genre  de  travaux.  Après 
tout,  en  étudiant  ces  procès- verbaux  des  anciennes  fouilles,  on  se  réjouit 
presque,  malgré  les  tâtonnements,  les  négligences  et  les  erreurs  dont  ils 
témoignent  encore ,  de  ce  que  Pompéi  et  Herculanum  soient  restées  en- 
fouies sous  leur  tombeau  de  cendres  et  de  laves,  jusques  au  milieu  du 
xwiif  siècle.  Découvertes  plus  tôt,  surtout  si  elles  leussent  été  au  Moyen 
âge ,  il  est  triste  de  dire  que  les  antiquités  de  ces  deux  villes  eussent  été 
remuées  par  des  mains  ignorantes  et  dévastées  le  plus  souvent  sans  profit 
pour  la  science.  On  est  heureux  qu  elles  aient  attendu  jusqu'au  siècle  des 
grands  antiquaires  pour  nous  rendre  les  trésors  subitement  ensevelis  avec 
elles ^.  Certes,  les  premiers  curieux  qui  les  virent  reparaître,  entre  autres 
le  gi*and  Winckelmann  ^,  en  furent  j^utôt  éblouis  qu'ils  n  en  apprécièrent 
f importance  pour  flmtoire  de  fart  et  de  la  civilisation  antiques;  mais 
eniin,  sauf  de  rares  erreurs,  ils  comprirent  avec  quel  empressement, 
avec  quel  respect ,  devait  être  saluée  cette  résurrection ,  si  Ton  peut  dire 
ainsi,  de  deux  cités  antiques,  ce  spectacle  de  la  vie  gréco-romaine,  repro- 
duite dans  son  ensemble  et  dans  sa  plus  saisissante  réalité ,  après  dix-huit 
siècles  d'enfouissement.  Une  femme  éminente  dans  notre  littérature, 
M"'  de  Staël ,  a  remarqué  avec  une  éloquente  émotion ,  dans  un  chapitre 
de  Corinne^,  Timpression  étrange  qu'elle  avait  éprouvée  en  parcourant 
les  rues  de  Pompéi  :  «A  Pompéia*,  c'est  la  vie  privée  des  anciens  qui 
«s'offre  à  vous  telle  qu'elle  était.  Le  volcan  qui  a  couvert  cette  ville  de 
(c  cendres  la  préservée  des  outrages  du  temps.  Jamais  des  édifices  exposés 
«  h  l'air  ne  se  seraient  ainsi  maintenus,  et  ce  souvenir  enfoui  s'est  retrouvé 
u  tout  entier.  Les  peintui*es,  les  bronzes,  étaient  encore  dans  leur  beauté 
«  première ,  et  tout  ce  qui  peut  ser>ir  aux  usages  domestiques  est  con- 


*  Sur  les  fouilles  antérieures  au 
xvm*  siècle,  et  dont  quelques-unes  sont 
des  années  mêmes  qui  suivirent  la  ca- 
tastrophe, voir  entre  autres  ouvrages,  Li 
lettre  de  La  Porte  du  Theil  à  Mil! in  (an 
XII,  i8o4),  sur  la  dissertation  de  L. 
Ignarra ,  inlituléc  :  De  urhts  Neapolis  re- 
(jione  hercalanensi. 

*  Voir  les  lettres  de  Winckelmann  au 
comle  de  Brûlil,  Dresde,  1762,  in-A". 
On  en  peul  rapprocher,  non  sans  quelque 
intérêt,  les  lettres  de  Correvon  sur  la 
découverte  d' Herculanum ,  Yverdon, 
1770,  2  vol.  in-ia';  et  deux  longues 
lettres  du  président  de  Brosses,  Tune  à 


Bouhier,  fautre  à  Buffon,  portant  les 
n"*  33  et  3&  dans  sa  correspondance 
(3*  édition,  i858,  3  vol.  in-8').  Une 
troisième  lettre,  portant  le  n**  35,  est 
adressée ,  sur  le  même  sujet ,  à  TAcadé- 
mie  des  inscriptions. 

'  Corinne  ou  V Italie,  livre  XI,  cli.  iv. 
C'est  en  i8o4  que  l'auteur  avait  visité 
le  théâtre  du  désastre  de  fan  79* 

*  Cette  forme  du  nom  de  la  ville 
campanienne  ne  semble  pas  la  plus 
authentique;  mais  elle  ne  manque 
pas  d'autorité,  ayant  pour  elle,  entre 
autres ,  Torthograpbe  adoptée  par  Stra- 
bon. 
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«  serve  d  une  manière  effrayante.  Les  amphores  sont  encore  préparées 
a  pour  le  festin  du  jour  suivant  i  la  farine  qui  allait  être  pétrie  est  encore 
u  là  ;  les  restes  d'une  femme  sont  encore  ornés  des  parures  qu'elle  portait 
«dans  le  jour  do  fèto  que  le  volcan  a  troublé;  et  ses  bras,  desséchés,  ne 
M  remplissent  plus  le  bracelet  de  pierreries  qui  le^  entoure  encore.  On 
«  ne  peut  voir  nulle  part  une  image  aussi  frappante  de  l'interruption  su- 
it bite  do  la  \io.  Le  sillon  des  roues  est  visiblement  marqué  sur  les  pavés 
«dans  les  rues,  et  les  piérides  qui  bordent  les  puits  portent  la  trace  des 
«  cordes  qui  les  ont  creusées  peu  à  peu.  On  voit  encore  sur  les  murs  d  un 
«corps  de  garde  les  caractères  mal  formés,  les  figures  grossièrement 
«esquissées,  que  les  soldats  traçaient  pour  passer  le  temps 

«Quand  on  se  place  au  milieu  du  carrefour  des  rues,  d'où  Ton  voit 
«de  tous  les  côtés  la  ville,  qui  subsiste  encore  presque  en  entier,  il 
«semble  qu'on  attende  quelqu'un,  que  le  maître  soit  prêt  à  venir,  et 
«  fapparence  même  de  vie»  qu'offre  ce  séjour  fait  sentir  plus  tristement 
«  son  étemel  silence.  C'est  avec  des  morceaux  de  lave  pétrifiée  que  sont 
«  bâties  la  plupart  de  ces  maisons ,  qui  ont  été  ensevelies  par  d'autres 
«  laves.  Ainsi ,  ruines  sur  ruines  et  tombeaux  sur  tombeaux  1  Cette  histoire 
«  du  monde ,  où  les  époques  se  comptent  de  débris  en  débris  ;  cette  vie 
«humaine,  dont  la  trace  se  suit  à  la  lueur  des  volcans  qui  font  consii- 
«mée,  remplissent  le  cœur  d'une  profonde  mélancolie.  Qu'il  y  a  long- 
«  temps  que  l'homme  existe!  Qu'il  y  a  longtemps  qu'il  vit,  qu'il  souffre 
«  et  qu'il  périt!  Où  peut-on  retrouver  ses  sentiments  et  ses  pensées?  L'air 
«qu'on  respire  dans  ces  ruines  en  est-il  encore  empreint,  ou  sont-elles 
«pour  jamais  déposées  dans  le  ciel,  où  règne  l'immortalité?  Quelques 
«  feuilles  brûlées  des  manuscrits  qui  ont  été  trouvés  à  Herculanum  et  à 
«  Pompéia ,  et  que  l'on  essaye  de  dérouler  à  Portici ,  sont  tout  ce  qui  nous 
«reste  pour  interpréter  les  malheureuses  victimes  que  le  volcan,  la 
«foudre  de  la  terre,  a  dévorées.  Mais,  en  passant  près  de  ces  cendres, 
«  que  l'art  parvient  à  ranimer,  on  tremble  de  respirer,  de  peur  qu'un 
«souffle  n'enlève  cette  poussière,  où  de  nobles  idées  sont  encore  peul- 
«  être  empreintes,  etc.  » 

Ces  belles  pages  conservent  aujourd'hui  toute  leur  vérité.  Les  relations 
de  nos  voyageurs  modernes,  de  M.  Ernest  Breton ^  de  M.  Beulé,  de 
M.  Marc  Monnier,  de  M.  Boissier^  ne  font  que  les  confirmer  par  un 
nouveau  luxe  de  détails,  dont  on  aimerait  à  suivre  d'année  en  année  la 


'   Pompeia  décrite  et  dessinée  par  Er-        Pompéi  (chap.  vi),  par  M.  G.  Boissier; 
nest  Breton.  Paris,  i855,  in-8'.  Paris,  i88o,in-ia.  Hachette. 

*  Prom''nad"S  archéologiques ,  Rome  et 
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progression,  qui  serait  celle  même  des  découvertes;  mais  nous  ne  vou- 
lons point  nous  attarder  à  ces  comparaisons,  si  attachantes  quelles 
soient;  et  nous  avons  hâte  d'arriver  aux  dix-sept  mémoires  que»  renferme 
le  recueil  publié  en  i  879. 

Constatons  d'abord,  et  cela  d'après  le  mémoire  de  M.  L.  Viola*,  Tét-at 
actuel  des  déblayements  et  la  proportion  de  la  superficie  mise  à  décou- 
vert avec  la  superficie  totale  de  la  ville,  telle  qu'elle  résulte  d'une  exacte 
opération  géodésique.  En  iSyS,  la  superficie  découverte  était,  en 
nombre  rond,  de  q3  hectares;  en  1879,  elle  atteignait  26  hectares  et 
demi.  Or  fenceinte  totale  reconnue  est  d'environ  66  hectaivs  et  quart, 
dont  la  partie  découverte  ne  représente  ainsi  que  les  deux  cinquièmes. 

Sur  cet  espace,  la  variété  des  sujets  offerts  à  fobservateur  est  vraiment 
infinie:  édifices  publics  et  habitations  privées,  voies  de  communication, 
débris  humains  et  débris  d'animaux  divers;  peintures  et  dessins  de  tout 
genre,  intéressants  pour  l'histoire  des  arts  et  pour  l'histoire  naturelle; 
inscriptions  gravées  ou  peintes ,  les  unes  en  langue  latine ,  les  autres  en 
osque  ou  en  grec,  toutes  singulièrement  instructives  pour  la  philologie  el 
pour  l'archéologie;  graffiti*^,  mosaïques  blanches  et  noires;  pierres  pré- 
cieuses et  moulages;  bronzes  d'art  (images  sacrées,  figures  ornementales, 
instruments  et  ustensiles  divers);  marbres,  terres  cuites,  etc. 

Dans  cette  variété,  il  nous  faut  faire  un  choix,  et  nous  nous  attache- 
rons de  préférence,  on  nous  le  permettra  sans  peine,  à  deux  on  trois 
sujets  qui  intéressent  plus  particulitTement  nos  études  habituelles. 

Voici  d'abord  une  inscription  latine  qui  constate  fexécution  d  un  tra- 
vail d'utilité  publique,  et  où  le  mot  pluma  se  trouve  employé  en  un  sens 
jusqu'ici  inconnu  : 

m  CVSPlVSTF-M-LOREIV[5]  MF 

DVOVIR  D  D  S  MVRVM  [é]T 
PLVMAM  FACCOEREIDEMQPRM 

La  formule  générale  de  cette  inscription  est  éclairécî  par  un  ass<»z 
grand  nombre  d'exemples  analogues,  soit  en  langue  latine,  soit  en  langue 
osque ^.  Mais  le  mot  pluma,  ainsi  rapproché  de  marum,  désigne!  évidem- 

*  Gli  Scavi  di  Pompei  dal  1873  al  i863,  in-8*;  et,  comme  exemple  en 
/878  (a*  partie,  p.  7-87  du  recueil).  langue  osque,  finscription  qui  a  foit 

'  Le  P.  Garucci.a  publié  une  collée-  partie  du  musée  Blacas ,  et  qui,  entre  an- 

tion   spéciale  des  graffiti  de   Pompéi  ;  très  publications ,  se  trouve  dans  Momm- 

Paris,  a* éd.  1866, in-4*.  «en,   rnteritalischen  Di-dp/cte,  n"  XXI, 

*  Voir  nos  Mémoires  i* histoire  ancienne  p.  181,  Taf.  X. 
et  de  philologie,  p.  877  et  suiv.;  Paris, 
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«verte  d écailles,  origine  probable  de  celles  des  cuirasses.  Les  balaasiii 
«  des  volutes  du  chapiteau  ionique ,  les  tores  des  bases  des  colonnes  oo* 
«  rinthiennes  et  left  chevets  de  sarcophages  (entre  autres  de  celui  de  Sci* 
((  pion  Barbatus)  étaient  aussi  ornés  de  plumœ.  On  en  voit  dans  les  ruines 
y^  d'un  temple  antique  près  de  Ciciliano ,  à  neuf  milles  de  Tivoli  ;  non 
v«loin  de  là,  au  mont  Boverano,  dans  une  ancienne  cave  en  pierre.  A 
^(Romc  donc,  rornement  d'une  enceinte  finit  par  donner  son  nom  à 
((  l'enceinte  même;  et,  comme  celle-ci  avait  de  commun  avec  ïala  le  rôle 
«  d'entourer  et  de  protéger,  elle  prit  le  nom  de  plama ,  qui  était  celui  de 
<(  son  ornement.  Cette  explication  de  la  formule  mlrum  et  plumam  n'exclut 
«  donc  point  la  diversité  des  deux  objets  en  présence;  au  contraire,  elle 
«  montre ,  sans  les  confondre ,  que  l'un  faisait  partie  de  l'autre ,  ce  que 
«  n'ont  point  remarqué  les  précédents  commentateurs.  C'est  ce  que  con- 
u  firment  quelques  inscriptions  de  Capoue ,  presque  contemporaines  de 
«  celle  qui  nous  occupe,  et  où  l'on  lit  muram  et  plateanif  distinguant  net- 
ce  tement  le  mur  élevé  du  petit  mur  qui  lui  est  adjoint  à  une  certaine 
((distance.  Selon  toute  probabilité,  le  pluteus  n'était  autre  chose  que  la 
((  pluma, 

((  A  quoi  servaient  ce  mur  et  cette  enceinte?  Il  parait  certain  que  le 
(dieu  entouré  était  d'usage  public,  soit  dans  l'endroit  même  où  l'inscrip- 
«  tion  a  été  retrouvée ,  soit  dans  le  voisinage ,  d'où  elle  fut  transportée 
«lors  des  réparations  à  neuf  de  l'édifice.  La  petitesse  de  la  pierre  et  des 
(i  lettres  prouve  que  le  mur  avait  peu  de  hauteur  et  qu'il  formait  une  en- 
((  ceinte  médiocre.  Peut-être  entourait-il  un  bureau  municipal  ou  d'oc- 
«  troi,  un  poste,  un  olfice  des  poids  et  mesures ^  ou  quelque  autre  siège 
((  d'administration  civile  ou  judiciaire.  Que  le  mur  fût  rond  ou  rectangu- 
(daire,  peu  importe  :  il  ser>ait  de  protection,  avec  l'ornement  dont  j'ai 
«  conjecturé  qu'il  avait  reçu  le  nom  de  pUuna.  Si  l'on  admet  cette  expli- 
«  cation,  elle  montrera  avec  quelle  précision,  avec  quelle  clarté,  la  for- 
«mule  MURUM  ET  PLUMAM  désigne  l'œuvre  entière,  exécutée  par  les  soins 
(<  des  duumvirs. 

t(  Si  toutes  mes  conjectures  ont  rendu  vraisemblable  l'explication  ci- 
((  dessus  de  l'inscription  pompéienne,  dit  en  terminant  ie  P.  Bruzza,  je 
«  ne  me  flatte  point  cependant  que  mon  interprétation  brave  toute  ob- 
((  jection,  et  je  dois  déclarer  que  je  n'ai  entendu  faire  qu'un  essai  d'in- 
((  terprétation  et  une  conjecture,  w 

L'essai,  en  tout  cas,  est  fort  heureux,  et  il  faut  avouer  que,  si  la  dis- 

*  Sur  le  Ponderarium  retrouvé  à  Pompéi ,  voy.  nos  Mém,  d'kitt,  anc.  et  de  philolo^ 
gie,  p.  198  et  suiv. 
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tance  est  grande  entre  le  sens  primitif  du  mot  pluma  et  celui  qui  résulte 
des  déductions  précédentes,  Thistoire  de  la  langue  latine  présente  bien 
des  exemples  pareils  ou  plus  étranges  encore.  Ainsi  le  mot  trxo^fl  signifie 
d  abord  en  grec  loùtir,  un  loisir  plus  ou  moins  occupé  par  des  études 
libérales;  puis  école,  et  c'est  ainsi  qu'il  passe  en  latin,  où  se  conserve 
pourtant  le  souvenir  de  sa  signification  première  : 

Gm^co  sckola  noniine  dicta  est , 
Justa  iaboriferis  tribuantur  ut  otia  Musis , 

écrit  Ausone  dans  une  épître  à  son  petit-iils^  qu  effrayait  le  dur  régime 
de  f école.  Mais,  avant  Âusonedéjà,  schola,  comme  lieu  de  réunion,  dé- 
signait fédiiice  où  se  rassemblaient  les  officiers  d'une  légion  romaine'-^. 
Par  une  dernière  et  plus  étrange  dérivation  de  ce  sens ,  on  le  voit  appli- 
qué il  une  cbambre  sépulcrale  contenant  un  certain  nombre  de  niches 
pour  des  urnes  funéraires*^. 

Bien  que  les  murs  de  Pompéi  soient  couverts  de  peintures  exécutées, 
selon  toute  apparence,  par  des  artistes  grecs  et  représentant  des  scènes 
de  la  mythologie  hellénique,  cependant  les  inscriptions  grecques  sont 
rares  dans  cette  ville.  Le  recueil  que  nous  examinons  en  contient  quatre 
que  nous  aimons  k  signaler*,  précisément  parce  que  le  lexte  de  trois 
d'entre  elles  nous  était  déjà  connu  par  les  manuscrits,  et  qu'il  est  dou- 
blement curieux  pour  nous  de  le  retrouver  peint  sur  les  parois  d  une 
maison  pompéienne  : 

1  •  Au-dessous  d'une  peinture  qui  représente  le  dieu  Pan  luttant  contre 
Eros,  on  a  déchiffré  la  petite  pièce  suivante,  qui  élait  inédite  : 

Ù  8'pa(7t)$  àvBéalaxev  Èçtcùç  rô  Havï  tjaXaiùûv, 

Hd  ILimpis  Mivet ,  xU  riva  larpâh-of  éAfff. 
ia^npoç  fûv  à  Ildv  xai  xaçrspàs,  iXXà  ^mavoîipyos 

O  't/Javds  xai  Èpœs  *  oty^sr^i  à  hiàvaynç. 

L  audacieux  Eros  se  dresse  en  lutteur  contre  Pan,  et  Cypris  est  en  peine  de  savoir 
qui  des  deux  remportera.  Pan  est  vigoureux  et  fort,  mais  ie  lutteur  ailé  est  plein  de 
ruse,  et  c'est  TAmour  (?)  :  la  force  va  succomber. 

2  "  L'inscription  suivante  explique  une  peinture  où  Ton  voit  Homère 

*  Ausone,  Idyll.  Ix  ,  6.  n°  4543  :  Sckola  ollarum,  XX. —  *  Voir 

*  Voir  Prelli,  Iriscriptiones  latinœ ,  le  mémoire  de  M.  L.  \'iola  (a*  parlie 
n*'  33oo,  3543  et  6790.  du  recueil,  p.  4o). 

^  Inscription  de  Rome,   dans  Orelli, 
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(Opitipoç)  en  présence  de  deux  pêcheurs  (àksîç,  sic?  pour  âXtelç),  et  au- 
dessous  ce  vers  : 

Rien  de  plus  ne  reste  lisible  de  cette  méchante  énigme  en  vers  depuis 
longtemps  connue ,  et  que  reproduisent  toutes  les  éditions  complètes  des 
poèmes  homériques. 

3*  L'inscription  suivante  en  trois  distiques  n'est  autre  que  celle  qui 
figure ,  sous  le  nom  de  Léonidas  de  Tarente,  au  livre  VI,  n°  i  3 ,  de  ï Antho- 
logie Palatine,  Il  n'en  reste  que  tout  juste  assez  de  lettres  pour  faire  re- 
connaître l'identité  des  deux  textes.  Nous  (Toyons  inutile  de  reproduire 
en  entier  cette  épigramme. 

4°  La  quatrième  épigramme,  moins  incomplète  et  facilement  recon- 
naissable,  est  un  distique  d'E venus  d'/Vscalon,  conservé  au  livre  IX. 
n**  y5,  du  même  recueil. 

Cette  identité  de  trois  textes  épigraphiques  avec  celui  des  manuscrits 
qui  déjà  nous  les  avaient  transmis,  prouve  au  moins  combien  la  littéra- 
ture anthologique  était  familière  aux  artistes  décorateurs  des  édifices  de 
Pompéi.  Elle  prouve,  en  outre,  combien  c'est  à  bon  droit  que  les  épi- 
grammes  descriptives  de  l'Anthologie  sont  tenues  pour  des  documents 
utiles  à  l'histoire  de  fart,  puisqu'elles  répondaient  presque  toutes  à  des 
œuvres  d'art  bien  réelles  et  ne  contenaient  pas  seulement  des  descriptions 
de  tableaux,  de  bas-reliefs  ou  de  stalues  imaginaires  ^ 


P.  S,  —  Aux  inscriptions  pompéiennes. en  latin,  en  osque  et  en  grec, 
voici  que  s'ajoute  un  petit  contingent,  bien  intéressant  et  imprévu,  d'in- 
scriptions sémitiques.  Nous  en  devons  l'indication  à  l'obligeance  de  notre 
confrère  et  ami  M.  Renan,  et  nous  nous  empressons  d'en  faire  part  au 
public. 

«  Il  y  a  quelques  années,  M.  Fiorelli  envoya  à  la  Commission  du  Corpus 
«  inscriptionum  semiticaram  l'estampage  d'une  inscription  en  caractères 
((  inconnus,  trouvée  sur  une  colonne  du  forum  de  Pompéi.  Cette  inscrip- 
«tion  resta  longtemps  pour  nous  lettre  close.  La  publication  des  in- 
l'Scriptions  du  Safa  (groupe  de  montagnes  situé  à  l'est  de  Damas)  en  a 

*  Voir  Benndorf,  De  Anthologiœ  greecœ  epigrammatis  quœ  ad  artes  spectant,  Lipsi»*, 
1862,  in-8'. 
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«donné; la  clef.  Ges  inscriptions  ont.été  relevées  :pariMlil.Waddiogton 

((et  de  Vogué;  Tintcrprétation  en  est  principalement  due  à 'M.  J>Meph 
«Halévy.  Elles  se  composent  presque  uniquement  de  noms  propres, 
«  tracés  sur  les  pierres  par  des  Arabes  du  premier  siècle  de  notre  ère. 
«L'écriture  est  ce  quon  peut  appeler  l'écriture  arabe  de  ce  temps. 
«Le  g^ffiio  de  Pompéi  provient  sûrement  d'un  de  ces  Arabes,  probable- 
«ment  soldat  de  quelque  corps  auxiliaire  des  Romains.  Les  inscriptions 
«du  Safa  paraissent,  en  effet,  être  Tœuvrc  d'Arabes  employés  par  les 
«Romains  comme  troupes  auxiliaires. 

«Il  faut  se  rappeler  qu'à  Pouzzoles,  situé  à  quelques  lieues  de  Pompéi, 
a  on  a  trouvé  des  inscriptions  nabatéennes  et  des  traces  nombreuses  d'un 
«établissement  nabatéen,  datant  du  i*'  siècle  avant  Jésus -Cbrist  et  du 
«i* siècle  après.  Les  Nabatéens  étaient  une  nation  à  demi  arabe,  à  demi 
«  syrienne ,  voisine  des  Arabes  du  Safa.  » 

Ces  curieux  rapprochements  nous  en  suggèrent  un  autre.  L'inscription 
latine  n°  82 3  du  Recueil  d'Orelli  mentionne,  à  Rome,  sous  le  règne  de 
Trajan  ou  peu  après  ce  règne,  un  Ulpias  Castoras^  avec  le  titre  de  Ubra- 
rias  Qrahkas ,  c  est-à-dire  copiste  poar  la  langue  arabe.  Orelli  exprime  quel- 
ques doutes  sur  l'exactitude  de  la  leçon  arabicas;  mais  M.  Henzen,  dans 
la  note  de  son  supplément  qui  se  rapporte  à  ce  numéro,  ne  parait  pas 
partager  les  doutes  d'Orelli.  L'inscription  attestant  d'ailleurs  que  ce  Ubra- 
rias  avait  servi  en  Syrie,  il  semble  qu'on  peut  admettre  qu'il  était  de  race 
arabe.  Son  nom  Casioras  n'a  pas  une  physionomie  latine.  Maint  autre 
témoignage  de  l'histoire  grecque  et  de  l'histoire  romaine  nous  montn* 
les  populations  arabes  mêlées  h  celles  de  l'Occident.  Un  des  papyrus  gréco- 
égyptiens  du  musée  du  Louvre,  qui  porte  le  n**  48  dans  le  recueil  publié 
par  notre  Académie,  est  une  lettre  de  deux  Arabes,  MvpovXk&f  xal  XakSàs, 
à  leur  frère  âkoKourts.  Nous  croyons  nous  rappeler  encore  qu'un  papyrus 
inédit  de  la  collection  du  Louvre  mentionne  la  présence  en  Egypte  des 
'Sapaactivoi,  devenus  depuis  si  célèbres  sous  le  nom  de  Sarrasins. 


E.  ECGER. 


{ La  suite  à  un  prochain  cahier,  ) 
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LA  TOPOGRAPHIE  CHRETIENNE  DE  LYON. 

Le  baron  Raverat  :  Fourvières,  Ainay  et  Saint-Sébastien  sous  la  domi- 
nation romaine.  Recherches  archéologiques  sur  l'emplacement  où  les 
premiers  chrétiens  lyonnais  souffrirent  le  martyre,  Lyon,  1880.  — 
E.  Pelagaud  :  liecherches  de  topographie  archéologique.  Lieu  précis 
du  martyre  de  saint  Pothin  et  de  ses  compagnons.  Le  plateau  des 
Minimes  y  dans  Lyon-^Revue,  novembre  1880. 

H  n'y  a  pas  de  récit  historique  pllis  saisissant  que  celui  qu  un  témoin 
oculaire  a  tracé  des  martyres  de  Lyon  en  l'an  lyy.  La  Lettre  des  Eglises 
de  Lyon  et  de  Vienne  aux  Eglises  d'Asie ,  dont  le  rédacteur  fut  peut-être 
saint  Irénée,  est,  par  son  authenticité  et  l'originalité  de  son  style,  un 
des  documents  les  plus  curieux  du  christianisme  naissant.  Chose  singu- 
lière cependant!  ces  héroïques  combats  ne  laissèrent  point  à  Lyon  même 
de  trace  bien  profonde.  Des  martyres  postérieurs  eurent  dans  la  légende 
populaire  beaucoup  plus  d'importance  que  la  grande  lutte  qui  montra 
pour  la  première  fois  en  Gaule  ce  que  peut  le  sentiment  religieux  quand 
il  s'attache  à  des  dogmes  simples  et  susceptibles  de  passionner  les  foules. 
Une  des  causes  de  cet  égarement  de  la  tradition  fut  sans  doute  que  le 
document  fondamental  où  se  trouvait  consigné  le  triomphe  des  fidèles 
lyonnais  était  rédigé  en  langue  grecque.  Dès  le  nf  siècle ,  cette  langue  cessa 
probablement  d'être  la  langue  de  l'Eglise  lyonnaise.  La  première  co- 
lonie chrétienne  de  Lyon,  toute  composée  de  Smymiotes,  d'Asiates, 
de  Phrygiens,  de  Syriens,  avait  à  peu  près  disparu.  De  nouveaux 
Syriens  continuaient,  il  est  vrai,  de  remonter  le  Rhône ^;  mais  les 
convertis  de  race  indigène  prenaient  de  jour  en  jour  le  dessus,  et  c'est 
sûrement  du  gaulois  qu'Irénée  veut  parier  quand  il  nous  dit  que, 
bien  que  le  grec  reste  sa  langue,  une  grande  partie  de  son  activité 
se  dépense  en  la  langue  barbare  du  pays^.  La  lettre  des  Églises  de 

'   Inscription  bilingue  de  Gcnay,  près  *  OOx  èTriirfrrjaets  vap*  TifAOJv,  r6)v  iv 

IVévoux ,  clans  les  Mémoires  de  la  Société  ILeXroîs  harpt^àvrtavxal  vepi  ^Ap^apov 

des  antiquaires  de  France,  t.   XXVllI,  héXenrov  rà  'oXeit/lov  éuTXP^ov(iévù)v, 

p.  i  et  suiv.  ;  inscription  de  la  fille  du  Xàyajv  re/vijv.... Contra  hœr.,lypToœnï. , 

maître  de  poste  MàmpLO^  (nom  arabo-  3.  Ce  n'est  sûrement  pas  du  latin  qu'lré- 

syrien  ) ,  à  Vienne.  Le  Blant ,  Inscr.  ckrét.  née  peut  parler  de  la  sorte. 
cfc/aGfla/r,n"423.Cf./6iW.,n'"4i5,52i. 

44. 


340  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —JUIN  1881. 

Lyon  et  de  Vienne  se  conserva  en  Orient.  Eusèbe  ia  trouva  sans  doute 
à  Césarée ,  dans  la  bibliothèque  de  son  maître  Pamphile ,  et  c  est  lui  qui 
nous  en  a  transmis  les  parties  essentielles.  Quant  au  souvenir  direct  des 
hideuses  scènes  de  ian  177,  il  disparut  presque  à  Lyon,  et  quatre  cents 
ans  plus  tard,  Grégoire  de  Tours  ne  connaît,  sur  ce  sujet,  que  des  lé- 
gendes souvent  difficiles  à  concilier  avec  le  récit  historique  et  certain. 

Où  se  passèrent  les  scènes  principales  de  ce  massacre  juridique ,  qui 
reste  une  si  grande  tache  pour  le  règne  de  Marc-Aurèle ,  et  forme  un 
début  si  éclatant  à  l'histoire  de  l'Église  gallicane?  Le  doute  n'existe  guère 
pour  les  épisodes,  en  quelque  sorte  préliminaires,  de  l'arrestation,  de  la 
prison,  des  interrogatoires,  de  la  torture.  L'endroit  bien  connu  à  Lyon 
sous  le  nom  de  l'Antiquaille  était ,  de  l'aveu  de  tout  le  monde ,  le  siège 
du  gouvernement  romain.  Le  forum  et  la  basilique  étaient  sur  le  plateau 
de  Fourvières.  La  tradition  ecclésiastique  veut  que  les  martyrs  aient  été 
détenus  à  l'Antiquaille.  Si  elle  s'engage  trop  en  prétendant  montrer  les 
cachots  mêmes  où  furent  détenus  ces  ardents  fondateurs  du  christia- 
nisme lyonnais,  elle  a  mille  fois  raison,  au  contraire,  de  rattacher  à  ces 
vieilles  ruines  romaines  le  souvenir  des  martyres  de  177.  Cela  est  d'in- 
térêt secondaire.  Ce  que  Thistorien  curieux  de  précision  voudrait  con- 
naître, c'est  l'emplacement  de  l'amphithéâtre  où  eurent  lieu,  à  deux  ou 
trois  mois  d'intervalle,  les  effroyables  scènes  en  plein  air  où  éclatèrent 
d'une  manière  si  prodigieuse  le  courage  et  la  foi  de  ces  chrétiens  à  demi- 
montanistes  d'Asie  et  de  Phrygie,  que  des  courants  depuis  longtemps 
établis  entre  Lyon  et  fAsie  faisaient  affluer  au  pied  de  Fourvières  en 
nombre  si  considérable.  Que  ces  monstnieux  supplices  aient  eu  lieu  dans 
un  amphithéâtre ,  cela  ne  fait  aucun  doute  ;  le  texte  le  dit  (êv  ifÂ^tOedTpq)  ^  ) , 
et,  quand  bien  même  il  ne  le  dirait  pas,  la  chose  serait  évidente.  On  sait 
par  quelle  perversion  d'idées  les  Romains  avaient  fait  du  supplice  un 
divertissement;  farène  des  amphithéâtres  contenait  Todieux  appareil  des 
plus  monstrueuses  tortures ,  étalé  à  poste  fixe  et  en  quelque  sorte  rivé  au 
soP.  On  réservait  pour  les  fêtes  des  fournées  de  condamnés,  dont  les 
tortures  se  mêlaient  aux  chasses,  aux  combats  de  bêtes,  etc.  Pas  une 
ville  considérable,  au  moins  en  Occident,  qui  n'eût  son  amphithéâtre ^^ 
Lyon  eut  assurément  le  sien,  et  la  question  de  savoir  où  se  déploya 
l'héroïsme  des  Maturus  et  des  Attale  se  réduit  à  cette  autre  question  : 
Où  était  situé  l'amphithéâtre  de  Lyon  ? 

'  Eusèbe,  Hist.  eccL,  V,  i,  38,  44,  *  Les  pays  grecs  et  syriens  protes- 

5i.  tèrent;  les  amphithéâtres  y  sont  très 

*  Voir  en  particulier  la  neuvième  dé-  rares, 
clamation  de  Quintilien. 
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Une  observation  préalable ,  cependant,  est  nécessaire.  Si  le  texte  de  la 
lettre  des  Églises  de  Lyon  et  de  Vienne  dit  de  la  façon  la  plus  précise  que 
le^  deux  séries  de  supplices  publics  des  martyrs  eurent  lieu  dans  un  amphi- 
théâtre, il  ne  dit  pas  que  les  deux  séries  de  supplices,  qui  furent  séparées 
l'une  de  l'autre  par  l'intervalle  de  temps  nécessaire  pour  porter  f  affaire  à 
Rome  et  pour  attendre  la  réponse,  se  passèrent  dans  le  même  amphi- 
théâtre. S'il  y  avait  de  fortes  raisons  pour  croire  que  les  deux  séries  de 
supplices  eurent  lieu  dans  des  amphithéâtres  différents,  le  texte  ne  s'y 
opposerait  pas.  L'auteur  de  la  Lettre  aux  Eglises  d'Asie  vit  troj)  complè- 
tement dans  le  monde  idéal  de  la  foi  pour  que  de  telles  circonstances 
matérielles,  auxquelles  s'intéresse  notre  esprit  positif,  eussent  pour  lui 
la  moindre  valeur.  Des  détails  de  ce  genre  n'auraient  offert  aucun  intérêt 
aux  lecteurs  orientaux  auxquels  il  sadressait.  L'hypothèsa  d'un  double 
amphithéâtre,  cependant,  aurait  besoin  de  fortes  raisons  pour  être  admise , 
tît,  jusqu'à  nouvel  ordre,  le  problème  capital  de  la  topographie  sacrée 
de  Lyon  consiste  à  chercher  dans  la  grande  cité  gauloise  le  monument 
qui,  dans  toutes  les  anciennes  villes,  est  désigné  d'un  nom  plus  ou  moins 
altéré,  ules  Arènes.  » 

11  est  bien  singulier  qu'une  telle  question  puisse  encore  être  posée  et 
qu'on  en  soit  à  chercher  le  monument  de  tous  le  plus  facile  à  recon- 
naître, celui  qui  laisse  les  traces  les  plus  profondes,  les  plus  indes- 
tmctibles,  dans  la  ville  de  France  qui  a  eu  le  passé  le  plus  brillant  et 
qui,  depuis  le  wu*"  siècle,  a  compté  des  antiquaires  de  grand  mérite. 
Trois  localités  dans  Lyon  ont  des  droits  à  être  discutées  comme  sites 
d'amphithéâtre;  mais  ces  droits  sont  fort  inégaux,  et,  s'il  est  difficile  de 
dire  avec  certitude  où  était  l'amphithéâtre  des  martyrs  de  177»  il  ^st 
au  moins  possible  de  dire  où  il  n'était  pas  et  de  repousser  certaines 
hypothèses  auxquelles  on  pouiTait  être  d'abord  tenté  de  trouver  quelque 
degré  de  plausibilité. 

L  —  11  existe  à  Lyon,  dans  lenclos  des  Minimes  et  à  quelques  pas 
de  l'Antiquaille ,  des  vestiges  d'une  construction  d  apparence  circulaire , 
que  presque  tous  les  grands  antiquaires  de  Lyon,  depuis  Spon,  ont 
considérée,  avec  raison  ce  semble,  comme  un  théâtre.  Cela  n'a  pas  em- 
pêché Topinion  lyonnaise,  surtout  l'opinion  ecclésiastique,  l'opinion 
pieuse,  de  placer  dans  cet  hémicycle  le  lieu  des  supplices  de  177*.  Le 
voisinage  de  TAntiquaille ,  où  l'on  montre  les  cachots  des  martyrs ,  a  été 

*  De  MùTca,  Dissert,  (tm , édit.  Baluze  187a,  p.  4i  et  suiv.;  J.  A.  F.  Ozanani, 
(Paris,  1669),  P*  ^^9/*  Meynis,  Les  Établissement  da  christ,  à  Lyon,  1829» 
grands  souvenirs  de  l'Eglise  de  Lyon,        p.  33,  237. 
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sans  doute  la  raison  dominante  de  cette  identification.  Pour  s  arrêter  à  une 
telle  idée ,  il  a  fallu  méconnaître  totalement  ce  que  dit  la  Lettre  des  fidèles 
de  Lyon  et  de  Vienne  du  lieu  où  se  passèrent  les  supplices.  Un  théâtre  ne 
peut  jamais  se  confondre  avec  un  amphithéâtre.  Un  seul  secteur,  même  peu 
étendu ,  suffit  pour  décider  s'il  s'agit  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  con- 
structions. Dans  l'une,  toutes  les  courbes  sont  elliptiques;  dans  l'autre, 
elles  sont  circulaires.  Admettre  que  les  scènes  affreuses  racontées  par  le 
rédacteur  de  la  Lettre  aux  Églises  d'Asie  se  soient  passées  dans  un  théâtre, 
que  l'aire  si  étroite  de  l'hémicycle  des  Minimes  ait  pu  contenir  ces  hideux 
appareils  mentionnés  dans  le  récit  sacré,  c'est  aller  contre  tout  ce  que 
nous  savons  des  théâtres  et  des  amphitéâtres  anticpies.  Il  est  vrai  que 
quelques  personnes  sagaces,  telles  que  M.  E.  Pélagaud\  pensent  que 
l'étude  du  monument  des  Minimes  n'a  pas  été  faite  avec  assez  de  soin; 
de  quelques  indices  elles  croient  pouvoir  conclure  que  l'hypothèse  d*un 
amphithéâtre  serait  soutenahle.  Il  ne  faut  jamais  nier  d  avance  le  résultat 
d'une  étude  à  faire;  il  est  si  rare  qu'un  monument  antique  ait  dit  son 
dernier  mot!  Nous  avons  cependant  peine  à  croire  que  l'opinion  des 
anciens  antiquaires  lyonnais  doive  être  modifiée  sur  ce  point.  La  forte 
déclivité  de  la  colline  des  Minimes  ne  parait  point  offiîr  le  développe- 
ment nécessaire  pour  une  grande  arène.  Sans  rien  préjuger  du  résultat 
des  recherches  futures ,  nous  pensons  donc  que  le  site  des  Minimes  doit 
être  exclu  des  localités  où  peuvent  s'être  passées  les  scènes  des  martyres 
de  l'an  i  7-7. 

IL  Un  des  endroits  de  Lyon  où  il  semble ,  au  premier  coup  d'œil ,  qu'on 
puisse  placer  un  amphithéâtre  est  l'emplacement  de  l'ancien  Jardin  des 
Plantes,  le  long  de  la  rue  du  Commerce^.  Avant  que  cet  endroit  eût 
été  entamé  par  ce  qu'on  appelle  à  Lyon  h  ficelle  (chemin  de  fer  funicu- 
laire) de  la  Croix- Rousse,  et  qu'on  y  eût  fait  un  petit  square,  décoré 
de  plantes  exotiques  et  de  pièces  d'eau,  il  présentait  plusieurs  vestiges 
antiques.  M.  Vermorel,  l'habile  et  consciencieux  topographe  de  Lyon,  a 
bien  voulu  me  montrer  des  plans  anciens  où  cet  espace  est  toujours 
rempli  par  un  champ  ovale,  appartenant,  je  crois,  au  couvent  de  la 
Déserte.  Un  grand  nombre  des  anciens  antiquaires  de  Lyon  appelèrent 
cet  endroit  Naumachie ,  ce  qui  ne  s'éloigne  pas  de  l'hypothèse  d'un  am- 
phithéâtre, puisque  les  naumachies  n'étaient  souvent  que  des  amphi- 
théâtres  dont  la  cuvette  pouvait  être  remplie  d'eau.  M.  Martin-Daussigny^ 

'  Article  cité  dans  le  titre.  ^  Congrès  de  la  Société  franc,  d'archéo- 

*  Voir  Spon,  Ani.  de  Lyon,   p.  5o        logie,  Caen,   186a;  Auguste  Bemord, 

(réimpression).  Le  temple  d'Augnstc,  p.  3o  et  suiv.  An- 
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fit  de  ces  restes  antiques  une  étude  assez  suivie  ;  ri  exécuta  des  fouilles , 
donna  des  mesures,  et  conclut  à  lexistence  'd'un  amphithéâtre  dont  le 
lobe  ouest  serait  coupé  par  la  jiceUe.  C  est  à  peu  près  vers  l'époque  où 
M.  Martin-Dauseigny  faisait  ces  recherches  qu'un  événement  décisif  se 
passa  dans  larohéologie  lyonnaise,  je  veux  dire  la  fixation  approximative 
de  lautel  d'Auguste  sur  les  premières  hauteurs  qui  s'élèvent  au-dessus  de 
la  place  des  Terreaux.  Le  doute  nest  plus  maintenant  permis  sur  ce 
point,  et,  s'il  reste  parfaitement  vrai  que  les  colonnes  de  lautel  sont 
celles  qui,  sciées  en  deux,  soutiennent  maintenant  d'une  faron  si  pit- 
toresque la  coupole  de  l'église  d'Ainay,  on  n  a  pas  lieu  de  s'en  étonner 
pui^u  il  est  prouvé  par  des  pièces  originales  que  les  pentes  inférieures 
de  la  Croix-Rousse  appartenaient  à  l'abbaye  d'Ainay.  L'autel  d'Auguste 
était  situé  dans  le  voisinage  de  ces  nombreuses  inscriptions  de  \  Hôtel  du 
Parc,  qui  nous  présentent  en  quelque  sorte  le  rendez-vous  de  toutes  les 
nations  de  la  Gaule  autour  de  la  fondation  fédérale,  et  non  loin  de 
l'endroit,  connu  avec  une  très  grande  précision,  où  furent  découvertes 
les  tables  de  Claude.  Trouver  un  amphithéâtre  dans  ces  parages  n'avait 
rien  que  de  très  naturel.  La  grande  panégyrie  de  la  Gaule  (pour  em- 
ployer l'expression  même  de  la  Lettre  des  fidèles  de  Lyon),  qui  avait 
lieu  le  i*'  août,  était  accompagnée  de  fêtes,  pour  lesquelles  un  amphi- 
théâtre pouvait  être  utile.  Ce  n'étaient  certes  pas  des  combats  littéraires 
qui  devaient  se  livrer  dans  de  telles  arènes;  mais,  à  propos  de  la  grande 
fête  gauloise,  on  donnait  aussi  des  combats  de  gladiateurs,  des  chasses'. 
Or  l'institution  fédérale ,  avec  sa  délégation  des  soixante  peuples ,  devait 
pouvoir  se  passer  entièrement  du  municipe  lyonnais,  dont  le  centre 
était  à  Fourvières.  La  ville  fédérale  et  le  municipe  étaient  comme  deux 
villes  distinctes ,  et  k  fête  devait  se  passer  tout  entière  dans  la  presqu'île 
renfermée  entre  les  deux  fleuves,  au-dessus  du  confluent  situé  alors  à  la 
haruteur  de  la  place  des  Terreaux. 

Supposons  que  i'hypothèse  de  M.  Martin-Daussigny  soit  confirmée , 
et  que  l'ancien  Jardin  des  Plantes  ait  réellement  été  le  site  d'un  amphi- 
théâtre ,  il  faudrait  à  peine  hésiter  à  y  placer  au  moins  la  seconde  série 
des  supplices  de  l'en  lyj.  Quelisons^nous,  en  effet,  dans  la  lettre  des 
fidèles  de  Lyon  et  de  Vienne*?  Tris  ivOàlSe  ^optiyvpecift  [icfli  Si  ^odrm  «roXu- 
dvBpejiros  in  ^ebrnâv  tcHp  i9vùhf  (rvve^oiUpdùv  tU  aoirfiv)  âpj(Ofiévi!iç  cryy- 

t&lévoLi Ces  mots  ne  laissent  place  à  aucun  doute.  La  seconde  série 

des  supplices  des  martyrs  eut  lieu  le  i*'  août  177  et  les  jours  suivants. 

tériearement  il  y  avait  eu  des  fouilles  exécutées  par  Aiioud;  voir  Chenavard,  L^on 
ahiiqtie  restauré,  p.  17.  —  *  Voir  de  Marca,  Le.  —  '  Eusèbe,  Hist,  eccL,  V,  i,  Ay. 
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Elle  fit  partie  des  fêtes  fédérales;  il  était  naturel  que,  pour  ces  fêtes, 
on  prit  des  condamnés  où  Ton  en  trouvait,  c est-à-dire  dans  les  pri- 
sons du  municipe  lyonnais.  C'est  par  une  confiance  tout  à  fait  dé- 
placée dans  certains  martyrologes,  ou  plutôt  cest  faute  d avoir  lu  le 
texte  original  de  la  Lettre,  que  M.  Hirschfeld*  et  quelques  autres  ont 
supposé  un  prétendu  grand  marché  qui  aurait  eu  lieu  au  mois  d'avril. 
Non ,  il  est  hors  de  doute  que  lexécution  de  la  seconde  série  des  martyrs 
fit  partie  de  la  fête  fédérale.  Si  la  ville  fédérale  avait  un  amphithéâtre 
spécial  pour  ses  fêtes,  il  est  nécessaire  de  supposer  que  les  épisodes  ra- 
contés par  la  Lettre  des  Eglises  pour  ce  qui  concerne  Alexandre,  Blan- 
dine,  Ponticus,  se  passèrent  dans  cet  amphithéâtre.  Quant  à  la  première 
série  de  supplices  qui  eut  lieu  deux  ou  trois  mois  auparavant,  et  qui 
n  eut  aucun  lien  avec  la  fête  fédérale ,  il  serait  loisible  de  la  placer  dans 
lamphithéàtre  municipal  de  Lyon,  qui  sûrement  devait  être  entaillé  sur 
quelque  point  de  la  déclivité  de  la  colline  de  Fourvières. 

Cest  dans  cette  disposition  desprit  que  je  visitai,  en  1878,  ces  beaux 
sites  do  Lyon  qui  joignent  à  des  aspects  si  pittoresques  de  si  grands  sou- 
venirs. J avais  les  meilleurs  guides  et  les  meilleurs  conseils;  M.  Allmer 
et  M.  Léopold  Niepcf»  eurent  la  bonté  de  m*accompagner  sur  les  lieux; 
M.  Guiguc  et  M.  \  ermorel  voulurent  bien  me  faire  connaître  leurs  re- 
cherches, dont  une  partie  a  été  depuis  communiquée  au  public.  L'hy- 
pothèse à  laquelle  je  m'arrêtais  à  cette  époque  était  que  les  deux  séries 
de  supplices  n  avaient  pas  eu  lieu  dans  le  même  amphithéâtre  et  que  la 
seconde  série  devait  être  placée  à  l'ancien  Jardin  des  Plantes,  dans  l'am- 
philhéâtrc  dont  l'existence  était  alors  un  point  à  peu  près  admis  de  tous. 

Depuis  ce  temps,  Thypothèse  de  M.  Martin-Daussigny  a  subi  les 
plus  \iyes  attaques.  On  doute  de  l'exactitude  de  ses  plans,  de  la  justesse 
de  ses  mesures.  M.  Vermorel,  qui,  en  1878,  admettait  l'hypothèse  d'un 
amphithéâtre  ou  d'une  naumachie  au  point  dont  il  s'agit,  a  depuis 
renoncé  à  ce  sentiment^.  La  grande  difficulté  vient  de  la  pente  rapide 
du  terrain  au  sud  de  la  rue  du  Commerce.  S'il  est  naturel  d'admettre 
que  les  gradins  de  l'amphithéâtre  aient  entaillé  la  colline  au-dessous  de 
la  caserne  du  Bon-Pasteur,  on  comprend  moins  qu'on  se  fut  imposé  de 
l'autre  côté  un  travail  de  substruction  vraiment  colossal.  Quoi  qu'il  en 
soit,  dans  l'état  actuel  des  faits  acquis,  Texistence  de  l'amphithéâtre  de 
l'ancien  Jardin  des  Plantes  est  trop  douteuse  pour  qu'il  soit  permis  de  pla- 

*  Lyon  in   der   liœmerzeit.    Vienne,  '  Revue  critique ,  12  juillet  1879;  Ra- 

1878.  La  traduction  de  cet  opuscule  n  veral,  ouvrage  cité,  p.  i4  ctsuiv. ,  Sa  et 

paru   dans    la    Revue  épigraphîqae    de  suiv.  ;  conununications   épistolaires    de 

M.  Mimer,  p.  88-89.  M.  É.  Pélagaud. 
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cer  de  ce  côté  la  scène  des  martyres.  II  faut  attendre  que  M.  Vermorei  ex- 
pose au  public  les  résultats  nouveaux  auxquels  1  ont  mené  ses  conscien- 
cieuses recherches.  Si  nous  ne  nous  trompons ,  c'est  lautel  même  d'Auguste 
qu  il  placera  au  square  de  lancien  Jardin  des  Plantes.  Les  massifs  de  maçon- 
nerie qu  ony  a  vus  représenteront  les  substructions  de  Tautel,  et  la  section 
courbe  qu*on  a  prise  à  tort  pour  une  partie  d'amphithéâtre  deviendra 
i  exèdre  où  étaient  les  sièges  des  soixante  peuples.  Il  est  certain  que  les 
inscriptions  relatives  à  ces  curieuses  institutions  gallo-romaines  se  grou- 
pent bien  autour  de  l'ancien  Jardin  des  Plantes  comme  autour  d'un  point 
central. 

III.  Arrivons  à  l'hypothèse  qui,  moins  par  sa  propre  force  que  par  la 
faiblesse  des  autres ,  semble  devoir  être  préférée.  Plusieurs  archéologues 
lyonnais  supposent  qu  un  amphithéâtre  a  existé  sur  l'emplacement  actuel 
de  la  place  Saint-Jean,  devant  la  cathédrale,  ou  plutôt  vers  la  rue  Tra- 
massac,  presque  au  niveau  de  la  Saône  et  à  la  naissance  même  des 
hauteurs  de  Fourvières.  Le  P.  Menestrier  énonça  cette  idée  en  passant 
et  sans  y  tenir;  car  ailleurs  il  parait  la  contredire*.  Artaud,  Chenavard, 
Monfalcon,  l'adoptèrent.  Personne,  il  est  vrai,  n'a  vu  aucune  partie  de 
cet  amphithéâtre,  et  llnscription  du  consulat  d'Orfitus  [1^2  après  J.C.), 
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que  l'on  a  trouvée  sur  un  pied  droit  près  de  la  cathédrale ,  et  où  Ion  a 
voulu  voir  la  date  de  la  dédicace  dudit  amphithéâtre ,  se  rapporte  pro- 
bablement à  une  autre  construction^.  Néanmoins  je  vois  l'opinon  lyon- 
naise (je  parle  de  celle  des  personnes  compétentes)  se  diriger  de  plus  en 
plus  de  ce  côté.  M.  le  baron  Raverat  a  donné  le  signal,  et,  quoiqu'il 
ait  trouvé  des  contradicteurs,  les  meilleures  inductions  paraissent  être  de 
son  côté.  Si  l'on  écarte,  en  effet,  l'emplacement  des  Minimes  et  celui  de 
l'ancien  Jardin  des  Plantes,  il  ne  reste  plus  guère  de  choix.  L'amphi- 
théâtre pouvait  s'épaulor  au  bas  de  la  colline  de  Fourvières.  Mais,  si  cela 
est,  il  doit  en  rester  quelque  trace  cachée.  Des  gradins  taillés  dans  le 
roc  ne  s'effacent  pas.  Jusqu'à  ce  qu*on  ait  trouvé  ce.s  traces,  l'existence 

Histoire  contalaire   de   la   ville  de        nier  corrige  XVII  •  K  •  SEPT  •  Voir  Mc- 
^von«  p.  99-100.  Comp.  p.  16.  nestrier,  p.  16;  de  Boissieu,  Inscr.  de 

'  Spon,  p.  Sa,  réimpr.  M.  Léoa  Re-        Ljon,  p.  629. 
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de  ramphithéâtre  de  la  rae  Tramassac  n  aura  pas  de  titrés  bien  assurés. 
Les  constructions  dispararent  de  très  bonne  heure;  èar  il  réstdte  de 
pièces  curieuses  récemment  publiées  par  M.  Guigue  ^  que  les  chanoines 
de  la  cathédrale,  au  \if  siècle,  se  pourvoyaient  die  pierres  de  taille  dans 
les  édifices  ruinés  des  parties  hciutes  de  Fourvières. 

Qn  a  cru  trouver  dans  l'hypothèse  en  question  un  autre  avantage,  c est 
de  justifier  i  expression  de  martyres  atkanaeenses  par  laquelle ,  selon  Gré- 
goire de  Tours,  quelques  personnes,  au  vf  siècle,  désignaient  les  martyrs 
de  l'an  177^.  Un  des  résultats  les  plus  intéressants,  en  effet,  obtenus  par 
les  recherches  de  M.  Guigue,  c'est  d avoir  montré  que  la  localité  dAtha' 
nacam  ou  Ainai  n  était  pas  autrefois,  comme  aujourd'hui,  bornée  à  la 
rive  gaudie  de  la  Saône,  dt  que  Ton  appelait  podium  Athanacense  la  col- 
line de  Saint-Irénée  située  sur  la  rive  droite*.  Mais  la  place  Saint-Jean 
est  trop  éloignée  d' Ainai ,  elle  fait  trop  essentiellement  partie  de  lancien 
Lugdanam  pour  qu'il  soit  ipermis  de  croire  que  des  gens  martyrisés 
à  la  place  Saint-Jean  aient  pu  de  là  s'appeler  martyres  Athanacenses,  Il 
est  douteux,  d'un  autre  côté,  que  les  Corps  des  martyrs  de  l'an  1 77  aient 
été  révérés  à  l'époque  de  Grégoire  de  Tours  dans  l'église  d'Ainai*.  Peut- 
être  cette  expression  vint-elle  de  ce  quA^ianàcum  était  pour  Lyon  une 
sorte  de  basse  ville,  oii  pouvaient  descendre  les  Syriens,  les  Asiates,  les 
étrangers ,  un  bas  quartier  qui  put  être  le  siège  du  christianisme  primitif 
de  Lyon,  si  bien  que  la  plupart  des  victimes  de  la  fureur  de  l'an  177 
purent  être  des  habitants  d^Athxinacam.  Une  confusion  se  serait  établie 
dans  les  bas  siècles ,  et  aurait  fait  cf oire  que  ce  nom  désignait  l'endroit 
où  ils  fiirent  exécutés. 

Ce  qui  résulte  de  tout  cela ,  c'est  que  la  quei^ion  des  théâtres  et  des 
amphidiéâtres  de  Lyon  est  encore  à  traiter.  Lyon  a  d'habiles  et  savants 
topographes;  mais,  pour  des  questions  de  f ordre  de  celles  qu'on  devrait 
examiner  aux  Minimes,  à  l'ancien  Jardin  des  Plantes,  à  la  place  Saint- 
Jean  ,  il  faudrait  un  de  ces  architectes  habitués  à  la  restauration  des  mo- 
numents antiques,  comme  ceux  dont  notre  Académie  de  Rome  est  une 
si  excellente  pépinière.  On  va  chercher  bien  loin  des  sujets  de  mission 
qui  n'ont  pas  l'intérêt  de  celui-là.  Quand  un  architecte  de  cette  école, 

*  En  tète  de  la  Monographie  de  la  //i5(.  fcc/.,  V,  i,  61  63.  On  supposa  en- 
cathédrale  de  Lyon  par  Bégule,  p.  5-6.  suite  des  apparitions  miraculeuses,  qui 

*  De  gloria  martyrum ,  I ,  xlix.  révélèrent  les  cendres  des  niartyrs.  Le 
/  Voir fleviie  cri <i^ue,  12 juillet  1879,         nioyen  âge  crut  les   révérer  soit  dans 

p.  3o;  Raverat,  oavr,  cité,  p.  17  et  sniv.        Féglise  des   Soints-Apôtres ,  soft  dans 

*  Les  corps  forent  anéantis  par  Tati-  celle  de  Saint- Dizier,  soit  à  Tabbaye 
torité   romaine.  Lettre,  dans   Eusèbe,        d'Ainai. 
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toujours  attentif  à  se  tenir  en  rapport  avec  les  archéologues  lyonnais, 
aura  relevé  les  traces,  malheureusement  trop  rares,  qui  subsistent,  en 
pratiquant  quelques  fouilles  discrètes  et  surtout  en  s  éclairant  des  témoi- 
gnages anciens,  la  question  sera  vidée;  on  pourra  écrire  un  traité  défi- 
nitif De  ikeatris  et  amphWieatris  lagdunensibas ,  et  le  lieu  où  il  faudra  révérer 
la  trace  des  héros  de  Tan  1 77  sera  irrévocablement  fixé. 

Ermest  RËNÂN. 


Histoire  de  la  divination  ^ans  vantiquité,  par  A.  Bouché-Le- 
clercq,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Montpellier,  professeur 
suppléant  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris.  Paris,  E.  Leroux,  1 879- 
1880,  t.  I,  II,  III,  in•8^ 


PREMIER  ARTICLE. 

La  divination  a  occupé  une  si  grande  place  dans  lexistence  des  Grecs 
et  des  Romains,  elle  a  donné,  chez  eux,  naissance  à  tant  de  pratiques  et 
de  superstitions,  dile  a  exercé  une  influence  si  notable  sur  leurs  habitudes 
et  leurs  déterminations,  elle  a  suggéré  aux  philosophes  pour  Texpliquer, 
des  théories  si  diverses,  que  son  histoire  peut  fournir  matière  à  bien  des 
livres.  On  ne  s  étonnera  donc  pas  que  M.  Bouché-Ledercq  ait  consacré 
trois  volumes  à  un  tel  sujet  et  nous  en  annonce  encore  un  quatrième. 
Comment,  d'ailleurs,  le  traiter  sans  parier  du  culte  auquel  la  divination 
était  étroitement  liée  chez  les  anciens?  Pour  nous  exposer  les  diverses 
formes  de  celle-ci  et  en  suivre  les  vicissitudes,  il  faut  posséder  une  con- 
naissance approfondie  du  polythéisme  antique.  On  la  trouve  chez  le  sa- 
vant professeur  de  la  faculté  des  lettres  de  Paris,  qui  s'est  livré,  pour  la 
composition  de  son  œuvre,  aux  recherches  les  plus  pénétrantes,  à  la  lec* 
ture  la  plus  attentive  de  tout  ce  que  la  littérature  grecque  et  latine  noys 
a  laissé,  et  Ton  serait  fondé  à  dire  quil  a  épuisé  son  sujet,  si  un  sujet  pou- 
vait jamais  être  épuisé.  Tout  au  moins  est-il  permb  d  afiirmer  qu'il  a  laissé 
fort  peu  à  faire  après  lui.  Quelques  personnes  reprocheront  peut-être  à 
fauteur  d'être  par  trop  complet,  de  s'arrêter  à  des  minuties,  à  des  détails 
insignifiants. 0^  devra  leur  répondre  que  l'érudition  est,  de  89  nature,  in- 
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satiabie;  eUeaime  à  tout  savoir,  ne  fait  fi  de  rien,  et  ne  n^;lige  pas  le  plus 
léger  vestige  des  temps  passés.  Aussi ,  dans  les  travaux  d*érudition ,  vise-t-on 
autant  à  être  complet  qu*à  être  exact ,  on  se  donne  la  même  peine  pour 
recueillir  les  miettes  que  pour  apprêter  les  gros  morceaux.  A  quoi  bon, 
pourra-t-on  dire  encore  à  M.  Bouché-Leclercq,  dépenser  tant  de  science 
pour  nous  rapporter  les  chimères  dont  la  crédulité  des  anciens  était 
abusée ,  des  croyances  ridicules  et  des  aberrations  déplorables?  Sans  doute, 
rhistoire  de  la  divination  ne  nous  o£Bre  guère  qu*un  tissu  d*erreurs,  mais 
les  annales  de  Terreur  ne  sont-elles  pas  celles  mêmes  de  Tesprit  humain? 
Écrire  l'histoire  des  idées,  des  opinions,  des  doctrines,  c'est  enregistrer 
une  succession  de  mensonges  et  d aperçus  trompeurs,  puisque  toutes  à 
peu  près  ont  un  côté  erroné.  Le  progrès  consiste  seulement  à  réduire 
graduellement  la  part  restée  à  Terreur;  mais  on  ne  saurait  jamais  absolu- 
ment Técartcr.  Une  vue  succède  à  une  autre  et  se  rapproche  davantage 
de  la  réalité  sans  parvenir  à  étreindre  celle-ci  tout  entière.  Notre  intelli- 
gence s'avance  vers  la  vérité ,  pour  ainsi  parler,  comme  Tasymptote  s'ap- 
proche de  l'hyperbole ,  en  Ta  voisinant  de  plus  en  plus  sans  jamais  l'at- 
teindre. L'histoire  des  erreurs  humaines  est  donc,  à  tout  prendre,  celle 
de  Tévolution  de  notre  intelligence,  et  le  tableau  de  ce  développement 
successif  a  autant  d'intérêt  que  Texposé  de  notre  développement  orga- 
nique ou  des  vicissitudes  de  la  société  politique.  N*accusons  donc  pas 
M.  Bouché-Leclercq  d'avoir  dépensé  en  pure  perte  de  pénibles  efiForts 
et  des  trésors  d'érudition.  Il  nous  donne  de  curieux  et  instructifs  cha- 
pitres de  l'histoire  intellectuelle  dans  Tantiquité;  il  nous  fait  pénétrer 
plus  avant  dans  les  conceptions  religieuses  de  temps  dont  le  christianisme 
a  en  parbe  recueilli  l'héritage,  dont  bien  des  opinions  ont  été  le  point 
de  départ  des  nôtres. 

L'emploi  de  la  divination  ne  fut  pas  particulier  aux  anciennes  nations 
de  la  Grèce  et  de  l'Italie;  on  le  rencontre  chez  la  plupart  des  tribus  sau- 
vages et  des  races  barbares;  il  s'est  continué  sous  difiFérentes  formes  chez 
nombre  de  peuples  modernes,  même  des  plus  civilisés,  en  perdant  toute- 
fois de  sa  généralité  et  de  son  crédit.  Presque  partout,  à  Torigine,  le  prêtiv 
n'est  guère  qu'un  sorcier  associant  à  Tinterprétation  des  présages,  et  à  une 
prétendue  connaissance  de  l'avenir,  l'exercice  de  pratiques  magiques  à 
l'aide  desquelles  il  prétend  conjurer  le  courroux  des  divinités,  combattre 
l'action  malfaisante  des  esprits,  guérir  les  malades,  suspendre  ou  déran- 
ger les  phénomènes  de  la  nature.  Ces  enchanteurs ,  qui  présentent  des 
caractères  différents  suivant  les  pays,  qui,  chez  les  peuples  les  moins 
grossiers,  se  sont  graduellement  distingués  des  prêtres  proprement  dits, 
ont  tantôt  partagé  avec  ceux-ci  Texerdce  de  leur  art  imaginaire,  tantôt 


DE  LA  DIVINATIONS  DANS  L'ANTIQUITÉ.  349 

constitué  une  classe  spéciale  de  ministres  de  la  divinité.  Chez  les  Grecs, 
les  anciens  devins  ont  leur  physionomie  propre.  Un  type  de  ce  qu  ils 
pouvaient  être,  k  l'origine,  dans  l'antiquité ,  nous  est  fourni  par  le  person- 
nage mythique  de  Melampus,  tel  que  l'ont  dépeint  les  poèmes  homé- 
riques, personnage  dont  la  légende  postérieure  fit,  en  modernisant  ses 
traits,  un  purificateur  des  âmes,  un  médecin  incomparable,  un  magicien 
prestigieux,  voire  même  un  astrologue  ^ 

Ainsi  que  le  remarque  M.  Bouché-Lcclercq,  «les  devins  de  l'âge  hé- 
«roïque  sont  tous  modelés  d'après  un  type  sensiblement  uniforme,  ce 
M  qui  tient  à  l'extrême  simplicité  des  théories  relatives  à  la  divination  dans 
M  les  siècles  qui  virent  naître  leurs  légendes.  Le  devin  est  partout  un  héros 
uqui  a  reçu  de  quelque  divinité  la  faculté  de  lire,  dans  les  signes  inintel- 
<(  ligibles  pour  les  autres  hommes,  les  arrêts  de  la  destinée,  et  qui  en  use 
«  à  son  gré  sans  dépendre  d'aucune  méthode  scientifique  arrêtée  avant 
«  lui.  Cette  faculté  n'est  pas  encore  une  science  qui  puisse  se  transmettre 
«  par  l'enseignement  :  elle  est  avant  tout  un  privilège  conféré  à  une  pcr- 
usoraie  déterminée,  et  qui  peut  disparaître  avec  elle  ou  devenir  hérédi- 
«  taire  dans  sa  descendance  ^^,  » 

Si  le  devin  grec  est  l'interprète  de  la  volonté ,  de  la  pensée  des  dieux , 
manifestée  sous  mille  formes,  par  les  signes  les  plus  variés,  il  ne  prétend 
généralement  pas ,  comme  les  thaumaturges  des  peuples  de  l'Asie ,  comme 
les  adeptes  de  la  théurgie  néoplatonicienne,  se  faire  obéir  par  la  na- 
ture, en  régler,  en  bouleverser  les  lois.  Voilà  pourquoi,  surtout  aux 
âges  les  plus  reculés  de  la  Grèce,  l'exercice  de  la  divination  est  distinct 
du  don  des  miracles,  de  la  magie''.  Les  miracles  proprement  dits,  non 
plus  que  la  goétie,  n'occupèrent  pas  une  friande  place  dans  le  surnatm'el, 
tel  que  le  concevaient  les  Hellènes;  ils  n'apparaissent  qu'à  une  époque 
relativement  récente.  Cela  ressort  des  judicieuses  observations  que  con- 
signe notre  auteur  en  parlant  d'Apollonius  de  Tyane.  u  L'histoire  de 
«la  divination,  écrit-il,  doit  distinguer  le  chresmologue  du  thaumaturge, 
«et  même,  pour  abréger,  négliger  tout  ce  qu'ApoUonios a  pu  appliquer 
«  d'inspiration  man tique  à  la  guérison  des  âmes  et  des  corps ^.  »  C'est  dans 
la  divination  que  le  sentiment  religieux  des  premiers  Grecs  alla  chercher 

'  Voy.  Bouché-Leclercq ,  t.  Il,  p.  i/l  Leclercq,  qui  conserve  aux  noms  hd- 

el  fuiv.  lëniques    leur    véritable  forme,   écrh 

*  IbiJ,,i,  II,  p.  la  et  i3.  Apollonios   et  non  Apollonius;   mais, 
'  Voyez,  sur  la  distinction  de  la  di-  pour  être  plus  clair,  je  garderai  cette 

vinalion  et  de  la  magie ,  ouv,  cité,  1. 1 ,  dernière  forme ,  ainsi  que  je  le  ferai 
p.  7  et  suiv.  pour  d'autres  aussi  génémlement  usi- 

*  Ibid,,iomeU,  p.  laS.  M.  Bouché-        técs. 
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Tijun  de  ses  plus  substantiels  aliments.  Et,  en  effet,  la  divination  est  une 
des  formes  primitives  et  principales  sous  lesquelles  se  manifeste  Tidée  fon- 
damentale de  toute  religion ,  la  croyance  à  la  possibilité  d'un  conunerce 
entre  Dieu  et  la  créature.  Jeté  sur  la  terre,  au  sein  d'une  nature  dont  la 
puissance  et  la  majesté  l'écrasent ,  fétonnent  ou  l'effrayent,  l'homme  n'a 
pas  plutôt  commencé  à  avoir  conscience  de  soi-même,  qu'il  a  éprouvé 
le  besoin  de  protection.  Il  s'est  senti  faible  et  isolé,  et  il  a  appelé  à  son 
secours  l'être  ou  plutôt  les  êtres  cachés,  les  esprits  mystérieux  auxquels 
la  notion  de  causalité  lui  faisait  rapporter  l'origine  et  l'ordonnance 
de  l'univers.  Il  s'est  adressé  à  eux  tour  à  tour  pour  obtenir  leur  appui 
et  pour  conjurer  leur  colère,  dont  il  s'imaginait  découvrir  des  signes 
dans  les  météores,  les  agitations  de  l'atmosphère,  les  maladies  et  les 
maux  de  tout  genre.  Il  a  cherché  sans  cesse  à  percer  la  volonté  de  ces 
génies  invisibles,  à  découvrir  leurs  intentions,  à  constater  leur  présence, 
à  écouter  leur  voix,  se  les  figurant  moralement  et  intellectuelle- 
ment semblables  à  lui ,  faute  de  pouvoir  atteindre  à  une  conception  diffé- 
rente et  plus  haute.  De  là  cette  observation  attentive  des  phénomènes  de 
la  nature  qui  lui  paraissaient  annoncer  les  pensées,  les  désirs,  les  passions 
des  dieux;  de  là  ces  pratiques  destinées  à  nous  le^  faire  mieux  saisir  et 
Gonséquemment  à  nous  révéler  l'avenir  dont  les  dieux  disposent  ou 
qui  se  dévoile  clairement  à  leurs  yeux.  Ces  pratiques  avaient  aussi  pour 
objet  soit  de  s'assurer  leur  concours,  soit  de  détourner  leur  action 
contraire.  Tout  cela  constitua  la  divination.  Il  est  donc  vrai  de  dire  que 
cet  art  a  pour  but  de  mettre  en  rapport  les  hommes  et  les  dieux,  mé- 
diatement  ou  immédiatement,  par  des  moyens  extérieurs  ou  par  des 
moyens  intérieurs;  et  c'est  ce  qui  démontre  qu'elle  repose  sur  le  principe 
même  de  toute  religion.  Née  des  superstitions  naïves  de  l'enfance  de 
l'humanité,  la  divination  a  suivi,  dans  une  certaine  mesure,  les  diffé- 
rentes phases  de  la  conception  religieuse ,  et  elle  a  fmi  par  appeler  à  son 
secours,  pour  prouver  sa  réalité,  les  spéculations  ingénieuses  et  les 
théories  subtiles  de  la  philosophie.  A  toutes  les  époques,  elle  fit  chez  les 
populations  helléniques  et  italiotes  le  fond  principal  de  ce  merveilleux 
élânent  vital  des  religions  anciennes.  La  divination  se  présente  à  nous 
pour  ce  motif  sous  bien  des  faces  :  on  la  peut  envisager  tantôt  comme 
un  curieux  amas  de  croyances  enfantines,  produit  de  l'ignorance  des 
lois  de  la  nature  \  tantôt  comme  la  création  un  peu  incohérente  des 
caprices  et  des  bizarreries  de  l'imagination ,  tantôt  comme  un  concept 

^  Voy.    féloquent  exposé  qua   fait        étaient  les  anciens  des  lois  de  la  nature, 
M.  Bouché-Loclercq  de  Tignorance  où        1. 1,  p.  lia,  199. 
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spécial  de  la  sagesse  antique  ou  encore  comme  le  premier  éveil  des 
sciences  physiques  et  d'observation.  Il  y  a  là  un  vaste  champ  d'in- 
vestigations pour  le  critique  et  lerudit,  que  M.  Bouché-Leclercq  s  est 
courageusement  mis  à  explorer  en  tout  sens.  Je  ne  dirai  pas  qu  il  Ta  dé- 
friché. Il  y  a  longtemps  que  ceux  qui  s'étaient  occupés  des  cultes  de 
la  Grèce  et  de  Rome,  avaient  porté  leur  attention  sur  les  oracles  et  les 
procédés  divinatoires.  La  seule  lecture  des  auteurs  grecs  et  latins  suggé- 
rait la  pensée  d'en  parler,  puisqu'il  y  en  est  sans  cesse  fait  mention,  et  déjà, 
vers  la  fin  du  xvii'  siècle,  un  savant  hollandais,  Antoine  Van  Dale,  pu- 
bliait sur  cette  matière  deux  intéressantes  dissertations  {De  oraculis  veterum 
ethnicorum  ) ,  d'où  Fontenelle  a  tiré  sa  spirituelle  Histoire  des  oracles. 
Mais,  si  l'infatigable  professeur  de  la  Sorbonne  n'a  pas  le  mérite  d'avoir 
le  premier  abordé  le  sujet  en  question ,  il  a  incontestablement  celui  de 
l'avoir  éclairé  avec  une  intelligence  de  toutes  les  parties,  une  richesse 
d'érudition  et  une  abondance  de  détails,  qui  font  de  son  ouvrage  un 
traité  achevé,  et  au-dessus  duquel  rien  du  même  genre  ne  saurait  être 
placé. 

La  divination  avait  pris,  chez  les  anciens,  une  telle  extension,  elle 
s'était  partagée  en  tant  de  branches  diverses,  qu'il  est  malaisé  d'y  intro- 
duire ime  classification  précise  et  rigoureuse  ^  ;  d'autant  plus  que  les  pro- 
cédés les  plus  distincts  s'y  sont  fréquemment  associés.  On  eut  recours 
bien  souvent,  pour  consulter  les  dieux  et  interpréter  leurs  volontés^, 
à  l'emploi  simultané  de  moyens  fort  diflFérents.  Aussi,  dans  la  classification 
des  modes  de  divination ,  les  anciens  se  sont-ils  contentés  de  catégories 
vagues  où  l'on  voit  tantôt  les  disparates  réunies  et  tantôt  les  affinités 
méconnues.  C'est  ce  que  nous  montre  le  savant  professeur,  qui  est  au- 
torisé par  là  A  nous  proposer  une  classification  infiniment  plus  satisfai- 
sante que  celles  dont  il  a  signalé  l'inexactitude  et  l'absence  de  méthode. 
Pour  sentir  ce  qu*il  y  a  de  logique  dans  la  classification  à  laquelle  s'ar- 
rête M.  Bouché-Leclercq,  il  faut  avoir  une  notion  nette  et  vraiment 
compréhensive  des  idées  théoriques  que  se  fit  l'antiquité  sur  l'essence  et 
le  caractère  de  l'art  de  consulter  l'avenir  et  de  découvrir  les  choses  ca- 
chées ,  et  Ton  en  trouve  un  aperçu  dans  la  substantielle  introduction  de 
l'ouvrage,  fruit  d'une  connaissance  approfondie  des  écoles  philoso- 
phiques de  la  Grèce.  L'auteur  établit,  au  commencement  de  la  première 
partie  de  son  travail,  les  divisions  fondamentales  de  la  divination;  lais- 


*  Ouv.  cit.,  t.  II,  p.  119.  songes,   impliquait  la  connaissance   et 

*  M.   Bouché-Leclercq  montre    que        l'application  des  autres  genres  de  divi- 
foneïroniantîc,  ou  divinntion   par   les        nation;  oav.  cif.»  t.  I,  p.  810,317.  Sa i. 
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sons-le  parier  :  «La  divination,  écrit-il,  aborde  rhomme  de  deux  ma- 
((  nières ,  par  le  dehors  ou  par  le  dedans  :  elle  se  n^anifeste  par  de&  signes 
«extérieurs  ou  par  une  illumination  intérieure.  De  là,  deux  méthodes 
a  générales  auxquelles  peuvent  se  ramener  tous  les  procédés  et  rites  par- 
«  ticuliers  :  la  méthode  que  les  anciens  ont  appelée  artificielle  {ivTex^vt>s, 
«  TByyixrj,  artificiosa) ,  et  qui  consiste  dans  l'interprétation  conjecturale  des 
«signes  extérieurs;  et  la  méthode  dite  naturelle  ou  spontanée  (ire^ï^^» 
ndStSaxTos,  nataralis),  dans  laquelle  lame  se  laisse  passivement  diriger 
((par  l'inspiration  divine ^  »  Cette  division  justiGe  la  défmition  générale 
qu'adopte  Tauteur.  uLa  divination  est,  dîit-il,  la  connaissance  de  la 
((  pensée  divine  manifestée  à  l'àme  humaine  par  des  signes  objectifs  ou 
«subjectifs,  et  pénélrée  par  des  moyens  extrarationnels ^.  »  De  cette 
distinction  découle  la  division  de  la  première  partie  de  l'ouvrage  où 
sont  traitées  des  méthodes  divinatoires.  Le  livre  I"  est  consacré  à  la 
divination  inductive;  le  livre  II,  à  la  divination  intuitive.  La  première 
est  celle  qui  prit,  chez  les  Grecs,  les  plus  grands  développements,  et  qui 
s'est  liée  d'une  manière  plus  étroite  au  culte,  car  elle  fit  surtout  le  fond 
des  procédés  employés  par  les  anciens  devins.  Elle  était  plus  générale- 
ment accessible,  tandis  que  la  divination  intuitive,  qui  tenait  à  l'in- 
spiration directe,  demeura,  dans  une  certaine  mesure,  le  privilège  d'un 
fort  petit  nombre.  Il  existait  toutefois  des  procédés  pour  passer  d'une 
catégorie  de  divination  à  fautre.  A  l'aide  de  certaines  pratiques,  de 
certains  breuvages,  de  certaines  manières  de  dormir  ou  de  s'exciter  le 
cerveau,  on  provoquait  de  prétendues  communications  avec  la  divinité, 
l'on  en  obtenait  des  réponses. 

Les  deux  catégories  de  divination  étaient  mises  au  service  de  ce  qu'on 
appelait  les  mantéions,  véritables  instituts  divinatoires,  où  se  manifestait 
journellement  la  puissance  fatidique.  Ces  établissements,  que  nous  appe- 
lons oracles,  en  leur  appliquant  une  dénomination  d'origine  latine, 
dépendaient  d'ordinaire  de  quelque  sanctuaire  ou  de  quelque  héroon; 
ils  finirent  par  inspirer  plus  de  confiance  que  les  procédés  indiriduels 
de  divination  auxquels  chacun  pouvait  avoir  recours,  plus  même  que 
les  réponses  des  devins  de  profession ,  dont  le  crédit  alla  ainsi  en  dimi- 
nuant. Notre  auteur  a  raison  de  dire  que  l'âge  des  devins  libres  finit 
quand  celui  des  oracles  commence.  «Alors  la  révélation  ne  fut  plus 
«  dispensée  comme  autrefois  par  quelques  individus  doués  d'une  sagacité 
«  spéciale  et  portant  partout  avec  eux  ce  privilège  personnel.  L'art  des 
«  Amphiaraûs ,  des  Tirésias ,  des  Calchas ,  n'était  sans  doute  pas  oublié , 

^  Ott».  cité,  1. 1,  p.  107.  —  '  Ibid,,  1. 1,  p.  9. 
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M  mais  il  ne  constituait  plus  guère  qu  un  souvenir,  qu  entretenait  la  lé- 
M  gende  poétique.  Les  successeurs  de  ces  héros-devins  furent  aussi  ob-    * 
((  scurs  que  leurs  devanciers  restaient  illustres  ^  n 

Les  mantéions  furent,  avec  les  mystères,  du  vi*  au  ii*  siècle  avant  notre 
ère ,  les  plus  puissants  foyers  de  la  religion  des  Hellènes,  les  deux  genres 
d'institutions  qui  contribuèrent  le  plus  à  entretenir  le  sentiment  religieux. 
On  rencontre  bien  çà  et  là  chez  d'autres  peuples,  notamment  en  Egypte 
et  en  Syrie,  des  cérémonies  et  des  iisages  qui  rappellent  les  oracles  et  les 
mystères  des  Grecs ,  mais  ils  affectent  une  physionomie  assez  différente  ; 
ils  se  liaient  davantage  au  culte  des  divinités  proprement  dit.  Ib  se 
rapprochaient  plutôt  des  orgies  qu'on  célébrait  en  Grèce  en  Thonneur 
de  certains  dieux  ou  des  pompes  et  théories  qui  avaient  lieu  à  divers 
anniversaires. 

Les  mantéions  étaient-ils  une  création  du  génie  hellénique  ou  faut-il 
y  chercher,  comme  dans  les  mystères,  un  héritage  de  la  religion  des 
Pélasges  auxquels  on  rapportait  volontiers  lorigine  des  antiques mystèi^es 
de  Samothrace?  Ce  qui  est  constant  cest  que  Toracle  de  Dodone,  le  plus 
vieux  ou  tout  au  moins  lun  des  plus  vieux  de  la  Grèce ,  et  qui  demeura 
jusquà  la  fin  lun  des  plus  vénérés,  datait  des  Pélasges^.  On  pourrait  s  ap- 
puyer, pour  faire  remonter  aussi  haut  l'institution  des  oracles ,  de  lopinion 
de  M.  Bouché-Leclercq,  qui  regarde  les  mantéions  auxquels  présidait  la 
Terre  ou  les  divinités  toiluriques,  comme  ayant  été  les  plus  anciens,  car 
ladoration  des  puissances  chthoniennes  semble  avoir  fait  le  fond  du  culte 
des  Pélasges  ;  mais  c  est  plus  par  une  conception  théorique  que  le  savant 
professeur  est  conduit  à  cette  idée,  que  par  le  témoignage  formel  do 
îantiquité.  a  La  Terre,  mère  des  races  divines  et  de  l'espèce  humaine, 
«réceptacle  inépuisable  de  vie  et  support  de  la  création  entière,  était, 
«  écrit-il  ^,  considérée  aussi  comme  la  source  première  de  la  divination. 
((Dans  ses  entrailles  maternelles  s  agite  lessaim  des  songes  aux  ailes  noires 
«  qui  remplissent  à  leur  gré  d'illusions  trompeuses  ou  de  pressentiments 
u  véridiques  les  âmes  des  mortels;  de  son  sein  s'échappe  la  sève  féconde 
u  où  tout  ce  qui  végète  et  respire  puise  son  aliment,  l'eau,  élément  mo- 
«bile,  pénétrant,  diaphane,  qui, épanché  dans  le  vaste  bassin  des  mers, 
«  découvre  et  reflète  à  la  fois  tous  les  points  de  l'horizon ,  élément  puri- 
u  ficateur  et  fortifiant ,  qui  rafraîchit  les  sens ,  aiguise  la  vue  de  l'inteUi- 
«  gence,  et  qui  était  regardé  par  la  foi  populaire  comme  l'agent  spécial  de 

^   Our.  cité,i,  I,  p.  349-  M-  Constantin   Cnrapaoos,  intitulé  Do 

*  Voy.  ce  que  M.    Bouché-Leclercq         donc. 
dit  de  cet  oracle,  t.  II,  p.  277  et  suiv. ,  '  Ouv.  cité,  I.  II.  p.  Q51  et  siiiv. 

et     surtout    le    précieux    ouvrage    de 
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u  la  divination.  En  maint  endroit  sa  bouche  (a7^|xa  yHs)  exhalait  un  souffle 
*  u  dont  la  fraîcheur  faisait  courir  dans  les  veines  un  firisson  mystérieux,  et 
«  elle  avait  soin  de  rappeler  de  temps  à  autre  par  des  trépidations  sou- 
«  daines  qu'elle  était  vivante.  Gaea  devait  donc  être ,  aux  yeux  des  Hel- 
ulènes  des  premiers  âges,  la  divinité  prophétique  par  excellence.))  Cest 
là  un  symbolisme  déjà  bien  avancé  et  presque  philosophique  que  nous 
expose  M.  Bouché-Leclercq  dans  ce  passage  éloquent.  Je  doute  qu  a 
forigine  les  mantéions  aient  été  institués  sous  Tinfluence  d  une  con- 
ception si  systématique  et  si  élevée  du  rôle  de  la  Terre,  considérée 
comme  une  personnification  divine  des  phénomènes  qui  se  passent  à  la 
surface  ou  dans  les  entrailles  de  notre  globe.  A  en  juger  par  la  sim- 
plicité, la  grossièreté  du  procédé  auquel  on  recourait  dans  le  principe 
ù  Dodone^  il  est  permis  de  supposer  que  cest  à  l'impression  produite 
par  quelque  jeu ,  quelque  scène  de  la  nature  propre  à  éveiller  davantage  la 
pensée  d'une  divinité  présente,  que  Tusage  de  consulter  l'avenir  dans  tel 
ou  tel  lieu  dut  sa  naissance.  La  crédidité  populaire ,  en  allant  chercher  dans 
un  bocage ,  au  bord  d'une  fontaine ,  dans  la  profondeur  d'une  grotte ,  la  ré- 
ponse attendue  des  dieux,  cédait  plutôt  à  un  instinct  spontané  qu'elle 
ne  se  conformait  à  la  théologie  naturaliste  qui  faisait  de  Gœa,  de  la  Terre- 
Mère  ,  la  source  de  toute  science  et  de  toute  inspiration.  Le  tableau  si  vrai 
et  si  vivant  que  notre  auteur  a  tracé  des  émotions  qu'excitait  dans  l'âme 
le  paysage  au  milieu  duquel  s'éleva  l'oracle  de  Delphes,  nous  en  est  la 
preuve^. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  nier  que  de  très  bonne  heure  le  culte 
de  Gaea ,  déesse  dont  Déméter  n'est  qu'une  forme  plus  humanisée ,  que 
celui  de  Thémis,  qui  représentait  la  terre  considérée  comme  fondement 
de  la  justice  et  des  lois,  ne  se  soient  liés  étroitement  à  l'exercice  de  la 
divination  dans  les  localités  auxquelles  on  supposaft  une  vertu  fati- 
dique ;  de  sorte  que  l'esprit  qui  réside  dans  la  Teire  fut  regardé  comme 
l'âme  même  du  mantéion. 

Ces  instituts  divinatoires  se  développèrent  et  se  modifièrent  sous  des 
influences  diverses.  Tantôt  ce  fut  à  une  divinité  chthonienne,  infernale, 
que  l'on  continua  d'attribuer  l'inspiration  ou  les  présages,  ks  signes 
prophétiques  de  l'orade,  tantôt  on  les  expliquait  par  la  vertu  inspiratrice 
des  eaux ,  que  personnifiaient  les  Nymphes  et  les  Muses ,  les  premières 
déesses  du  délire,  les  secondes  de  l'exaltation  poétique.  Ici  l'on  supposait 
que  l'ombre  d'un  héros,  l'âme  dun  mort,  rappoitait  du  monde  souter- 
rain  les  secrets  de  l'avenir,  là  on  croyait  qu'une  divinité  envoyait  au 

'  Voy.  Ouv,  cilé,[.  II,  p.  27g  et  suiv.  —  '  Voy.  Ouv.  cité,  ».  III,  p.  43. 
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consultant  un  songe  révélateur  ou  quelque  vision  significative.  En  plu- 
sieurs lieux,  on  se  bornait  à  recourir  à  l'un  de  ces  procédés  di>ina- 
toires  imaginés  par  la  crédulité,  exploités  par  la  fraude,  procédé  que 
la  divinité  topique  était  supposée  avoir  plus  spécialement  dans  sa  dépen- 
dance. 

M.  Bouché-Leclercq  nous  fait  connaître ,  avec  une  érudition  attentive, 
ces  différentes  catégories  d*oracles  dont  il  recherche  l'organisation  et  ra- 
conte l'histoire.  Après  les  oracles  de  la  Terre  et  des  divinités  des  eaux , 
viennent  ceux  de  Zeus ,  de  Poséidon ,  de  Pluton ,  de  Dionysos ,  de  Pan , 
d'Aphrodite,  de  Héra,  d'Hermès,  d'Athéna;  mais  entre  les  mantéions  le 
premier  rang  appartient  incontestablement  à  ceux  d'Apollon.  Un  long 
chapitre  du  tome  III  leur  est  tout  entier  consacré.  Aux  chapitres  sui- 
vants, le  savant  professeur  traite  des  oracles  d'Asklépios,  autrement  dit 
Ësculape,  d'Héraclès  (Hercule),  des  mantéions  des  héros-prophètes  et  des 
héros  non  prophètes,  enfm  des  oracles  des  morts. 

En  fait,  tous  les  temples,  les  temenos,  les  héroons,  les  tombeaux, 
étaient  susceptibles  de  devenir  des  oracles.  Il  suffisait  pour  cela  que  les 
dévots ,  les  pèlerins  qui  venaient  annuellement  les  visiter,  associassent  habi- 
tuellement aux  prières  adressées  aux  divinités  et  aux  morts ,  des  rites  et 
des  pratiques  destinés  à  en  obtenir  une  réponse  aux  questions  qui  les 
préoccupaient.  Ces  consultations  répétées  amenaient  en  ces  lieux  un 
prêtre  qui  se  chargeait  d'interroger  pour  le  public  l'ombre  du  défunt  ou 
la  divinité  locale,  ou  au  moins  d'en  interpréter  les  réponses.  Ce  prêtre 
était  désigné  d'ordinaire  sous  le  nom  de  prophète  {^po^tfrris) ,  ou  do 
promantis  ["apéfiavriç ,  vpoiiatnevs).  L'oracle  ainsi  né  voyait-il  notable- 
ment s'accroître  le  nombre  de  ses  visiteurs ,  un  corps  sacerdotal  s'instal- 
lait pour  son  service,  et  les  procédés  de  divination  s'associaient  au  culte 
rendu  en  cet  endroit  à  la  divinité,  au  héros  dont  l'esprit  était  supposé 
animer  l'oracle. 

Notre  auteur  s'est  longuement  étendu  sur  les  corps  sacerdotiux  qui 
desservaient  les  mantéions.  Il  note  les  divers  moyens  auxquels  recou- 
raient les  ministres  divins  pour  en  obtenir  des  réponses,  consultations  où 
sans  doute  leur  adresse  et  leur  connivence  avaient  plus  de  part  que  le 
hasard  des  résultats  fournis  soit  par  le  procédé,  soit  par  les  paroles 
qu'articulait  celui  qui  s'imaginait  être  l'instrument  passif  de  la  volonté 
du  dieu,  du  demi-dieu  ou  du  héros. 

Ce  furent  parfois  des  circonstances  purement  fortuites  qui  donnèrent 
naissance  à  un  mantéion  ou  en  popularisèrent  le  nom.  Mais  la  célébrité 
de  bien  des  oracles  tint  à  des  causes  d'un  caractère  plus  permanent  et 
plus  général.  L'autorité  qu'acquirent  les  oracles  d'Apollon ,  dont  la  repu- 

4C. 
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tation  fit  négliger  ou  abandonner  des  sanctuaires  fatidiques  plus  anciens 
et  antérieurement  fort  accrédités ,  panât  avoir  été  due  à  la  prépondérance 
qu^exerça  pendant  des  sièdes  sur  ses  voisins  la  race  dorienne.  Apollon 
était  le  grand  dieu  des  Doriens,  non  que  son  culte  leur  appartînt  en 
propre,  mais  parce  que  Phœbus,  le  soleil  brillant,  fut  conçu  par  eux 
sous  une  forme  qui  lui  imprima  un  cachet  vraiment  hellénique.  Le  type 
qu'ils  lui  prêtèrent  répondît  mieux  que  tout  autre  aux  conceptions  an- 
thropomorphiques  du  genre  poétique  et  religieux  qu'affectionna  la  Grèce. 
En  une  foule  de  cantons  de  la  Livadie,  du  Péloponnèse,  de  TÂsie  Mineure , 
Apollon  détrôna  presque  les  vieilles  divinités  d  origine  péiasgique  ou  datant 
d  avant  la  conquête  dorienne.  Les  Ioniens  de  TAsie  Mineure  délaissèrent 
leur  dieu  national ,  Poséidon,  pour  le  fils  de  Lêto  ;  les  Éoliens  adoptèrent 
ce  même  Apollon,  au  détriment  de  divinités  qui  avaient  occupé  aupa- 
ravant la  première  place  dans  leurs  adorations.  Au  milieu  de  larchipel , 
le  sanctuaire  élevé  sur  le  rocher  de  Délos  ne  tarda  pas  à  dominer  tous 
les  temples  consacrés  à  d'autres  dieux,  sous  la  protection  desquels  s  étaient 
mises  tant  d1ies  des  Gydades  et  des  Sporades.  Apollon  revêtit  alors  une 
physionomie  spéciale  caractéristique  de  la  race  qui  lui  ouvrait  avec  tant 
d  empressement  ses  temples.  Je  laisse  ici  parler  M.  Bouché*Leolercq , 
qui  a  admirablement  rendu  le  contraste  qu'oSrent  ces  difi^rentes  concep- 
tiens  du  dieu  solaire. 

a  Apollon  a  été  particulièrement  choyé  par  la  piété  nationale,  et  il  est 
((  devenu  avec  le  temps  le  type  le  plus  parfait  de  la  race.  Tandis  que  ses 
c( congénères  se  contentaient  de  cuites  ^ars  et  sans  cohésion  entre  eux, 
c(  Apollon  était  le  centre  d  une  religion  qui  tendait  à  devenir  umversdle  : 
«il  était  accueilli  partout,  et  toutes  les  tribus  helléniques,  attirées  par 
c(  Téclat  grandissant  de  sa  gloire ,  lui  prêtaient  à  f  envi  toutes  les  perfections 
u  dont  elles  avaient  le  pressentiment;  les  Ioniens,  après  lavoir  dégagé  des 
u  formes  barbares  que  lui  avaient  données  ou  laissées  leurs  voisins,  les 
«Çariens,  Lyciens  et  Cretois,  admiraient  en  lui  le  itierveilleux  éphèbe 
a  aux  cheveux  d'or,  armé  de  flèches  inévitablesvlerriUe  pour  ses  ennemis , 
«  souriant  à  ses  fidèles  ;  les  Éoliens  préféraient  tendre  sur  son  are  sonore 
ules  sept  cordes  qui  le  transformaient  en  lyre  et  écouter  les  accents  du 
n  divin  artiste  ;  les  Doriens  vénéraient  eh  lui  le  destnicteur  des  monstres , 
«de  fléau  des  enfants  de  ténèbres,  le  Paean,  qui  frappe. et  qui  guérit,  le 
u  purificateur  du  monde  physique  et  du  monde  morad,  dont  la  vertu 
usinfuse  avec  le  laurier  symbolique  dans  f  eau  tles  lustrations  ^  » 

On  le  voit,  la  forme  sous  laquelle  les  Doriens  se  représentaient  de  pré- 

*  Ouv,  cité,  i.  Ilf,  p.  3,  4. 
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férence  Apollon  se  prétait  plus  que  toute  autre  à  Tidée  d'une  divinité 
fatidique.  €e  dieu  échauffait  de  ses  rayons,  en  leur  communiquant  sa 
puissance  curative  ou  morbifique ,  les  eaux  regardées  comme  la  source  de 
rinspiratîon  ^  Il  commandait  aux  Nymphes  et  aux  Muses,  et  il  répandait 
dans  Tâme,  par  un  effet  de  ses  feux,  la  flamme  qui  inspire  le  prophète 
et  la  lumière  qui  lui  dévoile  lavenir.  Aussi ,  tandis  que  les  Ioniens  élevaient 
à  Apollon  des  temples,  simples  sanctuaires  d adoration ,  TApoUon  dorien 
enfantait  les  mantéions^.  Le  dieu,  sous  Tinfluence  des  idées  doriennes, 
arriva  de  la  sorte  à  représenter  la  divinité  spéciale  de  inspiration ,  et  là 
même,  comme  c*étaitle  cas  pour  certains  mantéions,  où  persistait  la 
tradition  que  Torade  venait  de  Zeus,  on  admit  au  moins  que  le  père 
des  dieux  se  servait  de  son  (ils  Apollon  pour  le  transmettre.  Les  aèdes, 
les  devins,  qui,  dans  le  principe,  se  donnaient  pour  les  ministres,  les 
interprètes  de  Zeus,  se  changèrent  en  prêtres,  en  prophètes  d'Apollon, 
et  la  légende  fit  enfin,  des  devins  de  Tàge  héroïque,  des  fils  de  ce  dieu'. 

Tout  concourait  donc  à  doter  les  mantéions  du  fils  de  Lêto  d  une 
autorité  et  d'un  crédit  que  bien  d  autres  oracles  tendaient  au  contraire  à 
perdre.  Les  Doriens  ae  pouvaient  que  favoriser  ce  mouvement.  Un 
oracle  d'Apollon  surtoutréussit  à  conquérir  une  influence  et  à  obtenir  un 
renom  qu'aucun  mantéion  n'avait  encore  eus,  ce  fut  celui  de  Delphes. 
M.  Bouché-Leclercq  nous  a  exposé  les  origines  et  l'histoire  de  cet  oracle , 
dans  des  pages  attachantes  et  d'une  érudition  sûre,  qui  m'ont  paru  les 
plus  remarquâmes  d'un  ouvrage  qui  en  renferme  tant  d'excellentes.  Je  ne 
saurais  mieux  faire  que  de  les  analyser  en  empruntant  souvent  ses  ex> 
pressions. 

Les  Doriens  portèrent,  de  la  Thcssalie  dans  la  région  qui  s'étend  au 
sud  de  cette  province,  le  culte  d'Apollon  tel  qu'il  existait  dans  leur  pre- 
mière patrie.  Ils  avaient  avec  eux  le  laurier  de  Tempe  et  pratiquaient  les 
rites  purificatoires  qui  caractérisaient,  chez  eux,  le  culte  du  dieu  solaire. 
Ils  plantèrent  ce  laurier  sur  le  Parnasse,  près  de  l'antre  de  Gœa,  et,  appe* 
lant  à  eax  l'Apollon  crétois  qui  semblait  attendre  à  Grisa  leur  venue ,  ils 
fondèrenl  l'oracle  pythique,  desservi  en  commun  par  les  prêtresses  deGaea 
et  les  interprètes  d'Apollon.  La  renommée  du  dieu-prophète  ne  tarda  pas 
à  rayonner  tout  à  l'entour,  et  ïlliade  fait  déjà  allusion  à  cette  renommée 
grandissante,  quand  elle  parie  des  richesses  accumulées  deirière  le  seuil 

Ainsi ,  suivant  la   tradition  locale  voyait  près  de  son  temple.  Pausanias , 

d'Hysies,  localité  située  au  pied  du  Ci-  IX,  n,  i.  Cf.  Ouv.  cité,  t.  III,  p.  aaS. 
théron,  Apollon  avait  jadis  révélé  Ta-  *  Ouv.  cité,  t.  ïlf,  p.  aog. 

venir   à  ceux    qui    buvaient  de  Teau  *  Oav.  c//^,  t.  Il,  p.  gS,  1 16. 

cl*une  fontaine  ou  cileme  sacrée  que  Ton 
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de  pierre  de  Phœbus- Apollon ,  dans  ia  rocheuse  Pytho.  D autre  part, 
ï Odyssée  amène  à  ce  même  seuil,  pour  consulter  le  dieu  prophète,  avant 
l'expédition  de  Troie,  Agamemnon ,  le  prince  des  hommes.  Le  sanctuaire 
de  Delphes  arriva  graduellement  à  s  assujettir  tous  les  autres  sanctuaires 
d* Apollon  épars  en  Phocide,  en  Béotie,  en  Eubée^  et  dans  lesquels  on 
recourait  à  la  divination.  Il  s  organisa  ainsi  au  pied  du  Parnasse  une  cor- 
poration sacerdotale  qui  acquit  bien  autrement  d  autorité  et  de  crédit  que 
n'en  pouvaient  avoir  les  devins  isolés  qui  avaient  su£B  pendant  longtemps 
à  la  crédulité  superstitieuse  des  vieux  Achéens.  Elle  se  fit  la  gardienne 
jalouse  de  Toracle  de  Pytho ,  et  s  attacha  à  entourer  lantre  où  le  dieu  pas- 
sait pour  se  communiquer,  de  tout  ce  qui  pouvait  frapper  Timagination 
du  vulgaire.  L  antre  était  bordé  d  un  laurier  qui  plongeait  jusqu'à  la 
nappe  souterraine  de  la  fontaine  appelée  Cassioiis,  dont  s'épanchaient 
là  les  eaux.  Pour  rendre  plus  manifeste  Tinspiration  que  Ton  suf^osait 
communiquée  par  le  dieu ,  peut-être  sous  l'influence  de  la  croyance  si  ré- 
pandue en  Orient  que  les  femmes  possèdent  plus  que  l'autre  sexe  le  pri- 
vilège de  l'inspiration,  ils  y  placèrent  une  prêtresse  d'un  caractère  tout 
particulier  et  qui  s'appela  la  Pythie,  parce  qu'on  affirmait  que  Pytho  par* 
lait  par  sa  bouche.  On  s'imagina  que  l'esprit  d'Apollon ,  infiisé  dans  l'eau 
vive  delà  fontaine  Cassiotis  ou  de  la  fontaine  Castalie,  ainsi  que  dans  le 
laurier  symbolique  baigné  de  leurs  effluves,  entrait  dans  le  corps  de 
cette  femme  quand  elle  avait  bu  de  Tonde  sacrée  et  mâché  une  feuille 
du  laurier.  Ainsi  possédée,  elle  devenait  l'agent  passif  du  dieu.  Montée 
sur  un  grand  trépied  de  bronze  qui  la  tenait  comme  suspendue  au-dessus 
de  l'antre,  elle  s'agitait  comme  en  proie  à  un  détire  convulsif  et  parlait 
d'une  voix  entrecoupée.  Les  assistants  croyaient  alors  entendre  la  voix 
du  dieu  lui-même,  mêlée  aux  frémissements  du  laurier  et  aux  vibrations 
de  Tairain  secoué  par  les  soubresauts  de  la  Pythie  *. 

L'institution  de  cette  prêtresse  se  place  dans  les  trois  siècles  qui  séparent 
Heraclite  et  Pindare  d'Homère  et  d'Hésiode,  qui  ne  l'ont  pas  connue'.  Le 
miracle  de  son  inspiration  ne  tarda  pas  à  donner  une  grande  vogue  à 
l'oracle,  dont  il  resta  le  privilège.  La  réputation  dumantéion  delphique 
s'étendit  au  loin.  Ce  ne  fut  plus  seulement  de  tous  les  points  de  la  Grèce , 
mais  de  l'Italie  et  des  contrées  barbares  qu'on  accourut  pour  le  consul- 
ter. La  situation  centrale  de  la  ville  phocidienne  contribua  beaucoup  à 
faire  de  son  mantéion,  par  excellence  celui  du  peuple  grec,  et  la  diète 


*  Voyei,  sur  ces  oracles  qui  préten-        p.  ao8  et  suiv.  —  '  Ouvrage  cité,  t.  ï, 
daient  ^Icment  à  une  haute  antiquité  et        p.  349  «  ^^' 
à  un  caractère  national,  Ouv.cité,  t.  III,  *  Oav.  cité,  t  II,  p.  14 i«  >4a- 
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hellénique,  ou  assemblée  des  Amphictyons ,  qui  s  y  réunissait,  se  trouva 
ainsi  mise  sous  la  protection  du  sanctuaire  fatidique  d* Apollon  pythien. 
Le  respect  intéressé,  les  flatteries  et  les  présents  des  barbares  achevèrent 
de  donner  à  Toracle  le  caractère  d'un  tribimal  dont  les  arrêts  pouvaient 
servir,  à  Toccasion,  les  plans  diplomatiques  de  la  Grèce  quand  elle  traitait 
avec  les  peuples  étrangers.  Delphes  tint  lieu,  jusqu'à  un  certain  point,  de 
capitale  aux  Hellènes,  car,  ainsi  que  le  remarque  M.  Bouché-Leclercq, 
toujours  prompte  à  défaire  les  ébauches  de  confédérations  improvisées 
sous  la  pression  des  circonstances,  la  Grèce  n  eut  jamais  de  capitale  où 
elle  put  plus  commodément  prendre  conscience  d  elle-même  sans  rien 
sacrifier  de  ses  habitudes  antérieures  ^ 

Delphes  représenta  en  Grèce  Tesprit  aristocratique  et  conservateur, 
celui  qui  dcmiinait  dans  les  États  doriens  et  y  faisait  régner  la  liberté 
édifiée  par  les  dieux.  Aussi  foracle  lutta-t-il,  diaque  fois  qu'il  put  le  faire 
sans  danger,  contre  l'esprit  opposé  qu'il  qualifiait  de  révolutionnaire.  Les 
excès  des  démocraties  turbulentes  et  inexpérimentées,  les  tyrannies  dé- 
magogiques qui  surgirent  de  toutes  parts,  au  vu*' «et  viii"  siècle,  sur  les 
ruines  des  dynasties  légitimes  et  des  coteries  oligarchiques,  ne  lui  don- 
nèrent que  trop  •d'occasions  de  vanter  les  bienfaits  de  la  liberté  d'institu- 
tion divine  2. 

Platon  a  donc  pu  dire  avec  fondement  que  ce  mantéion,  comme  celui 
de  Dodone, avait  rendu  à  la  Grèce  de  grands  semces ^. Toutefois  loracle 
de  Pytho  fut  loin  d'être  toujoui^  aussi  irréprochable,  et  la  faveur  qu'il 
montra  à  Périandre,  si  peu  digne  de  la  protection  d'Apollon,  le  prou\e 
assez.  Les  prêtres  de  Delphes  acceptèrent  le  patronage  de  Clisthène,  qui 
faisait  à  Sicyone,  comme  le  dit  M.  Bouché-Leclercq,  table  rase  des  in- 
stitutions doriennes,  et  cela  après  lui  avoir  dit  à  lui-même  qu'il  était  a  un 
u  homme  à  lapider.  »  Le  savant  auteur  fait  remarquer,  à  ce  propos ,  que 
bien  des  sentences  rendues  par  l'Apollon  pythien  contre  des  cités  de  la 
( jîrèce  ou  en  leur  faveur,  et  que  fliistoirc  a  acceptées ,  seraient  à  reviser. 

Mais  c'est  surtout  pour  la  fondation  des  cokmies  que  l'autorité  de 
l'oracle  de  Delphes  fut  puissante,  car  la  fondation  d'une  colonie  était,  aux 
yeux  des  Grecs,  comme  Klans  l'opinion  des  Romains,  un  acte  religieux 
assimilable  de  tout  point  à  l'édification  d'un  temple.  On  devait  dès  loi*s 
consulter  les  dieux  pour  désigner,  purifier  et  consacrer  l'emplacement  de 
la  nouvelle  ci  té ,  et ,  au  cours  du  viii*  et  du  vir*  siècJe,  le  mantéion  de  Delphes 
remplaça  les  devins  libres  dont  l'assistance  avait  suffi  jusque-là  aux  fon- 
dateurs de  cités. 

'   Ouv.cUé,  t.  III,  p.  ia5.  —  *  Voy.  t.  Ill.p.  lag.  —  ^  Ibid,,  t.  I,  p.  47. 
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Pour  soutenir  rinfluence  et  le  crédit  du  mantéioD  d'Apollon  pythien , 
les  prêtres  de  Delphes  ne  négligeaient  rien.  Ib  centralisaient  tous  lés 
renseignements,  tous  les  récits  de  voyage,  dressaient  des  cartes  d après 
ces  données,  et  collectionnaient  même  les  produits  des  divers  pays.  As  se 
mettaient  par  là  en  mesure  de  donner  à  tout  venant,  en  connaissance 
de  cause,  des  indications  dont  la  justesse,  après  vérification,  paraissait 
miraculeuse.  En  envoyant  au  loin  des  colonies.  Déifies  devint  ainû  la 
métropole  d'une  foule  de  cités  lointaines  dont  elle  avait,  àTavance,  assigné 
remplacement  dans  des  régions  parfois  inconnues  des  Grecs  eux-mêmes; 
et,  en  lui  offrant  un  tribut,  conmie  marque  de  sa  suzeraineté,  les  oc^nies 
nouvellement  fondées  par  ses  ordres  accroissaient  sa  richesse. 

La  notoriété ,  la  célébrité  des  réponses  de  la  Pythie ,  instrument  des 
prêtres  de  Delphes,  répandit  dans  la  Grèce  une  foule  d'enseignements 
et  de  conseils  religieux  et  moraux  que  l'adresse  et  la  crédulité  trouvèrent 
presque  toujours  moyen  de  mettre  daccord  avec  les  événements  en  vue 
desqueb  ib  avaient  été  donnés;  et  Tinfaillibilité  du  dieu  qui  soufflait  sur 
le  trépied  son  inspiration  ne  fit  que  consolider  davantage  son  empire.  Le 
sanctuaire  de  Delphes  ne  fut  pas  seulement  la  métropole  de  la  mantique 
en  Grèce ,  il  fut  encore  le  type  d'après  lequel  se  constituèrent  un  grand 
nombre  d  oracles  du  même  dieu ,  et  dont  plusieurs  étaient  directement 
issus  du  mantéion  pythique ,  quoiqu'ib  aient  parfois  prétendu  à  une  ori- 
gine plus  ancienne.  On  reconnaît  aux  rites  usités  chez  quelques-uns  de 
ces  mantéions  une  imitation  de  celui  qui  s'élevait  au  pied  du  Parnasse. 
Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  à  l'oracle  d'Acrsephia\  situé  à  une  faible 
distance  de  Tégyre  en  Béotie,  Apollon  parlait  pat  la  bouche  d'un  pror 
phète  qui  jouait  un  rôle  passif;  mais ,  à  la  différence  de  ce  qui  se  passait  à 
Delphes,  ses  paroles  étaient  recueillies  par  des  délégués  assistants,  pris  en 
dehors  du  corps  sacerdotal,  lequel,  suivant  la  remarque  de  M.  Bouché- 
Leclercq,  ou  bien  n'existait  plus,  ou  bien  avait  été  obligé  de  subir  le  con- 
trôle des  fonctionnaires  civils. 

A  l'oracle  d'Apollon  didyméen ,  que  les  anciens  désignaient  sous  le 
nom  d'oracle  des  Bi'anchides ,  et  dont  on  rapportait  l'origine  à  un  prétendu 
héros  du  nom  de  Branches,  des  rites  rappelant  ceux  qui  se  pratiquaient 
à  Delphes  s'étaient  associés  au  culte  de  Zeus  et  d'Apollon,  considéré 
conune  son  frère  jumeau,  culte  qui  remontait  à  une  haute  antiquité. 
Une  source  d'eau  vive  était  regardée  dans  ce  mantéion  conUne  la  cause 
de  l'inspiration.  Cette  source  jaillissait,  disait-on,  du  promontoire  de 
Mycale,  coulait  sous  le  golfe  de  Milet  et  reparaissait  près  du  temple 

^  Oavrage  cité,  t.  III,  p.  ai 5. 
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d*Apollon.  Au  temps  dlamblique,  les  oracles  étaient  rendus  par  une 
femme  qui,  après  avoir  baigné  ses  pieds  et  le  bas  de  sa  robe  dans  leau 
sainte,  exaltée  par  le  jeûne,  la  prière,  et  saisie  du  frisson  prophétique, 
s'installait,  une  baguette  à  la  main,  sur  un  trépied  ou  disque  circulaire  ^ 
C'était  là  visiblement  une  importation  venue  de  Delphes ,  mais  très  \Tai- 
semblablement  de  date  assez  récente,  car  le  fait,  noté  par  le  savant  pro- 
fesseur, quun  oracle  voisin ,  celui  de  Claros,  avait  pour  instrument  pro- 
phétique un  prophète  masculin,  et  qu'au  temps  de  Tacite  ce  prophète 
venait  généralement  de  Milet,  donne  à  croire  que  cette  hiérodule  n'était 
pas,  dans  le  principe,  le  ministre  du  dieu  fatidique. 

Le  sort  de  l'oracle  de  Delphes  fut  celui  de  presque  tous  les  autres 
mantéions  de  la  Grèce.  Ses  destinées  suivirent  celles  de  l'hellénisme. 
La  domination  macédonienne  porta  un  premier  coup  à  son  prestige 
et  à  son  autorité.  Alexandre  fit  violence  à  la  Pythie,  et  sa  divinité  abaissa 
celle  d'Apollon  pythien.  L'influence  des  Ptolémés  d'Egypte  détourna  vers 
Ammon  et  Sérapis  une  partie  de  la  clientèle  du  mantéion  phocidien,  et 
Attile  I",  roi  de  Pergame ,  par  la  dévotion  qu'il  témoigna  au  dieu  del- 
phique,  ne  put  rendre  h  son  culte  un  lustre  qui  pâlit  sous  les  impuis- 
sants successeurs  d'Alexandre.  Les  Romains  se  firent  de  l'oracle  d'Apollon 
pythien  un  docile  instrument  de  leurs  desseins  politiques.  Plus  tard ,  sous 
Auguste ,  l'Apollon  de  Delphes  dut  céder  le  premier  rang  à  l'Apollon  du 
Palatin,  qui  le  dépouilla.  Le  spoliateur  et  sacrilège  Néron  profana  le 
sanctuaire  du  dieu  grec.  L'oracle  se  tut  pour  un  temps  et  ne  retrouva 
un  regain  de  popularité  et  n  obtint  un  retour  de  crédit  que  sous  Nen'a , 
Trajan  et  Hadrien,  grâce  k  la  réaction  polythéiste  et  superstitieuse  pro- 
voquée par  la  fatigue  qu'amena  le  scepticisme  auquel  aboutissaient  les 
négations  des  philosophes;  mais  les  empereurs  surveillèrent  de  près  les 
réponses  que  le  dieu  continuait  à  donner,  et  Hadrien  imposa  un  modèle 
des  questions  que  f  autorité  impériale  pouvait  tolérer.  Plutarque  servit 
davantage  l'oracle  en  acceptant  les  fonctions  de  prêtre  d'Apollon  pythien 
et  se  faisant';  de  la  vérité  des  inspirations  envoyées  par  le  dieu,  l'avocal 
éloquent  et  convaincu.  Parfois  quelque  imprudent  ou  quelque  ambitieux 
demandait  au  mantéion  quel  compétiteur  à  l'empire  devait  l'emporter. 
On  voulait  savoir,  par  exemple,  qui  triompherait  de  Septime  Sévère,  de 
Pesc(»nnius  Niger  ou  d'Albinus.  Mais  ce  n'était  plus  le  temps  où  Delphes 
était  réputé  ïomphalos  de  la  terre,  où  les  réponses  de  Pytho  conduisaient 
les  peuples  et  dominaient  les  tyrans.  La  nouvelle  Pythie  avait  cessé  d'être 
rettn  enthousiaste  hystérique,  cette  énergumène,  dont  les  convulsions 

'  Ouv.  cité,  t.  III ,  p.  a 37. 
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frappaient  Imagination  d*iin  effim  Fespectuma.  Eliitarque  b  dépeint 
conune  une  fille  de  la  campagne,  simple,  ignorante  et  Tertueuse.  Elle 
n^était  \isibleinent  placée  sur  le  trépied  que  pour  répéter  les  paroleaqiie 
lui  dictaient  des  prêtres  devenus  philosophes,. sans  cesser  (d'être  nn  peu 
charlatans.  Alors ,  conune  à  Dodone  ^  et  en  d  autres  mantéions ,  les  consul- 
tants ne  venaient,  en  majorité,  interroger  la  divinité  (àiidique  qaeniwie 
de  leurs  petits  intérêts  privés  ou  pour  satisfaire  leur  puéiûe  et  crédule 
curiosité  !  Ce  n'est  que  dans  des  cas  rares  qu  on  se<  montraîl  fluB  indiscret 
On  consultait  le  dieu  sur  le  sort  réservé  à  un  siaitre  ou  à  on  ami  dans 
lautre  monde,  sur  le  mérite  respectif  de  deux  écrivains.  Lai  Pythie  n'était 
le  plus  souvent  qu'une  diseuse  de  bonne  aventure ,  une  sorte  de  somnam- 
bule affiiUée  du  laurier  d'Apollon.  Ronoie  avait  déjà  une  première  fois 
dépouillé  le  temple  de  Delphes  de  ses  prodigieuses,  richesses  «  de  %e§ 
cfae6-d'(£uvre  et  de  son  trésor.  Byzance  le  dépouilla  une  seconde  fois 
de  ce  qui  lui  avait  été  rendu  sous  Trajan  et  les  Antonins.  Constantin 
emporta  dans  sa  capitale  le  trépied  fatidique,  et  ie  duistianisme  triom- 
phant imposa  silence  au  dieu  qui  n'avait  déjà  presque  plus  d'adorateurs. 
Julien  tenta  vainement  de  relever  son  sanctuaire.  Apollon  répondit  âOri- 
base ,  le  médecin  du  prince ,  envoyé  par  celui-ci  pour  iaire  rouvrir  i'orade , 
a  ma  maison  avec  ses  décors  est  tombée  par  terre,  n  Le  temple  fiit  défi- 
nitivement fermé  avec  son  oracle  par  Tbéodose,  et  sans  doute  abattu  en 
vertu  d'un  édit  d'Arcadius.  Après  quinze  siècles  de  grandeur  et  de  sain> 
teté ,  Delphes  n'était  plus  qu'un  souvenir,  et ,  conune  nous  le  dit  M.  Bou- 
ché-Leclercq ,  dont  je  viens  de  résumer  ici  l'intéressant  aperçu  par  lui 
donné  des  derniers  temps  de  lliistoire  de  l'oracle ,  tandis  que  le  sanc- 
tuaire de  Delphes  s'écroulait,  Crisa,  la  victime  de  l'excommunication 
lancée  par  Pyâio ,  relevait  aes  ruines.  Aujourd'hui  Chryso  a  des  champs 
fertiles  et  des  vignobles,  tandis  qu'il  faut  des  archéologues  bien  experts 
pour  retrouver  la  place  où  était  Varacle  des  hommes. 


Alfred  MAURY. 


La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


'  Voyez,  à  ce  sujet,  les  curieuses  done,  tome  II,  pag.  3i8«  3ao.  Conf.  ce 
inscriptions  publiées  par  M.  Carapa-  que  dit  M.  Bouché-Leclercq,  tome  III, 
nos  dam  son  savant  ouvrage  sur  Do-        p.  ao3. 
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Histoire  dû  ma térialismb  et  Critique  de  sonimportance  à  notre  époque, 
par  F.  A.  Lange,  professeur  à  F  Université  de  Mai  bourg,  traduit 
de  Pallemand  sur  la  deuxième  édition ,  avec  l'autorisation  de  l'auteur, 
par  B.  Pommerol,  avec  une  introduction  par  D.  Nolen,  professeur 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier.  —  Tome  I**.  Histoire  du 
Matérialisme  jusqu'à  Kant,  m,  538  pages,  1877.  —  Tome  11. 
Histoire  du  Matérialisme  depuis  Kant,  vii-71 1  pages,  1879.  Pa- 
ris, ReimwaW tet  €•*,  libraires-éditeurs. 

PREMIER  ARTICLE. 

Plu»  qu aucun  autre,  le  xix*  siècle  a  connu'  les  doctrines  philoso- 
phiques extrêmes.  Nulle  de  celles-ci  ne  lui  a  été  cachée;  il  a  pu  contem- 
pler, dans  leur  franchise  sans  limites,  le  pessimisme  absolu,  Tempirisme 
exchisif  suivi  du  matérialisme  le  plus  radical ,  et  enfin  le  vaste  ouvrage 
dd  Lange  lui  ofire  un  idéalisme  tellement  subjectif,  qu'il  interdit  à 
rhomme  non  seulement  laflRrmation  de  la  réalité  extérieure ,  mais  celle 
d(*  son  propre  corps. 

Comment  cet  esprit  dont  la  vigueur  est  incontestable ,  lé  savoir  profond 
et  étendu,  la  bonne  foi  évidente,  le  sens  pratique  très  sûr  en  tout  ce 
qui  touche  les  questions  morales,  en  est-il  arrivé  à  dépasser,  par  son 
doute  à  l'égard  du  monde  matériel ,  Berkeley  et  Malebranche ,  Kant  et 
Fichte ,  Hegel  lui-même  et  d'autres  encore  plus  récents  ?  Il  est  curieux , 
je  ne  dis  pas  assez,  il  est  nécessaire  de  chercher  l'explication  de  ce 
fait,  afin  de  constater  une  fois  de  plus  les  lois  auxquelles  obéissent  les 
actions  et  les  réactions  de  la  penséîe;  afin  aussi  de  reconnaître  par  une 
nouvelle  et  éclatante  expérience  comment  les  systèmes  absolus  se  com- 
battent et  se  corrigent  réciproquement.  Or,  à  ce  double  point  de  vue ,  le 
livre  de  Lange  est  un  sujet  très  favorable  de  recherches  et  d'études.  El  il 
restera  comme  un  des  monuments  les  plus  caractéristiques  de  la  philo- 
sophie de  notre  temps;  comme  l'un  des  ouvrages  de  critique  où  les  con- 
ditions de  l'équilibre  intellectuel  sont  k  la  fois  posées  avec  le  plus  de 
précision  et  observées  avec  le  moins  de  fidélité. 

Voilà  certes  de  quoi  justifier  la  pensée  qu'on  a  eue  de  faire  passer 
dans  notre  langue  ce  livre  important.  M.  B.  Pommerol,  connu  par  de 
savants  travaux,  s  est  chargé  de  cette  tâche.  Pour  la  bien  accomplir,  il  y 
a  consacré  quatre  années  d'un  travail  persévérant  et  ininterrompu.  Il  s'est 
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imposé  le  devoir  de  rendre  exactement  la  pensée  de  lauteur,  mais  en 
suivant  le  texte  d  aassi  près  que  le  permettait  le  génie  de  notre  langue. 
S'il  a  usé  parfois  du  néologisme,  il  n  en  a  pas.  abusé.  Aussi  sa  traduction 
se  lit-elle  avec  facilité  et  même  avec  agrément.  Lange  a  parfois  de  la 
verve;  il  rencontre  des  saillies;  il  ne  dédaigne  pas  Tironie,  et  ii  lui  arrive 
de  la  manier  non  sans  quelque  succès.  M.  B.  Pommerol  a  reproduit  ces 
mouvements  du  style  de  son  auteur.  Celui-ci  touche  sans  cesse  aux 
sciences ,  qu'il  désire  concilier  avec  la  philosophie  :  le  traducteur  s'est  ap- 
pliqué à  respecter  partout  l'exactitude  scientifique  du  texte,  et  s'est  aidé, 
à  l'occasion ,  des  conseils  de  plusieurs  hommes  spéciaux.  Lange  s'était 
engagé  à  revoir  les  épreuves  de  la  traduction  ;  malheureusement  sa  mort 
prématurée  l'a  empêché  de  remplir  cette  promesse.  On  peut  penser  que 
l'interprétation  de  son  livre  n'y  a  pas  beaucoup  perdu.  M.  B.  Pommerol 
aime  Lange ,  il  l'admire  ;  c'étaient  de  bonnes  dispositions  à  le  comprendre, 
à  apprécier  son  caractère  en  même  temps  que  son  talent.  Aussi  regret- 
tons-nous que  M.  B.  Pommerol  n'ait  pas  écrit  la  notice  biographique  sur 
F.  A.  Lange,  à  laquelle  il  renvoie  le  lecteur  comme  si  elle  était  publiée  ^ 
En  tête  de  l'ouvrage  mis  en  langue  française ,  ce  n'était  pas  assez  de 
l'avertissement  du  traducteur.  Une  introduction  était  nécessaire  pour 
avertir  et  intéresser  le  lecteur.  Le  soin  de  l'éciire  a  été  confié  à  M.  Dé- 
siré Nolen ,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des  lettres  de  Mont- 
pellier, qui,  depuis  sa  sortie  de  l'École  normale,  s  est  rendu  familière  la 
connaissance  des  systèmes  de  la  philosophie  allemande.  Moins  épris  de 
Lange  que  le  traducteur,  fintroductour  est  cependant  plein  d'estime  à 
l'égard  du  philosophe  qui  a  tenté  la  difficile  entreprise  de  faire  leur  juste 
part  au  matérialisme,  à  la  science,  à  la  spéculation,  afm  d'arriver  à  la 
paix  intellectuelle  par  la  réconciliation  de  ces  sœurs  ennemies.  Dans  le 
jugement  que  M.  D.  Nolen  porte  sur  Lange,  il  y  a  delà  mesure,  du  tact, 
il  y  a  surtout  un  sincère  désir  d'être  libéral  et  juste.  U  fait  ressortir  avec 
talent  les  qualités  et  les  mérites ,  mais  son  indépendance  demeure  entière 
en  ce  qui  touche  les  défauts,  les  lacunes,  les  erreurs.  Il  signale  surtout, 
parmi  celles-ci ,  la  plus  grave ,  celle  qui  consiste  à  emprisonner  l'homme 
en  lui-même.  wEn  supprimant,  dit  M.  D.  Nolen,  tout  rapport  entre 
«l'idéal  et  la  réalité.  Lange  ne  risque -t- il  pas  d'amoindrir  le  prix 
«  et  l'attrait  du  premier?  Je  comprends  que  Platon  et qu' Aristote  placent 
«  les  formes  pures  dans  une  région  supérieure  à  celle  des  sens.  Mab  ils 
"font  de  l'idéal  le  but  suprême  qu'aspire  à  réaliser  la  nature,  bien 

'  Nous  sommos  allé  la  demander  à  réditcur  désigné,  qui  nous  a  ditn*en  avoir  ja- 
tn  lis  vu  et  imprimô  que  le  titre. 
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u  qu  elle  y  soit  éternellement  impuissante.  Et  kant  n  asservit  pas  moins 
«  impérieusement  le  monde  sensible  que  la  conscience  de  Thomme  aux 
u  lins  supérieures  de  la  raison  pratique.  Cette  harmonie  des  puissances  de 
((  la  nature  et  de  la  pensée,  nous  la  cherchons  en  vain  dans  la  doctrine 
«  de  Lange.  Et,  par  ce  côté,  elle  est  bien  inférieure  à  1  œuvre  des  grands 
«  idéalistes  ^  »  Je  retrouve  le  même  jugement,  exprimé  en  termes  aussi 
nets,  dans  un  article  remarquable  sur  les  nouvelles  philosophies  en  Al- 
lemagne, que  M.  D.  Nolen  a  donné  à  la  Revue  philosophique  de  juillet 
1878.  «Ce  nest  ni  en  ami  ni  en  adversaire  que  Lange  se  pose  en  regard 
«de  la  >ie.  Il  ne  loue  ni  ne  condamne  sans  réserve  la  nature.  Il  fait  plus: 
u  comme  Fichte,  il  la  supprime.  Elle  nest  quun  produit  de  la  pensée, 
«  qu'une  représentation  purement  subjective  de  fesprit.  Ce  qui  nous  en- 
t(  chante  en  elle ,  c'est  ce  que  nous  y  avons  mis  nous-mêmes.  C'est  notre 
«  œuvre  que  nous  admirons  dans  la  sienne.  »  Ainsi  le  savant  critique 
qui  a  écrit  Tintroduction  nous  avertit  là  et  ailleurs  que  la  doctrine  de 
Lange  e^t  excessive  et  que,  comme  telle,  il  la  désapprouve.  iMais  il  joint 
à  ses  reproches ,  car  celui-là  n'est  pas  le  seul ,  des  éloges  non  moins  for- 
mels. Par  exemple,  il  trouve  dans  la  psychologie  de  Lange  une  délicate 
analyse  des  diverses  facultés  et  de  leur  rôle  respectif^.  U  marque  avec 
une  satisfaction  évidente  les  rudes  coups  que  Lange  a  portés  au  matéria- 
lisme, et  il  conclut,  sur  ce  point,  en  disant:  «On  reconnaîtra  sans  peine 
«  que  nul  esprit  n'a  eu  le  sentiment  plus  profond  des  faiblesses  du  maté- 
es rialisme  que  l'historien  qui  s'en  est  montré  l'interprète  le  plus  autorisé, 
«  l'avocat  le  plus  convaincu  '.  » 

A  regard  de  ces  louanges  méritées  pour  une  grande  part,  j'aurai  plus 
loin  quelques  réserves  à  présenter.  Je  resterai  d'accord  néanmoins  avec 
M.  D.  Nolen  sur  beaucoup  de  points,  et  principalement  sur  l'importance 
t»t  l'intérêt  du  livre  et  sur  l'originalité  du  dessin  que  le  philosophe  alle- 
mand y  a  poursuivi.  Faire  au  matérialisme  sa  part;  montrer  que,  dans 
le  passé,  il  est  tantôt  allé  fort  au  delà  de  son  droit,  tantôt  demeuré  fort 
en  deçà,  c'était  une  entreprise  hardie  et  difficile.  De  plus  puissants  que 
Lange  y  auraient  eu  des  moments  de  défaillance,  des  heures  d'incertitude. 
Pour  moi,  je  l'avoue,  j'ai  trouvé  un  attrait  parfois  émouvant  dans  le 
spectacle  des  efforts  de  cet  esprit  si  honnête  en  vue  de  pacifier  les  sys- 
tfmes  opposés.  Sa  sincérité  est  touchante;  on  voit  qu'il  se  met  dans  son 
œuvre  tout  entier  tel  qu'il  est,  de  sorte  que  fécrivain  reproduit  exacte- 
ment l'homme  et  que  les  mouvements  de  sa  doctrine  et  de  sa  pensée 
semblent  correspondre  aux  agitations  de  sa  vie. 

'  Introduclion,  p  xliii.  —  '  Revue  philosophique  »  juillet  1878,  p.  55. —  ^  In- 
troduction, p.  XXX. 
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En  tête  de  la  troisième  édition  aliemande  du  lirre ,  qui  a  été  publiée 
depuis  la  mort  de  Lange  ^  et  que  nous  avons  sous  les  yeux,  l'éditeur  a 
placé  une  courte  biographie  de  trois  pages.  Quelque  brève  et  sèche 
qu'elle  soit,  cette  notice  éclaire  suffisamment  les  deux  aspects  de  TinteU 
ligence  et  du  caractère  de  Lange.  Le  méditatif  aspire  à  tirer  de  la  théorie 
des  principes  pour  la  conduite  de  la  vie  et  des  résultats  pour  i  améliora- 
tion du  sort  des  pauvres.  L  auteur  d  ouvrages  spéculatifs  rédige  des  bro- 
chures socialistes.  Le  professeur  du  gynmase  de  Cologne ,  le  privat-docent 
de  Bonn,  enseigne  tour  à  tour  la  psychologie  et  la  pédagogie,  la  logique  et  la 
statistique  morale;  il  fait  un  cours  d'histoire  de  la  philosophie  moderne ,  et 
plus  tard  il  donnera  des  leçons  de  gymnastique.  Entraîné  vers  les  questions 
économiques,  il  les  traitera  dans  des  leçons  publiques;  mais  ce  ne  sera 
pas  assez  pour  contenter  sa  passion  d'agir  :  il  sera  membre  de  la  chambre 
de  commerce  de  Duisbom^g;  il  se  fera  journaliste,  éditeur,  imprimeur; 
il  aura  des  procès  de  presse  et  des  démêlés  avec  la  police.  A  Zurich,  où  il 
n*étâitpas  né,  mais  où  il  avait  été  élevé,  un  ami  le  rappelle  en  1866, 
l'associe  à  une  aflaire  commerciale;  et  bientôt  le  voilà  membre  dune  so- 
ciété de  consommation ,  agitateur,  conférencier,  feuilletoniste.  Puis  son 
amour  de  l'enseignement  philosophique  se  réveille.  En  1 870  il  est  pro- 
fesseur titulaire  à  Ziuîch.  De  là  il  est  appelé  par  le  ministre  Falk  à  l'uni- 
versité de  Marburg.  Mais  il  y  apporte  la  maladie  mortelle  dont  il  était 
atteint  depuis  quelques  années.  Il  dépense  ses  dernières  forces  dans 
des  cours  de  logique  et  de  psychologie  et  dans  des  leçons  sur  divers  su- 
jets qui  attirent  un  bel  auditoire.  A  dater  de  février  1876,  il  ne  peut 
plus  sortir  de  chez  lui ,  et  il  s'éteint  au  mois  de  novembre  à  l'âge  de 
quarante-sept  ans.  Il  était  né  a  Waid ,  près  de  Sollingen ,  dans  la  Prusse 
lîiénane,  en  1828. 

Au  cours  de  cette  existence  remplie  de  travaux  si  variés,  souvent  fié- 
vreuse, quelquefois  troublée  par  de  graves  soucis.  Lange  a  une  pensée 
dominante  qu'il  n'abandonne  jamais.  A  tout  prix,  en  dépit  des  penchants 
philanthropiques  qui  le  détournent,  il  essayera  de  conclure  un  traité  de 
paix  entre  l'idéalisme  presque  mystique  qui  est  au  fond  de  son  intelligence 
et  le  pur  mécanisme  qui  lui  parait  être  la  nécessité  de  la  science.  Pen- 
dant dix-huit  ans  nous  le  voyons  occupé  de  l'histoire  du  matérialisme 
traitée  à  ce  point  de  vue.  Il  y  consacre  d'abord  son  cours  h  Bonn  en  1 857. 
[^  première  édition  du  livre  paraît  en  octobre  i865.  L'ouvrage  n'avait 
cette  fois  qu'un  volume.  Langé  dit  lui-même ,  dans  l'avanl-propos  de  la 
deuxième  édition,  qu'il  avait  voulu  produire  un  effet  immédiat,  mais 

'   Iscrlohn,  Verlag  von  J.  Baedeker,  2  vol.  1876-1877. 
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({u-H  lui  fallut  cinq  années  pour  é^  suflisamnitQnt  connu.  Aprt^  .quoi 
la  première  édition  fut  rapidement  épuisée  aans  que. ce  succès,  grand 
quoique  tardif,  empêchât  fauteur  de  constater  que,  sous  bien  des  rap- 
ports ,  son  travail  avait  vieilli.  Il  le  remania  donc  de  manière  à  en  ôter 
tout  ce  qui  pouvait  ressembler  à  de  l'improvisation  et  à  combler  cer- 
taines lacunes  que. la  critique  lui  avait  signalées.  Une  classe  de  lecteurs 
n avait  pas  été  satisfaite . de  son  exposition  historique.  Elfiectivement,.ie 
titre  même  de  Touvrage,.  Histoire  da  matffriaUsme ,.  promeUait  avant  tout 
une  reconstitution  par  les  textes  et  une  interprétation  approfondie  par  la 
critique  des  systèmes  matérialistes  tant  anciens  que  modernes.  Cette 
promesse,  il  faut  bien  le  reconnaître,  na  été  qu'imparfaitement  tei^ie 
dans  la  seconde  et,  par  conséquent,  dans  la  troisième  édition,  postérieure 
à  la  mort  de  fauteur.  Lange  1  avoue  avec  sa  bonne  foi  ordinaire  :  «  Loin 
«de  moi,  dit-il,  fidée  de  revendiquer  pour  la  première  partie,  dans  sa 
<i  nouvelle  forme,  le  caractère  dune  véritable  monographie  historique,  je 
«  ne  pouvais  ni  ne  devais  oublier  que  mon  livre  est  avant  tout  une  œuvre 
«d'enseignement,  de  démonstration  et  de  progrès,  qui  se  poursuit  depuis 
«la  première  page  jusqu'à  la  conclusion  finale  de  la  deuxième  partie,  et 
«qui,  pour  mieux  préparer  les  lecteurs  et  atteindre  son  but,  sacrifie  la 
«paisible  uniformité  dune  rédaction  piu*ement  historique.  »  Et  comment 
a-t-il  espéré  remédier  en  grande  partie  à  labsence  d une  monographie 
réelle?  «En  ajoutant  des  notes  et  des  éclaircissements  considérables.  »  Le 
i^mède  a-t-il  eu  toute  Teflicacité  désirable?  Lange  nen  est  pas  sûr. 
«Après  comme  avant,  dit-il,  mon  dessein  est  d* éclairer  les  principes,  et 
«je  ne  me  défendrai  pas  trop  si,  pour  ce  motif,  on  ne  trouve  pas  tout 
«  à  fait  exact  le  titre  que  j  ai  donné  à  mon  œuvre,  n 

Il  e>st  difficile,  en  effet,  d  admettre  que  le  titre  du  livre  en  ofEre  une 
idée  exacte.  Il  est  permis  à  un  écrivain  qui  vise,  conune  Lange,  à  foire 
une  œuvre  de  démonstration ,  de  prendre  ses  arguments  dans  l'histoire  des 
systèmes,  bien  que  l'usage  de  cette  méthode  réclame  de  grandes  précau- 
tions. Mais  alcM^  cette  intention  doit  ^tre  marquée  dans  le  titre.  Passons 
néanmoins  sur  ce  défaut  en  quelque  sorte  extérieur.  En  voici  un  aujtre 
qui  est  plus  grave.  Lange  vient  de  déclarer  que  son  dessein  est  surtout 
«  d'éclairer  les  principes.  »  Or  que  faut-il  entendre  par  là?  Elst-ce  assez, 
pour  éclairer  les  principes  de  chaque  système ,  de  les  exposer  avec  toute  la 
fidélité  et  toute  la  clarté  désirables?  Non,  évidemment:  il  importe  d'en 
discuter  la  légitimité,  et,  par  conséquent,  d'en  rechercher  l'origine  dans 
les  théories  logique  et  psychologique  de  fauteur  qui  les  pose.  Pour  ne 
citer  qu'un  exemple ,  à  fégard  de  Démocrite ,  le  fondateur  ou  du  moins 
fun  des  deux  fondateurs  de  l'atomisme,  puisqu'on  ne  peut  guère  se- 
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parer  de  son  nom  celui  de  Leucippe ,  Lange  a-t-il  rempli  ces  deux  con- 
ditions ?  A-t-il  su  pénétrer  jusqu'à  sa  dernière  profondeur  la  métaphysique 
du  premier  atomisme  grec  qui,  une  fois  conçu  et  exprimé,  est  resté  le 
type,  presque  invariable  en  ses  traits  essentiels,  de  toutes  les  théories 
atomistiques  ? 

Assurément  l'exposition  de  Tatomisme  de  Démocrite  par  Lange  est 
véridique  et  lumineuse.  Même  après  Zeller  et  quelques  autres ,  il  donne 
bien  la  physionomie  de  cette  doctrine  et  a  fart  de  nous  y  intéresser.  H 
l'appelle  avec  raison  que  ces  premières  constructions  de  l'esprit  philoso- 
phique sont  fœuvre  de  la  méthode  déductive  travaillant  sur  un  petit 
nombre  de  propositions  générales,  inspirées  par  quelques  rares  observa- 
tions ,  et  il  fait  remarquer  qu'à  ces  époques  reculées  il  ne  pouvait  guère 
fMi  être  autrement.  Puis  il  énumère  et  il  explique  ce  que  l'on  a  le  droit 
d'appeler  les  axiomes  de  la  doctrine  atomistique.  Après  quoi,  le  lecteur 
attend  que  Lange  lui  dise  à  quelle  source  intellectuelle  Démocrite  a  puisé 
ces  axiomes. 

A  cet  égard.  Lange  ne  reste  pas  muet.  «  Démocrite,  dit-il,  nous  expose 
«  un  système  parfaitement  conséquent,  qui  ne  serait  sans  doute  pas  ad- 
«  mis  par  la  physique  actuelle ,  mais  qui  nous  prouve  que  le  penseur 
«  grec  développa  ses  théories ,  aussi  bien  que  le  pei:mettait  son  époque , 
«  d'après  des  principes  strictement  physiques  K  n  Selon  nous,  ce  caractère 
strictement  physique  des  principes  de  Démocrite  n'est  pas  assez  expliqué 
dans  le  li>Te  de  Lange.  Celui-ci  dit,  deux  pages  plus  loin,  que  Démocrite 
sacrifiait  complètement  le  côté  subjectif  des  phénomènes,  assertion  qui 
méritait  d'être  amplement  discutée.  Et,  à  1  alinéa  suivant,  il  écrit  que, 
tandis  qu'Aristote  plaçait  dans  les  formes  transcendantes  les  causes  du 
mouvement  et  corrompait  ainsi  dans  ses  sources  toute  étude  de  la  nature , 
Démocrite  s  était  bien  gardé  de  poursuivre  davantage  le  côté  formel  -^  de 
sa  propre  théorie ,  qui  l'aurait  conduit  dans  les  profondeurs  de  la  méta- 
physique. 

Ce  jugement  de  Lange  est  contredit  par  des  textes  d'une  grande  clarté. 
Oh  a  attribué  à  Démocrite.  nous  le  savons,  des  opinions  très  diverses  au 
sujet  de  la  connaissance.  Aristote  semble  lui  prêter  la  doctrine  de  Pro- 
tagoras,  que  tout  phénomène  de  sensation  est  une  vérité.  Jean  Philopon 
la  lui  impute  expressément.  Ailleurs ,  Aristote  encore  déclare  que,  selon 
Démocrite,  il  n'y  a  rien  de  vrai  et  que  nous  ne  connaissons  pas  la  vérité. 


'Traduction  française,  t.  1*',  j3.  i8  t  mali>ti»clic    Seile   seiner  Aiischauun^ 

'  «  .  .  .Hùt'le  sicli   Demokril,  die  in         t  weiter  zu  verfolgen.  •  T.  I",  p.  ig.  <ie 
die  Tiefe  der  Mctaphysik  fùhrende  for-         la  troisième  édition  allemnnde. 
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ce  qui  range  Démocrite  parmi  les  sceptiques.  Mais  voici  maintenant 
Diogène  Laërcc  qui  montre  dans  le  philosophe  d'Abdère  un  dogmatique 
très  résolu,  et  justement  î\  Tégard  des  choses  non  sensibles.  Diogène 
rapporte  en  effet  ces  paroles  de  Démocrite  :  u  Le  froid  et  le  chaud ,  tout 
«  cela  dépend  de  fopinion;  en  réalité  il  ny  a  que  les  atomes  et  le  vide,  » 

De  tous  ces  témoignages  quel  est  le  bon?  Qui  faut-il  croire?  Démo- 
crite a-t-il  été  sensualiste  ou  idéaliste,  dogmatique  ou  sceptique?  Lange 
ne  fait  aucun  effort,  ni  dans  son  texte  ni  dans  ses  notes,  pour  trouver 
conuiient  ont  pu  se  produire  des  qualifications  si  opposées.  Et,  lorsqu'il 
conclut  que  Démocrite  s'est  bien  gardé  d approfondir  le  côté  formel, 
c'est-à-dire  rationnel,  de  sa  propre  théorie,  ceux  qui  ont  étudié  le  sujet 
s'étonnent  qu'il  ait  hasardé  une  pareille  conclusion. 

Nous  avons  essayé  ailleurs  *  de  prouver,  par  une  discussion  longue  et 
approfondie  de  textes  importants,  que  Démocrite  a  été  sceptique  à  fé- 
gard  de  la  sensation  et  de  la  réalité  sensible,  et,  au  contraire,  très  affir- 
matif,  très  dogmatique,  quant  à  la  réalité  invisible  et  à  la  faculté  qui  la 
connaît.  Ce  travail  ne  saurait  être  reproduit  ici.  Toutefois  il  n'est  pas 
possible  de  laisser  passer  ce  jugement  de  Lange  que  Démocrite  se  garda 
bien  d'étudier  l'aspect  formel,  le  côté  rationnel,  métaphysique,  de  sa  doc- 
trine. Et,  à  cette  appréciation,  j'opposerai  un  certain  nombre  de  textes 
tellement  remarquables,  que  le  philosophe  allemand  devait  les  prendre 
en  sérieuse  considération,  quitte  à  les  rejeter  s'ils  lui  paraissaient  sans 
valeur. 

D'après  Sextus  Empiricus ,  Démocrite  a  été  l'adversaire  de  Protagoras  : 
«Que  l'on  ne  dise  pas,  écrit  Sextus,  que  toute  sensation  est  vraie..., 
«Démocrite  et  Platon,  réfutant  Protagoras,  ont  démontré  qu'il  n'était 
«  pas  permis  de  le  dire  -.  »  Et  pourquoi  donc  Démocrite  soutenait-il  que 
la  sensation  n'avait  pas  les  caractères  de  la  vérité  ?  Justement  parce  qu'il 
avait  fait  ce  que  Lange  prétend  qu'il  avait  volontairement  omis  de  faire; 
j)arce  qu'il  avait  l'un  des  premiers,  sinon  le  premier  des  grands  penseurs 
gi'ecs,  entrepris  et  poussé  assez  loin  ce  qu'on  nommerait  aujourd'hui  une 
critique  comparative  de  la  véracité  de  la  sensation  et  de  la  légitimité  de 
la  raison.  Touchant  ces  deux  sortes  de  connaissances,  donnons  la  tra- 
duction de  plusieurs  passages  de  Sextus  qui  se  suivent  et  s'éclairent,  et 
auxquels  on  n'a  pas  encore  accordé  toute  l'attention  désirable  : 

«Démocrite  répudie  tout  ce  qui  apparaît  aux  sens;  il  affirme  que» 
«  parmi  les  apparences  sensibles,  aucune  n'est  vraie,  et  que  ce  ne  sont  que 

*  Revue  philosophique,  livraison  d'avril  1878:  «  L^Atomisme  grec  et  la  Métaphy- 
•  sique.  »  —  *  Adven,  Mathemaiicos ,  VII,  p.  446. 
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«  des  objets  d'opinion;  il  dit  qu*il  ny  a  de  vérité  quen  ce  qui  existe  réelJe- 
«  ment ,  c  est-à-dire  dans  les  atomes  et  dans  le  vide.  C'est  lopinion  usuelle 
«  qui  affirme  lexistence  du  doux  et  de  lamer,  du  chaud  et  du  froid ,  de  la 
«  couleur;  c  est  en  réalité  qu'existent  les  atomes  et  le  vide.  Ainsi  l'existence 
M  des  objets  sensibles  n'est  que  conjecturée  et  présumée;  elle  n'est  pas  certai- 
«  nement  vraie.  Il  n  y  a  de  vrai  que  les  atomes  et  le  vide.  Dans  son  ouvrage 
«intitulé:  Confirmations ,Démocnte  annonce  d'abord  qu'il  va  établir  les 
«  titres  des  sens  à  notre  croyance  ;  puis  il  se  trouve  qu'il  en  infirme  le  té- 
nmoignage.  Il  dit  en  effet  :  En  réalité  nous  ne  connaissons  rien  de  vrai; 
«  nous  ne  saisissons  que  ce  que  nous  apportent  nos  impressions  corporelles 
«et  ce  qui,  par  elles,  pénètre  en  nous  ou  s'oppose  à  nous.  Il  dit  encore  : 
«  Ce  qu'est  ou  n'est  pas  chaque  chose  en  elle-même,  nous  n'en  savons  rien. 
«On  vient  d'en  donner  plusieurs  preuves.  Dans  son  livre  Sar  les  Idées,  il 
«  enseigne  que  l'homme  doit  partir  de  ce  principe  qu'il  est  à  cent  lieues  de 
«  la  vérité.  Et  encore  :  Notre  démonstration  établit  que  nous  ne  savons 
«  rien  sur  rien ,  mais  que  chacun  n'a  que  des  opinions  variables  comme 
«  ses  impressions.  Et  ailleurs  :  Il  est  donc  bien  clair  qu'il  est  au-dessus  de 
«nos  forces  de  savoir  ce  qu'est  chaque  chose.  Dans  le  même  ouvrage,  il 
«  semble  renoncer  à  toute  connaissance ,  mais ,  en  réalité ,  il  n'attaque  préci- 
«  sèment  que  la  seule  perception  sensible.  Dans  son  livre  intitulé  Les  Règles 
«  (ou  Les  Canons) ,  il  distingue  deux  sortes  de  connaissances,  l'une  par  les 
«  sens,  l'autre  par  la  pensée;  il  déclare  que  la  première  est  légitime,  et  lui 
«  attribue  le  caractère  auquel  on  reconnaît  la  vérité  ;  il  appelle  la  seconde 
«  connaissance  obscure,  et  lui  refuse  le  pouvoir  de  discerner  sûrement  le 
M  vrai.  Il  dit  littéralement  {Xéyei  Se  xarà  Xé^tv)  :  «Il  y  a  deux  genres  de 
«  connaissances ,  l'une  légitime ,  l'autre  ténébreuse  ;  à  la  connaissance  té- 
«nébreuse  appartiennent  toutes  les  perceptions  suivantes  :  la  vue,  l'ouïe. 
Cl  l'odorat,  le  goût,  le  tact;  quant  à  la  connaissance  légitime,  elle  est 
«  cachée  par  l'autre.  »  Ensuite,  mettant  la  connaissance  légitime  fort  au- 
«  dessus  delà  connaissance  ténébreuse ,  il  ajoute  textuellement  :  «Puisque 
M  la  connaissance  ténébreuse  est  impaissante  à  saisir  la  moindre  parcelle  de 
n  vérité,  soit  par  la  vue,  soit  par  l'ouïe,  soit  par  l'odorat,  soit  parle  goût, 
«  soit  par  la  sensation  du  tact,  il  faut  recourir  à  une  faculté  plus  subtile.  » 
«Donc,  d'après  Démocritc,  c'est  la  raison  qui  juge  de  la  vérité,  raison 
«qu'il  nomme  connaissance  légitime ^  » 

Comment  n'être  pas  frappé  de  la  signification  de  ces  textes  ?  Et  notons 
que  Sextus  Empiricus  ne  les  dispose  pas  de  façon  à  en  tirer  profit  pour 
ses  opinions  personnelles.  Loin  de  là  :  il  avoue  ailleurs  qu'eniro  lui  et 

'  Sextus  Einpir. ,  Adv.  Math.,  VII,  p.  399. 
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Démoerite  il  y  a  cette  grande  différence  que  lui,  Sextus,  et  les  sceptiques 
ses  pareils,  doutent  de  tout,  tandis  que  Démoerite  ne  doute  que  des 
choses  sensibles,  et  affirme  hautement  l'existence  du  vide  et  des  atomes. 
Sextus  ne  dissimule  aucune  des  apparentes  contradictions  de  Démoerite  ; 
mais  il  montre  qu'à  la  fin  elles  aboutissent  à  n'admettre  d'autre  vérité  que 
celle  des  invisibles  [âSpara),  lesquels,  à  force  de  s'épurer  et  de  se  dé- 
pouiller de  tout  vestige  de  qualités  sensibles,  se  transforment  défini- 
tivement en  intelligibles.  «Platon  et  Démoerite,  dit  Sextus,  n'ont, 
«l'un  et  l'autre,  tenu  pour  vrais  que  les  intelligibles,  rà  votiTaKyi  Et, 
comme  s'il  craignait  de  n'avoir  pas  été  assez  explicite,  il  insiste  sur  son 
jugement  et  le  confirme  dans  la  phrase  suivante.  «Démoerite,  continue- 
«t-il,  assuré  qu'il  n'y  a  rien  de  sensible  au  fond  de  la  réalité,  soutient 
«  que  l'essence  dès  atomes  qui  composent  tous  les  êtres  exclut  toute  qua- 
«lité  sensible:  wàlo-fis  atcrOnTvs  'aotÔTuiTos  ëptffÂOv  (pi<nv.  Quoique  solides, 
«ces  éléments,  ces  atomes,  n'ont  que  des  caractères  géométriques;  ils 
«ne  diffî^rent  entre  eux  que  par  la  forme,  l'ordre  et  la  position.  Et  ces 
«diff(érences,  nous  ne  les  percevons  point  par  les  sens,  il  faut  le  répéter, 
«  puisque  aucune  qualité  de  l'atome  n'est  sensible,  n  Bien  mieux  que 
Lange,  M.  Edouard  Zeller  connaît,  comprend  et  résume  la  pensée  do- 
minante de  Démoerite,  lorsqu'il  écrit  :  «  Demokrit  hàlt  nur  dos  Unsinnliche 
«/ar  ein  wirkliches  *^.  » 

J'ai  cru  devoir  insister  sur  ce  point  parce  qu'il  me  semble  mettre 
en  pleine  évidence  l'abus  que  fait  de  sa  méthode  l'auteur  de  VHistoire 
(la  matérialisme.  Si  ce  procédé,  même  employé  par  un  émdit  et  un 
savant  de  la  force  de  Lange ,  produit  des  erreurs  telles  que  celle  qu'on 
vient  de  signaler,  manié  par  des  mains  plus  faibles ,  il  en  engendrerait 
bien  d'autres.  Aussi,  de  peur  qu'on  ne  nous  objecte  que  ce  n'est  là  qu'un 
fait  isolé,  une  exception  dans  l'ouvrage  dont  il  est  question,  croyons-nous 
utile  d'en  indiquer  au  moins  deux  autres. 

Tous  ceux  qui  ont  étudié  l'histoire  de  la  philosophie  grecque  se 
rappellent  une  curieuse  particularité  de  la  doctrine  d'Épicure.  D'après 
lui,  le  monde  n'a  besoin  des  dieux  ni  pour  être,  ni  pour  se  mouvoir.  Et 
cependant  il  y  a  des  dieux.  Les  dieux  existent,  ils  sont  étemels,  ils  sont 
immortels.  D'où  vient  cette  contradiction?  Dès  l'antiquité,  elle  avait 
exercé  f  esprit  de  plusieurs  philosophes.  Us  avaient  interprété  ce  bizarre 
théisme  en  disant  les  uns  que,  pour  Epicure,  les  dieux  étaient  une  sorte 
d'expédient  destiné  à  voiler  son  athéisme;  d'autres  en  prétendant  qu'Epi- 
cure  n'était  qu'un  hypocrite.  Or  aujourd'hui  il  est  bien  prouvé  quccette 

^  Sext.  Emp.  Adv.  Mathemat,  VIIT,  *  E.  Zeller,  Philosophie  der  Griechen , 

p.  459.  t.  I*,  4'  édition,  p.  776,  note  1. 
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hypocrisie  eût  été  inutile  et  que  les  athées  d'alors  ne  couraient  plus 
aucun  danger.  Aussi  Lange,  qui  rencontre  sur  son  chemin  la  piété  d*Ë- 
picure  et  qui  s'y  arrête,  a-t-il  recours  à  une  autre  interprétation.  «Le 
«système  d'Epicure,  dit- il,  resterait  pour  nous  enveloppé  de  con- 
«  tradictions  si  on  ne  l'envisageait  pas  au  point  de  vue  du  respect  subjectif 
«  pour  les  dieux  qui  met  notre  àme  dans  un  rapport  harmonique  avec 
«elle-même.»...  «Ce  respect  (chez  Epicure)  était  certainement  sincère; 
a  sesdieux,  insouciants  et  exempts  de  douleur,  personnifiaient,  en  quelque 
«sorte,  le  véritable  idéal  de  sa  philosophie ^  »  Ici  Lange  se  trompe  deux 
fois.  D  abord  l'explication  qu'il  donne  ne  repose  sur  aucun  texte.  En 
second  lieu,  il  ne  voit  pas,  lui  qui  veut  avant  tout  éclairer  le  développe- 
ment des  principes,  que  la  théologie  d'Lpicure  est  une  conséquence  assez 
logique  et  par  conséquent  un  développement  des  principes  de  sa  cano- 
nique. Un  jeune  et  très  habile  critique,  M.  Guyau,  a  mis  en  pleinç  lu- 
mière le  lien  qui  rattache  le  théisme  d'Épicure  à  sa  doctrine  de  la  con- 
naissance. «D'après  Epicure,  dit  M.  Guyau,  la  sensation  brute  est 
«toujours  vraie:  il  y  a  toujours  au  dehors,  dans  la  réalité,  quelque 
«chose  qui  l'explique  et  la  produit.  Donc,  quand  des  images  se  présen- 
tttent  à  nous  sous  une  forme  persistante ,  quelle  que  soit  leur  étrangeté,  il 
«  faut  admettre  que  ces  fantômes  ne  sont  pas  de  purs  fantômes,  que  der- 
«  rière  ces  visions  il  y  a  des  réalités.  Puisque  les  dieux  nous  apparais- 
«sent,  ils  sont;  mais  leur  corps  n'est  point  grossier  comme  le  nôtre;  et, 
«  puisque  nous  nous  les  représentons  intérieurement  comme  beaux,  bien- 
«  heureux  et  immortels,  ils  doivent  l'être ,  ib  le  sont  en  efiFet.  Ainsi,  sur 
«un  fait  même,  sur  la  sensation,  se  fonde  la  théorie  épicurienne  des 
«dieux^.  »  Ajoutons  qu'il  y  a  déjà  bien  des  années,  M.  V.  Cousin,  dans 
son  Histoire  générale  de  la  philosophie,  avait  fait  voir  le  rapport  qui  unit 
la  théologie  d'Epicure  à  ce  qu'on  peut  appeler  sa  psychologie  de  la  sen- 
sation ^. 

Sur  un  autre  point,  qui  a  vivement  attiré  l'attention  des  plus  récents 
critiques,  on  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  Lange  trop  bref  et  trop  sec. 
Il  s'agit  de  la  fameuse  théorie  du  clinamen  ou  mouvement  oblique  des 
atomes.  Au  chapitre  où  il  parle  d'Epicure,  il  ne  signale  ^ntre  celui-ci  et 
Démocrite  aucune  différence  essentielle.  «La  physique  d'Epicure,  dit- 
«il,  est  presque  absolument  celle  de  Démocrite,  mais  elle  nous  estpar- 
«  venue  avec  de  plus  nombreux  détails.  »  Viennent  ensuite  une  douzaine 
de  lignes  où  sont  résumées  les  ressemblances  des  deux  doctrines.  Au 
sujet  de  la  mobilité  des  atomes,  Lange  ne  semble  pas  mettre  de  diffé- 

*  Traduction  fraoçaise,  t.  I",  p.  gS.  —  ^  La  morale  d'Epicure,  par  M.  Guyau, 
p.  176.  —  *  Voir  la  septième  édition,  p.  lyS. 
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rence  entre  les  conceptions  des  deux  philosophes.  Il  attribue  à  Tun  et  à 
iautre  le  même  mécanisme.  «Les  atomes  sont  continuellement  en  mou- 
«  vement  :  tantôt  ils  sont  très  éloignés  les  uns  des  autres,  tantôt  ils  se  rap- 
«  prochent  et  s'unissent.  Il  en  est  ainsi  de  toute  éternité.  Les  atomes  n'ont 
<(  d'autre  propriété  que  la  grandeur,  la  forme  et  la  pesanteur.  »...  «  Cette 
<(lhi'se,  continue  Lange,  qui  nie  formellement  l'existence  d'états  in- 
<(  internes  en  opposition  avec  des  mouvements  et  des  combinaisons  ex- 
ce  ternes,  constitue  un  des  points  caractéristiques  du  matérialisme  en 
«général.  En  admettant  des  états  internes  dans  les  choses,  on  fait  de 
«l'atome  une  monade,  et  l'on  penche  vers  l'idéalisme,  ou  vers  le  natura- 
«  lisme  panthéislique  ^  » 

N'est-il  pas  surprenant  qu'à  cet  endroit,  et  en  s'occupant  d'Épicure , 
Lange  oublie  précisément  de  noter  qu'Epicure  a  admis  dans  les  atomes 
un  état  interne  dont  Démocrite  n'avait  rien  dit,  et  qu'ainsi  l'atomisme 
d'Epicure  s'écarte  du  type  général  du  matérialisme? 

On  me  répondra  qu'il  a  touché  cette  question  dans  son  chapitre  sur 
Lucrèce.  D'accord;  mais,  en  attendant,  je  le  répète,  son  travail  spécial 
sur  Epicure  laisse  croire  qu'il  existe  entre  celui-ci  et  son  maître  abdéri- 
tain  une  conformité  de  théorie  démentie  par  les  textes.  D'ailleurs,  si,  à 
propos  de  Lucrèce,  Lange  expose  et  juge  la  conception  du  clinamen,  il 
la  condamne  sans  la  discuter,  sans  la  réfuter,  comme  si  ce  n'était  là 
qu'une  erreur  palpable  indigne  d'arrêter  un  esprit  sérieux.  Epicure  a 
compris  que  des  atomes  tombant  éternellement  selon  des  lignes  droites 
et  parallèles  ne  se  rencontreraient  jamais  et  ne  formeraient  jamais  ces 
agrégats  qui  sont  les  corps.  H  a  conclu  à  la  nécessité  d'une  déviation 
oblique  de  certains  au  moins  des  atomes.  Comment  s'est  produite  une 
telle  déviation  ?  La  mécanique  primitive  de  la  chute  parallèle  ne  l'expli- 
quait pas.  Epicure,  et  après  lui  Lucrèce,  en  ont  cherché  la  cause  dans 
une  spontanéité  analogue  à  celle  qui  meut  le  corps  des  animaux  et  qui 
s'appelle  la  volonté  chez  l'homme.  Or  c'est  là  ce  que  Lange  ne  peut  ad- 
mettre. Brusquement  il  écarte  cette  vue,  qui  aurait  dû  lui  donner  à 
penser.  Il  dédaigne  même  de  l'apprécier  avec  trop  de  sévérité ,  par  cette 
raison  que ,  «  même  encore  aujourd'hui ,  dans  la  question  du  libre  arbitre , 
«quelle  que  soit  la  subtilité  métaphysique  qu'on  y  déploie,  le  principal 
«  rôle  est  encore  joué  par  l'ignorance  et  par  les  illusions  des  sens^.  » 

Parier  ainsi ,  déclarer  en  termes  hautains  qu'une  opinion  qu'on  ne 
partage  pas  est  surtout  le  fruit  de  l'ignorance  et  de  l'illusion  des  sens,  ce 
n'est  plus  de  la  critique;  c'est  du  parti  pris.  Epicure  et  Lucrèce  cher- 

*  Traduction  française,  1. 1",  p.  97.  —  '  Traduction  française,!,  l*',  p.  i34. 
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chent  un  type  de  cause  motrice  ;  ce  type,  ils  le  trouvent  dans  la  volonté  de 

Vhomme.  «C'est  de  la  volonté  de  lesprit  que  le  mouvement  procède 

u d'abord;  delà  il  est  distribué  par  tout  le  corps  et  par  tous  les  mem- 

K  bres  : 

Ut  videas  inituni  motus  à  corde  creari , 
Exanimiquc  voluntate  id  procédera  primuin, 
Inde  dari  porro  per  totuni  corpus  et  nrtus  '  !  » 

Après  avoir  approfondi  celte  pensée ,  qui  lui  est  suggérée  par  l'obser- 
vation de  lui-même,  le  poète  latin,  comme  son  maître  lavait  fait,  conclut 
de  ce  qui  se  passe  dans  son  âme  à  ce  qui  doit  avoir  lieu  dans  l'univers 
H  dans  les  atomes  : 

Quarc  in  seminibus  quoque  idem  fatearc  necesse  est. 
Esse  aliam ,  pra*ter  piagas  et  pondéra ,  causain 
Molibus,  undc  h<Tc  est  nobis  innatii  potestas  : 
De  nihilo  quoniam  Ocri  nil  posso  videuius  *. 

On  ne  saurait  trop  réfléchir  sur  ces  passages  et  sur  le  phénomène  psy- 
chologique dont  ils  affirment  la  réalité.  Il  faut  noter  aussi  que,  dans  le 
dernier  vers  cité , 

De  niliilo  quoniam  fieri  nil  posse  videmus , 

il  n'est  pas  seulement  question  de  la  cause  matérielle,  de  l'étoffe  pre- 
mière sans  laquelle  rien  n'existe ,  mais  encore  et  tout  particulièrement 
de  la  puissance  active ,  cause  de  tout  mouvement.  Ici  donc  on  rencontre 
à  la  fois,  dans  une  doctrine  matérialiste,  le  type  interne  de  la  cause  et 
le  principe  de  causalité.  Et  Lange  n'en  a  pas  été  inquiété;  et  il  ne  s'est 
pas  demandé  comment  il  arrive  que,  sur  ce  point,  à  travers  les  siècles, 
matérialistes  et  spiritualistes  constatent  le  même  phénomène,  et,  partant 
de  là,  fondent  sur  le  même  principe  de  causalité  la  même  induction 
de  la  cause  motrice  hors  de  nous.  C'est  que  son  siège  était  fait  d'avance. 
Sans  cela,- il  aurait  peut-être  dit,  comme  M.  Guyau  :  «Voilà  les  faits 
«d'expérience  intime  invoqués  par  Epicure,  et  qui  nous  obligent  à  re- 
t(  connaître  en  lui,  de  la  manière  la  plus  inattendue,  un  prédécesseur  de 
«  Maine  de  Biran^.  »  Et  qui  sait,  si  Lange  ne  se  fut  pas  préservé  de  son 
idéalisme  en  se  laissant  mieux  éclairer  par  la  conscience  qui  affirme  le 
conflit  presque  permanent  de  notre  volonté  et  des  forces  extérieures, 
et  conséquemment  la  réalité  de  celles-ci. 

'  Lucrèce,  liv.  II,  vers  36g.  ^  La  monde  d' Epicure,  parM.  Gnyau, 

*  Lucrèce,  liv.  II,  vers  a84-  p.  77- 
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Je  viens  de  dire  que  Lange  aborde  Thistoire  de  chaque  système  avec 
son  siège  fait  à  l'avance.  Il  en  convient  iui-metnc,  nous  lavons  vu,  dans 
son  avant -propos  :  «Je  ne  pouvais  ni  ne  voulais  oublier,  écrit -il,  que 
umon  livre  est  avant  tout  une  œuvre  d*enseigneinent,  de  démonsira- 
«  lion  et  de  progrès.  ))  Cet  aveu  est  a  retenir.  Oui ,  Lange ,  tout  le  long  de 
ses  deux  volumes,  démontre  sans  interruption.  Et  que  démontre-t-il  ? 
Deux  thèses  capitales  qui  sont  sa  philosophie  pei'sonnelle.  La  première  de 
ces  thèses,  c'est  que  le  monde  et  l'homme  lui-mcnie  ne  sont  expli- 
cables que  par  des  atomes  mus  éternellement  selon  des  lois  constantes, 
sans  cause  motrice ,  sans  cause  fmale ,  sans  énergie  interne  quelconque , 
on  un  mot  par  un  mécanisme  pur  de  tout  dynamisme.  Lange  cherche 
cette  thèse  avec  ses  preuves  dans  chaque  système.  Les  conceptions 
qui  ne  rentrent  pas  dans  celle-là ,  tantôt  il  ne  les  voit  pas ,  tantôt  il  les 
omet,  tantôt  il  les  répudie  sommairement.  Sa  seconde  thèse,  c'est  que, 
tandis  que  le  matérialisme  est  incapable  de  donner  l'ombre  de  sa- 
tisfaction au  sentiment  moral  et  religieux  de  l'homme ,  l'idéalisme  con- 
tente seul  ce  besoin  supérieur  de  1  ame.  Mais  il  ajoute  bien  vite  que 
l'idéalisme  n'a  rien  à  apprendre  sur  l'univers  et  ses  lois  physiques,  parce 
que  l'univers  se  forme  et  marche  tout  seul.  De  ce  second  point  de  vue. 
Lange  juge  Socrate ,  Platon ,  Aristote ,  non  moins  systématiquement  qu'il 
a  apprécié  Démocrite,  Epicure  et  Lucrèce. 

En  consécjuence ,  Platon  et  Aristote ,  pas  plus  que  Socrate ,  n'ont  rien 
enseigné  de  vrai  sur  la  nature,  sur  l'ordre  qui  y  règne,  sur  les  fins  oir 
tend  cet  ordre,  sur  la  cause  qui  l'a  produit  et  qui  le  maintient.  Mais,  à 
d'autres  égards.  Lange  ne  laisse  pas  que  de  les  admirer  de  temps  en 
temps.  Je  relève,  par  exemple,  sur  Platon,  ce  passage  remarquable  : 
((  Bien  que ,  dans  toutes  les  questions  de  détail ,  le  matérialismeait  toujours 
(«raison  contre  le  platonisme,  la  \ue  d'ensemble  que  ce  dernier  nous 
«  présente  de  l'univers  se  rapproche  davantage  peut-être  de  la  vérité  în- 
«  connue  que  nous  poursuivons.  En  tout  cas,  le  platonisme  a  des  relations 
«plus  intimes  avec  la  vie  de  l'âme,  avec  l'art  et  avec  le  problème  moral 
«  que  l'humanité  doit  résoudre  ^  » 

Ces  lignes  renferment ,  en  esquisse ,  le  programme  philosophique  et 
critique  de  Lange.  Elles  nous  font  pressentir  quel  sera  l'esprit  du  second 
volume  de  l'ouvrage,  où  nous  allons  trouver  à  un  plus  haut  degré  ses 
fortes  qualités  de  savant  et  de  critique. 

Ciî.  LÉVÊQUE. 

(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 
'  Traduction  française ,  1. 1*',  p.  64. 
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Etude  sur  la  religion  et  les  moeurs  des  Soubbas  [Sabéens  oa 
Mandaïtes  ou  chrétiens  de  Saint-Jean),  par  M.  N.  Siouffi,  vice- 
consul  de  France  à  Moussoul. 

DEUXIÈME  ARTICLE  '. 

Dans  un  premier  article  consacré  au  livre  de  M.  Siouffi ,  j'ai  raconté 
Torigine  que  s  attribuent  les  Soubbas,  et  la  vie  de  saint  Jean,  leur  légis- 
lateur, d'après  leurs  traditions.  Je  vais  maintenant  exposer  succincte- 
ment la  cosmogonie  qu  ont  imaginée  ces  sectaires. 

Le  clergé  des  Soubbas  se  compose  de  ganzivro  ou  évêques,  de  tor- 
mido  ou  prêtres,  et  de  chkando  ou  diacres.  Il  faut  la  réunion  dau  moins 
quatre  chkando  pour  ordonner  un  tarmido;  mais  un  seul  tarmido  peut 
ordonner  un  chkando.  Quant  au  ganzivro ,  sa  consécration  exige  la  pré- 
sence d'au  moins  quatre  tarmido.  Je  ne  saurais  donner  le  sens  de  la  dé- 
nomination que  portent  ces  trois  fonctions  sacerdotales  :  peut-être  y 
a-t-il  une  parenté  entre  le  mot  tannido  et  le  mot  iiobn,  «enseignement, 
étude ,  »  de  iDb ,  «  apprendre ,  s'instruire.  » 

Venons-en  maintenant  à  la  théogonie  des  Soubbas.  Ainsi  que  je  l'ai 
déjà  dit,  ceux-ci  croient  à  un  Dieu  unique,  Alaha,  existant  par  lui- 
même,  éternel,  immatériel,  cause  première  de  toutes  choses.  Nul  ne 
peut  atteindre  jusqu'à  lui.  Aussi,  sur  l'affirmation  des  israélites,  des 
chrétiens  et  des  musulmans,  que  Dieu  a  parlé  directement  à  Abraham  et 
à  Moïse,  les  Soubbas  admettent-ils  que  c'est  la  voix  du  soleil  qui  s  est 
alors  fait  entendre  par  Tordre  de  Dieu. 

Au-dessous  d'Alaha  se  placent  trois  cent  soixante  personnages,  sorte 
de  demi-dieux,  ou  plutôt  d'archanges,  qui  ont  la  connaissance  de  toutes 
choses,  et  même  de  l'avenir,  et  qui  gouvernent  chacun,  dans  Olmi-Dan- 
howro,  le  monde  des  élus,  un  royaume  plus  ou  moins  élevé  en  dignité. 
Ces  personnages  n'ont  pas  été  créés  comme  les  autres  êtres  :  Alaha ,  en 
prononçant  leurs  noms ,  leur  a ,  par  cela  seul ,  donné  l'existence.  Ils  sont 
mariés  à  des  femmes  de  la  même  essence  qu'eux ,  et  qu'une  simple  parole 
de  leurs  maris  rend  fécondes.  Les  Soubbas  admettent  de  plus  l'existence 
d'anges  bons  et  mauvais  qui  forment  deux  phalanges  distinctes. 

Les  trois  cent  soixante  personnages  célestes  ont  des  attributions  et  des 


Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  mai,  p.  287. 
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pouvoirs  différents;  mais  tous  reconnaissent  Aiaha  comme  leur  souve- 
rain maître.  Tous  sont  placés  sous  les  ordres  de  Moro-Eddarboatho,  le 
plus  élevé  et  le  plus  puissant  d'entre  eux. 

M.Siouffi  a  dressé  une  liste  de  ces  personnages  célestes,  dont  les  noms 
sont  disséminés  dans  les  livres  des  Soubbas;  mais  elle  ne  nous  fournit 
qu'un  tiers  environ  de  l'ensemble.  Sur  cette  liste  figure  Yahio-Youhano, 
dont  je  me  suis  occupé  dans  le  précédent  article.  Il  a  pris  rang  parmi 
les  archanges,  comme  fils  de  Mando-Dhaly, 

Deux  autres  personnages  viennent  se  joindre  aux  trois  cent  soixante 
archanges  et  sont  invoqués  par  les  Soubbas  dans  leurs  prières.  Adam- 
Gavro ,  «  le  père  du  genre  humain ,  »  et  Chithel-bar-Adam ,  c  est-à-dire  «  Chi- 
((  thel ,  fils  d'Adam ,  »  dont  l'àme  pure  sert  d'étalon  dans  la  balance  du 
souverain  juge  Pihahil,  afin  de  reconnaître  les  âmes  qui  sont  dignes  de 
quitter  les  Matharoio  ou  u enfer,»  pour  passer  dans  Olmi-Danhoaro  «le 
«  paradis.  » 

Les  esprits  malins  reçoivent  des  Soubbas  le  nom  de  Molokhoua;  ils 
sont,  suivant  eux,  de  différentes  espèces  et  appartiennent  à  diverses 
religions  ;  parmi  eux  se  trouvent  des  chrétiens ,  des  israélitcs ,  des  musul- 
mans et  même  des  Soubbas.  Les  uns  ont  pour  fonctions  d'appliquer 
dans  les  enfers  les  supplices  auxquels  les  réprouvés  sont  condamnés; 
d'autres  sont  incessamment  occupés  à  tenter  les  humains  pour  les  attirer 
au  mal;  d'autres  encore,  comme  les  djinn  des  Orientaux,  ont  pour  mis- 
sion de  nuire  aux  hommes  près  desquels  ils  vivent.  Ces  derniers  démons 
habitent  de  préférence  au  milieu  des  ruines,  dans  les  endroits  ténébreux 
et  les  lieux  imniondes.  A  eux  Ton  rapporte  la  cause  de  tous  les  acci- 
dents, de  tous  les  sinistres  qui  affligent  l'humanité.  Ce  sont  eux  encore 
qui  tourmentent  les  possédés,  et  que  Ton  chasse  à  laide  de  l'exorcisme 
fréquemment  employé  par  les  prêtres  soubbas.  U  serait  trop  long  de 
décrire  ici  toutes  les  pratiques  dont  cet  exorcisme  se  compose,  et  dont 
les  détails  bizarres  nous  sont  fournis  par  le  livre  de  M.  Siouffi.  Notons 
seulement  que  l'exorcisme  demeure  impuissant  devant  un  djinn  né  d'un 
Soubba  et  dune  femme  djinn  ou  vice  versa. 

Les  démons  de  la  troisième  catégorie  ou  djinn  se  nourrissent  aux 
dépens  des  humains  auxquels  ils  enlèvent  subtilement  leurs  aliments; 
ceux  toutefois  sur  lesquels  le  nom  d'Alaha  a  été  prononcé  sont  à  fabri 
de  ces  soustractions.  Cause-t-on  en  mangeant,  on  s'expose  à  laisser  les 
mets  devenir  la  proie  des  djinn;  aussi  les  Soubbas  se  gardent-ils 
d'échanger  une  parole  pendant  leurs  repas. 

M.  Siouffi  n  a  réussi  qu*à  grand  peine  à  obtenir  du  Soubba  qu'il  avait 
attaché  à  sa  personne  le  récit  de  la  création  du  monde  terrestre  telle 
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que  l'admettent  ces  sectaires;  à  force  d'instances  il  reçut  enfin  cette  ré- 
ponse :  «  Vous  me  demandez  de  vous  révéler  le  secret  le  plus  inefid^le 
«  de  la  foi  des  Soubbas.  Jamais  vous  ne  parviendriei;  à  obtenir  ces  rensei- 
H  gnements  d'un  Soubba ,  quand  bien  même  vous  le  mettriez  en  pièces  ; 
umais,  comme  je  suis  votre  obligé,  et  que  d'ailleurs  je  n'appartiens  plus 
«à  la  secte,  je  consens  à  vous  satisfaire.  » 

Le  premier  être  créé  par  Alaha  fut  Moro-Eddarboutho  ;  après  lui  prirent 
naissance  une  foule  d  êtres  surhumains  qui  font  partie  des  trois  cent 
soixante  personnages  célestes.  Un  beau  jour,  le  corps  entier  de  ces  person- 
nages vint  trouver  Moro-Eddarboutho  et  lui  demanda  s'ils  n'assisteraient 
jamais  à  la  création  d'un  autre  monde.  Il  leur  fut  répondu  que  cela  ne 
regardait  qu' Alaha  seul,  u Allons  donc  devant  lui,  £^outa-t-il,  et  nous 
«  saurons  quels  sont  ses  desseins.  »  Tous  accueillirent  avec  joie  cette  pro- 
position, et,  sans  tenir  compte  de  l'immense  distance  qui  les  séparait  du 
séjour  de  l'Etre  suprême,  ils  se  mirent  en  route.  Malgré  leurs  forces  et 
ia  faeulbé  de  locomotion  rapide <{u'ils  possèdent,  ils  devaient  être  bientôt 
l>risés  de  fatigue,  et  Moro>Eddarboutho  fit  les  invocations  propres  à 
leur  procurer,  par  sa  puissante  vertu,  les  forces  nécessaires  pour  leur 
readre  possiUe  un  voyage  aussi  long.  Ils  n'en  tombèrent  pas  moins 
coanf^ètement  épuisés  au  bout  d'un  certain  temps,  et  Moro-Eddari)outho 
lui-même.  Tous  alors  adressèrent  une  fervente  prière  à  Alaha,  et  une 
lumière  céleste,  qui  resplendit  tout  à  coup,  les  enveloppa  et  leur  rendit 
leurs  forces;  tous  se  relevèrent  pour  reprendre  leur  marche,  mais  la  lu- 
mière qu;  les  enveloppait  les  éblomt  tellement  qu'ils  ne  purent  faire  un 
pas.  Alaha  leur  ordonna  alors  de  s'asseoir,  et  Moro-Eddarboutho  adressa 
à  celui-ci  la  supplique  de  ses  compagnons.  Dieu  leur  répondit  qu'efleo- 
tivement  il  avait  f intention  de  créer  un  autre  monde,  et  qu'il  allait 
donner  à  Moro-Eddarboutho  les  pouvoirs  nécessaires  pour  procéder 
lui-même  à  la  création  de  ce  monde  nouveau. 

•(Tu  enverras,  lui  dit  Alaha,  HiveUZivo  à  Olmi-Dlechchoukho  (cest 
«encore  un  monde  particulier);  il  y  trouvera  une  fenune  nommée  /lou- 
«  haia,  mariée  à  un  de  ses  cousins  appelé  Karafioan,  et  qui  est  enceinte; 
«  Hivcl-Zavo  te  l'amènera,  et  alors  elle  donnera  le  jour  k  un  fils  qui  reco- 
(c  \Ta  le  nom  d'Oar,  et  dont  la  misMon  sera  de  porter  sur  ses  épaules  le 
a  inonde  que  tu  dois  créer.  Dès  qu'il  sera  en  âge  de  remplir  cette  fonc- 
«  tion ,  tu  commenceras  l'oeuvre  que  je  te  confie.  Tu  créeras  préalable- 
«ment  une  terre  sur  laquelle  Our devra  poser  ses  pieds.  Pour  y  parvenir, 
utu  enverras  prendre  à  Ordo-Danhoucho  (contrée  qui  fait  partie  de 
(f  l'CMmi-Danhouro]  sept  poignées  de  poussière  :  la  |H*emière  de  fer  et  les 
«autres  de  cuivre,  de  mercure,  de  ploaib,  d'argent,  d'or  et  de  la  terre 
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((  dont  notre  gtobe  est  composée.  La  première  poignée  sera  mélangée 
«  avec  de  leau  et  deviendra  un  sol  de  fer  qui  servira  de  piéde^al  à  Our. 
«Avec  les  six  autres  poignées  lu  formeras  six  autres  terres  qui  seront 
«  superposées  sur  le  dos  d'Our,  puis  tu  créeras  ïe  ciel.  » 

Alaha ,  après  avoir  donné  ces  instructions  à  Moro-Eddarboutho ,  con- 
gédia les  trois  cent  soixante  personnages  célestes  et  leur  communiqua  la 
laculté  de  regagner  promptement  et  sans  fatigue  Olmi-Danhouro.  Une 
fois  de  retour,  ils  se  réunirent  et  firent  connaître  à  Hivel-Zivo  la 
mission  dont  le  chargeait  Alaha.  Réconforté  par  les  incantations  de 
Moro-Eddarboutho,  Hivel-Zivo  partit  suivi  des  personnages  célestes, 
qui  lui  firent  la  conduite  jusqu'au  moment  où  la  fatigue  les  força  de  le 
laisser  continuer  seul  son  voyage.  Toutefois  deux  d'entre  eux,  Zeheir  et 
Zahroun  voulurent  lui  servir  de  guides.  Ces  deux  noms,  en  effet,  signi- 
fient ((gardien))  ou  «guide»  (du  chaldéen  "îriT,  ((avertir,  instruire,  éclai- 
rer»). Moro-Eddarboutho  avait  rendu  ces  deux  personnages  invisibles, 
de  telle  sorte  qu'ils  pouvaient  converser  sans  que  Hivel-Zivo  les  aperçut. 
Après  un  voyage  qui  dura  des  siècles,  ils  atteignirent  enfin  le  territoire 
de  l'Olmi-Dlechchoukho,  et  Hivel-Zivo  alla  se  présenter  devant  Achdoam, 
roi  du  pays  (ce  nom ,  suivant  M.  Siouffi,  signifie  le  ((  dignitaire  »).  Ayant 
été  accueilli  avec  bonté  par  le  monarque,  Hivel-Zivo  lui  fit  part  du  but 
de  sa  mission  et  le  pria  de  faider  à  la  remplir.  ((  Je  ne  sais  rien  de  tout 
((Cela,  répondit  Achdoum,  et  je  ne  pourrais  vous  être  utile  en  rien.  Je 
((  vous  engage  à  aller  trouver  un  autre  roi  dont  les  Etats  sont  bien  loin 
«d'ici  et  qui  pourra  peut-être  vous  renseigner.  —  C'est  ce  que  je  vais 
((  faire  ,  mais  donnez-moi  votre  anneau  afin  que  je  le  montre  à  ce  roi  et 
((que  je  lui  prouve  ainsi  que  je  viens  de  votre  part.  »  Achdoum  y  con- 
sentit et  Hivel-Zivo  se  remit  en  route. 

Après  un  nouveau  voyage  également  fort  long,  il  atteignit  le  pays  où 
régnait  le  nommé  Anoihon,  qu'il  venait  consulter.  Il  lui  présenta  fanneau 
d' Achdoum  et  dut  lui  expliquer  comment  cet  anneau  était  en  sa  posses- 
sion; puis  il  lui  fit  connaître  f  objet  de  sa  mission  divine.  Même  impos- 
sibilité du  roi  de  lui  donner  le  moindre  renseignement;  même  remise 
de  son  anneau  avec  le  conseil  d'aller  trouver  un  troisième  monarque  qui 
régnait  bien  loin  de  là.  Nouveau  voyage  d'Hivel-Zivo ,  au  bout  duquel 
il  se  trouva  devant  un  roi  géant  nomoEié  Akroan,  et  à  qui  sa  taille 
démesurée  avait  valu  le  surnom  de  Touro-Dbesro  «montagne  de  chair» 
(du  chaldéen  ~)it9,  «ijnontagne,  »  et  1V2,  «chair»).  Il  lui  adressa  ces  pa- 
roles :  «Salut  £^  toi,  Aknmn,  ^loi^itagne  de  chair!»  A  ces  mots,  le  roi 
entra  en  fureur,  parce  que ,  disetit  ies  3put>bas ,  l'usage  du  salut ,  jusqu'alor 
inconnu  ^  ne  oo^nmença  qu'à  partir  4je  ce  QOiooieot.  U  menaça  l'envoyé  de 
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Dieu,  qui  se  hâta  de  sortir  du  palais  et  d'invoquer  la  protection  d*Alaha. 
Cette  protection  ne  lui  fit  pas  défaut  et  il  rentra  auprès  d'Akroun,  qui 
s'-excusa  de  son  injuste  colère  et  le  pria  de  lui  faire  connaître  Tobjet  de 
sa  mission.  Hivel-Zivo  lui  expliqua  alors  qu'il  venait  chercher  la  mère 
de  celui  que  Dieu  avait  destiné  à  porter  sur  ses  épaules  le  monde  qui 
allait  être  créé  pour  servir  d'hal)itation  au  genre  humain.  Akroun  lui  re- 
mit son  anneau  et  la  clef  de  la  porte  par  laquelle  il  entrait  dans  sa  capi- 
tale et  dont  l'usage  lui  était  exclusivement  réservé.  II.  lui  dit  qu'à  partir 
du  moment  où  il  aurait  franchi  cette  porte,  elle  serait  à  jamais  condam- 
née par  honneur  pour  l'envoyé  d'Alaha. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  c'est  là  un  simple  caprice  du  récit  des 
Soubbas.  Les  sultans  ottomans  ont  adopté  un  pareil  usage ,  et  toute  porte 
par  laquelle  un  sultan  a  fait  son  entrée  dans  une  ville  demeure  ensuite 
à  jamais  fermée.  C'est  ainsi  qu'à  Bagdad  la  porte  par  laquelle  le  sultan 
Amurat  IV  entra,  en  1 638,  demeure  condamnée  depuis  cette  époque. 

Akroun  dit  à  Hivel-Zivo  que  dans  la  ville  où  il  s'apprêtait  à  pénétrer 
il  trouverait  ce  qu'il  était  venu  chercher.  Hivel-Zivo  alla  demander  l'hos- 
pitalité à  la  famille  de  Rouhaïa  et  y  fut  reçu  avec  honneur.  On  lui  offrit 
d'épouser  une  fille  de  cette  famille,  nommée  Zahriotte  ou  «la  bien 
«gardée,  »  et  Hivel-Zivo  feignit  d'agréer  cette  union;  puis,  la  cérémonie 
accomplie,  il  prétexta  l'usage  établi  dans  son  pays,  de  n'entrer  dans  le 
lit  nuptial  que  quarante  jours  après  le  mariage.  On  n'y  fit  pas  d'objec- 
tion, mais,  quand  le  délai  de  quarante  jours  fut  sur  le  point  d'expirer, 
Hivel-Zivo  prit  la  figure  d'un  frère  de  Rouhaïa,  qui  habitait  une  contrée 
fort  éloignée,  et  il  invita  sa  prétendue  à  venir  à  son  tour  Aisiter  la  fa- 
mille qu'il  avait  quittée  pour  la  visiter  elle-même.  Rouhaïa  consentit  à 
le  suivre  et  ils  se  mirent  en  route.  Mais  le  voyage  à  faire  était  si  long 
que  Hivel-Zivo  fut  pris  de  la  crainte  assez  naturelle  que  la  déli\Tance 
de  Rouhaïa  n'eût  lieu  en  chemin.  Il  adressa  donc  une  prière  à  Alaha 
pour  obtenir  de  lui  que  cet  accouchement  n'arrivât  qu'au  bout  du 
voyage.  La  prière  fut  exaucée,  et,  en  peu  de  temps,  tous  deux  eurent 
atteint  Olmi-Danhouro. 

Aussitôt  arrivé,  Hivel-Zivo  fit  construire,  pour  y  loger  Rouhaïa,  un 
palais  de  fer  de  8,ooo  parasanges  de  largeur.  Il  se  présenta  ensuite  de- 
vant Moro-Eddarboutho  et  lui  demanda  ce  qu'il  aurait  à  faire  quand 
Our  serait  né.  «Tu  m'en  avertiras,  lui  fut-il  répondu,  et  alors  je  te 
«dicterai  ta  conduite.  »  Il  retourna  donc  dans  ses  Ktats.  Le  lendemain  de 
son  arrivée,  il  envoya  auprès  de  Rouhaïa  les  deux  gardes  invisibles  qui 
l'avaient  accompagné  pendant  toute  la  durée  de  son  voyage,  avec  mis- 
sion de  surveiller  le  château  de  fer. 
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Douze  jours  après,  Rouhaîa  mettait  au  monde  son  fils,  Our,  qui  en 
très  peu  de  temps  devint  un  énorme  colosse.  Arrivé  àlage  de  trente  mois, 
il  demanda  à  sa  mère  où  était  son  père.  «Il  est  dans  un  autre  monde, 
«lui  dit-elle,  et,  peu  de  temps  avant  ta  naissance,  on  ma  enlevée  pour 
a  m  amener  ici  où  tu  nas  pas  d'autre  parent  que  moi.  —  Où  sont-ils, 
«ceux  qui  font  enlevée ,  pour  que  je  les  châtie?  —  N'en  fais  rien,  mon 
«  enfant,  c'est  par  la  volonté  d'Alaha  que  nous  sommes  ici;  et  tu  n'es  pas 
«  de  force  à  lutter  avec  ceux  qui  m'y  ont  amenée.  » 

Lorsque  Our  fut  âgé  de  trente  mois ,  Hivel-Zivo  vint  annoncer  à  Moro- 
Eddarboutho  que  celui  dont  il  attendait  la  naissance  avait  déjà  deux  ans 
et  demi.  « —  Va  donc,  lui  dit-il,  chercher  les  sept  poignées  de  pous- 
«  sière  indiquées  par  Aiaha ,  puis  tu  emmèneras  Our  avec  toi ,  et  tu  pré- 
ce  sidéras  à  la  création  du  monde  terrestre ,  ainsi  que  cela  t'a  été  prescrit.  » 

A  son  arrivée  auprès  de  lui ,  Our  reconnut  en  Hivel-Zivo  le  ravisseur 
de  sa  mère,  et  voulut  entrer  en  lutte  avec  lui;  mais  Hivel  projeta  sur  sa 
tête  une  lumière  céleste  qui  l'éblouit  et  le  rendit  incapable  de  résistance; 
puis  il  le  transporta  avec  sa  mère  au  point  où  le  monde  devait  être 
établi.  Là  était  une  masse  immense  d'eau,  dans  laquelle  il  jeta  la  poignée 
de  poussière  de  fer,  en  prononçant  une  invocation  mystérieuse  ;  aussitôt 
il  se  forma  une  terre  de  fer  sur  laquelle  Our  fut  placé.  Les  six  autres 
poignées  de  poussière  furent  jetées  de  même  et  chacune  d'elles  produisit 
une  terre  qui  fut  successivement  placée  sur  la  tête  d'Our,  auprès  du- 
quel fut  laissée  sa  mère  Rouhaîa. 

Une  fois  les  sept  terres  créées ,  Hivel-Zivo  revint  près  de  Moro-Eddar- 
boutho  pour  lui  annoncer  l'achèvement  de  son  œuvre.  «Va  main- 
«  tenant,  lui  fut-il  dit,  créer  les  sept  cieux  dont  lu  établiras  le  premier 
«à  12,000  parasanges  de  la  terre.  Quand  ce  sera  fait,  tu  prendras  de 
«l'eau  de  la  vie  [Maïyo-Haiyo,  de  Thébreu  ''D,  «eau,»  et  du  chaldéen 
«Nnv  M  vi\Te,  »  d'où  nvn,  «la  vie»),  et  tu  en  feras  boire  à  Rouhaîa,  qui 
«  engendrera  par  ce  seul  fait  sept  autres  enfants ,  qui  seront  sept  planètes  ; 
«  tu  les  rendras  lumineuses  et  les  feras  monter  sur  des  chars.  Puis  tu 
«  feras  creuser  aux  anges  le  lit  de  quatre  grands  fleuves,  que  tu  nomme- 
«ras  ÏEuphrate  brillant,  le  Tigre  brillant,  Hachtar  le  grand  et  Choaroag 
nie  brillant.  Voici  encore  quatre  Chamboubés\  principes  de  l'élément  de 
«lair  (c'est-à-dire  trc's  probablement  quatre  vents),  que  tu  enfermeras 
«  dans  la  terre ,  aux  quatre  points  cardinaux ,  et  dont  tu  confieras  la 
«garde  à  qualre  anges.  Tu  établiras  ensuite  sept  Matharoto  ou  enfers, 

*  Je  ne  devine  pas  à  quel  mot  chaldéen  ou  hébreu  on  pourrait  rattacher  ce  nom 
étrange. 
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upour  la  punition  des  pécheiirs,  et  tu  y  laisseras  des  anges  chargés  de  les 
((  châtier.  Chacune  des  sept  planètes  engendrées  par  Rouhaia  sera  la 
«  souveraine  du  lieu  des  sept  Matharoto.  Tu  créeras  ensuite  le  monde 
«  Mchouni'Kochlo,  Tu  prendras  deux  honunes  et  deux  femmes  parmi  les 
«habitants  dOlmi-PUiahil  («le  monde  de  Fthahii»),  contrée  de  ÏOlmi- 
u  Danhoaro,  régie  par  Pthahil,  tu  les  marieras,  et  leur  postérité  peuplera 
«  le  Mchouni'Kochto.  » 

L\m  de  ces  deux  couples  était  composé  àHAdam-Kassio  et  de  Ka- 
noana ,  dont  j*ai  parlé  au  commencement  de  ce  compte  rendu. 

Moro-Eddarboutho  continua  ainsi  :  «  Tu  créeras  ensuite  de  poussière 
u l'Adam  de  la  terre,  qui  est  Adcun-Gavro-Kadmaïo.  Les  enfants  de  celui- 
«ci,  garçons  et  filles,  épouseront  des  enfants  du  monde  Mchoani- 
«  Kochto. 

uTout  cela  fait,  tu  iras  t'installer  à  la  limite  des  Matharolo,  et  de  là 
«  tu  gouverneras  le  monde  que  tu  auras  créé.  » 

Quand  ces  deux  mondes  furent  peuplés,  Hivel-Zivo  mit  à  la  tête  des 
sept  Matharoto  Pthahil,  qui  resta  chargé  du  gouvernement  de  ces  en- 
fers et  de  l'administration  de  leurs  habitants. 

Telle  est  Tétrange  cosmogonie  que  renferment  les  livres  des  Soubbas. 

Dans  un  troisième  article,  je  ferai  connaître  les  mœurs  et  les  cérémo- 
nies religieuses  de  cette  secte. 

F.  DE  SAULCY. 

[La  fin  à  un  prochain  cahier.) 


English  Plant  names,  fbom  the  tenth  to  the  fifteenth  cen- 
TUJRY,  par  le  Rév.  John  Earle,  recteur  de  Swanswick,  projesseur 
d'anglo-saxon  à  V Université  d'Oxford.  —  Oxford»  impr.  Claren- 
don,  1880. 

Pulténey,  dans  ses  Historical  Skeiches,  consacrés  à  l'histoire  de  la  bo- 
tanique en  Angleterre,  a  passé  légèrement  sur  la  période  anglo-saxonne, 
en  se  contentant  de  citer  la  traduction  d'Apulée ,  et  u  lage  d'or  »  que 
créa  pour  les  lettres  et  pour  les  sciences  le  règne  d'Albert  le  Grand. 
La  publication  de  M.  John  Earle  remplit  donc  une  lacune,  et  montre 
que  cette  lacune  n'intéressait  pas  seulement  l'étude  locale  de  la  bota- 
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nique  anglaise.  Les  noms  des  plantes,  dit-il  dans  sa  préface,  sont  en 
effet  souvent  de  la  plus  haute  antiquité ,  et  plus  ou  moins  communs 
au  courant  de  langage  qui  a  entraîné  les  nations  de  même  origine. 
Aussi  les  documents  qu'il  vulgarise  édairent-ils  d'une  lumière  parfois 
inattendue  l'histoire  de  la  nomenclature  botanique  d'abord,  et  aussi  celle 
du  langage.  Ces  documents  sont  au  nombre  de  dix ,  tous  empruntés  à 
des  manuscrits  qui  datent  du  x*'  au  xiv*  siècle,  et  qui  contiennent  des 
glossaires.  Ces  manuscrits  ne  sont  pas  publiés  par  M.  Earic  pour  la  pre- 
mière fois.  Ils  l'avaient  été  déjà,  soit  par  M.  Cockayne.  dans  ses  Saxon 
LeechdomSy  soit  par  M.  Wright  dans  le  tome  premier  de  A  library  of  na- 
tional Antùjuities,  publié  en  iSSy,  sous  la  direction  générale  et  aux  frais 
de  M.  Joseph  Mayer.  Mais  M.  E^arle  a  eu  le  mérite  de  les  réunir,  de  les 
entourer  de  notes  savantes,  et  de  les  terminer  par  un  index  qui  fait  de 
l'ensemble  un  exposé  de  la  botanique  anglo-saxonne ,  rendue  ainsi  pour 
la  première  fois  accessible  aux  érudits.  Il  a  eu,  en  outre,  le  mérite  de  cor- 
riger par  une  revision  du  texte  (et  d'une  manière  fort  heureuse)  une  de 
ces  pièces.  On  peut  regretter  qu*il  n'ait  pas  agi  de  même  pour  plusieurs 
autres  d'entre  elles  :  il  y  avait  lieu,  en  effet,  de  rectifier  des  termes  qui 
ne  sont  manifestement  que  les  résultats  d'erreurs  de  transcriptions, 
tels  que  vaxiniam  pour  vaccimuniy  silimbriam  pour  sisimbrium,  sepe  pour 
cèpe  ou  cœpe,  etc.  Toutefois,  telle  qu'elle  est,  cette  publication  suffit 
pour  établir  d'abord  quelle  connaissance  on  avait  conservée  de  la  langue 
grecque  dans  les  couvents  de  l'Angleterre,  durant  les  temps  qui  suivirent 
ceux  où  J.  Scott  Erigène  quittait  la  cour  de  Charles  le  Chauve  pour  se 
retirer  à  Oxford  et  y  terminer  ses  jours.  C'est  par  des  disciples  de  ce  re- 
marquable érudit,  on  le  sait,  que  fut  rédigé  en  France  le  manuscrit  de 
Laon ,  et  les  lecteurs  du  Journal  des  Savants  ont  présentes  à  l'esprit  les 
pénétrantes  considérations  sur  lesquelles  s'est  appuyé  le  second  éditeur 
de  ce  manuscrit,  M.  Miller,  pour  apprécier  quel  était,  dans  notre  pays, 
l'état  de  l'hellénisme  durant  cette  période  reculée.  Ils  ont  pu  connaître 
par  les  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  de  quelle  insuffisance  faisait 
preuve  le  malheureux  Martin,  lorsqu'il  essayait  d'épeler  le  texte  grec  de 
Prisden ,  et  se  convaincre  que  la  première  partie  des  glossaires  renfermés 
dans  le  manuscrit  de  Laon  est,  pour  l'intelligence  des  termes  traduits, 
bien  supérieure  i  la  seconde.  Les  Anglo-Saxons  érudits  étaient  évidon- 
ment,  d'après  le  premier  document  donné  par  M.  Earie,  de  la  première 
catégorie,  et  plutôt  au-dessus.  Les  traductions  des  termes  grecs  que  l'on 
relève  dans  la  version  anglo-saxone  du  De  virtatibus  herbaram  d'Âpidée 
dénotent  l'intelligence  parfaite  de  ces  termes.  Ex.  :  PentaphyllamreaàfXfiàr 
Fijleafe;  Eptaphyllum  par  Seùfanleafe;  Philanihn^  par  Manha^igtnde; 
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Ampelos  Icuce  par  Hwit  wilde  wingeard;  Amplos  maie  {^AfiveXos  fiéXatpa) 
par  Blac  wingeard  (le  Tamas  commuais);  Leontopodiam  par  Leon-fol; 
Fromos  ((pXSfios)  par  Candelwyrt  (les  Verbascum,  particulièrement  le 
V.  lychnitis  et  le  F.  phlomoides);  Heliotropium  par  Sigel-Jiweorfa  (plus 
tard  par  Solcece,  notre  Soalcy);  et  surtout  Aristolochia  par  Smert-wyrt^, 
On  peut  se  borner  à  ces  exemples  pour  faire  apprécier  Tinfluence  que 
dut  exercer  sur  ses  compatriotes  le  savant  moine  irlandais,  quand  il  eut 
été  forcé  d abandonner  notre  pays.  Ce  qui  prouve  bien  que,  chez  les 
Anglo-Saxons,  ces  connaissances  dérivaient  de  Técole  de  J.  Scott  Ërigène, 
c'est  l'identité  d'inspiration  qu'on  observe  entre  les  gloses  du  x*  siècle 
reproduites  par  M.  Eaiie,  et  plusieurs  de  celles  du  manuscrit  de  Laon,  à 
tel  point  qu'elles  se  complètent  et  s'expliquent  réciproquement.  Ainsi 
nous  lisons  dans  le  Glossaire  grec-latin  de  la  bibliothèque  de  Laon  ^,  publié 
par  M.  Miller,  p.  8a ,  elSos  SévSpov,  Siler,  Ceci  est  en  opposition  avec  la 
nomenclature  linnéenne,  où  le  terme  de  Siler  désigne  une  Ombellifère 
herbacée,  mais  concorde  avec  le  texte  de  Pline  (XVI,  xxxi)  où  le  Siler 
est  placé  dans  le  voisinage  des  Saules,  des  Aulnes  et  des  Peupliers.  Donc 
il  faut  lire  chez  M.  Earle,  p.  54,  Siler  =  ffyllo-trey  et  non  Silex,  sans 
être  obligé ,  comme  l'a  fait  l'éditeur,  de  corriger  ce  terme  en  SaUx,  Si  le 
manuscrit  de  Laon  commente  le  glossaire  anglo-saxon,  la  réciproque 
est  vraie.  La  publication  de  M.  Miller  donne  en  effet ,  p.  46  :  «  ivefuûvtf  = 
ce  Vaccinium,  Saliancula,  »  Cette  glose  est  encore  en  contradiction  avec  la 
nomenclature  actuelle,  où  Vacciniam  signifie  le  myrtil  ou  airelle,  et  où 
Salianca  est,  depuis  Gesner,  le  nom  spécifique  du  Valeriana  Salianca, 
herbe  basse  et  odoriférante  des  montagnes.  Or  la  liste  extraite  par 
M.  Elarle  du  Vocabalaire  d'yËlfric,  laquelle  est  du  x*  siècle,  donne  Sa- 
lianca =  wilde  Popig  (Pavot  sauvage),  ce  qui  est  peut-être  plus  près  du 
sens  virgilien^,  et  rentre,  en  tout  cas,  dans  celui  du  grec  àvtpudvn,  puisque 
le  nom  de  nfanapovva  s'applique  également,  en  grec  moderne,  aux  Ané- 
mones et  à  diverses  Papavéracées.  Cela  signifie  seulement  «  fleur  agitée 
a  par  le  vent.  » 

Le  latin  est  aussi  largement  mis  à  contribution  par  les  auteurs  des 
glossaires  anglo-saxons,  et  cela  n'a  rien  de  surprenant.  Mais  il  importe 
ici  d'insister  sur  ce  que  la  nomenclature  latine  de  ces  glossaires,  qui 
n'est  point  celle  de  la  botanique  actuelle,  est  celle  du  moyen  âge.  Elle  se 

^  Schmerz  est  le  mot  dont  Luther  le  sens,  dans  lequel  worth  n'est  que 

se  sert  pour  exprimer  spécialement  les  f  anglo-saxon  toyrt  •  herbe.  » 
douleurs  de  fenfantement,  et  le  nom  *  Notices  et  extraits  des  man^scTits, 

vulgaire  de  f  Aristoloche  est  aujourd'hui  t.  XXIX,  a*  partie, 
en  anglais  Birth-tcorth,  équivdent  pour  '  Ed.,  ¥,17. 
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rattache  à  celle  des  Capitulaires  de  Charlemagne,  à  celle  du  plan  de 
labbayc  de  Saint-Gall,  reproduit  en  fac-similé  dans  Touvrage  de 
M.  Alexandre  Lenoir  sur  les  monuments  religieux  du  moyen  âge ,  à  celle 
de  Walafrid  Strabon  et  deMacer  Floridus,  et  quelquefois  aussi  peut-être 
à  celle  de  l'ancienne  époque  classique.  Ainsi  Ligastrum  =  hanisage, 
hunisuccleSf  désigne  non  pas  le  troène ,  mais  le  «  chèvre-feuille  »  (en  anglais 
lioney-sackle ,  en  allemand  Sûgelke  et  Milchblame,  u  la  plante  à  sève  laiteuse 
«et  sucrée»),  dont  la  fleur  (du  moins  celle  du  Lonicera  etruscâ  dltalie) 
est  odorante  et  d  un  blanc  pur.  Cette  signification ,  qui  peut  êlre  attri- 
buée au  Ligustriim  de  Virgife,  d'Ovide,  de  Martial  et  de  Claudien,  a 
échappé  à  M.  Du  Molin,  qui  a  consacré,  dans  sa  Flore  poétique  ancienne  y 
plus  de  cent  pages  à  Télucidation  du  fameux  vers  de  Virgile.  Dans  un 
aulrc  cas,  en  rendant  Sisymbrium  (p.  7,  33),  par  Droc-minte\  par  Bala- 
samitis  (p.  43)  et  Balsminie  (p.  i5)  pour  Balsam-minte^,  les  auteurs  des 
glossaires  anglo-saxons  se  sont  rapprochés  de  la  nomenclature  grecque, 
et  n'ont  pas  commis  l'erreur  des  modernes,  qui  nomment  Sisymbrium 
un  genre  de  Crucifères.  Il  est  résulté  de  cette  erreur  qu'on  a  cru  voir 
chez  les  auteurs  qui  admettent  la  transformation  du  fjJvOrj  en  a-ia-viiSptov, 
l'exemple  de  transmutations  d'espèce  auxquelles  n'ont  jamais  pensé  les 
anciens ,  qui  ne  voyaient  là  qu'une  amélioration  analogue  à  celle  que  peut 
produire  la  culture  sur  un  type  sauvage. 

Indépendamment  des  origines  classiques,  les  noms  des  plantes  en 
anglo-saxon  furent,  comme  on  le  pense  bien,  empruntés  au  fond 
commun  à  cette  langue,  aux  dialectes  germaniques  et  même  aux  dia- 
lectes Scandinaves.  C'est  ce  que  l'on  constate  très  aisément  en  comparant 
les  textes  publiés  par  M.  Earle  avec  les  Deutsche  PJlanzennamen  de 
M.  H.  Grassmann  (Stettin,  1870)  et  avec  les  Nordiske  Plantenavnef  de 
M.  le  colonel  H.  Jessen-Tiesch  (Copenhague,  1867).  Naturellement, 
plus  on  remonte  haut,  plus  l'analogie  entre  les  deux  nomenclatures, 
l'anglaise  et  la  germanique ,  se  rapproche  de  l'identité.  Il  existe  des  listes 
des  noms  de  plantes  en  ancien  haut- allemand,  h'stes  réunies  par  GrafiP, 
dont  beaucoup  de  termes  pourraient  passer  pour  anglo-saxons.  M.  Earle , 
qui  a  bien  mis  ces  faits  en  lumière  dans  son  introduction ,  leur  attribue 
une  importance ,  selon  nous ,  exagérée  :  à  défaut  du  flambeau  de  la  philo- 
logie comparée,  il  se  laisse  un  peu  trop  guider,  croyons-nous,  par  celui  de 
l'amour-propre  national.  Les  noms  de  l'ancien  haut-allemand  lui  parais- 

'  D'après  une  autre  glose  de  la  page  nommé  Baame  dans  plusieurs  départe- 

4i,  Broclatex,  d'où  Broc-minte  signifie  nients  de  la  France. 
Menthe  laitease.  *  Dintiska,  t.  III,  p.  i54. 

'  C'est   notre    Mentha    rotundifoUa, 
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sent  des  imitations  faiblement  déguisées  des  noms  anglo-saxons,  et  en 
rappdant  que  certains  peuples  de  la  Gennanie  occidentale  ont  été  évan- 
gélisés  par  des  missionnaires  anglo-saxons,  il  se  demande  si  ces  derniers 
n*«ont  pas  aussi  importé  chez  leui^  néophytes  la  connaissance  des  plantes 
avec  leurs  noms.  Il  n  est  pas  besoin  de  cette  supposition  pour  justifier 
des  analogies  si  clairement  expliquées  par  lorigine  commune  des  deux 
langues. 

Ces  remarques ,  sur  lesquelles  il  n  est  pas  nécessaire  d'insister  ici  lon- 
guement, font  toucher  de  près  ce  qui  manque  au  livre  de  M.  Earle,  et 
ce  que  les  philologues  auront  à  y  ajouter  pour  en  féconder  les  docu- 
ments. Quand  lauteur  suppose  (p.  xlix)  que  la  nomenclature  de  ces 
botanistes  primitifs  de  TAngleterre  a  pris  à  la  langue  latine  des  termes 
tels  que  hœnep  de  Cannabis  et  box  de  boxas ,  il  s*éloigne  d'opinions  con- 
sacrées aujourd'hui,  dont  il  aurait  trouvé,  pour  les  plantes,  Texposé 
dans  les  Origines  indo-européennes  de  M.  Ad.  Pictet,  et  les  conséquences 
dans  la  Géographie  botanique  raisonnée  de  M.  Alph.  de  GandoUe.  Nous 
parlons  de  ces  conséquences  au  point  de  vue  où  cet  illustre  naturaliste 
s  est  placé  quand  il  a  déduit  de  la  connaissance  des  noms  celle  de  1  origine 
des  plantes  cultivées.  Les  documents  rassemblés  par  M.  Earle  pourront 
être  mis  à  contribution  par  lui  pour  la  seconde  édition  quil  prépare 
de  ses  Recherches  sur  ïorigine  géographique  des  espèces  le  plus  généralement 
caltivées,  qui  forment  un  des  chapitres  importants  de  ce  bel  ouvrage. 
Par  exemple,  THièble  [Sambacas  Ebalus  L.)  en  anglais  aujourd'hui  Da- 
neworty  cestà-dire  Herbe  danoise,  se  nommait  en  anglo-saxon  fVealwyrt; 
=et  le  Noyer,  dans  le  comté  de  Devon  French  Nui,  se  nomme  dans  la 
langue  vulgaire  fValnaty  termes  dont  le  premier  élément  est  l'anglo-saxon 
weal  «  étranger,  n 

Il  résulte  de  ces  premiers  exemples,  comme  de  beaucoup  d'autres, 
que  les  linguistes  pourront,  avec  les  English  Plant  names,  fixer  le  sens 
étymologique  de  beaucoup  de  termes  obscurs  donnés  aux  plantes  indi- 
gènes dans  la  langue  anglaise.  Ainsi  l'anglais  Grounsel,  ou  mieux  Groand- 
sel,  «Séneçon,  »  (dans  Gerarde  Groundswell,)  est  bien  éloigné  étymologi- 
quement  de  son  homonyme  Groundsel,  a  solive-maîtresse»  (l'allemand 
Grund-schwelle).  Groundsel,  «Séneçon,»  est  en  anglo-saxon  Groandes- 
^ifylige,  et  plus  tard,  par  altération,  Groandes-welige ,  d'où  Grùandstvell  et 
GroundseL  Or  l'écossais  wylie-coat  *  chemise  de  flanelle ,  »  nous  prouve 
que  le  Séneçon  était  nommé  la  plante  basse  à  aigrettes  laineuses,  pour 
le  même  caractère  qui  l'a  fait  appeler  par  les  Latins  Senecio  de  senex,  et 
par  les  Grec>s  ijpiyépojv  «  le  vieillard  printanier.  »  Groundes-wylige  est  une 
formation  de  la  même  nature  que  celle  de  Groundrivy  «  lierre  terrestre.  » 
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A  côté  de  Groandsel,  les  gloses  nous  donnent  le  sens  de  langlais  wiUow 
«  saule,  ))  rapporté  à  tort  h  langlo-saxon  viljan,  u  connecterez  »  a  cause  de 
Tusage  horticole  de  iOsicr.  Les  glossaires  de  M.  Earle  donnent  fVylfons, 
Wylle-cyrse  ou  CeBrsenastariium,  le  cresson  de  fontaine,  nommé  aussi 
fVaterkyrs ,  et  nous  y  trouvons,  pour  le  Saule,  Wylle-tre,  «arbre  de  la 
fontaine,  »  d*oii  ffillow ,  «  saule.  »  Le  sens  étymologique  est  le  même  que 
celui  du  latin  salix  et  du  grec  é'Xif ,  dérivés  du  sanscrit  sala,  «  eau,  »  d'où 
Ton  tirerait  régulièrement  salika,  ((aquatique.  »  On  pourrait  facilement 
étendre  la  liste  de  ces  exemples. 

Ces  dérivations  de  langlo-saxon  à  l'anglais  étaient  ici  attendues;  ce 
qui  Test  moins  assiu'ément,  cest  que  les  glossaires  publiés  par  M.  Earle 
donnent  forigine  de  plusieurs  termes  de  notre  propre  langue,  de  ceux 
même  pour  lesquels  M.  Littré  s  était  déclaré  incompétent.  Cela  tient  à  ce 
qu'après  l'invasion  normande  les  glossaires  rédigés  en  Angleterre  ont, 
dans  certaines  de  leurs  indications,  reproduit  des  termes  évidemment 
empruntés  à  l'idiome  des  conquérants,  termes  parfois  défigurés,  mais 
toujours  reconnaissables.  Un  de  ces  vocabulaires,  du  xiif  siècle,  est  tri- 
lingue ,  latin ,  français  et  anglais ,  et  divisé  en  ((  chaudes  herbes  »  et  ((  freides 
«  herbes.  »  Nous  y  relevons  les  noms  suivants  :  Chenille,  nom  français  de 
la  Jusquiame,  pour  henille,  de  l'anglais  hen-bane;  Bagle  (traduisant  JBa- 
glosa);  Sanicle  (glose  de  sanicalum);  Senevel;  Consoude,  en  anglais DaiseiV 
(aujourd'hui  Daisy),  ((Pâquerette,»  (cf.  J.  Bauhin,  Pinax,  p.  i6i,  où 
plusieurs  espèces  de  Consolida  sont  données  comme  synonymes  de  divers 
Bellis,  ce  qui  cadre  avec  le  nom  de  Pasqaette,  donné  par  Olivier  de 
Serres  aux  Consoudes,  et  autorise  à  modifier  l'article  de  M.  Littré)  ;  Moleine, 
((  Molène,  »   rendu  en  anglais  par  softe,  ce  qui  prouve  que  le  terme 
malien  est  moderne;  Barage,  «  Bourrache;  »  Calketrappe,  n  Chausse-trape ,  » 
nom  donné  ici  à  ÏEryngiam  maritimam;  Ellèbre  (pour  Hellébore,  forme 
plus  classique  qui  s'est  seule  conservée)  ;  Chen-lange  (traduction  de  Cyno- 
glossam,  et  comparable  à  Chiendent);  Mage-de-Bois  (première  forme 
de  Muguet),  etc.  En  comparant  les  indications  de  ce  glossaire  avec 
celles  que  donnent   d'autres  documents,  nous   arrivons  à  réunir  le« 
gloses  suivantes  (p.  33,  xi*  siècle)  :  ((Muronis,  cicena  mete;»  et  p.  46 
(xiii' siècle),  ((  Marans,  chickne  mete,  »  c'est-à-dire  ((Mouron,  chickmeat.  » 
Or  le  Mouron  porte ,  dans  quelques  départements  de  France ,  le  nom  de 
Morgeline^  On  sait,  en  effet,  combien  les  gallinacés  sout  friands  des 
deux  Mourons,  de   YAnagallis  arvensis  comme  du  Stellaria  média,  ainsi 
que  beaucoup  d'oiseaux.  Ces  deux  plantes  portent ,  en  tchèque ,  le  nom  de 

'  Desétangs ,  Liste  des  noms  populaires  des  plantes  de  tAube. 
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Kari-mor,  qui  a  le  même  sens  que  Chickmeat  et  que  Morgeline,  et  qui, 
par  une  légère  altération ,  a  donné  à  la  langue  allemande  le  nom  de  Kol- 
mar-Kraut,  sans  signification  dans  cette  langue.  Cette  racine  mor  a  donc 
fait  le  tour  dune  partie  de  f Europe  avec  le  nom  du  Mouron. 

EuG.  FOURNIER. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

M.  Littré ,  membre  de  T Académie  française  et  de  TAcadémie  des  inscriptions  et 
belles  lettres  et  i*un  des  assistants  du  Journal  des  Savants,  est  décédé  à  Paris,  le 
1  juin  1 88 1 . 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Hisloire  des  Utlératures  slaves,  par  Pypine  et  Spasovic ,  traduite  du  russe  par  Ernest 
Dénis,  ancien  élève  de  TEcole  normale  supérieure.  Bulgares,  Serbo-Croates,  Yougo- 
Rttsses,  Paris,  Leroux,  i88i ,  grand  in-8"  vi-637  pages. 

L*horizon  littéraire  s'agrandit  tous  les  jours,  et  le  nombre  s' accroît  des  littératures 
étrangères  dont  il  faut  savoir  quelque  chose.  L'Allemagne  était  encore  bien  peu 
connue  en  France  il  y  a  quelque  dix  ans,  et  ce  qui  s*agitait  au  delà  de  ses  frontières 
n*existait  même  pas  pour  nous;  mais  les  peuples  slaves  prennent  dans  le  monde 
trop  d*importance  pour  qu'on  reste  dans  la  même  ignorance  à  leur  égard;  et  si,  les 
plus  jeunes  en  civilisation  de  la  famille  européenne ,  ils  n'ont  pas  encore  produit  de 
ces  chefs-d'œuvre  qui  deviennent  le  patrimoine  de  l'humanité ,  ils  ont  un  mouve- 
ment intellectuel  qu'il  est  bon  de  connaître. 

L'histoire  des  littératures  slaves  a  plusieurs  fois  fourni  le  sujet  de  brillants  articles 
ou  d'intéressantes  études  à  plusieurs  de  nos  savants  compatriotes ,  comme  MM.  Léger, 
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Rambaud ,  Anatole  Leroy  Beaulieu ,  etc.  ;  mais  son  ensemble  n*avait  pas  été  traité 
d*une  façon  systématique  et  complète.  M.  Denis  nous  a  révélé  tout  un  monde  en 
entreprenant  courageusement  de  nous  donner  une  version  française  de  Touvrage 
russe  de  MM.  Pypine  et  Spasovic,  qui  passe  pour  le  plus  complet  et  le  plus  critique. 
C'est  aussi  le  plus  récent,  puisque  roriginal  est  encore  en  cours  de  publication  à 
Sa  in  t-Pétersbourg. 

Le  premier  volume ,  seul  paru ,  de  la  traduction  de  M.  Denis ,  forme  un  toul  par 
lui-même.  Une  partie  des  sujets  qu'il  traite,  notamment  pour  les' Bulgares  et  les 
Petits-Russiens ,  sera  tout  à  fait  nouvelle  pour  les  lecteurs  français.  La  littérature  bul- 
gare est  une  exhumation  :  c'est  au  moyen  âge  quelle  a  fleuri;  son  influence  s'est 
étendue  sur  les  littératures  des  antres  Slaves  orthodoxes.  Le  mouvement  intellectuel 
de  ia  Bulgarie  s'est  même  propagé  jusqu'à  notre  Occident,  car  il  n'est  pas  étranger 
au  développementdeThérésie  albigeoise,  et  le  nom  des  Bulgares,  en  ancien  français 
Boulgre,  a ,  pour  cette  raison,  inspiré  une  telle  horreur,  qu'il  est  devenu  avec  le  temps 
la  plus  grossière  injure  de  notre  langue.  Cette  vie  littéraire  fut  arrêtée  par  la  con- 
quête turque,  puis  par  la  domination  du  clergé  grec,  plus  dure  encore  peut-être 
pour  la  nationalité  bulgare.  Dans  leur  désir  d'helléniser  ces  populations,  pour  pou- 
voir ressusciter  un  jour  l'empire  grec  de  Byzance,  les  évoques  grecs  faisaient  brûler 
les  manuscrits  bulgares  qui  leur  tombaient  entre  les  mains.  Une  partie  de  l'ancienne 
littérature  bulgare  a  ainsi  disparu  dans  ces  autodafés.  Ënfm,  grâce  à  la  puissante 
.  protection  de  la  Russie ,  la  nation  bulgare  a  repris  sa  place  au  soleil ,  et  le  tableau 
que  M.  Pypine  nous  trace  de  son  activité  littéraire  permet  d'augurer  heureusement 
de  son  avenir. 

C'est  un  tableau  un  peu  différent  que  nous  présentent  les  Petits-Russiens ,  ou 
Yougo-Russes,  comme  les  appelle  le  traducteur.  (  Yougo  esiun  mot  slave  qui  signifie 
«  Sud.  »)  Les  origines  de  la  littérature  petite-russienne  se  confondent  avec  celles  de  la 
littérature  russe  proprement  dite.  En  effet,  Kiev,  aujourd'hui  la  métropole  de  lu 
Petite-Russie  seulement,  était  la  métropole  de  toutes  les  tribus  russes,  leur  centre 
politique  et  leur  centre  littéraire;  mais  le  monde  russe  fut  disloqué  entre  les  attaquer 
des  Polonais  et  colles  des  Tartares.  Les  Polonais  conquirent  la  Petite-Russie  et  les 
Tartares  la  Grande-Russie  ou  Mcscovie.  Tout  mouvement  littéraire  ou  intellectuel 
s'éteignit  en  Petite-Russie  sous  la  domination  polonaise.  Après  le  partage  de  la  Po- 
logne et  le  retour  de  ce  pays  à  la  Russie,  une  renaissance  littéraire  se  manifesta  et 
sous  la  forme  russe  et  sous  la  forme  dialectale  petite-russienne;  mais  le  gouverne- 
ment russe  prit  peur;  il  craignit  que  les  efforts  littéraires  des  félibres  de  Kiev  ne  pré- 
parassent la  voie  à  une  idée  parti  eu  la  ri  ste  et  séparatiste.  11  y  a  quelques  années,  un 
ukase  interdit  les  publications  en  dialecte  petit- russien,  et  ce  mouvement  littéraire 
ne  peut  se  continuer  que  dans  la  région  de  la  Petite-Russie  qui  fait  partie  de  la  Galli- 
oie  autrichienne.  M.  Pypine  raconte  cette  persécution  de  la  littérature  petite-russienne 
avec  une  très  grande  discrétion,  comme  on  peut  attendre  d'un  livre  publié  à  Saint- 
Pétersbourg  avec  Tapprobation  de  la  censure.  Le  traducteur  n'avait  pas  de  semblables 
craintes  :  il  eût  pu  compléter  par  quelques  notes  cette  partie  du  travail  de  M.  Pypine 
et  surtotit  donner  le  texte  de  l'ukase  que  nous  rappelons. 

La  littérature  serbo-croate,  qui  forme  la  troisième  partie  du  volume,  est  mieux 
connue  déjà  grâce  à  de  nombreux  articles  de  M.  Léger  réunis  dans  ses  volumes  de 
mélanges.  Là  encore,  les  questions  littéraires  se  compliquent  de  questions  politiques. 
L'espace  nous  manque  pour  les  indiquer. 

Une  longue  introduction  permet  au  lecteur  de  s'orienter  en  lui  faisant  connaître 
la  distribution  géographique  des  peuples  slaves,  leur  filiation,  leur  importance  nu- 
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mérique  et  le  résumé  de  leurs  destinées  historiques.  La  traduction  de  M.  Deùi»  se 
lit  avec  Taisance  d*un  ouvrage  original  ;  mais  on  pourrait  lui  reprocher  de  ne  pas 
être  toujours  à  la  portée  du  lecteur  français.  Il  garde  en  français  un  certain  noint>re 
d'expressions  slaves  el  byzantines  qu'il  eût  été  bon  de  traduire,  ou  au  moins  d'expli* 
quer.  11  conserve  souvent  aux  noms  de  lieu  leur  forme  slave  sans  les  traduire  ni  les 
expliquer  :  quel  lecteur  reconnaîtra  Salonique  dans Solan  etPhilippopoiidans  Plovdiv? 
(]ette  fidélité  à  suivre  le  texte  russe  amène  aussi  M.  Denis  à  commettre  quelques 
erreurs  dans  les' noms  de  personnages  connus  de  Thistoire  littéraire  :  par  exemple, 
on  dit ,  Abgar  et  Barlaam ,  et  non  Avgar  et  Varlaam.  De  même  encore  il  traduit  t  le 
«  pays  des  Tatars  Pazardukhs  »  cpiand  il  s*agit  du  «  canton  de  Tatar-Bazardxik ,  »  ville 
de  la  Bulgarie.  M.  Denis  n*a  mis  que  de  très  rares  et  courtes  notes  au  texte  qu'il  tra- 
duisait :  nous  les  aurions  voulues  plus  nombreuses  et  plus  explicatives.  Nous  eussions 
désiré  aussi  qu'il  augmentât  la  bibliographie  purement  slave  donnée  par  M.  Pypine 
de  références  aux  ouvrages  français  et  allemands  publiés  sur  le  même  sujet.  En  un 
mot,  nous  regrettons  que  M.  Denis n*ait  pas  rendu  plus  facile  au  lecteur  français,  un 
peu  désorienté  quand  on  lui  parle  de  choses  slaves ,  l'ouvrage  magistral  dont  il  nous 
donne  la  traduction.  Avec  cette  légère  réserve,  la  critique  doit  applaudir  a  son  cou- 
rage et  le  remercier  de  son  dévouement.  C'est  l'annexion  du  monde  slave  à  notre  lit- 
térature. 

Mémoires  de  V Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Savoie.  Troisième  série, 
tome  Vin.  Chambéry,  imprimerie  Châtelain,  i88o.  Un  vol.  in-S"  de  5ia  pages. 

Fondée  au  commencement  de  ce  siècle ,  l'Académie  de  Savoie  compte  parmi  les 
sociétés  de  province  les  plus  prospères  et  dont  les  travaux  ont  le  plus  d'autorité.  L'his- 
toire nationale  ouvre  une  carrière  féconde  à  ses  études  et  inspire  la  plupart  des  mé- 
moires qu*elle  publie.  Nous  analyserons  fun  des  plus  importants. —  Le  Père  Monod 
et  le  Cardinal  de  Richelieu;  épisode  de  Vhistoire  de  France  et  de  Savoie  au  xvii'  siècle, 
pftr  le  général  Dufour  et  F.  Rabat.  Dans  le  cours  de  leurs  récherches  sur  le  château  de 
Miolans,  les  auteurs  ont  trouvé  de  précieux  détails  sur  plusieurs  des  prisonniers  poH- 
tiques  qui  y  furent  renfermés.  De  ce  nombre  était  un  jésuite,  le  P.  Monod ,  conseiller 
de  Victor-Amédée  I"  et  de  Madame  royale  Christine  de  France,  confesseur  de  cette 
princesse,  historiographe  de  la  maison  de  Savoie,  diplomate  habile  et  écrivain 
fécond.  Armés  de  documents  et  notes  diplomatiques  jusqu'alors  inédits  et  reproduits 
à  la  (in  du  volume ,  les  nouveaux  historiens  du  P.  Monod  ont  entrepris  de  réhabiliter 
sa  mémoire ,  et  nous  font  assister  au  détail  de  ses  négociations  entamées  avec  le  cardinal 
de  Richelieu  au  nom  de  Madame  Royale ,  régente  de  Savoie;  ils  nous  le  montrent  vic- 
time de  Tanimosité  du  cardinal ,  qui  voyait  en  lui  un  adversaire  de  sa  politique ,  et  lui 
attribuait  à  tort  la  paternité  du  poème  latin  Prœsul  galeatus,  libelle  paru  peu  après 
l'afEdre  de  Pignerol. 

L'énoncé  des  litres  suivants  fera  apprécier  l'intérêt  des  publications  de  l'Acadé- 
mie de  Savoie.  Quelques  mots  sur  les  découvertes  archéologiques  et  numismatiques 
de  Francîn ,  par  M.  Vallier.  —  Mémoires  sur  l'égalité  de  rotation  et  de  résolution 
des  satellites  du  système  solaire,  par  le  R.  P.  Mayeul  Lamey,  bénédictin.  —  Note 
historique  sur  les  eaux  de  la  Boisse,  par  M.  Carret.  —  La  mission  du  seigneur  des 
Barres ,  envoyé  extraordinaire  de  François  I",  roi  de  France,  à  la  cour  de  Charles  III, 
duc  de  Savoie ,  d'après  des  documents  inédits ,  par  le  baron  Gaudence  Claretta.  — 
Notice  sur  la  fabrique  de  faïence  de  la  Forest,  par  le  comte  de  Loche,  etc. 
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Etude  sub  la  religion  et  les  mceurs  des  Soubbas  [Sabéens  ou 
Mandaîtes  ou  chrétiens  de  Saint-Jean),  par  M.  N.  Siouffi,  vice- 
consul  de  France  à  Moussoul. 

TROISIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Les  détails  que  nous  fournit  le  livre  de  M.  Siouffi  sur  les  coutumes  et 
les  pratiques  religieuses  des  Soubbas  sont  d  autant  plus  curieux  que  les 
documents  incomplets  et  incohérents  que  nous  possédons  sur  cette 
secte  ne  nous  en  avaient  fait  en  réalité  presque  rien  connaître. 

Les  chrétiens  de  saint  Jean  entourent  leur  clergé  du  plus  grand  res- 
pect et  ils  lui  font  la  meilleure  condition.  C'est  là  pour  eux  un  devoir  de 
conscience.  Aussi  la  contribution  annuelle  que  chaque  Soubba  s  impose 
pour  subvenir  aux  besoins  matériels  de  son  pasteur  s  élève-t-elle  jusqu'au 
cinquième  de  son  revenu. 

Chaque  prêtre  soubba ,  quand  il  voit  sa  fin  s  approcher,  est  obligé  de 
déclarer  publiquement  la  somme  intégrale  d  argent  qu'il  possède,  laquelle 
revient  après  sa  mort  à  ses  enfants,  car  le  prêtre  soubba  peut  contracter 
mariage,  mais,  au  cas  où  il  meurt  sans  héritiers  directs,  toute  sa  fortune 
doit  être  partagée  entre  ses  collègues. 

Le  clergé  des  Soubbas  se  compose  de  trois  classes  de  prêtres. 

La  première  comprend  les  chkando  ou  diacres ,  qui  sont  généralement 

^  Voir,  pour  ie  premier  article,  le  cahier  de  mai,  p.  287;  pour  le  deuxième,  le 
cahier  de  juin ,  p.  376. 
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choisis  parmi  les  fils  d'évêques  ou  de  prêtres.  Le  chkando  ne  doit  être 
atteint  d'aucune  infirmité  ou  défaut  corporel.  Celui  qui  aspire  au  dia- 
conat, une  fois  reconnu,  par  les  ministres  supérieurs  de  la  religion, 
apte  par  sa  constitution  physique  à  ces  fonctions,  entre  dans  une  sorte 
d'apprentissage,  et  ce  stage  commence  dès  fàge  de  sept  ans;  il  dure 
douze  années  entières;  ces  douze  années  sont  consacrées  à  étudier  la 
religion  sous  la  direction  d'un  prêtre,  que  l'aspirîyit  doit  servir  et  accom- 
pagner dans  ses  voyages  ;  arrivé  à  l'âge  de  dix-neuf  ans ,  le  candidat  est 
ordonné  chkando,  et,  à  dater  de  ce  moment,  il  est  tenu  d'assister  l'évêque 
ou  le  prêtre  dans  toutes  les  cérémonies  du  culte.  Le  diacre  doit  apprendre 
par  cœur  un  livre  intitulé  Sidro-Ednachmatho^  contenant  quarante 
prières  applicables  aux  différentes  cérémonies  religieuses,  et  dont  quel- 
ques-unes doivent  être  chaque  jour  répétées  par  lui ,  comme  une  sorte 
de  bréviaire.  Toutes  les  fois  qu'il  officie,  il  est  vctu  du  rasta,  habillement 
sacré  que  je  décrirai  plus  loin.  Le  chkando  reçoit,  six  mois  après  sa 
consécration,  le  second  grade  sacerdotal,  qui  est  celui  de  tarmido  ou 
prêtre.  La  prêtrise  ne  peut  être  conférée  que  par  f  évêque  assisté  de  deux 
prêtres,  ou,  à  défaut  d'évêque,  par  quatre  tarmidos.  Mais  les  ouailles 
du  prêtre  à  ordonner  sont  consultées  pour  savoir  si  elles  trouvent  le 
candidat  digne  des  nouvelles  fonctions  auxquelles  il  aspire,  et  le  diacre 
ne  peut  être  promu  prêtre  sans  un  avis  favorable  des  fidèles.  Cet  assen- 
timent une  fois  obtenu,  on  procède  à  l'ordination  de  la  manière  sui- 
vante :  On  construit  deux  cabanes  de  roseaux  que  sépare  une  distance 
de  quelques  mètres.  L'une  de  ces  cabanes  reçoit  faspirant ,  qui  doit  y  passer 
la  première  nuit  en  oraisons ,  sans  se  laisser  aller  au  sommeil.  Des  gardiens 
commis  à  sa  surveillance  lui  permettent  seulement,  avant  le  lever  du  soleil , 
de  donpir  quinze  ou  vingt  minutes,  au  bout  desquelles  ils  le  réveillent. 
Le  jour  une  fois  venu,  la  cabane  est  abattue;  faspirant  doit  alors  s'étii- 
blir  dans  la  seconde,  où  il  lui  faut  passer  six  jours  et  six  nuits  en  prati- 
quant la  même  observance  qu'il  s'était  imposée  dans  la  première.  Est-il 
forcé  par  un  besoin  naturel  d'en  sortir  pour  un  moment,  un  prêtre 
doit  prendre  sa  place,  afin  que  la  cabane  ne  demeure  pas  vide  un  seul 
instant.  Bientôt  le  malheureux  se  trouve  en  proie  à  une  telle  envie  de 
dormir,  que,  pour  le  tenir  éveillé,  les  assistants  sont  obligés  de  le  tor- 
turer avec  des  épingles  ou  des  clous.  Chacun  de  ces  six  jours  de  retraite , 
il  est  obligé  de  revêtir  un  rasta  neuf,  et  de  faire  des  aumônes  propor- 
tionnées à  sa  fortune. 

^  De  niD ,  «  ordre ,  arrangement ,  •  et  du  ch«idéen  KDS^i ,  •  éine ,  vie.  •  Ce  nom  si- 
gnifie donc  :  «  le  bon  ordre  des  âmes.  • 
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Le  huitième  jour,  qui  doit  être  un  dimanche,  on  célèbre  les  funé- 
railles du  futur  tarmido ,  parce  qu'il  est  dès  lors  considéré  comme  mort 
pour  le  monde.  Puis  on  le  conduit  au  fleuve,  où  les  quatre  prêtres  lui 
administrent  le  baptême. 

Pendant  les  soixante  jours  suivants,  il  est  obligé  de  se  plonger  ti'ois 
fois  par  jour  dans  le  fleuve  toujours  revêtu  du  rasta;  et,  après  chaque 
immersion,  il  rentre  chez  lui  pour  se  mettre  en  prière,  et  ne  doit  point 
changer  ses  vêtements  mouillés  avant  que  la  prière  sacramentelle  soit 
terminée.  La  moindre  souillure  qu  il  viendrait  à  subir  lui  ferait  perdre 
la  journée  pendant  laquelle  elle  aurait  eu  lieu.  A-t-il  une  femme  et  une 
mère,  il  doit  continuer  ses  immersions  et  ses  prières  pendant  les  jours 
d'impureté  physique  de  lune  et  de  lautre,  et  cela  sans  que  les  sept  jours 
comptés  pour  chacune  d'elles  puissent  faire  partie  des  soixante  jours 
réglementaires,  si  bien  qu'il  passe  ainsi  parfois,  dans  cette  pénitence, 
quatre  ou  cinq  mois,  au  bout  desquels  il  ne  lui  reste  plus  que  la  peau 
sur  les  os.  Pendant  tout  le  cours  de  cette  épreuve,  il  ne  lui  est  permis 
de  manger  que  du  mouton ,  du  pain  et  du  gibier.  Le  pain  qu'il  mange 
doit  être  préparé  par  lui-même,  et,  avant  de  mettre  la  pâte  au  four,  il 
doit  la  plonger  sept  fois  dans  le  fleuve. 

Cette  période  si  pénible  une  fois  terminée,  il  reçoit  de  nouveau  le 
baptême,  avec  sa  mère  et  sa  femme,  s'il  en  a.  Le  lendemain,  il  lui  faut 
donner  deux  moutons  aux  prêtres  et  quatre  à  ses  coreligionnaires.  Aux 
pauvres,  il  est  obligé  de  distribuer  quarante  chemises  ou  tuniques;  et, 
cela  fait,  il  entre  définitivement  en  fonction  de  tarmido. 

Le  grade  sacerdotal  supérieur  est  celui  de  (janzivro  ou  évêque;  celui-ci 
doit  être  choisi  parmi  les  tarmidos,  qui  se  réunissent  en  assemblée  géné- 
rale pour  élire  leur  nouveau  pasteur.  La  première  cérémonie  du  sacre 
est  désignée  par  le  mot  massaktho.  Elle  dure  un  jour  et  elle  entraîne, 
pour  le  nouvel  évêque,  deux  mois  de  séparation  absolue  d'avec  sa 
femme*.  Pendant  les  trois  dimanches  qui  suivent,  il  doit  se  rendre  au 
fleuve  accompagné  de  tous  les  prêtres,  et  y  recevoir  le  baptême. 

L'évêque  est  tenu  de  lire,  en  assemblée  publique,  les  trois  principaux 
livres  des  Soubbas ,  et  d'en  expliquer  les  passages  obscurs.  Cette  lecture 
dure plusiem^s  jours,  après  lesquels  il  doit  assister  à  la  mort  d'un  Soubba 
notoirement  vertueux,  homme  ou  femme.  C'est  là  un  acte  indispen- 
sable pour  que  la  consécration  de  l'évêque  soit  régidière  ;  et  il  oblige 
parfois  le  nouvel  évêque  à  attendre  longtemps  ou  à  se  rendre  dans 
quelque  lointain  canton  pour  pouvoir  s'en  acquitter. 

^  Pour  un  simple  Soubba  sur  lequel  le  massaktho  est  célébré  à  sa  demande,  cette 
séparation  doit  être  perpétuelle  et  définitive. 

5i . 
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Une  fois  en  présence  du  moribond,  il  le  charge  de  porter  de  sa  part 
à  Avathar  une  invocation,  puis  il  récite  cinq  oraisons  à  Tintention  de 
iagonisant,  prières  que  les  ganzivros  seuls  ont  le  droit  de  prononcer. 
Trois  jours  après  le  décès,  il  doit  célébrer  le  massaktho  pour  le  défunt, 
afin  de  lui  faciliter  laccès  du  Paradis. 

Outre  cette  fonnalité,  le  nouvel  évêque  doit  encore  marier  un  prêtre, 
en  payant  la  moitié  de  son  apport  dotal,  et  finalement  il  se  rend  au 
fleuve  pour  administrer  le  baptême  à  tous  les  prêtres  réunis  auprès  de 
lui.  Telle  est  la  dernière  formalité  du  sacre.  Le  ganzivro  est  alors  reconnu 
pasteur  suprême  des  Soubbas,  qu'il  a  seul  le  droit  de  marier.  Sa  juridic- 
tion est  absolue  sur  tout  le  clergé.  Aujourd'hui  les  Soubbas  n  ont  qu  un 
seul  ganzivro,  mais  il  y  a  eu,  à  certaines  époques,  quatre  de  ces  évêques 
en  fonction. 

Les  évêques  et  les  prêtres  des  Soubbas  doivent  prendre  isolément 
leurs  repas,  et  aller  eux-mêmes  puiser  au  fleuve  l'eau  dont  ils  s'abreuvent; 
tout  ustensile  destiné  à  leur  usage ,  s'il  vient  à  être  souillé ,  doit  être 
plongé  dans  l'eau  avant  d'être  employé. 

Le  baptême  des  Soubbas  est  un  autre  rite  important,  car  c'est  lui 
seul  qui  confère  à  l'enfant  la  qualité  de  Soubba ,  qualité  que  nul  étran- 
ger à  la  secte  ne  peut  obtenir.  Ce  baptême  s'appelle  massauatia  (écrit 
en  sabéen  masabatha,  du  chaldéen  va»,  «tremper,  arroser»). 

Le  premier  baptême  administré  à  Tentant  le  fait  Soubba,  ainsi  que  je 
viens  de  le  dire  ;  tous  les  autres  baptêmes ,  que  Ton  peut  recevoir  indé- 
finiment, ont  seulement  pour  eflet  d'atténuer  les  peines  encourues  par 
une  faute  quelconque,  mais  ne  les  lavent  pas  complètement ^  11  y  a 
pour  les  Soubbas  trois  catégories  de  baptême.  La  première  comprend  le 
baptême  administré  aux  enfants  et  aux  nouveaux  mariés.  La  deuxième, 
le  baptême  obligatoire  tous  les  dimanches  et  fêtes,  au  retour  d'un 
voyage,  après  une  incarcération,  après  une  souillure  d'impureté  quel- 
conque, etc.  On  trouvera  dans  le  livre  de  M.  Siouffi  l'énumération  des 
divers  cas  où  ce  baptême  est  obligatoire.  Souvent  aussi  le  baptême  peut 
être  inefiicace  et  nul  :  il  serait  trop  long  d'entrer,  à  ce  sujet,  dans  des  d<''- 
tails;  qu'il  me  suffise  de  faire  remarquer  que  quelques-unes  de  ces 
causes  de  nullité  sont  d'un  parfait  ridicule.  Ainsi,  un  prêtre  s'est-il  mis 
à  l'eau  pour  conférer  le  baptême ,  si  celui  qui  le  reçoit  est  obligé  de  se 
retirer  avant  que  la  cérémonie  soit  terminée,  le  pauvre  prêtre  doit 
rester  dans  l'eau  jusqu'à  ce  qu'on  lui  amène  un  autre  individu  du  même 
nom  que  l'absent,  afin  qu'il  le  baptise  à  sa  place. 

'  Tous  ceux  qui  ne  sont  pas  Soubbas  sont  qualifiés  de  Bicho  par  ceuvci.  C*esf 
évideinment  Tadjectif  chaldéen ,  pluriel  |^C^^3,  «mauvais.» 
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La  troisième  catégorie  de  baptême  ne  se  donne  que  pendant  la  fête  du 
Pancho  ou  des  Cinq  Jours,  Il  consiste  en  une  aspersion  que  reçoivent  en 
commim  un  certain  nombre  d'individus  descendant  à  Teau,  avec  un 
chkando  à  leur  tête  et  un  autre  chkando  derrière  eux.  Le  prêtre  n'est 
pas  tenu  de  leur  demander  leurs  noms,  et,  après  laspersion  sacramen- 
telle, il  les  oint  avec  l'huile  sacrée,  lun  après  l'autre.  Cette  huile  sacrée 
est  préparée  par  les  prêtres  eux-mêmes  avec  du  sésame  mondé  que  l'on 
fait  griller  à  demi,  et  qui,  une  fois  refroidi,  est  pilé  avec  moitié  de  pulpe 
de  dattes.  La  pâte  qui  résulte  de  cette  mixture  est  pressée  à  la  main 
pour  en  extraire  l'huile,  qui  est  recueillie  dans  un  vase  de  faïence.  Une 
fois  le  Uquide  reposé,  la  partie  débarrassée  de  toute  lie  est  versée  dans 
un  flacon  pour  servir  aux  cérémonies  du  baptême. 

Voici  maintenant  comment  se  pratique  le  baptême  des  enfants ,  céré- 
monie qui  n'a  guère  lieu  qu'en  été,  afin  de  ne  point  exposer  ces  jeunes 
êtres  au  froid  de  l'hiver.  Dès  que  l'enfant  est  jugé  en  état  de  subir  sans 
grands  inconvénients  le  cérémonial  nécessaire ,  la  mère  le  porte  un  di- 
manche ou  un  jour  de  fête  chez  le  prêtre,  qui,  revêtu  du  rasla,  se  rend 
au  fleuve ,  suivi  de  deux  chkandos  ou  diacres.  Arrivé  au  bord  de  f  eau , 
le  prêtre  récite  une  prière  après  laquelle  l'enfant  et  l'un  des  chkandos 
sont  revêtus  du  rasta ,  et  le  prêtre  demande  à  la  mère  le  nom  du  néophyte , 
nom  que  le  prêtre  a  fixé  lui-même  lors  de  la  naissance  de  l'enfant  et  à 
la  suite  de  calculs  astrologiques.  Si  cette  formalité  n'a  pas  été  remplie, 
le  baptême  est  conféré  à  Adam-bar-Adam  «Adam,  fils  d'Adam,  »  si  c'est 
un  garçon,  et  à  Uaoua-bet-Haoua,  si  c'est  une  fdle.  Cela  fait,  le  chkando, 
qui  a  revêtu  le  rasta,  prend  l'enfant  dont  il  est  en  quelque  sorte  le  par- 
rain; une  courte  prière  est  prononcée  par  le  prêtre,  qui  passe  au  doigt 
de  l'enfant  un  anneau  en  bois  de  myrte,  puis  descend  dans  le  fleuve, 
suivi  du  chkando  portant  l'enfant  sur  ses  bras.  Le  second  chkando  reste 
sur  la  rive,  et  sa  fonction  consiste  à  répondre  à  certaines  oraisons.  Tous 
deux  entrent  dans  le  courant  jusqu'aux  genoux,  sans  qu'il  leur  soit  per- 
mis de  relever  leurs  vêtements.  Le  prêtre  alors  prend  avec  les  deux 
mains  de  l'eau  qu'il  jette  à  trois  reprises,  et  en  aussi  grande  quantité 
qu'il  peut  sur  le  néophyte  et  sur  celui  qui  le  porte.  Le  prêtre  prononce 
en  même  temps  la  formule  du  baptême,  puis  ils  sortent  de  l'eau,  et  le 
prêtre,  retirant  du  doigt  de  l'enfant  l'anneau  de  bois  de  myrte  qu'il  y 
a  passé,  le  lui  met  sur  la  tête.  De  l'encens  est  ensuite  brûlé,  et  l'enfant, 
sur  les  bras  du  chkando ,  en  reçoit  la  iumée.  Le  prêtre  verse  dans  le 
creux  de  sa  main  gauche  quelques  gouttes  de  l'huile  sacrée,  y  trempe 
le  bout  des  doigts  de  l'autre  main  et  oint  le  front  d'une  tempe  à  l'autre , 
puis  le  cou  et  la  poitrine  de  l'enfant ,  sur  les  mains  duquel  il  essuie  en- 
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suite  ses  doigts.  Le  chkando  prend  alors  les  mains  de  l'enfant  et  les  iui 
applique  sur  la  figure  et  les  prières  continuent.  L*anneau  de  myrte  est 
mis  par  le  chkando  sur  les  lèvres,  puis  sur  le  front  de  l'enfant,  et  enfin 
jeté  à  l'eau\  L'enfant  est  ensuite  dépouillé  du  rasta  et  remis  à  sa  mère, 
qui  envoie  aussitôt  au  prêtre ,  en  guise  de  rémunération ,  des  provisions 
et  parfois  même  de  l'argent. 

Au  cas  où  l'enfant  viendrait  à  mourir  pendant  la  cérémonie  et  avant 
d'avoir  été  rendu  à  sa  mère,  le  prêtre  devrait  rester  au  bord  du  fleuve 
et  y  attendre  que  d'autres  prêtres  lui  aient  façonné  une  poupée  en  pâte 
de  farine  de  même  taille  que  fenfant  défunt,  et  à  laquelle  il  devra  admi- 
nistrer le  baptême  comme  si  c'était  une  créature  vivante,  après  quoi, 
la  poupée,  est  enterrée  avec  le  même  cérémonial  que  si  c'était  un  véri- 
table enfant. 

La  confession  existe  chez  les  Soubbas,  mais  elle  ne  peut  avoir  lieu 
qu'à  jeun  et  après  minuit.  Le  prêtre  doit  garder  secrets  les  aveux  qui 
lui  ont  été  faits,  et  il  ne  peut  confesser  que  revêtu  du  rasta.  Si  le  péni- 
tent retombe  dans  la  même  faute ,  elle  peut  lui  être  remise  une  seconde 
fois;  mais,  à  la  troisième  rechute,  il  n'y  a  plus  d'absolution  à  obtenir 
par  la  confession,  mais  bien  par  des  œuvres  pieuses  de  charité,  et,  chose 
digne  de  remarque,  par  les  dépenses  faites  volontairement  pour  se  pro- 
curer des  copies  des  livres  sacrés. 

Les  Soubbas  pratiquent  aussi  une  sorte  d'eucharistie  dont  on  trou- 
vera tous  les  détails  dans  le  livre  de  M.  Siouffi ,  détails  qu'il  serait  beau- 
coup trop  long  de  rapporter  ici.  Qu'il  sufifise  de  dire  que  le  pain  eucha- 
ristique des  Soubbas,  nommé  Pehto^,  passe  à  leurs  yeux  pour  une  sorte 
de  pain  céleste  de  la  même  nature  que  celui  dont  se  nourrissent  les  ha- 
bitants d'Olmi-Danhonro  ou  du  «paradis.» 

n  est  encore  une  cérémonie  religieuse  qui  s'accomplit  ordinairement 
pour  le  salut  de  l'âme  d'un  mort  et  qui  comporte  sept  jours  consécutifs 
de  prières,  c'est  le  massaktho  (j'ignore  le  sens  précis  de  ce  mot,  qu'il  faut 
peut-être  rapprocher  du  radical  IDD,  «couvrir,  protéger»).  Le  Soubba 
qui,  de  son  vivant,  fait  célébrer  pour  lui  cette  cérémonie,  évite  ainsi, 
dans  le  cas  d'une  mort  accidentelle,  la  nécessité  de  subir  dans  les  enfers 
les  peines  qu'entraîne  l'absence  des  prières  à  réciter  pour  l'agonisant. 
Mais  la  conséquence  du  massakto  (qu'un  évêque  seul  peut  célébrer)  pour 
un  vivant,  est  que  celui-ci  doit  à  tout  jamais  se  considérer  comme  mort. 
Il  ne  peut  plus  donner  un  ordre  à  personne,  ni  à  sa  femme,  ni  à  son 

'  Ce  mot  doit  peut-être  se  comparer  à  l*hébreu  HD,  t  bouche,  »  et  a  peut-être  la 
signification  de  «  bouchée.  • 
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enfant.  Il  doit  rester  impassible  devant  les  plus  grands  malheurs;  il  ne 
peut  plus  désigner  un  aliment  qu'il  désirerait  manger  ;  il  doit  toujours  être 
vâtu  de  blanc,  et  sa  physionomie  doit,  en  tout  temps  et  en  toute  circon- 
stance, paraître  joyeuse.  Pendant  sept  jours  et  sept  nuits,  l'aspirant,  qui 
reçoit  le  titre  de  chcdmono,  doit  rester  en  oraisons  dans  l'église;  Tévêque, 
ou  ganzivro,  assisté  d'au  moins  quatre  prêtres  ou  tarmidos  ,yieiii  passer  cha- 
cune des  sept  journées  avec  lui  pour  prier  en  commun.  Le  dernier  jour, 
on  récite  pour  le  chalmono  la  prière  des  morts ,  puis  il  rentre  chez  lui 
pour  mener  désormais  une  vie  qui ,  en  réalité ,  n'est  qu'une  mort  perpé- 
tuelle à  tout  ce  qui  est  de  ce  monde  :  à  partir  de  ce  moment  il  a, 
comme  s'il  était  un  prêtre,  droit  au  respect  et  à  la  vénération  de  tous 
ses  coreligionnaires,  qui  lui  doivent  un  profond  salut  chaque  fois 
qu'ils  le  rencontrent.  Il  ne  peut  plus  avoir  aucune  relation  intime  avec 
sa  femme ,  quel  que  soit  l'âge  de  celle-ci.  Si  ia  femme  ne  s'accommode 
pas  de  ce  genre  de  vie,  elle  peut  divorcer;  mais  il  est  rare  qu'elle  trouve 
à  se  remarier. 

Outre  les  dimanches,  qui  sont  pour  les  Soubbas  des  jours  fériés,  la 
secte  cél^re  ai^nuellement  six  fêtes ,  dont  voici  les  noms  et  l'énuméra- 
tion  par  ordre  de  date  dans  les  saisons  successives  : 

r  Le  Naourouz-ralbo,  (de  grand  nojLiveau  jour,  »  ou  a  jour  de  la  nou- 
«  velle  année»  (du  persan  naoa-rouZy  aie  nouveau  jour^  »  et  du  chaldéen 
3"),  «grand»);  elle  commence  le  i"  du  premier  mois  d'hiver,  et  dure  six 
jours.  La  veille  de  la  fête,  tous  les  Soubbas  doivent  recevoir  le  baptême. 
Le  premier  jour,  aucun  d'eux  ne  peut  sortir  de  sa  maison;  le  deuxième 
jour,  tou3  rendent  visite  à  leur  pasteur,  évêque  ou  prêtre ,  qui  fait-  en- 
suite sa  tournée  dans  chaque  famille  pour  recevoir  des  étrennes  en 
numéraire.  Pendant  ces  cinq  jours,  les  Soubbas  s'abstiennent  de  viande 
iraichement  tuée. 

a**  Le  DehvO'hninQ,  qui  diu^e  également  cinq  jours,  commence  le  18 
du  premier  mois  de  printemps.  Cette  fête  est  instituée  pour  célébrer  le 
retour  de  Hivel-Zivo  avec  Rouhaïa,  mère  d'Our,  pour  procéder,  ainsi 
que  nous  l'avoi^us  dit ,  à  la  création  du  monde.  La  veille ,  c'e^t-à-dire  le  1 7 
du  mois,  nouveau  baptême  des  Soubbas.  Dès  le  lendemain,  ils  peuvent 
faire  leurs  visites  à  leur  pasteur,  qui  vient  encore  recevoir  des  étremgu^. 
Pas  de  jeûne  obligatoire  pendant  le  Dehvo-hnino  (en  cbaldéen  H^nl  si- 
gnifte  «nourriture,»  et|;n,  a  être  miséricordieux,  charitable;»  le  sens 
est  probablement  «nourriture  accordée»). 

3"*  Le  Marvano,  qui  ne  dure  qu'un  jour,  a  lieu  le  1"  du  deuxième 
mois  de  printemps. 
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4*  Le  Pancho^  est  constitué  par  les  cinq  jours  complémentaires  de 
l'année.  Chacun  d eux  est  consacré  à  lun  des  trois  cent  soixante  person- 
nages célestes.  Pour  célébrer  cette  fête,  tous  les  Soubbas  se  font  baptiser, 
et  chaque  jour,  hommes  et  femmes  sont  obligés  de  se  baigner  dans  le 
fleuve  trois  fois,  c est-à-dire  avant  chaque  repas,  quelque  rigoureuse  que 
soit  la  saison.  Tous,  pendant  la  durée  de  la  fête,  doivent  être  vêtus  de 
blanc  ; 

5®  Le  Dehvo-i-deiniono  «  fête  de  Deimono ,  »  lun  des  trois  cent  soixante 
personnages  célestes  ;  elle  tombe  le  i  "  du  second  mois  d'automne  ; 

6**  Le  KunchiO'Zahlo  tombe  le  dernier  jour  de  l'année,  et  est,  par  con- 
séquent, la  veille  du  Naoarouz-rabbo,  Ce  jour-là  on  prépare  les  provisions 
pour  les  cinq  jours  du  Naouroaz. 

Les  Soubbas  ont,  outre  ces  fêtes,  des  jours  d'abstinence  qu'ils  nom- 
ment Nebottol  (du  chaldéen  bo3,  «être  interrompu»),  et  qui  sont 
répartis  ainsi  qu'il  suit  dans  le  cours  de  Tannée  :  i**  les  quatorze  premiers 
jours  du  premier  mois  d'hiver,  puis  le  a  a  du  même  mois;  a*  le  a  5  du 
deuxième  mois  d'hiver;  3"*  les  quatre  premiers  jours  du  premier  mois 
du  printemps;  4** les  9,  1 5  et  a 3  du  dernier  mois  du  printemps;  5*  les 
cinq  derniers  jours  du  deuxième  mois  d'été,  à  la  suite  duquel  vient  le 
Pancho,  ou  les  cinq  jours  complémentaires;  6**  le  3o  du  dernier  mois 
d'été;  7**  le  a  du  deuxième  mois  d'automne,  lendemain  de  la  fête  de 
Deimono;  8®  enfin  les  28  et  29  du  dernier  mois  d'automne. 

Passons  au  mariage  des  Soubbas.  Le  jeune  homme  qui  veut  se  ma- 
rier avec  une  jeune  fille  qu'il  connaît  charge  l'évêque  ou  le  prêtre  de 
la  demander  à  ses  parents,  mais  seulement  après  avoir  envoyé  auprès 
de  celle  qu'il  désire  épouser  une  messagère  qui  doit  lui  demander  si 
elle  agrée  cette  union.  C'est  au  père  que  s'adressent  ceux  qui  vont 
demander  la  main  de  sa  fille.  Celui-ci  va  consulter  sa  femme  en  pré- 
sence de  son  enfant,  et,  s'il  rapporte  une  réponse  favorable,  on  fixe, 
séance  tenante  et  d'un  commun  accord,  la  dot  que  le  futur  doit  fournir 
à  sa  fiancée. 

Le  lendemain  matin ,  plusieurs  femmes ,  parentes  du  futur,  présentent 
à  la  jeune  fille  les  objets  qui  constituent  les  arrhes  des  fiançailles.  Ce 
sont  deux  anneaux,  l'un  d'or  et  l'autre  d'argent,  un  plat  de  sucreries, 
trois  pièces  d'or,  et  du  henné  avec  lequel  elles  lui  teignent  en  rouge 
les  ongles  des  mains  et  des  pieds;  elles  lui  passent  aux  doigts  les  deux 
anneaux  et  lui  attachent  les  pièces  d'or  sur  le  front;  puis  elles  se  retirent. 

« 

*  Du  persan  pencha,  •  cinq.  • 
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Le  même  jour,  dans  laprès-midi ,  le  futur  fait  verser  entre  les  mains 
du  père  de  sa  fiancée  la  dot  stipulée  la  veille. 

Viennent  alors  les  formalités  du  mariage,  que  févêque  seul  peut  con- 
sacrer. La  cérémonie  dure  huit  jours,  dont  le  premier  est  nécessairement 
un  dimanche.  Ce  jour-là,  la  fiancée,  suivie  de  deux  prêtres,  se  rend  au 
fleuve  où  chacim  deux  la  baptise  à  tour  de  rôle.  Il  en  est  de  même  pour 
le  futur,  qui  vient  après  elle  recevoir  un  double  baptême.  Tous  deux 
doivent  être  revêtus  du  rasta,  qu'ils  quittent  en  sortant  de  feau  pour  en- 
dosser les  habits  nuptiaux.  De  là  ils  se  rendent  à  la  maison  de  févêque , 
dont  ils  demeurent  les  hôtes  pendant  toute  la  semaine  des  noces.  Tous 
doivent  être  revêtus  du  rasta. 

On  installe  la  mariée  sous  une  espèce  de  moustiquaire  dressée  dans  une 
chambre ,  tandis  que  le  marié  reste ,  avec  les  invités ,  sous  une  cabane  d  osier 
établie  dans  la  cour.  Pendant  ce  temps,  févêque  et  les  prêtres  vont  prier 
au  bord  du  fleuve.  A  leur  retour,  févêque  fait  appeler  trois  fenmies 
dignes  de  confiance,  mais  qui  ne  peuvent  être  parentes,  et,  après  leur 
avoir  fait  prêter  le  serment  de  dire  la  vérité ,  il  les  charge  d'aller  consta- 
ter la  virginité  de  la  future.  Si  le  résultat  de  leur  examen  est  satifaisant, 
elles  font  entendre  par  trois  fois  le  halhoalé.  Sinon ,  une  fois  seulement , 
et  le  futur  est  libre  alors  de  renoncer  à  funion  projetée.  Dans  le  cas  où 
les  cérémonies  du  mariage  continuent,  le  père  de  la  mariée,  et,  à  son  dé- 
faut par  suite  de  décès,  une  personne  choisie  remplaçant  le  père  défunt, 
s  approche  de  févêque  qui  place  trois  fois  la  main  du  père  ou  de  son  re- 
présentant dans  celle  du  futur  en  lui  disant  :  «  Donnes-tu  ta  fille  à  cet 
«  homme,  »  et  il  désigne  les  deux  futurs  par  leurs  noms.  Sur  la  triple  ré- 
ponse affirmative,  févêque  recommence  la  même  manœuvre  en  s'adres- 
sant  cette  fois  au  futur  :  «  Acceptes-tu  telle  fille  pour  ta  femme.  »  «  Oui , 
<cje  faccepte,  »  répond  celui-ci.  Après  quoi  le  père  ou  son  représentant 
se  dépouille  du  rasta  et  se  retire ,  vu  qu'il  lui  est  interdit  d'assister  à  la 
bénédiction  nuptiale.  Voici  comment  s'opère  celle-ci.  Après  quelques 
prières,  févêque  et  les  prêtres  conduisent  l'époux  dans  la  chambre  où  se 
trouve  la  mariée  sous  sa  moustiquaire.  Tous  deux  s'appuient  le  dos 
contre  le  dos,  séparés  par  f étoffe  légère  qui  constitue  l'abri  de  la  mariée. 
L'évêque  commence  alors  une  prière  dans  le  cours  de  laquelle  il  frappe 
trois  fois  l'une  contre  f  autre  les  têtes  des  futurs.  Tous  alors  redescendent 
dans  la  cour  et  les  invités  se  mettent  à  table ,  hormis  les  officiants  et  le 
marié  qui,  revêtus  du  rasta,  ne  sauraient,  pour  ce  motif,  prendre  part  au 
festin.  Celui-ci  achevé,  on  prononce  une  nouvelle  prière,  puis  l'époux 
se  rend  dans  la  chambre  nuptiale.  L'évêque  l'introduit  alors  sous  la 
moustiquaire ,  et ,  s'adressant  à  la  future ,  lui  dit  :  u  Voici  ton  époux ,  tu  lui 

5a 
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«dois  amour  et  obéissance.  »  Puis  au  marié  :  «Voici  ta  femme,  tque  tu 
«  dois  nourrir  avant  de  manger,  que  tu  dois  habiller  avant  de  penser  à 
<(  t^habiller  toi-même,  et  que  tu  dois  rendre  toujours  heureuse.  »  A  partir 
de  ce  moment  les  époux  s'appartiennent,  mais,  pendant  les  sept  jours 
suivants,  ils  doivent  prendre  leurs  repas  sous  la  moustiquaire.  Pendant 
ia  semaine  des  noces  tous  deux  sont  réputés  impurs,  et  ne  peuvent 
toucher  ni  les  personnes  ni  les  objets  qui  les  entourent. 

Le  huitième  jour,  qui  est  forcément  un-  dimanche,  tous  les  deux  re- 
çoivent le  baptême  et  tous  les  ustensiles  dont  ils  se  sont  servis  doivent 
être  purifiés  par  l'eau. 

Les  cérémonies  qui  accompagnent  ia  mort  d'un  Soubba  ne  sont  pas 
mpins  curieuses.  Dès  que  l'un  d'eux  tombe  malade,  deux  personnes  au 
moins  doivent  le  garder  jour  et  nuit.  S'il  est  en  danger  de  mort,  un 
chkando  est  appelé  à  le  veiller  avec  les  garde-malade.  S'il  parait  entrer 
en,9gpnie,  on  lui  lave  tout  le  corps  avec  de  l'eau  chaude  d'abcard,  puis 
avec  de  l'eau  froide;  pendant  ces  ablutions,  le  malade  doit  être  main- 
tenu assis,  parce  qu'il  est  indispensable  que  l'eau  versée  sur  sa  tête  puisse 
inpnder  ensuite  tous  les  membres.  Le  moribond  doit,  pendant  qu'on  agit 
aii^i,  réciter  certaines  prières,  et,  s'il  n'est  plus  en  état  de  le  faire,  le 
chka,ndo  les  r^ite  pour  lui.  On  le  revêt  ensuite  du  vêtement  sacré  ou 
rasta,  dont  le  nom  est  revenu  déjà  bien  souvent  sous  ma  plume  et  qu'il 
est  temps  de  décrire. 

Cet  habillement  sacré  se  compose  de  sept  parties  en  étoffe  blanche. 
Ce  sont  : 

1*  Le  chaloualo,  large  caleçon  (le  seroual  des  Arabes); 

2"^  Le  sqdro,  large  chemise  qui  tombe  jusqu'aux  pieds  ; 

y  ho  dechcjio ,  morceau  d'étoffe  long  de  3  doigts, seulement  et  coufu 
sur  le  sadro,  à  droite  de  la  poitrine; 

4^  Le  kanyolo,  bande  d'étoffe  de  six  coudées  de  longueur  dpnt  on 
forme  un  turban  en  laissant  retomber  sur  f épaule  gau(jie  ^la  longueur 
d*une  coudée; 

S""  he  nassifo,  bande  d'étoffe  de  1 5  centimètres  environ  de  largeur, 
qui  se  met  sur  le  cou  comme  une  étole,  et  dont  les  extrémités  reviennent 
par  devant  sur  la  poitrine  et  descendent  jusqu'aux  genoux;  lorsque  le 
moribond  a  rendu  le  dernier  soupir,  on  lui  coud  le  nassifo  sous  le  men- 
ton, de  manière  à  en  former  une  sorte  de  cadre  autour  de  la  figure  ; 

6"  Le  hiwiano,  ceinture  de  laine  (toutes  les  autres  pièces  du  rasta  sont 
en  coton);  une  fois  les  reins  du  malade  serrés  dans  le  himiafio,  on  re- 
trousse les  bouts. du  nassifo  pour  les  introduire  sous  la  ceinture; 
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'f  Enfin  le^a^oao,  pièce  d'étoflfe  de  deux  coudées  de  largeur,  qui  doit 
couvrir  la  tête  jusqu'aux  sourcils  ;  le  reste  de  la  largeur  retombant  sur 
le  dos ,  on  fait  descendre  le  gaboao  des  deux  côtés  sur  la  poitrine  et  jus- 
qu'aux pieds  en  le  ihisant  passer  sous  la  ceinture. 

Telle  est  la  composition  du  rasta  des  moribonds  laïques.  Celui  des 
évêques  et  des  prêtres  comporte  trois  pièces  de  plus  : 

1°  Le  tagha,  morceau  d  étoffe  en  soie  écrue,  qui  se  place  en  guise  de 
calotte  sous  le  kanyolo  ou  turban  ; 

a*"  Visakhto,  anneau  d'or  qui  se  met  au  petit  doigt  de  la  ipain 
droite,  et  sur  lequel  sont  écrits  les  mots  :  Chom  Yaver-Zivo  unom  de 
w,Yaver-Zivo;)> 

3*"  Enfin  le  morgaOf  crosse  en  bois  d  olivier,  qui  est  de  la  longueur  du 
corps. 

Dès  que  le  malade  a  rendu  le  dernier  soupir,  on  couche  le  cadavre 
sur  un  matelas,  les  pieds  tournés  vers  le  Nord,  afin  qu'il  ait  l'étoile  po- 
laire devant  les  yeux.  On  prépare  ensuite  une  espèce  de  natte  en  osier 
divisée  en  neuf  compartiments,  et  Ton  en  enveloppe  le  corps,  qui  est 
placé  sur  un  brancard  fait  de  deux  barres  de  bois  et  de  sept  roseaux. 
Après  quoi  on  étend  par  terre  des  roseaux  également  espacés  et  formant 
trois  compartiments  par-dessus  lesquels  on  fait  passer  le  corps.  Ce  n'est 
que  lorsque  celui-ci  est  arrivé  au  cimetière  que  f  on  commence  à  creu- 
ser la  fosse  destinée  à  le  recevoir.  Cette  fosse  doit  être  disposée  de  façon 
que  les  pieds  et  les  yeux  du  mort  soient  dirigés  vers  le  Nord.  Le  premier 
ckhando  présent  à  l'inhumation  donne  les  trois  premiers  coups  de  pioche 
et  jette  sur  le  corps  fies  trois  premières  poignées  de  terre.  Chacun  des 
assistants  en  fait  autant,  et,  lorsque  la  fosse  est  comblée ,  tous  reviennent 
à  la  maison  mortuaire,  où  un  festin  les  attend. 

Je  me  borne  à  ces  divers  extraits  de  l'ouvrage  de  M.  Siouffi;  ils  don- 
neront une  idée  de  tout  ce  qu'on  peut  y  rencontrer  de  nouveau  sur  une 
secte  dont  les  croyances  et  les  usages  étaient  si  ignorés. 

F.  DE  SAULCY. 
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PoMPEi  e  la  regione  sotterrata  dal  Vesuvio  neïï  anno  ixxix.  —  Me- 
morie  e  notizie  pabblicate  dalV  UJjicio  iecnico  degli  scavi  délie  pro- 
vincie  meridionali.  —  NapoH ,  stabillmento  tipografico  del  cav.  F. 
'Giannini,  mdccclxxix,  i  vol.  in-4^. 

DEUXIÈME  ET  DERNIER   ARTICLE  ^ 

Les  débris  de  littérature  en  vers,  épars  sur  les  murs  d'une  ville  toute 
pleine  des  élégances  helléniques ,  nous  provoquent  naturellement  à  nous 
demander  si,  parmi  tant  d'édifices  pompéiens,  il  ne  s'est  trouvé  nulle 
part  un  manuscrit  contenant  quelque  œuvre  de  littérature  ou  de  science. 
Jusqu'ici ,  hélas  !  il  ne  s'en  est  trouvé  aucun  ;  car  on  ne  peut  considérer 
comme  documents  littéraires  les  tablettes  de  cire  formant  le  registre  des 
comptes  du  commissaire-priseur  Caecilius  Jucundus,  tablettes  conservées 
comme  par  miracle  dans  sa  maison,  et  qui,  découvertes  en  iSyS, 
sont  devenues  l'objet  de  si  précieux  conmientaires  ^.  On  a  sûrement 
constaté  à  Pompéi  l'existence  d'une  boutique  de  libraire,  et  M.  Fiorelli 
nous  donne  une  description  exacte  des  pièces  dont  se  composait  cette 
boutique,  avec  une  copie  de  l'inscription  latine  qui  en  désigne  le  pro- 
priétaire *. 


C-  NONÏVS  LORICA 
P-  INSTVLEIVS  NEDYMVS 
L-AELÏVSCYDINVS 
ACILIVS  •  CEDRVS 


LïBRARIQyiC.... 

SVNT-HIC-SIN... 
APPVLEI  •  ADI VTOR  •  ET . . . 


Si  complète  que  fût  la  description,  nous  n'avons  pu  nous  défendre 
de  consulter,  pour  plus  de  détail,  M.  Fiorelli  lui-même,  et  de  lui  de- 


*  Voir,  pour  le  premier  article,  le 
cahier  de  juin ,  p.  Sag. 

*  Sur  ces  tatletles,  le  recueil  napo- 
politain  contient  un  court  mémoire  de 
M.  Bertolini,  qui  renvoie  aux  publica- 
tions antérieures  de  M.  de  Petra,  de 
M.  Mommsen ,  etc.  L'auteur  de  ce  mé- 
moire a  cherché  vainement,  nous  dit-il, 
Tindicalion  d*une  notice  française  de 


M.  Caillemer  sur  le  même  sujet.  Nous 
avons  plaisir  à  lui  indiquer  la  date  et  le 
lieu  de  publication  de  ce  travail  :  Un 
commissaire-priseur  à  Pompéi  aa  temps  de 
Néron,  dans  la  Nouvelle  Revue  historique 
de  droit  français  et  étranger;  Varia,  1877, 
p.  397-410. 

*  Descrizione  di  Pompéi,  page  /17  et 
suiv. 
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mander  s'il  pensait,  comme  nous  lavions  toujours  supposé,  que  la  na- 
ture des  matières  sous  lesquelles  fut  enfouie  la  ville  de  Pompéi,  laissât 
peu  d'espoir  d  y  retrouver  le  moindre  rouleau  de  papyinis ,  même  dans 
la  boutique  d'un  libraire ,  le  frêle  tissu  de  ce^  genre  de  papier  ayant  dû 
facilement  se  détruire  au  contact  dune  cendre  humide.  La  réponse  qu'a 
bien  voulu  nous  adresser  le  savant  antiquaire  est  trop  intéressante  pour 
que  nous  ne  croyions  pas  utile  d'en  communiquer  ici  quelques  extraits  à 
nos  lecteurs. 

Après  quelques  lignes,  relatives  à  la  boutique  dont  nous  venons  de 
parler,  M.  Fiorelli  ajoute  : 

«  Beaucoup  d'objets  destinés  à  l'écriture  sont  rassemblés  dans  le  Musée 
«  de  Naples;  mais  on  n'y  voit  point  de  cylindres  autour  desquels  senrou- 
((  laient  les  papyrus.  Tous  les  papyrus  trouvée  à  Herculanum  en  man- 
«quaient  aussi.  Autant  qu'il  m'en  souvient,  Castrucci  a  parlé  de  cela 
«  dans  son  Trésor  Uttéraire  d^Herculanam  ^ .  On  n  a  point  trouvé  non  plus  à 
«Pompéi,  autant  que  je  sache,  des  boites,  peut-être  parce  quelies  étaient 
u  en  bois  ;  tandis  qu'à  Herculanum  les  papyrus  se  trouvaient  placés  dans 
((  les  rayons  d'une  bibliothèque ,  et ,  pour  cela ,  hors  de  leurs  boîtes  res- 
«  pectives. 

((  Quant  à  la  substance  dont  l'encre  était  formée,  je  me  rappelle  l'avoir 
u  fait  analyser,  il  y  a  de  longues  années ,  et  en  avoir  publié  l'analyse  en  quel- 
t'ques  feuilles  volantes,  sous  le  titre  de  Monumenti  Camani,  que  faisait 
«  imprimer  le  comte  de  Syracuse. .  .  .  J'ai  d'ailleurs  donné  l'ordre  d'ana- 
«  lyser  une  partie  de  l'encre  qui  se  conserve  au  Musée ,  et  de  m'en  remettre 
«promptement  l'analyse  :  vous  aurez  tout  cela,  dès  que  je  l'aurai  reçu. . 

«A  l'égard  des  papyinis,  on  aurait  dû  en  retrouver  à  Pompéi,  conmie 
«à  Herculanum,  si  la  nature  de  la  matière  qui  engloutit  les  deux  villes 
ueût  été  la  même.  Mais  à  Herculanum,  le  volume  de  la  matière  étant 
M  plus  considérable  et  le  sable  s'y  trouvant  en  abondance ,  il  se  forma  ra- 
«  pidement  une  masse  compacte  et  imperméable  à  l'eau ,  improprement 
«appelée  lave,  et  qui,  grâce  à  la  combustion  par  voie  humide,  maintint 
«dans  leurs  formes  les  objets  les  plus  délicats,  en  les  carbonisant  et  en 
«les  préservant  de  la  putréfaction;  tandis  qu'à  Pompéi,  où  les  lapilli 
«  furent  en  plus  grande  proportion  et  l'ensevelissement  moins  profond , 

M.  Fiorelli  n'a  pas  été  trompé  par  sa  intituté  :  Ttsoro  letterario  di  ErcoUmo 
mémoire,  et  nous  avons  pu  vérifier  ce  ossia  la  Reale  Officina  dei  papiri  Ercola- 
souvenir  dans  lopuscule  de  Castrucci        itefi;  a*  édition,  Naples,  i8d5,  in>4*. 
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«leau  pénétra  partout,  corrompit  et  détruisit  tout  ce  qui  était  peu  du- 
urable,  comme  le  papyrus  et  le  parchemin. 

((Maintenant,  qu'il  y  ait  eu  des  papyrus  à  Pompéi,  on  ne  peut  le  ré- 
cfvoquer  en  doute,  puisqu'on  en  a  trouvé  des  traces^  Mais,  au  lieu  d'en 
«  découvrir  des  rouleaux  ou  des  codices ,  on  n'en  a  recueilli  que  les  lettres 
«  restées  sur  les  cendres  du  pavé  d'une  chambre  où  un  de  ces  volumes 
((était  tombé.  Le  papyrus  en  était  entièrement  consumé,  et  il  n'en  res- 
((  tait  point  de  trace;  tandis  que  les  lettres,  écrites  par  bonheur  avec  une 
((  encre  contenant  quelque  substance  minérale ,  se  sont  maintenues  intactes 
«  et  chacune  à  sa  place  sur  la  cendre  durcie ,  comme  serait  le  report  d'un 
«dessin  lithographique.  Ce  fragment  de  cendre  durcie,  avec  ses  lettres 
«encore  visibles,  se  trouve  aujourd'hui  dans  le  cabinet  [officina]  des  pa- 
rt pyrus  du  Musée  de  Naples.  » 

Éti^nge  fortune  que  celle  de  ces  livres,  qui,  pour  tout  souvenir  de 
leur  existence,  ont  laissé  quelques  lettres  éparses  sur  le  sol  d'une  chambre, 
et  dont  l'encre  seule  nous  reste ,  isohîe  du  papier  qui  avait  jadis  reçu  les 
caractères  de  l'écriture.  A  travers  le  lointain  des  âges,  cela  nous  rappelle 
ce  batracien  de  la  faune  primitive,  dont  l'existence,  dit-on,  n'est  jusqu'ici 
attestée  que  par  l'empreinte  de  ses  pattes  sur  une  surface  d'argile,  durcie 
depuis  des  milliers  d'années. 

Par  la  mention  des  papyrus  d'Herculanum,  nous  sommes  amené  à 
riuiportant  mémoire  de  M.  Comparetti^  sur  la  Villa  des  PisonSt  et  à  la 
riche  bibliothèque  qu'elle  contenait  au  moment  de  l'éruption  de  l'an  79. 
N'ayant  trouvé  nulle  part  ailleurs  une  statistique  des  résultats  obtenus 
par  le  déroulement  et  le  déchiffrement  de  ces  papyrus,  nous  commence- 
rons par  en  donner  un  sommaire ,  d'après  le  mémoire  du  savant  philo- 
logue italien^.  En  1879,  cette  bibliothèque  nous  avait  rendu  i,8o3  pa- 
pyrus, dont  3 Al  avaient  été  déroulés  et  198  publiés.  Malheureusement 
la  plupart  de  ces  papyrus  ne  sont  que  des  fragments  plus  ou  moins 
étendus  de  volumes  entiers,  mais  qui  ne  sauraient  être  utilisés. 

Sur  un  très  petit  nombre  de  manuscrits  déroulés,  publiés  ou  inédits, 
on  a  pu  lire  les  noms  d'auteur;  jusqu'à  présent,  on  n'attribue  avec  certi- 
tude que  65  de  ces  manuscrits,  savoir  : 

'  M.  Compnretti  se  réiibre  lui  même,  *  Ce  savant  est  depuis  longtemps  si- 
dans  ceUe  partie  de  son  mémoire,  à  sa  gnalé  à  festime  des  philologues  et  des 
Relazione  sui  Papiri  Ercolanesi  lelta  alla  antiquaires ,  surtout  par  son  édition  des 
Beale  Academia  dei  LIncei,  publiée  dans  Discours  d'Hypéride  (Pise,  i864)  et  par 
les  Mémoires  de  cette  .  Académie.  son  ouvrage  Virgilio  nel  medio  evo  (Li- 
(Série  III*,  vol.  V;  Rome,  1880,  in-4'.)  vourne,  1872 ,  a  vol.  in-8*). 
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A  Épicure,  1 1  volumes;  àDemetrius,  5;àPolystrate,  a  ;  àColotès,  a  ; 
à  Chrysippe,  \  ;  à  Gamiscus,  i  ;  àr  Philodème,  43;  ensemble,  65  yQr 
lûmes. 

Outre  les  noms  d auteur,  on  a  déchiffré  les  titres  de  ces  volumes,. donj. 
quelques-uns  font  partie  d'un  même  ouvrage,  divisé  en  plusieurs  livres 
parfois  assez  nooxbreux.  Les  onze  volumes  d'Épicure  appartiennent  tous 
au  seul  traité  Hep)  ^crecos,  qui  était  divisé  en  trente-sept  livres,  et  dont 
la  bibliothèque  possédait  trois  exemplaires.  Un  autre  ouvrage  dËpicure, 
traitant  de  la  morale,  a  été  reconnu  par  M.  Comparetti  parmi  les  par 
pyrus  dont  le  titre  et  le  nom  d'auteur  sont  indéchiflrables.  On  a  trouvé» 
en  outre,  deux  ouvrages  de  Colotès,  disciple  connu  d'Epicure;  deux  de| 
Polystrate ,  qui  est  le  troisième  dans  la  succession  des  chefs  de  Téccde 
épicurienne;  cinq  de  Demetrius,  qui  parait  être  le  péripatéticien;de  Byr 
zance;.un  de  Chrysippe;  un  de  Carniscus,  auteur  jusqaici  inconnu;. et 
enfm  ivingt-six  ouvrages  de  Philodème,  en  comptant  pour  un  seul  lesi 
divers  traités  de  rhétorique,  qui  nous  présentent  quatre  titres  différents. 
Des  trente-neuf  ouvrages  avec  titre  et  nom  d'auteur,  les  deux  tiers  sont 
donc  de  Philodème.  Quant  aux  autres  volumes  déjà  déroulés,  mais  doi^ 
les  titres  et  noms  d'auteiurs  sont  illisibles,  un  examen  attentif  de  Uur 
contenu  prouve  que  la  plupart  des  ouvrages  composant  la  bibliothèque 
étaient  de  Philodème.  Par  exemple,  trente  de  ces  papyrus  font  partie  dfc 
ses  traités  de  rhétorique;  et,  de  quelques-uns,  entre  autres  du  Wepi  Ikomr. 
(MTûifv  du  même  auteur,  la  bibliothèque  possédait  plusieurs  exemplaires. 
Sauf  quelques  exceptions,  elle  était  donc  essentiellement  épicurienne^: 
Toutefois,  des  grands  chefs  de  l'épicuréisme  et  d'Epicure  lui-méipe«.eUe 
ne  contenait  que  peu  d'ouvrages,  tandis  que  le  seul  auteur  dont  elle  reBn 
fermât  les  œuvres  complètes,  était  Philodème.  Un  fait  aussi  ^ingulî^; 
doit  être  expliqué ,  Philodème  ayant  été  un  écrivain  épicurien  moins.^fi 
secondaire.  Un  seul  de  ses  ouvrages,  la  ^vTa^s.r^v  (pi}^^6^oi>9,,c\Xé^ 
par  Diogèno  Laërce.  était  connu  jusqu'ici;  et  M.  Comparetti  eia  a  Qqtkr 
staté  les  restes  parmi  les  papyrus  anoaymes.  Cicéron,  qui  parle  de  Phi- 
lodème avec  une  estime  évidente,  montre  qu'il  préfère  en  lui  le  poètei 
au  philosophe;  et  aux  paroles  de  Cicéron  correspondent,  dans  leftrdin 
verses  sections  de  i'Anthol^ie,  .<[uelques  épigrammes  gracieuses  mâifii 
lascive^,  qui  nous  restent  de  Philodème,  et  qui  étaient  Jes  seuls  fn^gm^nWf 
connus  de  lui  avant  la  découverte  d'Uerculanum.Ces  épicuriens  étaient 
volontiers  polygraphes;  mais  de  cette  polygraphiede  Philodème.,  révélée% 
à  notre  grande  surprise ,  par  les  papyrus ,  on  trouve  à  peine  un  vague  té- 
moignage dans  le  passage  d'Acrpn  qui  lui  attribue  d  avoir  beaucoup  écri^ 
sur  la  secte  d'Epicure. 


t . 
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M.  Comparetti  conclut  qu  une  bibliothèque  ainsi  composée  était  celle 
même  de  Philodème;  mais  il  se  demande  si  tous  les  ouvrages  de  fau- 
teur étaient  destinés  à  la  publicité.  Quatre  traités  de  rhétorique ,  recon- 
nus de  lui,  portent  des  titres  diflFérents  :  l'noyLvviyuhiov  tsrepl  P>;Topixjfç, 
't'TtOfÂVtffiaTa  tsrepl  Pf)Topixi}ç,  Hep)  PrnopiKtis,  sans  parler  d'un  quatrième 
ouvrage  dont  le  titre  ne  peut  êlre  déchiffré  sûrement.  On  y  pourrait  voir 
des  rédactions  successives  du  même  ouvrage. 

Autre  fait  caractéristique,  cette  bibliothèque  est  presque  uniquement 
grecque  :  sur  34 1  papyrus  déroulés,  i8  seulement  sont  latins.  Entre  la 
mort  de  Philodème  et  f éruption  du  Vésuve  en  79,  il  y  a  certainement 
plus  d  un  siècle.  S'il  se  trouvait  donc  quelque  manuscrit  postérieur  à  Phi- 
lodème ,  la  bibliothèque  n'en  serait  pas  moins  celle  des  li\Tes  de  celui-ci , 
accrue  depuis  par  des  tiers.  Mais  on  n'y  a  découvert  aucun  ouvrage  d'au- 
teur plus  récent  que  Philodème;  et,  parmi  les  fragments  anonymes, 
aucim  ne  fait  allusion  à  des  personnages  ou  à  des  événements  postérieurs 
à  cet  écrivain.  Tout  prouve  d'ailleurs  que  ces  manuscrits  sont  de  la  main 
de  copistes,  suivant  l'usage  antique.  Un  seul  pourtant  pourrait  être  sup- 
posé autographe  :  il  fait  partie  des  abrégés  des  leçons  de  Zenon  par  Phi- 
lodème ;  il  est  d  une  petite  écriture  avec  abréviations ,  dont  il  n'y  a  pas 
d'autre  exemple  dans  cette  collection  que  quelques  notes  marginales  d*un 
livre  Hep)  ^crec^s  d'Epicure ,  lesquelles  pourraient  bien  être  de  la  même 
main. 

A  ces  résultats,  nous  rattacherons  quelques  remarques.  La  pre- 
mière, c'est  que  plusieurs  titres  ne  laissent  pas  deviner  tout  l'intérêt  de 
f  ouvrage  sur  lequel  on  les  trouve  inscrits;  car,  par  exemple,  le  traité 
sur  Les  Vertus  et  les  Vices  semble  annoncer  seulement  une  de  ces  arides 
dissertations  comme  celles  que  renfermaient  les  livres  de  Rhétorique  et 
le  livre  Sur  les  Poèmes.  Or  on  y  trouve  des  descriptions  de  caractères 
tout  à  fait  analogues,  pour  l'abondance  des  développements,  sinon  pour 
la  piquante  vivacité  du  style,  aux  célèbres  Caractères  de  Théophraste^ 
On  ne  s'attendait  certes  pas  à  trouver,  dans  ces  pages  de  prose  épicu- 
rienne, le  sujet  d'une  si  intéressante  comparaison.  Quant  à  f  exécution 
même  des  manuscrits,  il  est  remarquable  que  plusieurs  portent,  à  fcx- 
trémité  du  dernier  feuillet,  les  lettres  ApiOfj^s suivies  de  lettres  employées 
évidemment  comme  chiffres;  et  ces  chiffres  sont  depuis  longtemps  re- 
connus, avec  beaucoup  de  vraisemblance,  par  les  critiques,  entre  autres 
par  Fr.  Ritschl^,  comme  ayant  une  valeur  stichométrique ,  c'est-à-dire 

*  Voyez    nos    leçons     sur    VHellé^  *  Stichometrie  der  Allen,  dans  \ei,V\ 

nisme  en  France,  Paris ,  1 869 ,  tome  II ,        p-  74 ,  de  ses  Opuscnla  philologica;  Leip- 
p.  407.  wg,  1866. 
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comme  constatant  le  nombre  des  lignes  dont  se  composait  la  copie  de 
chaque  livre  d*un  même  ouvrage.  Quoique ,  sur  des  roideaux  ou  volamina 
de  papyrus,  chaque  colonne  pût  être  considérée  comme  une  page,  ce^ 
pendant  les  anciens  ne  paraissent  pas  avoir  d'ordinaire  calculé  par  le 
nombre  des  pages,  mais  bien  par  le  nombre  des  lignes,  Tétendue  d*un 
livre  ou  de  telle  ou  telle  de  ses  parties.  Gela  ressort  de  maint  témoi- 
gnage, entre  autres  de  ceux  de  Denys  d'Halicamasse,  dans  ses  mémoires 
sur  les  orateurs  et  les  historiens ,  et  de  Diogène  Laërce ,  dans  les  catalogues 
dont  il  fait  suivre  plusieurs  de  ses  biographies  des  philosophes. 

A  comparer  les  volamina  retrouvés,  soit  en  Egypte,  soit  à  Hercula- 
num,  avec  les  codices  dont  Tusage  ne  parait  pas  avoir  été  de  beaucoup 
antérieur  à  l'ère  chrétienne,  et  dont  les  plus  anciens  exemples  remontent 
au  IV*  siècle  après  Jésus-Christ,  il  semble  que  ce  dernier  usage  n'ait  pas 
été  toujours  profitable  à  l'exacte  reproduction  des  œuvres  de  l'esprit.  Un 
volamen  de  papyrus  ou  de  parchemin  pouvait  bien  subir  quelques  inter^ 
polations  par  la  volonté  d'un  faussaire  et  du  copiste  à  son  service,  ou 
même  quelque  perte,  surtout  au  commencement  ou  à  la  fin  de  la  longue 
bande  qui  le  formait.  Dans  un  ouvrage  composé  de  plusieurs  livres  et 
dont  chaque  livre  formait  un  volamen,  Tordre  des  volamina,  et  par  suite 
celui  des  livres,  pouvait  être  troublé  par  la  négligence  des  copiste  ou 
des  bibliothécaires.  C'est  par  quelque  accident  de  ce  genre  que  Ion 
s'expliquera  comment,  dès  une  haute  antiquité,  le  V*  et  le  VIII*  livre  de 
la  PolUi(fae  d'Âristote  ont  pu  changer  réciproquement  de  place.  Mais 
l'intégrité  des  textes  contenus  dans  un  Codex  y  était  exposée  à  bien 
d'autres  accidents.  Le  relieur  pouvait  très  innocemment  en  déplacer  lès 
feuillets;  puis  le  copiste,  h  qui  on  les  confiait  ainsi  déplacés,  était  exposé 
à  continuer  sa  copie  sans  tenir  compte  de  ce  désordre.  Bien  plus ,  si  Icfs 
feuillets  transposés  n'appartenaient  pas  au  même  auteur,  telles  page^ 
pouvaient  passer  du  manuscrit  d'un  écrivain  dans  celui  d'un  autre;  dé 
là  un  grand  trouble  pour  la  blibliographie  et  l'histoire  littéraire.  C'est 
ainsi  qu'un  long  fragment  de  la  Rhétorique  de  Longin  avait  passé  dans  la 
Rhétorique  d'Apsine ,  où  sa  présence  a  été  reconnue  par  le  célèbre  cri- 
tique Ruhnkenius  ^  ;  c'est  ainsi  que  nous  nous  souvenons  d'avoir  jadis 
retrouvé  une  page  de  la  Théologie  de  Proclus  au  milieu  d'une  homélie 

'  L*heureuse  découverte  de  Ruhn-  (Voyez  Séguîer  de  Saint-Brisson ,  Dis- 

keoius  laissait   les   éditeurs  incertains  sertation  mr  le  fragment  de  Longin  cor- 

sur  retendue   de    cette    interpolation.  tenu  dans  la  Rhéioriqae  d^Apsinès,  Pa- 

Les  limites  n  en  ont  pu  être  détermi-  ris,   iâ38;  ei  Les  Notices  et  Extraits 

nées  oae  par  la  découverte  d  un  manu-  des  manuscrits,  XIV,  a*  partie,  p.  i5A  et 

scrit  a  Apsine,  qui  ne  la  contenait  pas.  suiv. 
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de  saint  Jean  Ghrysostome.  Moins  grave  est  le  déplacement  des  derniers 
feuillets  de  la  Syntaxe  d'Apollonius  Dyscoie ,  qui  ont  passé  dans  Tunique 
manuscrit  qui  nous  reste  du  traité  du  même  auteur  iSar  les  adverbes^. 
Mais  enfin  ce  sont  là  des  accidents  que  ne  comportait  guère  le  régime 
de  la  librairie  avant  la  pratique  des  codices,  et  qui  sont  devenus  à  peu 
près  impossibles  ou  sans  conséquence,  depuis  l'imprimerie,  dans  le  ré- 
gime de  la  librairie  moderne. 

•  Quant  à  la  date  extrême  des  ouvrages  retrouvés  dans  la  bibliothèque 
de  Philodème,  nous  nous  étonnons  un  peu  que  M.  Comparetti,  à  la 
page  i63  de  son  mémoire,  nen  signale  expressément  aucun  qui  soit 
postérieur  à  la  mort  de  ce  philosophe;  car  nous  ne  pouvons  oublier,  en 
ce  moment,  le  poème  sur  la  guerre  d'Actium,  dont  une  soixantaine  de 
vers,  hélas!  très  mutilés,  ont  été  publiés  par  les  académiciens  d'Hercu- 
lanum^  dès  le  commencement  de  ce  siècle.  Cet  ouvrage*là,  du  moins, 
devait  être  entré,  après  la  mort  du  philosophe  épicurien,  dans  la  biblio- 
thèque à  laquelle  on  attache  si  justement  son  nom. 

Mais  nous  avons  hâte  d  arriver  à  la  seconde  partie  du  mémoire  de 
M.  Gomparetti  :  celle  qui  traite  des  bustes  en  bronze  trouvés  dans  la  villa 
des  Pisons,  et  particulièrement  du  buste  où  il  croit  reconnaître  la  figure 
même  de  L.  Galpumius  Pison,  que  Ton  considère  comme  le  propriétaire 
de  la  riche  maison  dont  il  s  agit.  Ge  buste,  dont  il  existe  plusieurs  exem- 
plaires dans  les  musées  de  TEurope,  et  dont  le  célèbre  Rubens  avait  fait 
un  fort  beau  dessin,  reproduit  sous  ses  yeux  mêmes  par  la  gravure,  ne 
portait  aucune  inscription  qui  en  fixât  pour  nous  lattribution.  On  a  cru 
y  reconnaître,  tantôt  le  philosophe  Sénèque,  tantôt  le  poète  Philétas  de 
Gos,  d  autres  encore.  A  ces  conjectures  diverses,  M.  Gomparetti  en  ajoute 
une,  dont  la  vraisemblance  lui  paraît  approcher  de  la  certitude,  mais 
qui  pourra  soulever  bien  des  scrupules  chez  les  antiquaires.  «  Le  por- 
«trait  de  Galpumius  Pison,  dit-il,  tel  quil  est  tracé  par  Gicéron,  dans 
((  son  célèbre  discours  contre  ce  personnage,  offre  une  telle  ressemblance 
«  avec  le  buste  en  question ,  qu  il  est  impossible  de  conserver  à  ce  sujet 
u aucun  doute  :  Te  unam  aliqaem  ex  barbatis  ilUs,. .  •  vestiiam  aspere, 
iicapillo  horrido. . .  iristem  semper,  quasi  taciiurnum,  sabhorridam  atque 
iiincaltam,  ragis  supercilioque  populam  decipientem;  —  color  serviUs  ^  pibsœ 
^igenWf  dentés  patridi,  ocali,  supercilia ,  frons ,  valtas  deniqae  totus.  .  .  in 
lifraadem  homines  impuUt;  —  abjectas  homo  ac  semivivus:  homuUas,  ex 
«  argilla  et  lato  fictas  Epicurus  ^.  » 

'  Voy.  E.  Egger,  ApoUonim  Dyscoie;  monUvestutiorii:  Paris,  1 8^3,  page  3iS. 
Paria,  i854*  P*  19*  '  Traits  divers,  recueillis  dans  les 

'  Voyez  Egger,  Reliquiœ  lalini  ser-        chapitres  xu,  xxi,  xv,  i,  xxxi,  ux. 
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A  cette  exacte  concordance  avec  ies  paroles  de  Cicéron,  M.  Gompa- 
retti  ajoute  que  les  livres  de  Philodème,  bien  connu  par  sa  liaison  arec 
Pison,  ont  été  retrouvés  dans  la  même  villa  que  le  buste,  et  prouvent 
que  celui-ci  est  bien  le  portrait  du  personnage  si  durement  fustigé  par 
le  grand  orateur.  Du  reste,  cest  dans  le  même  discours  que  Cicéron 
parie,  mais  avec  beaucoup  de  tact^  de  lamitié  de  Galpumius  Pison 
pour  Philodème,  que  celui-ci  connaissait  depuis  sa  jeunesse,  et  dont  l'in- 
timité avec  lui  durait  encore  au  temps  du  procès  où  plaida  Cicéron, 
c'est-à-dire  55  ans  avant  Tère  chrétienne.  Pison  avait  alors  quarante-six 
ans,  et  Ton  sait  qu'il  vivait  encore  en  Tan  /i3.  Combien  de  temps  vécut-il 
depuis  avec  Philodème,  on  ne  le  sait;  mais  ils  n'étaient  âgés  ni  l'un  ni 
l'autre.  D'après  la  'Suvra^is  tûv  ^iXo<T6(pôJv  de  Philodème,  il  est  sûr  que 
celui-ci  dépassa  l'an  5o  avant  J.-C.  On  peut  donc  affirmer  que  i'amitié 
de  Pison  et  de  Philodème  dura  au  moins  trente  années.  La  villa  en  ques- 
tion est  donc  celle  de  L.  Calpumius  Pison  Caesoninus,  et  elle  est  bien 
digne  de  lui,  d'après  ce  qu'en  dit  Cicéron,  par  la  nature  et  la  composi- 
tion de  la  bibliothèque,  que  Ton  peut  exactement  appeler  ulabiblio- 
tt  thèque  de  Philodème  dans  la  villa  de  Pison.  » — En  63 ,  Pison 'disparait 
de  la  scène  politique,  et,  selon  toute  probabilité,  il  se  retire  à  Hefoula- 
num,  avec  son  Hiilodème,  ses  Grecs  et  ses  livres.  C'est  à  cette  relation 
que  Philodème  dut  une  modeste  notoriété  parmi  les  Romains  de  Yexi- 
tourage  de  Pison.  Une  tradition  assure  que  la  lettre  d'Horace  Sur  l'Art 
poétique  était  adressée  au  fils  et  aux  neveux  de  Galpumius  Pison. 

Gela  induirait  â  croire  que  des  bustes  de  jeunes  gens,  qu'on  a  re- 
trouvés dans  le  voisinage  du  précédent ,  représentaient  les  jetmes  amis 
d'Horace.  De  mâme,  dans  un  buste  de  femme  également  anonyme,  on 
pourrait  reconnaître  Calpumia ,  fille  de  Pison  et  femme  de  Jides  César. 
Mais  M.  Comparetti  ne  propose  de  telles  conjectures  qu'avec  une  extrême 
réserve;  et,  s'il  insiste  avec  un  peu  plus  de  complaisance  sur  la  ressem- 
blance d'un  autre  buste  de  Romain  avec  le  portrait  que  Cicéron ,  dans  le 
même  discours,  a  tracé  de  A.  Gabinius,  qui  fut  collègue  de  Pison  dans 
le  considat,  c'est  sans  vouloir  donner  à  ce  dernier  i^pprochement  plus 
d'autorité  qu'il  ne  convient. 

Peut-être  en  avons-nous  dit  assez  pour  faire  apprécier  tout  l'intérêt 
qui  s'attache  aux  découvertes  et  aux  nouvelles  recherches  d'archéologie 
et  de  littérature  que  les  antiquaires  italiens  ont  réunies  (fons  le  volume 
que  nous  examinons.  Nous  voudrions  pourtant  signaler  un  autre  aspect 
des  antiquités  de  Pompéi ,  par  où  elles  intéressent  Ilustçire  des  sciences 

'  In  Pisonem,  chapitrei  ixvin  et  uvui.  -^  Cf.  Horace,  SaI.  I,  fr,  ff  i. 
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naturelles.  Les  débris  et  les  représentations  d'animaux  ou  de  tégétaux 
abondent  parmi  les  ruines  de  cette  ville. 

Un  mémoire  spécial  de  M.  Orazio  Gomes  est  consacré  aux  végétaux, 
dont  la  peinture  permet  de  reconnaître  plus  ou  moins  sûrement  Tiden- 
tité,  et  ce  mémoire  apporte  de  nouveaux  et  précieux  documents  à  lliis- 
toire.  de  la  botanique.  Nous  avons  là-dessus  le  jugement  d*un  savant  dont 
lautorité  a  déjà  pu  être  appréciée  par  les  lecteurs  de  ce  journal*,  et  Ton 
nous  permettra  de  le  laisser  parier  lui-même^  : 

.  u  Les  moyens  employés  pour  déterminer  les  plantes  citées  par  les  an- 
K  ciens  dans  leurs  ouvrages  n  ont  guère  été  jusqu'ici  qu  au  nombre  de 
((trois  :  i""  Tétymologie,  quand  elle  pouvait  fournir  quelque  liunière  sur 
tt  le  sens  du  terme,  et  quand  celui-ci  s*est  trouvé  conservé  dans  un  idiome 
((  pius  moderne  ;  a""  la  description  et  les  autres  détails  dont  les  aute w^ 
a  ont  accompagné  le  nom  d'une  plante;  et  3""  la  connaissance  de  la  dis- 
utribution  des  végétaux. .  • 

«A côté  de  ces  trois  sources  d'informations,  M  Comes  rappelle  qu'il 
((en  existe  une  quatrième,  d'une  importance  pjeut-être  supérieure,  quoi- 
((que  malheureusement  d'une  étendue  restreinte.  Déjà,  en  i85i,  le  bo- 
((  taniste-géographe  Schôuw  avait  inséré  dans  son  livre  intitulé  Die  Erde, 
itdie  PJlanzen,  der  Mensch,  quelques  documents  relatifs  aux  plantes  re* 
((  présentées  sur  les  fresques  de  Pompéi.  Dans  la  belle  publication  faite 
((6ette  année  même  par  la  Commission  des  fouilles,  M.  Comes  a  passé 
«  en  revue  non  moins  de  cinquante  espèces  authentiquement  repré^n- 
((  tées  sur  les  fresques,  et  il  en  indique  vingt  autres  douteuses,  dont  plu- 
«sieurs  citées  par  Schouw  et  qu'il  n'a  pu  retrouver.  Sur  ce  nombre,  on 
«remarque  plusieurs  espèces  qui  n'ont  jamais  été  invoquées  par  les  com- 
.((  mentateurs,  dans  leurs  tentatives  de  détermination.  Parmi  elles  sont  les 
«(suivantes  :  Allhœa  rosea,  Chrysanthemum  coronarium,  Lagenaria  valgaris 
mM  Narcissus  Pseudonarcissas,  VAlthœa  rosea,  assez  connue  des  anciens 
((pour  avoir  pris  place  sur  leurs  fresques,  pourrait  bien  être  la  Mauve 
•((arborescente  {MaXd)(ri  inoSevSpouiiépfi)  dont  parie  Théophraste^,  et  qu'on 
(e.fii  rapportée  au  Lavatera  arborea,  bien  que  son  élongation  s'effectue  en 
((quelques  mois,  d'après  l'auteur  grec.  Le  Narcissas  Pseudonarcissas  cor- 
«respond,  par  ses  propriétés  émétiques,  au  Narcissus  genus  alterum  de 

Vypyesi  dans  le  Journal  des  Sa-  Société  boianiqae  de  France,  tome  XXW 

vants,  cahiers  des  mois  de  juillet   et  (Aevae)  1879,  p.  [187]. 
d'août  1880,  les  articles  publiés  par  le  '  Théophr.  Hist  Plant,  I,iii,  a.  Voy. 

docteur  E.  Foumier  sur  la  nomencla-  aussi  Tarticle  initial  de  H.  Crinos,  dans 

ture  botanique.  le  journal  grec  ïlappo/ffaôç^X  V,  cahier 

'  E.  Founiier,  dans  le  Bulktin  de  la  deijanvier  1881.. 
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«IHine.  Le  Lactarias  deliciosas  est  très  reconnaissable  sur  les  fresques,  et 
«cest  à  lui  sans  doute,  non  à  un  Bolet  (Fraas),  ni  au  Rassula  intégra 
(((Lenz),  qu*il  faut  rapporter  le  passage  de  Pline  :  Fangomm  tatissimi  qai 
urubent,  etc.  [Hist  nat,  XXII,  xxiii). 

«n  parait,  par  les  fresques  pompéiennes,  quau  temps  de  I%ne  le 
tt  naturaliste,  les  Romains  possédaient  par  acclimatation  ou  connaissaient, 
uen  tout  cas,  d'une  manière  certaine,  des  plantes  étrangères  à  Tltalie  : 
u  de  ce  nombre  sont  le  Lagenaria,  le  Pêcher,  ï Acacia  nilotica,  le  Phtanas 
norientaUs,  le  Tamarindas  indica,  etc.  Un  des  tableaux  représente,  à  côté 
u  de  rhippopotame,  le  Papyrus  et  lé  Nelambiam  speciosam.  Le  Moras  higra 
a  est  au  nombre  des  plantes  vues  par  M.  Gomes,  ce  qui  confirme  Topi- 
«  nion  de  Fraas. 

«  M.  Cornes  a  classé  par  ordre  alphabétique  les  plantes  dont  il  s  est 
u  occupé.  B  a  consacré  à  chacune  d  elles  un  article ,  où  il  rappelle  les  prin- 
a  cipaux  passages  des  auteurs  et  des  commentateurs  qui  en  ont  parlé.  Il 
a  attribue  au  Glaiiolas  segetam  ïlàbuvOos  d'Homère;  à  17m  germanica, 
aï Hyacinthus  de  IHine,  le  Vacciniam  du  même  auteur  et  celui  de  Vir- 
tt  gile.  » 

Des  quatre  moyens  d  ^information  qui  viennent  d*être  signalés ,  le  pre- 
mier, Tétymologie,  est  malheureusement  celui  que  le  botaniste  italien 
emploie  avec  le  moins  de  bonheur.  On  s  étonne  un  peu  que ,  dans  un 
pays  où  l'analyse  historique  et  grammaticale  des  langues,  telle  qu'elle  a 
été  fondée  par  Bopp  et  son  école,  a  fait  dans  ces  dernières  années  de  si 
rapides  progrès,  un  esprit  savant  comme  celui  de  M.  Gomes  ait  montré 
si  peu  de  souci  des  bonnes  et  sévères  méthodes  de  la  science.  Nous 
aimons  mieux  ne  pas  insister  sur  sa  n^[ligence  à  cet  égard,  et  nous  arrê- 
ter aux  éloges  que  mérite  d'ailleurs  son  intéressant  mémoire. 

• 

É.  EGGER. 
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LlTTÉBATURE  GRECQUE  MODERNE.  ZvXXoy^  Sn\ui)S(t>V  à(TfiÀt(ÛV   rifS 

Ùneipov  X.  T.  X.  Recueil  de  chants  populaires  de  rEpire,parP. 
AravoRtinos,  publié  par  ses  fils  y  Athènes  «  1880,  in-8''  de  xxxii- 
384  pages.  —  Trois  Poèmes  grecs  du  moyen  âge  inédits,  recueillis 
par  feu  le  professeur  Wagner ,  avec  le  portrait  de  Hauteur.  Berlin , 
S.  Calvary  et  C**^,  1881,  in-8'*  de  xx  et  3^9  pages. 

Les  Grecs  modernes  ont  deux  sortes  de  poésies,  lune  spontanée,  tra- 
ditionnelle et  non  écrite ,  lautre  écrite ,  née  à  peu  près  vers  la  même 
époque  que  les  littératures  modernes  de  l'Europe ,  et  qui  a  donné  lieu  à 
des  productions  très  nombreuses.  L'une  et  lautre,  bien  que  très  distinctes , 
ont  néanmoins  entre  elles  tant  de  rapports  et  tant  de  points  de  contact, 
qu'il  est  impossible  de  les  étudier  séparément  sans  être  amené  à  les  com- 
parer ensemble.  Le  présent  article  fera  connaître  deux  ouvrages  intéres- 
sants qui  se  rapportent  à  ces  deux  sortes  de  poésies.  Gonomençons  par  le 
premier  en  date ,  le  recueil  des  chants  populaires  de  TÉpire. 

Vingt  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  P.  Aravantinos  s'était  occupé  de 
recueiUir  les  chants  populaires  de  TEpire.  On  attachait  dors  en  Grèce 
peu  d'importance  à  de  pareils  ouvrages.  Mais, plus  tard,  le  prix  fondé  à 
Athènes  par  M.  Zographos,  pour  les  monuments  httéraires  de  la  langue 
parlée,  a  donné  un  grand  élan  à  ce  genre  de  recherdies.  Le  Teoueîi 
d*Aravantinos  concourut,  et  fut  couronné  à  cause  du  nombre  des  ebants 
inédits  qu'il  contenait  et  des  changements  importants  qu'il  fournissait 
pour  lamélioration  du  texte  de  ceux  qui  avaient  été  déjà  publiés.  C'était 
un  très  utile  complément  des  recueils  connus  jusqu'alors. 

Malheureusement  Aravantinos  est  mort  avant  d'avoir  pu  faire  imprimer 
sa  collection.  Ses  fils,  considérant  comme  un  pieux  devoir  le  soin  de  ne 
pas  laisser  périr  l'œuvre  de  leur  père ,  s'en  sont  chargés ,  et  ils  ont  accompli 
leiu"  tâche  d'une  manière  qui  fait  honneur  à  leur  zèle  intelligent.  Une 
bonne  introduction  est  placée  en  tête  du  recueil.  Une  courte  analyse 
fera  connaître  les  idées  qui  y  sont  exposées. 

La  langue  populaire  grecque  remonte  à  une  haute  antiquité.  Elle  ne 
date  pas,  comme  plusieurs  l'ont  cru,  de  la  prise  de  Constantinople , 
mais  elle  a  toujours  été  en  usage.  Dès  le  vin*  siècle,  on  constate  l'emploi 
du  mot  TpayovSt,  Le  peuple  a  toujours  chanté ,  et  bien  souvent  sous  ses 
chants  se  cachent  des  faits  historiques.  C'est  là  une  observation  qui  a 
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frappé  plusieurs  hommes  de  mérite.  Déjà,  en  1 776,  Guilietière  promet- 
tait de  donner  quelques  chants  qu*ii  avait  recueillis  à  Sparte.  Un  peu  plus 
tard,  quelques  voyageurs  allemands,  Groethe,  Montaigne,  Chateaubriand, 
Mendelssobn,  reconnaissaient  et  proclamaient  le  mérite  de  la  langue  po- 
pulaire grecque.  Puis  vint  Faurîel,  qui  la  fit  connaître  en  France.  «Si 
«les  Grecs,  dit-il,  recouvrent  leur  indépendance,  si  le  jour  vient  où  ils 
«  pourront  cultiver  en  paix  les  rares  facultés  que  leur  a  données  la  nature , 
«tout  autorise  l'espérance  qu'ils  auront  bientôt  atteint,  et  peut-être  de- 
«  vancé  en  civilisation  les  autres  peuples  de  l'Europe.  Les  sciences  refleu- 
«  riront  alors  chez  eux,  la  philosophie  y  ouvrira  de  nouvelles  écoles;  et 
«  les  beaux-arts  y  produiront  de  nouveaux  chefs-d'œuvre.  Hs  auront  sans 
«  doute  aussi  de  grandes  compositions  poétiques  où  l'art  aura  fait  tout 
«  ce  qu'il  peut  faire.  Mais  puissent  de  si  belles  espérances  ne  pas  leur  faire 
«  dédaigner  une  tâche  modeste  et  facile  !  Qu'ils  s'empressent  de  recueillir 
«  tout  ce  qui  n'a  pas  péri  de  leurs  chants  populaires.  L'Europe  leur  sera 
«reconnaissante  de  tout  ce  qu'ils  aiuront  fait  poiu"  les  conserver;  et  eux- 
«  mêmes  ils  seront  charmés  un  jour  de  pouvoir  rapprocher  des  produc- 
«  tions  d'ime  poésie  savante  et  cultivée ,  ces  simples  monuments  du  génie , 
«  de  l'histoire  et  des  mœurs  de  leurs  pères.  » 

On  s'occupe  aujourd'hui  beaucoup  de  ce  genre  de  littérature ,  et  l'impul- 
sion donnée  en  Occident  par  quelques  savants  a  été  vivement  ressentie  par 
les  Grecs  qui  montrent  un  grand  zèle  pour  recueillir  les  témoignages  de 
leur  ancienne  langue  populaire  avant  que  ces  témoignages  s'éteignent  dans  là 
langue  factice  fabriquée  à  l'imitation  de  l'ancienne.  Malgré  la  grande  quan- 
tité de  pièces  déjà  publiées,  il  en  reste  beaucoup  d'inédites  et  d'inconnues. 
Les  pays  des  Grecs ,  et  surtout  l'Épire ,  sont  très  favorables  à  l'éclosion  d'une 
pareille  poésie,  qui  se  manifeste  dans  une  production  très  considérable. 
Par  Epire  il  faut  comprendre  toute  l'étendue  administrative  du  pays  à  la- 
quelle était  subordonnée  la  plus  grande  partie  de  la  Grèce  occidentale, 
toute  la  Thessalie  et  une  grande  portion  de  la  Macédoine,  qui  est  devenue 
le  théâtre  le  plus  brûlant  des  combats  des  Armatoles  contre  les  Turcs. 
Le  poète  était  heureux  et  fier  de  célébrer  les  victoires  des  armes  grecques  ; 
les  sommets  du  Pinde  retentissaient  de  ses  chants,  qui  contribuaient  i 
enflammer  l'ardeur  et  le  courage  des  Clephtes.  Les  Valaques  qui  habitent 
ces  montagnes,  bien  que  n'employant  pas  la  langue  grecque  comme  la 
leur  propre,  ont  cependant  composé  leurs  chants  en  cette  langue  ;  on  en 
trouvera  beaucoup  en  parcourant  le  présent  recueil.  Dans  les  danses, 
dans  les  mariages ,  dans  les  fêtes ,  quand  elles  bercent  leurs  enfants  ou: 
pleurent  les  morts,  des  femmes  chantent  toujours  en  grec,  bien  que 
souvent  quelques-unes  d'entre  eHes  ne  comprennent  pas  exactement  les 
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paroles  quelles  chantent.  Nouvelle  preuve  de  la  fusion  de  cette  tribu 
avec  la  race  grecque. 

Le  Pinde  est  encore  le  séjour  des  muses.  Valaoritis  avoue  que  cest.à 
la  vue  du  Pinde,  qu'il  apercevait  de  Leucade,  qu*il  devait  et  les  plus  belles' 
inspirations,  par  lesquelles  il  a  chanté  la  vie  du  Glephte,  et  cet  esprit 
essentiellement  populaire  qui  distingue  ses  inunortelles  poésies. 

Si  Ion  parcourt  les  recueils  de  chants  populaires  qui  ont  paru  jus- 
qu'à ce  jour,  on  voit  que  TÉpire  à  elle  seule  en  a  produit  autant  que  le 
reste  de  la  Grèce.  Ainsi  sur  les  i  a6  publiés  par  Fauriel,  yosont  épirotes; 
100  sur  200  dans  le  recueil  de  Zambelius,  plus  de  aSo  sur  646  dans 
celui  de  Passow,  33  sur  98  dans  celui  de  M.  Legrand.  Plusieurs,  il  est 
vrai,  ne  peuvent  pas  être  qualifiés  d'épirotes,  mais,  comme  il  est  impos- 
sible de  déterminer  le  lieu  où  ils  ont  été  composés,  on  peut  établir  une 
certaine  proportion  en  faveur  de  TÉpire.  On  avait  déjà  un  recueil  de 
chants  épirotes;  cest  celui  de  M.  Chassiotis  qui  en  contient  3 17.  Celui 
d'Aravantinos  est  beaucoup  plus  considérable.  Quant  aux  distiques,  on 
sait  que  la  plupart  de  ceux  qui  sont  chantés  en  Grèce  sont  épirotes. 

Presque  toutes  ces  chansons  clephtiques ,  en  Grèce  et  surtout  en  Épire , . 
ont  eu  pour  origine  quelque  événement  historique.  Aussi  ont-elles  une 
réelle  importance  pour  Thistoire  de  la  Grèce  pendant  les  deux  ou  trois 
derniers  siècles.  Elles  étaient,  pour  nous  servir  dune  heureuse  expression:, 
de  M.  Legrand,  des  espèces  de  bulletins  de  victoire,  et  Thistorien  peut  y 
trouver  des  renseignements  précieux  pour  le  récit  des  luttes  successives  et 
acharnées  qui  ont  amené  Tindépendance  de  la  Grèce. 

Les  chants  des  autres  branches  de  la  poésie  populaire  ne  peuvent  être, 
attribués  à  une  classe  déterminée  dliommes.  Toutefois  il  est  certain  qvie 
ceux  qui  ont  été  consacrés  à  la  démonstration  d'une  passion  vive  ont  été 
composés  par  des  femmes.  Sous  le  titre  d'élégies  ou  mrologues  le  présent 
recueil  en  contient  quatorze,  dont  dix  étaient  inédits.  Ce  sont  des  chants 
funèbres ,  par  lesquels  on  déplore  la  mort  de  ses  proches ,  et  qui  rappellent 
les  lamentations  poétiques  usitées  en  Corse. 

En  général  les  productions  de  la  poésie  populaire  ne  se  distinguent  ni 
par  leur  vivacité  ni  par  la  variété  des  idées.  Leur  monotonie  est  fatigante. 
Le  type  principal  est  la  mélancolie,  rarement  la  joie.  La  raison  de  ce  phé- 
nomène se  coniprend  facilement.  Le  cœur  de  Tesclave  n  a  qu'à  ejcprimer 
des  plaintes  et  des  gémissements.  Le  mérite  poétique  n  en  est  pas  moins 
réel;  nous  ne  parlons  bien  entendu  que  dune  certaine  partie  de  ces  com- 
positions. Au  point  de  vue  des  règles  et  de  la  poésie  elles  sont  incomplètes 
et  irrégulières.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  celui  qui  en  est  fauteur  n  est 
p9S, lettré,  et  qu'il  n  est  pas  obligé  de  soumettre  ses  inspirations  à  la  forme  . 
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des  règles  techniques.  Parmi  ces  compositions  il  en  est  dont  le  style  est 
tel  que  les  plus  grands  poètes  en  accepteraient  volon!iers  la  paternité. 

Simples  éditeurs  de  l'œuvre  paternelle,  le^  (ils  d'Aravantinos  disent 
modestement  qu'ils  n'ont  pas  eu  l'intention  d  apprendre  rien  de  nouveau 
au  lecteur  sur  la  poésie  populaire.  Si,  dans  l'introduction  que  nous  venons 
d'analyser,  ils  ont  émis  quelques  jugements  et  quelques  observations  par- 
ticulières, c'est  alin  de  provoquer  des  recherches  plus  approfondies  et  de 
compléter  les  renseignements  historiques  donnés  par  l'auteur  de  la  collec- 
tion après  les  ouvrages  du  même  genre  qui  ont  été  publiés  dans  ces  der- 
nières années. 

Us  passent  ensuite  rapidement  en  revue  les  recueils  analogues  donnés 
jusqu'ici,  depuis  celui  de  Fauriel  jusqu'à  celui  de  Schmidt  publié  en 
i8a4-i825,  Leipzig,  1877.  Ces  recueils  sont  au  nombre  de  vingt  et  un, 
parmi  lesquels  figurent  ceux  de  deux  de  nos  compatriotes,  MM.  deMar- 
cellus  etE.  Legrand.  Outre  ces  recueils  spéciaux,  beaucoup  d  autres  ont 
paru  dans  des  publications  périodiques.  Chypre  a  aussi  le  sien ,  grâce  à 
M.  Sakellarios.  Dans  celui  de  M.  Aravantinos,  chaque  pièce  est  renvoyée 
aux  éditions  précédentes  de  manière  à  faciliter  la  comparaison,  et  est 
suivie  souvent  d'observations  qui  en  expliquent  l'origine  historique.  La 
chanson  et  l'histoire  viennent  ainsi  au  secours  l'une  de  l'autre.  Les  édi- 
teurs y  affirment  plusieurs  fois  que  M.  Legrand  a  emprunté  des  chansons 
à  ï Histoire  (la  peuple  grec  de  M.  C.  Paparrigopoulo ,  c'est  le  contraire 
qui  est  vrai.  Comme  cette  collection  d' Aravantinos  est  restée  pendant  un 
grand  nombre  d  années  sans  être  publiée,  il  est  arrivé  que,  dans  l'in- 
tervalle ,  plusieurs  éditions  ont  défloré  le  travail  primitif.  Aussi  on  a  dû  en- 
lever de  la  collection  un  grand  nombre  de  pièces,  ce  qui  lui  a  fait  perdre 
le  bénéfice  de  la  priorité.  Ce  travail  ainsi  compris,  il  n'aurait  dû  rester 
dans  le  recueil  que  des  pièces  inédites,  mais  on  y  a  laissé  quelques-unes 
de  celles  qui  avaient  été  déjà  pubUées,  parce  que  la  nouvelle  rédaction 
les  complète  ou  ofire  des  changements  notables. 

La  disposition  matérielle  a  subi  une  modification  radicale.  Les  sys- 
tèmes suivis  à  cet  égard  par  les  éditeurs  sont  entièrement  difliérents.  Les 
uns  se  contentent  de  séparer  les  chants  clephtes  de  ceux  qui  ne  le  sont 
pas;  les  autres  les  divisent  en  trois  grandes  catégories,  ceux  qui  touchent 
à  la  famille ,  ceux  qui  sont  historiques  et  ceux  qui  sont  de  pure  inven- 
tion. Comme  il  a  été  reconnu  que  toute  une  série  de  ces  chants  a  pour 
base  xxn  fait  historique  ou  une  tradition  mythologique,  on  a  commencé 
à  appliquer  le  système  de  ia  division  en  cycles  de  chants.  Sans  doute 
cette  division  est  juste,  mais,  pour  qu'elle  s'étende  à  un  plus  grand  nombre 
de  chants,  elle  exige  encore  de  grandes  recherches  non  seulement  dans 
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la  poésie  populaire  des  Grecs  mais  aussi  dans  celles  des  autres  peuples;' 
sinon  on  risquerait  de  tomber  dans  de  graves  erreurs. 

Les  éditeurs  ont  adopté  un  autre  système  de  disposition.  Ils  ont  divisé 
leur  recueil  en  rpayovSta  et  \tavorpayovSta,  chansons  et  distiques.  La 
première  section,  les  rpaywiSta,  comprend  les  pièces  ayant  rapport  à 
la  vie  publique, .cest-à^dire  historiques ,  clephtiques  et  religieuses,  et  à  la 
vie  particulière  dans  laquelle  rentrent  les  chants  répondant  aux  diffé^ 
rentes  circonstances,  heureuses  ou  malheureuses,  de  la  vie  humaine, 
depuis  la  naissance  de  Tindividu  jusqu'à  sa  mort.  Sous  le  titre  de  Sid^pa 
sont  compris  tous  les  chants  qui  ne  rentrent  pas  dans  les  précédentes 
catégories. 

La  division  des  distiques  qui  forment  la  deuxième  partie  du  présent 
recueil  exige  quelques  explications.  La  première  section ,  intitulée  a^ij^wp-' 
ytHùi  dycMftç  Sl</lty^a,  comprend  les  distiques  qui  sont  composés  àsla> 
nina  par  les  tanneurs  aux  heures  des  repas  et  des  festins.  Les  scholies  des 
anciens  présentent  quelque  analogie  avec  les  axiomes  sur  lamour  etavec 
les  autres  distiques  gnomiquesde  la  poésie  populaire.  Pendant  que  Bac* 
chus  anime  les  convives ,  il  s  établit  entre  eux  une  espèce  de  lutte  poé- 
tique qui  rappelle  quelques  idylles  de  Théocrite.  L'un  chante  un  dis- 
tique et  Tautre  répond  en  commençant  par  le  même  mot  ou  par  la 
même  syllabe  que  le  distique  précédent.- Cette  forme  nouvelle  paraît  pour 
la  première  fois  dans  le  présent  recueil.  La  seconde  section  des  distiques 
est  intitulée  orixoTrXû&eia.  Les  éditeurs  n'expliquent  pas  ce  mot  et  ne 
fournissent  pas  les  moyens  d'en  saisir  le  sens.  Nous  avons  parcouru  cette 
seconde  série,  et,  si  nous  avons  bien  compris,  il  s'agirait  de  distiques 
isolés,  c'est-à-dire  n'étant  point  suivis  d'un  autre  distique  ser\'ant  de  ré- 
ponse. Nous  avons  remarqué  aussi  qu'un  grand  nombre  de  <;es  distiques 
sont  d'un  mètre  différent.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  principal  mérite  de  ces 
(liants,  c'est  que,  dans  deux  vers,  ils  expriment  avec  une  grâce  incompa- 
rable une  pensée  toujours  complète ,  et  qu'ils  se  distinguent  souvent  par  le 
style  et  par  la  vivacité  de  l'imagination. 

Voici  quelques-uns  de  ces  distiques  qui  donneront  une  idée  de  ce 
genre  de  poésie  : 

«  Amour  ^  qui  m'as  blessé,  donne-moi  la  plante  (qui  doit  me  guérir), 
«  puisqu'il  n'y  a  pas  au  monde  un  autre  qui  puisse  me  guérir. 

«Amour,  ne  me  tyrannise  pas;  c'en  est  assez  maintenant,  laisse-moi 
«jouir  aussi  moi,. dans  ce  monde,  pendant  une  heure. 

'  Page  3io  du  recueil. 
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«Cette  vie  que  je  mène  n'est  pas  une  vie,  mieux  valent  cent  morts, 
«  mieux  eût  valu  que  ma  mère  m'étoufiât  quand  elle  me  tenait  dans  ses 
«  bras. 

«  A  cause  de  ton  amour  et  de  ta  beauté  je  veux  baptiser  un  enfant  et 
«lui  donner  ton  nom^ 

«  A  cause  de  ta  méchanceté,  je  courrai  comme  un  fou  pour  montrer 
que  je  suis  vivant  et  que  je  n  ai  pas  d  ame. 

«Je  suis  ce  petit  oiseau  affligé  qui  fait 'son  nid  sur  un  arbre  mort.  » 

Ces  distiques  sont  quelquefois  improvisés,  mais  le  plus  souvent  ils 
sont  préparés  à  lavance  ou  simplement  des  réminiscences.  Dans  le  recueil 
d'Aravantinos  on  en  trouve  beaucoup  qui  sont  tirés  de  poèmes  et  de 
chants  populaires  connus.  Ainsi,  le  premier  qui  commence  la  seconfde 
section,  «Aime-moi  comme  je  t*aime,  etc.,  »  provient  dune  chanson  qui 
figure  dans  le  recueil  de  poésies  grecques  publié  par  M.  Josse  avec  tra- 
duction en  aurais  et  en  vers.  Les  distiques  de  cette  section  nous  semblent 
pouvoir  être  rapprochés  de  ceux  qui  sont  chantés  dans  la  fête  que  les 
Grecs  appellent  cZidonisme  {xXriSovi<Tii6f) ,  c  est-à-dire  jeu  de  divination. 
Le  clidonisme  tient  à  un  usage  curieux  qui  existe  encore  dans  les  îles  et 
dont  nous  sommes  étonné  que  les  éditeurs  n'aient  point  parié.  Voici  en 
quoi  il  consiste^. 

Le  soir  du  9 3  juin,  après  les  vêpres  de  saint  Jean  le  Clidonas,  on 
verse  de  Teau  dans  une  cruche  qui  doit  être  neuve,  et,  dans  leau,  des 
jeunes  filles  jettent  des  pommes  ornées  de  lames  d'or,  avec  une  marque 
particulière ,  pour  reconnaître  à  qui  chaque  pomme  appartient.  On  re- 
couvre ensuite  la  cruche  d'une  toile  rouge  et  on  la  place  en  plein  air,  ex- 
posée aux  astres;  on  la  laisse  ainsi  pendant  toute  la  nuit.  H  faut  qu*elle 
reste  invisible  aux  jeunes  gens,  autrement  les  malheureuses  jeimes  filles  en 
seraient  pour  leurs  fixais.  Le  lendemain  matin,  si  la  cruche  est  dans  la 
même  posirion  que  la  veille  au  soir,  elles  s'assemblent  tout  autour.  Celle 
d'entre  elles  qui  a  la  plus  belle  voix  chante  le  distique  suivant  pendant 
qu'on  enlève  le  couvercle  rouge  : 

l!)^fxepa  ^av9pàv8Tai  à  viàç  tscv  Q'à  yuà  ^àçfi^. 

Ouvrez  le  Clidonas  par  la  grâce  de  saint  Jean;  aujourd'hui  parait  le  jeune  homme 
qui  me  prendra. 

^  Page  3 a 5.  —  '  Nous  empruntons  ces  détails  à  M.  Tatarakis,  NeoeXX)70fxdk  Àvi- 
ÀMcra,  187a,  p.  533. 
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Puis  les  jeunes  filles,  h  tour  de  rôle,  chantent  des  distiques,  pendant 
quune  petite  fille  tii^  les  pommes  une  à  une.  Chacun  de  ces  distiquies 
est  considéré  comme  un  pronostic  et  s  applique  à  la  propriétaire  de  la 
pomme  sortie.  Quand  il  n'en  reste  plus  une  seule  dans  la  cruche,  elles 
boivent  toutes  de  Teau  qui  y  était  contenue,  et,  gardant  cette  eau  dans  la 
bouche,  elles  courent,  celle-ci  à  la  porte  de  sa  maison,  celle-là  à  la  fenêtre 
et  une  autre  dans  la  cour.  Si ,  par  hasard ,  un  passant  prononce  un  nom 
quelconque,  Antoine  par  exemple,  ce  nom  désignera  fépoux  de  celle 
qui  l'a  entendu.  L'eau  restée  dans  la  cruche  pst  versée  dans  une  liole 
de  verre  transparent,  et  ensuite  on  y  jette  le  blanc  d'un  œuf  qui  immé- 
diatement forme  plusieurs  petits  nuages.  Ces  nuages,  selon  la  vivacité 
d'imagination  de  la  jeune  fille  qui  ajoute  foi  à  ces  expériences,  repré- 
sentent dans  l'intérieur  delà  fiole  différentes  formes  humaines.  Si  l'amou- 
reux de  la  jeune  fdle  est  un  homme  instruit,  ils  représenteront  un  jeune 
homme  tenant  un  livre  ou  écrivant  sur  une  table;  si  c'est  un  marin,  ce 
sera  un  vaisseau  dans  lequel  est  un  homme  tenant  un  gouvernail  ou  une 
ancre;  si  c'est  un  charpentier,  il  tiendra  une  hache,  et  ainsi  de.  suite. 
Après  midi  les  jeunes  filles  jettent  de  nouveau  les  pommes  dans  cette 
même  cruche  et  dans  la  même  eau ,  puis  elles  fentourent  et  chantent 
des  distiques  en  tirant  le^  pommes  une  à  une;  mais  alors  il  faut  que  la 
cruche  soit  placée  dans  un  carrefour.  Elles  coupent  un  chardon  qu'on 
brûle  à  la  flamme  de  la  lampe ,  et ,  ainsi  brûlé ,  elles  l'exposent  à  la  fraîcheur 
de  la  nuit.  Si,  pendant  la  nuit,  le  chardon  a  fleuri,  comme  a  fleuri  la 
verge  d'Aaron,  alors  la  jeune  fille  sera  inévitablement  mariée  dans 
l'année. 

Le  2  5  novembre,  à  la  fête  de  sainte  Catherine,  on  reçoit  trois  poi- 
gnées de  farine  et  trois  poignées  de  sel  de  trois  femmes  n'ayant  été  ma- 
riées qu'une  seule  fois.  Du  sel  et  de  la  farine  la  jeune  fille  fait  un  gâteau, 
qu'elle  mange  en  s'inclinant  et  en  invoquant  sainte  Catherine  avec  cette 

chanson  :  «  Ma  sainte  Catherine,  fille  du  docteur,  va à  la  fontaine 

«  de  marbre  doré  où  sont  les  fées  des  fées  qui  se  lavent  et  se  baignent  et 
«se lacent  avec  des  cordons  d'argent;  et,  si  une  fée  y  est,  et  qu'elle  soit 
«brave  et  bonne,  dis-lui  de  venir  me  chercher.  »  Comme  la  jeune  fille 
a  mangé  un  gâteau  salé,  elle  rêve  qu'elle  a  soif  et  qu'elle  se  trouve  près 
d'une  rivière  ou  d'un  puits.  Si  un  jeune  homme,  dont  la  figure  lui  est 
connue  ou  inconnue,  lui  oflre  de  l'eau,  c'est  celui-là  qu'elle  épousera. 

Tous  ces  chants,  puisés  à  une  source  première,  sont  écrits  tels  qu'ils 
circulent  dans  la  bouche  du  peuple;  la  prononciation  de  l'Epire  a  été 
conservée  fidèlement.  Les  éditeurs  ont  laissé  de  côté  l'expUcation  des  idio- 
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tismes  qui  s'y  rencontrent;  elle  aurait,  disent-ils,  pris  trop  de  place  sans 
être  peut-être  bien  nécessaire.  Ils  se  sont  contentés  d'expliquer  quelque- 
fois certains  mots  difficiles  à  comprendre;  c'est  pour  cela  qu'ils  ont 
ajouté  un  lexique  des  mots  étrangers  que  l'on  trouve  dans  ces  chants. 
La  plupart  sont  turcs  ;  peu  sont  italiens ,  il  n'y  en  a  presque  pas  d'alba- 
nais. ((  Nous  laissons ,  ajoutent- ils,  l'explication  de  ce  phénomène  à  ceux 
«qui,  à  l'aide  de  paradoxes  craniologiques,  cherchaient  récemment  à 
«  caractériser  l'Epire  comme  une  contrée  albanaise.  » 

Nous  regrettons  bien  vivement  que  les  éditeurs  aient  été  si  sobres  dans 
cette  partie  de  leur  travail,  car  le  glossaire  qu'ils  ont  donné  est  tout  à 
fait  insuffisant  même  pour  les  Grecs  des  provinces  autres  que  l'Epire. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  Timportance  de  certains  chants  épi- 
rotes  au  point  de  vue  historique.  Le  premier  remonte  au  xvi*  siècle,  à 
l'époque  où  les  Epirotes,  ne  voulant  pas  se  soumettre  à  l'impôt  odieux  de 
l'enrôlement  des  enfants,  levèrent  l'étendard  de  la  révolte.  Nous  pensons 
qu'à  côté  de  ce  poème ,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  faire  voir  par  des 
pièces,  ayant  trait  à  des  événements  contemporains,  les  procédés  de  ces 
poètes  populaires.  Ils  nous  paraissent  démontrer  la  valeur  historique  des 
plus  anciens  morceaux.  Nous  citerons  les  suivantes ,  qui  étaient  inédites. 

LE  COMBAT  NAVAL   ET  L'ESCLAVE.  (Parga    iSjlx^.) 

((Que  ne  suis-je  un  rossignol  à  la  voix  douce,  que  ne  suis-je  une 
«hirondelle,  ou  bien  un  fanal  doré  dans  le  phare  de  Messine,  pour 
w  pouvoir  îipercevoir  de  loin  le  roi  qui  vogue  !  Ils  voguent  joyeux ,  ils 
«rament  en  chantant.  Ce  n'est  pas  vers  un  port  qu'ils  se  dirigent,  ils  ne 
«cherchent  pas  une  rade  pour  y  jeter  l'ancre;  ils  poursuivent  Ali-Pacha 
«  pour  combattre. 

«  Lorsqu'elles  se  rencontrèrent  les  deux  épaisses  flottes ,  les  coups  de 
«canon  retentirent,  le  jour  se  changea  en  nuit;  la  proue  se  mêla  à  la 
«proue,  le  màt  au  mat;  les  épées  resplendissaient,  les  arquebuses  tour- 
«naient;  des  pieds,  des  bras,  des  corps  mutilés  remplirent  les  ponts. 
«  Ali-Pacha  fut  tué  ;  le  brave  guerrier  et  le  roi  traînaient  sa  galère  avec  la 
«  poupe  de  son  vaisseau. 

«  Il  y  avait  dedans  cent  esclaves  chargés  de  chaînes  ;  un  esclave  poussa 
«un  soupir  et  soudain  le  navire  s'arrêta.  Le  roi  tressaillit,  il  appela  son 
«lieutenant  :  «  Celui  qui  a  soupiré  et  qui  a  fait  arrêter  le  navire,  si  c'est 
«un  de  mes  serviteurs,  j'augmenterai  sa  paye,  si  c'est  un  de  mes  esclaves, 
^  je  lui  rendrai  la  liberté!  »  —  «C'est  moi  qui  ai  soupiré,  et  le  navire  s'est 

'  N'a,  p.  4. 
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(( arrêté,  car  j  ai  eu  un  mauvais  rêve  pendant  mon  sommeil^  j'ai  vu  ma 
((  femme  qui  était  donnée  en  mariage  à  un  autre.  Nouvel  époux  de  quatre 
u  jours,  les  Turcs  m  ont  fait  esclave  et  j  ai  passé  dix  ans  sur  la  terre  de 
<(  Barbarie.  J  ai  planté  dix  noyers  dans  la  prison  où  Ion  me  gardait  et 
«j  en  ai  mangé  le  fruit,  mais  je  nai  point  trouvé  la  liberté.  » 

Ce  chant  cache  certainement  l'historique  du  célèbre  combat  naval  de 
Lépante.  Le  souvenir  du  port  de  Messine,  la  description  de  la  mort  de 
lamiral  turc  Ali-Pacha ,  la  présence  de  Don  Juan  comme  roi ,  etc. ,  ne 
laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Le  peuple  grec  ne  pouvait  oublier  un 
pareil  fait,  dans  lequel ,  pour  la  première  fois,  son  invincible  dominateur 
était  humilié  sous  ses  yeux,  et  qui  lui  montrait  1  avenir  plein  d*espé- 
rances.  Ce  chant  est  surtout  chanté  par  les  matelots  de  Pàrga  où,  comme 
on  sait,  la  flotte  turque  s  était  embarquée  pour  cette  expédition. 

LE  MEURTRE  DE  CAPODISTRIA  (1829)^ 

((  Pourquoi  les  vallons  gémissent-ils?  Pourquoi  les  montagnes  frisson- 
«nent-elles.»^  Pourquoi,  ô  pauvre  Roumélie,  soupires -tu  si  douloureu- 
«  sèment? 

«0  Hellène,  puisque  tu  me  le  demandes,  je  te  le  dévoilerai  :  depuis 
«neuf  ans  je  me  bats  avec  le  sultan  Mahmoud,  et  je  n'ai  rien  gagné,  je 
«nai  rien  obtenu,  car  j'ai  été  persécutée,  malmenée  par  les  Francs.  On 
«nous  a  envoyé  Capodistria  pour  nous  gouverner;  et  lui,  il  a  gouverné 
«en  homme  sage  qu'il  était.  D'abord  il  enleva  les  armes  aux  soldats, 
«puis  aux  généraux  et  aux  capitaines,  il  fonda  l'armée  régulière,  il  mit 
«  tout  en  ordre ,  il  voulut  même  étendre  au  loin  la  frontière.  Mais  deux 
«  ministres  envieux  conçurent  de  mauvais  desseins  et  le  firent  assassiner 
«  aux  portes  de  l'église.  » 

COMBAT  DU  GRAND  SPILEON  (l854)*. 

«Vous,  Ô  montagnes  de  Gravenon  et  pins  de  Metzovo,  abaissez-vous 
«  un  peu ,  rien  que  la  longueur  d'un  fusil ,  pour  que  le  fameux  Spiléon 
«  soit  aperçu  à  travers  le  défilé  de  Zygos ,  pour  que  nous  puissions  voir 
«le  petit  Zacos,  comment  il  se  bat  contre  les  Turcs.  —  Tiens  ferme, 
«  pauvre  Théodore,  soutiens-toi  avec  tes  fusils,  n'aie  pas  peur  des  canons 
«  d'Ali-Pacha.  —  Comment  voulez-vous  que  je  tienne,  mes  braves?  com- 
«  ment  combattre?  Je  n'ai  plus  un  grain  de  poudre,  pas  une  balle  ne  me 
«  reste,  et  mille  femmes  et  mille  enfants  sont  suspendus  à  mon  cou  (sont 

'  N'  19,  p.  18.—  *  N»  27,  p.  23. 
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«à  ma  charge).  Allons,  mes  enfants,  partons  pour  Calabaca,  nous  trou- 
tt  verons  là-bas  nos  oamarades  et  Hazi  Petro. 

«  —  0  mon  Zacos,  qu'est-il  advenu?  Comment  cela  a-t-il  pu  t'arriver, 
uô  mon  Zacos?  Gomment  as-tu  abandonné  les  églises  et  le  monastère? 
<(  —  Mieux  vaut  abandonner  les  églises  et  le  monastère  aussi ,  que  de 
«  laisser  dans  l'esclavage  mille  femmes  et  mille  enfants.  Ils  ont  nom  Al- 
(( banals  ceux-là,  et,  pour  obtenir  le  pillage,  pour  faire  des  esclaves,  le 
«massacre  ne  leur  coûte  rien,  ils  ne  pensent  guère  à  la  vie  (de  leurs  pri- 
((sonnicrs!)  » 

On  sait  que  lamour  joue  un  grand  rôle  dans  les  chansons  populaires 
de  la  Grèce.  Le  recueil  d'Aravantinos  en  contient  un  grand  nombre 
d^inédites  et  très  gracieuses.  J'en  choisis  trois  très  courtes  parmi  ces  der- 
nières; elles  étaient  également  inédites. 

LA  BELLE  AUX  VEUX  NOIRS  ^ 

uLes  branches  poussent  et  fleurissent  et  la  gelée  ne  les  quitte  pas; 
«  moi  aussi  je  veux  t  oublier,  et  le  désir  ne  me  laisse  pas.  Va  dire  à  ta 
«mère  qu'elle  ne  maudisse  pas;  j'en  ferai  ma  belle-mère,  j'en  ferai  ma 
«mère  par  sa  fille  cadette,  par  toi,  belle  aux  yeux  noirs,  qui  as  l'œil 
«comme  une  olive,  les  sourcils  comme  un  lacet,  les  paupières  comme 
«un  arc  européen.  Ta  main  potelée,  blanche  et  fraîche,  que  je  l'aie 
«pour  oreiller  sur  un  mont  de  marbre,  que  je  me  rassasie  de  baisers 
«sur  tes  yeux  et  tes  sourcils!  Baisse  ton  fez  et  couvre  tes  sourcils,  pour 
«que  mes  baisers  ne  paraissent  pas,  pour  que  les  oiseaux,  les  rossignols 
«du  printemps,  ne  te  portent  pas  envie,  .pour  qpi'on  ne  te  reconnaisse 
«  pas  et  que  l'empereur  et  le  roi  ne  te  soupçonnent  pas.  » 

LE  PETIT  PIED'^. 

«Ils  m'ont  frappée  et  m'ont  grondée,  et  ils  m'ont  dit  de  ne  pas  sortir 
«avant  que  je  sois  mariée.  Pourquoi?  pourquoi  n'irai-je  pas,  pourquoi 
«ne  passerais-je  pas?  Ma  mère  m'a  envoyée  pour  ramasser  des  roses.  La 
«jeune  fille  monta  sur  l'échelle  pour  entrer  dans  le  jardinet.  Alors  se 
«montrèrent  son  pantalon  et  son  petit  pied  blanc.  Le  jeune  homme,  en 
«voyant  un  pied  si  bien  dessiné,  s'enivre  sans  raki,  sans  vin,  il  s'enivre,., 
«le  pauvre  garçon.  Il  est  ivre,  il  est  fou,  il  est  hors  de  lui;  les  cruches 
«lui  versent  de  l'eau  (sur  la  tête)  et  il  a  perdu  connaissance.  » 

*  W  îi34,p.  i58.— '  N«îi53,p.  169. 
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L^EPODSE  DE  CELUI  QLI  EST  PARTI  EN  VOYAGE. 

"  Une  jeune  femme  court  le  long  du  rivage,  elle  va  jusqua  la  pointe 
u  extrême  de  la  côte  les  cheveux  épars  et  rejetés  sur  Tépaule.  Elle  regarde 
«  les  barques  qui  voguent,  elle  a  jeté  un  cri,  elle  fait  entendre  une  petite 
«voix  :  «Mon  bon  pilote,  mon  bon  voyageur,  navez-vous  pas  vu  à 
«l'étranger  mon  mari  l'étranger?  Moi,  malheureuse,  j  ai  joui  de  lui  pen- 
«dant  trois  jours  et  trois  nuits,  et  il  est  parti  et  il  ma  abandonnée,  il 
«me  laisse  depuis  dix  ans;  je  fattendrai  encore  deux  années  et  ensuite 
«je  serai  une  vieille  femme.  » 

Occupons -nous  maintenant  de  Tautre  ouvrage  qui  appartient  à  la 
seconde  sorte  de  poésie  dont  nous  parlions  au  commencement  de  cet 
article.  Il  s'agit  de  trois  poèmes  populaires  recueillis  par  feu  Wagner. 
Et  d'abord  im  mot  sur  Wagner,  auquel  M.  Metz  a  consacré  une  courte 
biographie  traduite  en  français  par  M.  Bikélas.  Nous  en  extrayons  les 
renseigements  suivants. 

W.  Wagner  naquit  en  i8/i3,  à  Steinau,  dans  l'ancien  électorat  de 
Hesse.  A  l'âge  de  douze  ans  il  suivit  les  cours  du  gymnase  de  Francfort. 
Il  montra  un  goût  très  prononcé  pour  les  langues;  il  les  cultiva  avec 
ardeur  et  avec  un  grand  succès ,  et  bientôt  il  posséda  à  fond  l'histoire  de 
la  littérature  grecque  et  latine.  A  dix-huit  ans ,  sur  le  point  de  compléter 
ses  études,  il  publiait  le  Trinammas  de  Plante,  traduit  dans  le  mètre  de 
l'original  (Francf.  1861),  avec  une  préface  du  docteur  Classen.  Il  avait 
donné  antérieurement  dans  le  Maseum  de  Francfort  un  article  sur  les 
croyances  populaires  des  Grecs  modernes.  De  pareils  travaux,  à  un  âge 
si  précoce,  indiquaient  déjà  le  genre  d'études  spéci.iles  auxquelles  il 
commençait  à  se  livrer  et  dans  lesquelles  il  devait  se  distinguer  plus  tard. 
Il  fréquenta  successivement  les  universités  de  Beriin  et  de  Bonn ,  et  devint 
un  des  disciples  les  mieux  doués  de  Ristchl.  Il  subit  aussi  l'influence 
d'O.  Jahn,le  rival  de  ce  dernier,  mais,  en  mettant  à  profit  les  lumières 
de  ces  deux  savants ,  il  sut  les  compléter  Tun  par  l'autre. 

Reçu  docteur  en  186/4,  il  quitta  Bonn  pour  accepter  une  position  de 
précepteur  dans  une  famille  allemande  de  Manchester.  Il  y  resta  trois 
ans,  après  lesquels  il  alla  passer  trois  autres  années  à  Londres,  011  il  s'oc- 
cupa de  travaux  littéraires  tout  en  enseignant  dans  diverses  écoles.  Pen- 
dant son  séjour  à  Manchester,  il  avait  appris  à  fond,  non  seulement  la 
langue  du  pays,  mais  même  son  histoire  et  sa  littérature,  au  point  qu'il 
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était  en  état  d'aborder  la  critique  de  Shakespeare  et  des  poètes  anglais 
de  la  même  époque. 

Mais  sa  véritable  vocation  le  portait  vers  Fétude  du  grec  moderne.  Il 
y  déploya  toute  son  activité.  Il  rechercha  avec  passion  les  monuments 
grecs  de  la  littérature  du  moyen  âge,  qu'il  est  un  des  premiers  à  avoir 
explorés,  et,  grâce  à  ses  nombreuses  publications,  il  jeta  une  vive  lumik^e 
sur  la  formation  du  grec  moderne  et  sur  la  vie  du  peuple  en  Grèce  à 
cette  époque. 

En  1870,  il  fut  appelé  au  Johanneam  de  Hambourg,  auquel  il  resta 
attaché  pendant  les  dix  dernières  années  de  sa  vie.  On  y  créa  exprès  pour 
lui  une  chaire  nouvelle  afm  de  lempécher  d'aller  à  Munich,  où  Ion 
cherchait  à  l'attirer  parce  qu'on  avait  reconnu  en  lui  des  aptitudes  re- 
marquables pour  l'enseignement. 

De  1870  à  1880,  c'est-à-dire  pendant  les  dix  années  qu'il  passa  à 
Hambourg,  Wagner  fit  une  foule  de  publications  de  différents  genres, 
notices,  articles  pour  diverses  revues,  traductions  d'allemand  en  anglais  et 
d'an^ais  en  allemand  à  l'usage  des  écoles  anglaises,  etc.  On  en  trouvera 
la  liste  dans  la  notice  bibliographique  que  M.  Bikélas  lui  a  consacrée  à  la 
fin  de  sa  préface.  Mais  la  littérature  grecque  du  moyen  âge  a  été  le  prin- 
cipal travail  de  sa  vie.  Nous  rappellerons  à  ce  propos  l'article  que  nous 
avons  consacré  dans  ce  même  journal  ^  à  deux  de  ses  principales  puUi- 
cations,  Médiéval  Greek  Texts,  London,  1870,  et  Carmma  grœca  medii 
œvi,  Leipzig,  iSjti'  Il  avait  donné  en  outre,  en  1878,  sous  forme  de 
programme  dans  le  Johanneam  de  Hambourg,  un  poème  sur  Bélisaive, 
intitulé  :  Atrfyrjo'is  côpatOTdTV  tov  Q-eojfiac/lov  dvSphs  rov  ïsyopiévov  BeAi- 
o-opfow,  et  à  Paris,  en  1876,  i' Histoire  d'Imberios  et  Ma^rona,  d'après 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Vienne.  Enfin,  en  1879,  il  publiait 
à  Leipzig  un  poème  intitulé  :  ÀX^cÉSriros  iHs  dyohtvs, 

Wagner  a  laissé  une  masse  considérable  de  copies  de  manuscrits 
grecs,  copies  qu'il  avait  faites  pendant  son  voyage  en  ItaUe.  Eliles  ont 
été  remises  par  sa  veuve  à  M.  Bikélas,  qui  a  bien  voidu  accepter,  comme 
un  pieux  devoir,  la  tache  de  les  publier. 

N'ayant  point  trouvé  dans  ces  papiers  d'indications  suffisantes  sur 
la  source  d'où  chaque  pièce  avait  été  tirée,  M.  Bikélas  a  dû  £adre  un 
choix,  et,  avec  sa  modestie  habituelle,  il  s'est  contenté  de  r^oduirc  sim- 
plement les  textes  soigneusement  transcrits,  sans  oser  entreprendre  une 
édition  critique ,  telle  que  Wagner  l'aurait  faite. 

Les  poèmes  qui  ont  été  choisis  et  qui  composent  le  présent  volume 

'  Février  1876,  p.  109. 
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sont  au  nombre  de  trois.  Le  premier  est  une  Achilléide  de  iSao  vers, 
provenant  d'un  manuscrit  de  Naples.  M.  Sathas^  a  publié  une  version 
de  ce  même  roman  d  après  un  manuscrit  de  la  Bodléienne.  Cette  version 
ne  contient  que  761  vers,  mais  on  y  remarque  des  traces  évidentes  de 
parenté  avec!  autre  rédaction.  Même  sujet,  mêmes  épisodes;  quelquefois 
même  des  vers  sont  reproduits  identiquement;  cest  comme  un  résumé 
fait  de  mémoire.  Ce  manuscrit  est  rempli  de  fautes  d*orthographe.  M.  Bi- 
kélas  les  a  corrigées  en  laissant  subsister  celles  qui  intéressent  la  pro- 
nonciation. 

Pour  donner  une  idée  de  la  manière  du  poète,  nous  traduisons  l'épi- 
sode qui  concerne  la  mort  de  la  jeune  fille  nommée  Polyxène. 

P.  Ixj,  V.  iSdg-iSSo.  ((Elle-  arriva,  elle  vint,  la  mort  cruelle  de  ia 
«jeune  femme;  la  fin  du  bonheur  de  tous  les  deux  approcha.  « 

V.  1 58 1-1 636.  ((Elle  était  donc  couchée,  elle,  l'astre  brillant  de 
«Vénus,  le  rayon  brillant  du  soleil,  la  lune  resplendissante,  for  pur,  la 

«perle la  rose,  la  violette  et  les  lis.  .  .  .  elle  était  couchée  dans 

«ïamère  maladie  de  la  mort L'être  le  plus  insensible,  n'ayant 

«jamais  été  éprouvé  par  la  douleur,  n'ayant  jamais  versé  de  larmes  du 
«  fond  du  cœur,  lors  même  qu'il  aurait  eu  un  cœur  de  pierre  ou  de  bois , 
«  s'il  s'était  trouvé  là,  il  aurait  gémi  profondément  à  la  vue  de  cette  jeune 
«fille  dune  incomparable  beauté,  qui,  sur  son  lit  de  mort,  soupirait  et 
«  pleurait  en  regardant  cet  Achille  plein  de  beauté  et  de  force  sangloter 
«  et  gémir  devant  elle. 

«  Elle  lève  ses  bras ,  elle  entoure  son  cou  et  lui  dit  baignée  de  larmes  : 
«Sont-ce  là  tes  promesses,  mon  valeureux  seigneur?  Est-ce  là  ton  grand 
«  amour,  mon  amoureux  seigneur?  Est-ce  là  la  passion  que  tu  ressentais 
«pour  moi?  Et  tes  serments,  que  nous  ne  serions  jamais  séparés?  Ah! 
«quel  malheur,  quelle  amertume,  quelle  séparation,  quelle  douleur! 
V N'as-tu  pas  assez  de  force,  assez  de  courage  pour  saisir  ton  ^aive  et 
«tuer  l'ennemi?  Comment  le  laisses-tu  emporter  mon  âme?» 

Et  Achille,  avec  un  soupir  mêlé  de  larmes,  disait  à  sa  bien-aimée  : 
«  Sil  y  avait  un  moyen ,  ô  ma  lumière ,  ô  ma  vie ,  que  je  le  visse  de  mes 
«yeux,  s'il  se  pouvait  qu'il  fût  là  devant  moi,  je  le  tuerais,  ou  je  cgnsen- 
«  tirais  à  être  lapidé.  Mais  il  vient  comme  un  voleur,  personne  ne  le 
«  voit ,  j'étends  les  bras  et  ne  puis  le  toucher,  je  n'y  puis  rien.  » 

((  Et  la  jeune  fille  répétait  en  pleurant  :  «  Tu  ne  me  verras  plus,  ô  mon 

'  Annuaire  de  l'assoc,  v.  1879.  —  *  La  jeune  fille  se  nomme  Polyxène,  v.  p.  Sg. 
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«seigneur.  La  mort  me  saisit.  Je  vois  Charon  qui  guette  ma  tendre 
u  beauté.  Souviens-toi  de  moi,  mon  amour,  souviens-toi,  ne  m  oublie  pas; 
«vois  ma  tombe  et  rappelle-toi  notre  amour;  rappelle-toi  comment  tu 
«  m*as  enlevée  du  jardin ,  combien  de  combats  tu  as  soutenus  avant  de 
«  me  conquérir,  et  maintenant  le  cruel  Charon  me  sépare  de  toi.  Tends 
«les  bras,  soutiens-moi,  penche- toi,  embrasse-moi  et  baise  mes  yeux, 
a  o  mon  seigneur.  Que  deviendra  ton  amour,  mon  doux  seigneur?  Ni 
«  les  richesses  ni  ton  grand  courage  ne  peuvent  nous  servir.  Tes  armées 
«et  ton  habileté  sont  inutiles.  On  m'enlève  de  tes  yeux,  on  me  sépare 
«  de  toi.  Vois  quelle  amertume ,  quelle  séparation ,  quelle  douleur!  Penche 
«toi,  baise  mes  yeux,  ô  mon  guerrier,  avant  que  la  mort  n  arrive ,  avant 
«que  la  tombe  ne  les  recouvre.  Vois-moi,  vois-moi,  ô  mon  seigneur, 
«  repais-toi  de  ma  vue.  Mes  lèvres  ne  peuvent  plus  se  mouvoir  pour  te 
«  parler.  » 

V.  1745-1756.  Après  la  mort  et  Tenterrement  de  sa  bien-aimée, 
Achille  n  eut  plus  jamais  de  joie.  Toujours  des  mirologues;  il  se  lamen- 
tait et  se  désolait  sans  cesse.  Le  soleil  ne  sécha  jamais  ses  larmes.  Il  se 
disait  à  lui-même  :  «  0  Achille ,  ta  vie  est  finie.  »  Achille ,  le  merveilleux 
Achille,  ce  dragon,  ce  lion,  assis  sur  la  tombe  de  sa  bien-aimée  pleurait 
et  se  lamentait  en  disant  :  a  Ici  la  noire  terre  devrait  ne  produire  que  des 
«fleurs  et  des  parfums;  elle  ne  devrait  que  faire  jaillir  de  feau  de  rose 
«et  qu'exhaler  du  musc.  Les  roses  devraient  fleurir  toujours  sur  la 
«  tombe  de  fna  bien-aimée,  car  le  sol  jouit  ici  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
c(  sur  la  terre.  » 

Puis  un  an  après  Achille  meurt  dans  la  guerre  de  Troie,  tué  traî- 
treusement par  Paris  et  Déiphobe. 

Le  second  roman  est  une  Relation  de  la  vie d! Alexandre,  en  6 1  ao  vers. 
C'est  ime  version  métrique  de  l'histoire  du  Pseudo-Callisthène,  publiée 
par  Muller  dans  la  collection  Didot.  Elle  provient  du  manuscrit  de  Ve- 
nise ;  Berger  de  Xivrey  l'a  citée  et  en  a  donné  les  premières  lignes  sans  se 
douter  que  ce  fussent  des  vers.  M.  Meyer,  qui  met  la  dernière  main  à  un 
travail  sur  la  légende  du  Pseudo-Callisthène,  ne  manquera  pas  de  parler 
de  cette  version  métrique. 

«Wagner,  dit  M.  Bikélas,  eût  sans  doute  enrichi  son  édition  de 
«notes  tirées  d'une  étude  comparée  de  son  texte  avec  le  récit  publié 
«  par  Muller.  Une  pareille  comparaison  aurait  été  curieuse  et  instructive 
«  à  plusieurs  points  de  vue ,  notre  versificateur  ayant  dû  avoir  sous  les 
«  yeux  un  récit  différant  parfois  du  manuscrit  de  Paris.  Il  aurait  aussi 
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«peut-être  utilisé  le  texte  de  MuUer  pour  corriger  les  noms  propres,  qui, 
ttla  plupart  du  temps,  sont  estropiés  d'une  façon  regrettable ^  Nous  ne 
«pouvions  point  assumer  la  responsabilité  de  pareilles  corrections,  sans 
«  collationner  de  nouveau  la  copie  de  Wagner  avec  la  copie  de  Venise;  et 
u  d  ailleurs  ces  fautes  mêmes  peuvent  avoir  leur  intérêt  dans  les  docu- 
«  ments  de  cette  nature.  Nous  les  avons  donc  scrupuleusement  respectées, 
«  même  dans  les  cas  où  Terreur  est  évidente.  » 

Il  serait  en  efiFet  très  important  de  collationner  le  manuscrit  de  Ve- 
nise avec  la  copie  de  Wagner,  parce  que  ce  dernier  a  un  système  d  ac- 
centuation qui  mériterait  d*étre  contrôlé;  or  le  susdit  manuscrit,  étant  de 
la  fin  du  XIV*  siècle,  fournirait  un  excellent  contrôle. 

Le  troisième  roman  est  intitidé  Lyhistros  et  Rodamne.  M.  Sathas, 
pour  payer  aussi  sa  dette  à  la  mémoire  de  Wagner,  s*est  chargé  d  en 
publier  le  texte  tiré  dun  manuscrit  de  Naples,  dont  certaines  lacunes 
avaient  été  remplies  au  moyen  d  un  autre  de  Leyde.  Mavrophrydis  avait 
déjà  donné  une  édition  de  ce  poème  d  après  un  manuscrit  incomplet  de 
la  Bibliothèque  de  Paris.  M.  Sathas  a  indiqué  en  note  un  certain  nombre 
de  corrections. 

Gomme  M.  Gidel  a  donné  une  analyse  assez  détaillée  de  ce  poème*-^, 
nous  nous  contentons  dy  renvoyer  le  lecteur.  Nous  ferons  observer  seu- 
lement qu'il  ne  dit  pas  que  le  poème  est  censé  une  relation  faite  par 
Giitoros  ou  Glitophon  lui-même.  A  la  fin ,  qui  manque  au  manuscrit  de 
Paris,  il  dit  pour  qui  il  la  composé  et  y  raconte  aussi  la  fin  de  Thistoire 
en  ce  qui  le  concerne. 

Après  le  retour  de  Lybistros  et  de  son  ami  ramenant  Rodamne ,  le 
roi  Chrysos  son  père  donne  en  mariage  à  Giitoros  sa  seconde  fiUe  Mé- 
lanthie.  Gelle-ci,  après  quelques  années  de  bonheur,  est  enlevée  par  la 
mort.  Giitoros  pensant  toujours  à  Myrtane,  sa  cousine,  lobjet  de  son 
premier  amour,  retourne  en  Arménie,  son  pays,  où,  layant  retrouvée 
veuve  du  seigneur  persan  auquel  elle  avait  été  mariée,  il  Tépouse  en 
secondes  noces,  et  cest  pour  elle  qu'il  écrit  les  aventures  de  Lybistros  et 
de  Rodamne. 

En  dehors  de  la  composition  artistique  de  cette  œuvre  ,  que  l'analyse 
de  M.  Gidel  fait  bien  ressortir,  il  y  a  dans  le  récit  des  passages  où  l'ex- 
pression du  sentiment  et  la  description  de  la  nature  dénotent  un  véri- 
table poète.  Gitons  comme  exemple  le  mirologue  que  Lybistros  chante , 

*  Ainsi    ÈXfinaxIhjs    (v.    aSog     et  *  Études  sur  la  litt.  gr,  mod,,  Paris, 

3447)  au  lieu  de  Ëp|i^$  r  khiCorjs^  et  1866,  in-8%  p.   i5i    et  suiv.  Voir  far- 

(v.  2  2^3)  K<xi  Myfvtfç  au  Heu  de  A>x-  ticle  que  nous  avons  publié  sur  cet  ou- 

fiï^w^ff.  vrage  dans  ce  même  journal. 
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lorsque,  guidé  par  un  fidèle  ami,  il  va,  à  la  chute  du  jour,  à  la  rencontre 
de  son  amante. 

((Les  montagnes  soupirent,  les  défilés  mugissent,  les  flancs  des  col- 
((Unes  se  lamentent  et  les  vallées  retentissent.  Les  arbres,  le  long  du 
«  chemin ,  prêtent  foreille  à  mes  maux  et  soupirent  à  mon  passage  en 
«  disant  :  «  C'est  un  soldat  infortuné  qui  passe;  un  jeune  homme  dont  le 
((  cœur  brûle  pour  une  beauté  quil  aime.  Ses  larmes  ont  été  des  rivières, 
((ses  soupirs  des  tonnerres.  Le  soleil  en  le  voyant  se  couvrait  de  nuages 
«  et  s'affligeait  de  sa  douleur.  Le  malheur  est  une  souffrance  du  cœur  à 
«laquelle  les  montagnes  elles-mêmes  compatissent  et  les  choses  inani- 
((  mées  prennent  part.  » 

Il  y  aurait  aussi  à  siçoaler  dans  ce  poème  des  expressions  oflrant  de 
la  ressemblance  avec  la  poésie  populaire,  et  des  passages  auxquels  on 
pourrait  rattacher  des  légendes  et  des  coates,  mais  la  place  nous  manque 
pour  entreprendre  une  pareille  comparaison. 

Tels  sont  les  trois  poèmes  en  grec  vulgaire  qui  ont  été  choisis  parmi 
les  papiers  laissés  par  Wagner.  Le  savant  éditeur,  M.  Bikélas ,  en  les  pu- 
bliant, s  est  attaché  à  reproduire  fidèlement  la  copie  qu'il  avait  sous  les 
yeux,  sans  prendre  sur  lui  de  trancher  les  questions  d'accentuation  et 
d'éhsion.  Nous  aurions  bien  des  observations  à  faire  à  ce  sujet,  mais, 
comme  nous  avons  déjà  traité  longuement  ces  questions,  dans  ce  même 
journal,  à  propos  de  quelques  publications  de  Wagner  sur  la  poésie 
grecque  vidgaire,  nous  nous  contentons  de  renvoyer  le  lecteur  à  l'article 
que  nous  lui  avons  consacrée 


E.  MILLER. 
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Storia  DELL  ARTE  CRISTIANA  Tiei  primi  otto  sccolî  dclla  Chiesa, 
scrilta  dal  P.  Rajfaelc  Garrucci  D.  C.  D.  J.  et  corredata  dalla  col- 
lezione  di  latU  i  monumcnti  di  pittara  e  scultura  incisi  in  rame  su 
cinquccento  tavole  ed  illustrati.  Prato,  1872-1881;  6  volumes 
in-folio. 

Ce  livre  est  assurément,  l'une  des  œuvres  les  plus  considérables 
que  Ton  ait  encore  entreprises.  C  est  la  collection  des  monuments 
dart  exécutés  par  les  chrétiens  des  huit  premiers  siècles;  fresques,  verres 
peints,  mosaïques,  marbres  à  sculptures,  gemmes  gravées,  bronzes, 
terres  cuites ,  ivoires,  y  sont  reproduits  et  expliqués  avec  une  haute  com- 
pétence. Les  documents  de  cette  nature  étaient  épars  et  difficiles  à  saisir 
dans  leur  ensemble  ;  pour  ne  parler  ici  que  des  sujets  publiés,  on  sait 
combien  délivres,  degraMires,  d  opuscules  rares  et  parfois  introuvables, 
doit  compulser  celui  qui  veut  connaître  les  œuvres  d*ait  de  TEglise 
primitive.  L^historien  comme  lantiquaire  ne  peuvent  donc  que  saluer 
avec  reconnaissance  l'apparition  d'un  recueil  étendu  et  sorti  d'une  bonne 
main,  qui  rend  abordable  pour  tous  une  matière  encore  neuve  dont 
on  sait  1  intérêt.  Plus  de  deux  mille  cinq  cents  sujets,  compris  dans  cinq 
cents  planches ,  mettent  sous  nos  yeux  ces  vieux  types  qui  furent  si  long- 
temps, comme  le  disent  les  Pères,  les  livres  de  la  foule  illettrée,  et  qui 
parfois  viennent  seuls  révéler,  éclairer  les  mystères  d'un  symbolisme 
dont  l'explication,  la  trace  même,  ne  se  trouvent  nulle  part  ailleurs. 
C'est  ainsi,  pour  citer  un  seul  fait,  que  les  bas-reliefs  des  sarcophages 
nous  montrent  seuls,  dans  la  nourriture  apportée  à  Daniel  parHabacuc, 
une  figure  de  l'Eucharistie. 

Comme  l'œuvre  capitale  de  Winckelmann ,  le  nouveau  livre  est  inti- 
tulé Histoire  de  l'art;  il  est  de  même  signé  d'un  nom  célèbre.  Celui  qui 
l'a  conçu  et  achevé,  le  R.  P.  Garrucci,  s'y  était  préparé  par  de  brillantes 
études  s'étendant  de  l'histoire  de  l'Église  à  celle  de  toute  l'antiquité  clas- 
sique. On  connaît,  entre  tant  d'autres  ouvrages,  sa  belle  publication  des 
monuments  du  Museo  Laterano,  celle  des  Hagioglypta,  étude  des  cata- 
combes, laissée  autrefois  en  manuscrit  par  le  Belge  Lheureux,  sa  collec- 
tion des  verres  chrétiens  dessinés  par  le  regretté  P.  Martin ,  et  qui  a  été 
comme  une  introduction  à  l'œuvre  nouvelle.  Travailleur  sagace,  infati- 
gable, le  R.  P.  Garrucci  a  porté  son  activité  sur  les  sujets  les  plus  divers; 
l'épigraphie ,  dans  son  plus  large  domaine,  depuis  les  âges  italiotes  jus- 
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qu'aux  siècles  de  la  décadence,  les  graffiti  de  Pompéi  et  ceux  du  Palatin, 
les  inscriptions  des  juifs  de  Rome,  l'accentuation  latine,  dont  l'étude  lui 
valut  un  prix  à  l'Institut  de  France,  les  œuvres  de  l'art  grec  et  romain , 
les  curieux  monuments  des  hérétiques;  voilà  ce  quil  a  abordé  tour  à 
tour,  éclairant  d'une  vive  lumière  les  points  qu'il  touchait  conune  en 
passant.  A  côté  des  œuvres  de  longue  haleine  qu  il  a  signées  de  son  nom , 
il  est  encore  des  pages  jetées  au  courant  de  la  plume ,  et  qui  montrent  à 
un  même  degré  l'étendue  de  ce  grand  savoir;  je  veux  parler  des  longues 
séries  d'articles  critiques  donnés  dans  les  volmnes  de  la  Civiltà  catiolica , 
et  où,  depuis  longtemps,  sont  passés  en  revue  les  écrits  de  l'érudition 
contemporaine. 

Quelle  que  soit,  dans  les  sciences  historiques,  celle  que  l'on  vaut 
approfondir,  il  importe  que  la  connaissance  n'en  soit  pas  circonscrite  et 
isolée.  Tout  ce  qui  conOne  au  sujet  dans  l'échelle  des  âges,  ce  qui  pré- 
cède et  ce  qui  suit,  doit  être  familier  à  l'auteur.  Toujours  difficile  à  ac- 
quérir, cette  étendue  d'érudition  est  un  des  traits  propres  au  savant  re- 
ligieux ;  antiquaire  et  médiéviste ,  il  a  apporté  ainsi  dans  son  travail  de 
précieuses  conditions  de  clairvoyance. 

Cette  préparation  acquise  dans  le  labeur  du  cabinet  ne  pouvait  toute- 
fois lui  su£Bre  en  abordant  la  vaste  histoire  de  l'art  chrétien.  Il  lui  fallait 
avoir  encore,  et  pendant  de  longues  années,  parcouru  les  contrées  où  se 
trouvent  les  monuments  qu'il  voulait  réunir  ;  lltalie  dans  presque  toute 
son  étendue,  la  Sicile,  la  Grèce,  la  France,  l'Espagne,  l'Afrique,  tous 
ces  pays  ouverts  de  bonne  heure  à  l'Evangile,  lui  offraient  leurs  antiques 
trésors.  Pour  les  rechercher  et  pour  les  bien  connaître,  le  savant  reli- 
gieux n'a  épargné  ni  son  temps  ni  sa  peine;  il  a  vu  de  ses  yeux  le  plus 
grand  nombre  des  œuvres  d'art  qu'il  décrit  et  figure ,  et  dont  souvent 
les  copies  anciennes  avaient  si  grand  besoin  d'être  revisées. 

La  partie  écrite  de  son  ouvrage  se  divise  en  deux  grandes  sections. 
L'une,  qui  occupe  les  cinq  derniers  volumes,  contient  la  description  des 
planches  reproduisant  les  monuments  chrétiens.  Deux  appendices  sont 
consacrés  aux  œuvres  d'art  laissés  par  les  Israélites,  parles  hérétiques  qui 
vécurent  aux  premiers  temps  de  l'Eglise.  Tous  les  objets  que  le  savant  Père 
met  sous  nos  yeux  sont  commentés  et  expliqués  ;  mais  si  large  qu'en  soit 
le  cadre,  l'imagerie  des  premiers  chrétiens  est  circonscrite,  et  souvent 
dès  lors  un  même  sujet  s'y  répète.  On  ne  pouvait,  à  chaque  rencontre 
nouvelle,  revenir  sur  les  explications  matérielles,  historiques  ou  symboli- 
ques, qu'appelaient  le  sacrifice  d'Abraham,  Lazare  ressuscité,  la  légende 
de  Jonas  et  tant  d'autres  représentations  familières  aux  anciens.  Ce  qu'a- 
vait fait  autrefois  le  premier  explorateur  des  catacombes  romaines,  Bosio, 
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le  Révérend  Père  la  fait  à  son  tour;  une  large  introduction  est  consacrée 
par  lui  à  l'examen  général  de  tous  les  types  qui  constituent  le  canon  de  lart 
chrétien;  mais  ce  qui,  chez  Bosio,  n occupait  que  quelques  feuillets, 
foiuTiit  ici  la  matière  d'un  volume  déplus  de  quatre  cents  pages,  nourri 
de  faits  nouveaux,  de  découvertes  faites  dans  les  écrits  des  Pères,  d'ap- 
préciations également  fondées  sur  la  connaissance  de  l'antiquité  classique , 
sur  celle  de  la  littérature  et  de  l'art  des  chrétiens. 

Ce  volume,  le  plus  étudié,  le  plus  important,  puisqu'il  contient  la 
théorie  de  l'auteur,  son  exposé  de  système,  ce  volume,  dis-je, comprend 
six  livres  :  l'art,  sous  ses  formes  diverses,  peinture,  sculpture,  architec- 
ture; l'homme,  ccst-à-dire  sa  figure,  ses  vêtements;  la  symbolique,  la 
personnification  des  éléments,  des  fleuves,  des  terres,  des  mers,  de  la 
tempête;  celle  de  fEglise,  de  l'enfer,  des  rêves,  des  vertus,  de  Dieu,  des 
anges,  des  démons  et  des  âmes,  les  traits  tirés  des  deux  Testaments,  teb 
sont  les  points  abordés  tour  à  tour  par  le  savant  religieux. 

La  Storia  deW  arte  cristiana  contient  un  nombre  important  de 
monuments  inédits  ou  connus  seulement,  jusqu'à  cette  heure,  par  des 
copies  défectueuses.  Grâce  au  recueil  nouveau,  à  ses  dessins  scrupuleu- 
sement revisés,  les  érudits,  les  curieux,  poxuront  étudier  sûrement  les 
belles  pièces  d'argenterie  à  sujets  chrétiens  jadis  découvertes  près 
d'Aquilée,  et  reproduites  seulement  dans  une  très  rare  brochure  de  Cor- 
tenovis,  le  tombeau  de  Fertrio  où  figure  la  représentation  exceptionnelle 
des  miracles  de  saint  Pierre ,  celui  de  la  chrétienne  de  Saragosse  qu'une 
main  divine  enlève  au  ciel ,  cdui  de  Girone ,  oii  se  déroule ,  sous  une  forme 
nouvelle ,  l'histoire  de  Suzanne  ;  celui  de  Velletri ,  marbre  d'un  type  spécial, 
que  le  cardinal  Borgia  fit  autrefois  graver  sans  le  publier,  et  dont  je  n'avais 
retrouvé  qu'une  épreuve ,  peut-être  restée  unique.  Avec  les  types  romains , 
dont  l'uniformité  presque  constante  diminue  l'intérêt,  nous  avons  sous 
la  main,  à  cette  heure,  les  sculptures  provinciales  si  diverses,  si  instruc- 
tives par  leur  nouveauté  même.  C'est  à  Milan,  à  Brescia,  à  Ravenne,  à 
Ancône,  à  Pise,  en  Espagne,  en  Sicile,  à  Aries,  à  Trêves,  dans  le  fond 
du  Béam,  c'est  en  Afrique,  en  iUyrie,  que  se  montrent  les  représenta- 
tions inattendues,  débris  précieux  qui  nous  initient  de  plus  en  plus  au 
secret  symbolisme  de  l'Église  primitive. 

J'ai  protesté  ailleurs  contre  le  système  d'exégèse  à  outrance  qui  veut 
trouver  partout  des  applications  de  ce  symbolisme,  et  je  persiste  à  croire 
qu'en  cette  matière  plus  d'un  se  complaît  trop  aux  hypothèses  ;  je  suis 
loin  toutefois ,  comme  je  l'ai  écrit  alors,  de  méconnaître  l'existence  de 
figurations  mystérieuses,  et  ma  réserve  n'a  visé  que  les  déductions  hasar- 
dées. Le  Seigneur  lui-même,  en  effet,  avait  ouvert  la  voie  suivie  par  les 
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Pères  et  par  les  artistes.  «  Comme  Jonas,  avait-il  dit,  demeura  trois  jours 
«  et  trois  nuits  dans  le  ventre  du  monstre ,  ainsi  le  fils  de  Thomme  pas- 
«  sera  trois  jours  et  trois  nuits  dans  les  entrailles  de  la  terre.  »  [Matih.,  xii , 
4o.)  Un  des  verres  dorés  les  plus  précieux  que  le  R.  P.  Garrucci  ait 
rencontrés  et  fait  connaître ,  montre  que  les  peintres  s  étaient  pénétrés 
de  cette  parole  prophétique.  Malgré  les  rires  des  païens  dont  les  mythes 
offraient  cependant,  pour  Hercule  et  Jason,  des  récits  parallèles,  This- 
toire  de  Jonas  était  restée  lun  des  types  les  plus  populaires;  elle  avait 
converti  un  homme  illustre,  Cyprien,  devenu  évêque  de  Carthage  et 
martyr,  et  Ton  se  la  redisait  avec  respect,  car  TEvangile  y  montrait,  je 
le  répète,  une  claire  image  de  la  résurrection  du  Christ,  promesse  et 
gage  de  la  nôtre.  Représenter  Jonas  couché  sous  un  ombrage  après  avoir 
été  rejeté  par  le  monstre,  c'était  donc  confesser  sa  foi  dans  la  renais- 
sance attendue.  En  retraçant  à  son  tour  ce  sujet  familier  aux  fidèles,  le 
peintre  du  verre  dont  je  parle  a  voulu,  de  plus,  en  accuser  nettement  la 
valeur  symbolique  et  traduire,  pour  les  yeux  comme  pour  lesprit,  les 
paroles  du  Seigneur.  Ce  n  est  point  Jonas  qui  repose  à  l'ombre  de  la  cu- 
curbite,  c'est  le  Christ  lui-même,  sous  la  figure  du  poisson,  c'est  flXOYC 
sacré  dont  le  nom  se  dégage  et  se  révèle  par  un  acrostiche  mysté- 
rieux. 

Il  est  à  Arles  un  bas-relief  d'une  explication  si  difficile  que  l'on  n'a  pu 
encore  s'accordera  son  sujet.  Quatre  personnages,  dont  les  deux  pre- 
miers se  voilent  la  face  avec  lorariam ,  se  prosternent  et  s'inclinent  devant 
le  Christ  assis  sur  un  siège  d'apparat.  Que  signifie  ce  groupe  que  l'on  ne 
rencontre  nulle  part  ailleurs?  On  a  proposé  d'y  reconnaître  une  image 
de  la  pénitence,  la  scène  de  la  transliguration  ou  bien  des  chrétiens  qui 
prient  en  pleurant,  suivant  l'usage  antique.  Pour  chacune  de  ces  trois 
opinions,  des  références  sérieuses  sont  produites;  mais  le  dernier  mot 
n'est  pas  dit  encore,  et  il  nous  faut  attendre  la  découverte  de  quelque 
monument  qui  fasse  la  lumière.  C'est  dire  combien  est  épineuse  l'inter- 
prétation de  certains  sujels  d'un  type  exceptionnel,  et  comment  les  meil- 
leurs esprits  sont  parfois  conduits,  en  pareille  matière,  à  des  sentiments 
opposés. 

Les  difficultés  de  cet  ordre  sont  souvent  et  heureusement  résolues  par  la 
sagacité  du  savant  italien.  Ainsi  me  parait-il  être  pour  une  série  de  fres- 
ques retrouvées  aux  catacombes  romaines ,  dans  la  crypte  que  l'on  nomme 
la  Cappella  greca.  Deux  scènes  principales  y  figurent,  très  diversement 
comprises  par  ceux  qui  les  ont  pubUées.  Dans  lune,  nous  voyons  une 
femme  priant,  les  bras  en  croix;  à  sa  droite  deux  personnages  s'a- 
vancent vivement  vers  elle  en  étendant  le  bras  ;  plus  loin  et  dans  un 
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autre  tableau ,  la  femme  se  retrouve  entre  deux  hommes  qui  posent  la 
maki  sur  sa  tête;  l'un  d  eux  ouvre  la  bouche  et  semble  crier;  un  arbre  oc- 
cupe le  fond  de  la  scène.  Diverses  interprétations  ont  été  hasardées.  Plu- 
sieurs ont  proposé  de  voir  ici  le  couronnement  d  une  martyre.  Tel  n  est 
pas  lavis  du  R.  P.  Garrucci.  Il  s  agit,  à  ses  yeux,  de  Tbistoire  de  Su- 
zanne racontée  par  Daniel.  La  première  fresque  représente  les  deux  juges 
marchant  rapidement  vers  la  sainte  femme  et  lui  disant  :  «  Le  verger  est 
«fermé  et  nul  ne  peut  nous  apercevoir.  »  [Daniel,  xiii,  v.  19,  20.)  Dans 
la  seconde  scène ,  on  voit  Suzanne  entre  les  deux  accusateurs  qui ,  sui- 
vant lusage  des  Hébreux ,  la  déclarent  coupable  en  posant  la  main  sur 
sa  tête.  «  Consurgentes  autem  duo  presbyteri,  dit  le  prophète,  in  medio 
«  posuerunt  manus  suas  super  caput  ejus.  »  (  V.  34.)  Telle  est  en  substance 
l'interprétation,  séduisante  à  coup  sur,  proposée  par  le  savant  jésuite,  et 
qui  me  paraît  s'accorder  exactement  avec  les  traits  principaux  de  nos 
curieuses  peintures. 

Un  ivoire  de  Werden  en  Westphalic  présente  une  scène  restée  de 
même  énigmatique.  Un  homme  vêtu  de  la  tunique  exomide,  tient  un 
bâton  recourbé  sur  lequel  il  s'appuie;  il  lève  la  main  droite  et  parle  à 
d'autres  personnages  qui  sortent  d'une  ville  ;  devant  lui ,  un  serpent  au 
pied  d'un  arbre  qu'un  homme  s'apprête  à  abattre  avec  la  hache.  «  C'est 
«là,  explique  ingénieusement  le  Révérend  Père,  une  mise  en  action  du 
«  discours  adressé  par  saint  Jean-Baptiste  aux  Sadducéens  et  aux  Phari- 
«  siens  qui ,  sortant  de  Jérusalem ,  se  présentèrent  à  lui  pour  recevoir  le 
«baptême  de  pénitence.  Il  leur  dit  :  «Race  de  vipères,  d'où  vous  vient 
«la  pensée  de  vous  soustraire  à  la  colère  qui  doit  fondre  sur  vous?  Tirez 
«  de  dignes  fruits  de  la  pénitence  ;  déjà  la  cognée  est  à  la  racine  des  arbres, 
«  car  tout  arbre  qui  ne  porte  pas  de  bons  fruits  sera  coupé  et  jeté  au 
«  feu.  »  [S.  Matthieu ,  ru ,  7- 1  o.  )  Sur  l'ivoire  de  Werden ,  de  même  que  dans 
le  récit  évangélique,  le  baptême  du  Christ  suit  cette  scène,  et  la  juxta- 
position des  deux  sujets  concourt  dès  lors  à  démontrer  l'exactitude  de 
l'explication  proposée. 

Dans  une  lettre  adressée  il  y  a  trente  ans  ù  M.  Raoul  Rochelte,  notre 
savant  confrère,  M.  Maury  a  judicieusement  condamné  l'opinion  d'après 
laquelle  le  nom  légendaire  de  Veronica  ne  serait  qu'une  corruption  des 
mots  Vera  iconK  Au  cours  de  son  chapitre  traitant  des  images  acheiro- 
poiètes,  le  Révérend  Père  insiste  sur  le  redressement  de  cette  en^eur, 
tenace  comme  elles  le  sont  toutes,  et  qui,  sans  doute,  gardera  crédit 
longtemps  encore.  «On  a  coutume,  dit-il,  de  nonuner  la  Sainte  Face, 
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«Face  de  Véronique,  et  même  simplement  Véronique,  nom  donné  par 
<(  les  anciennes  légendes  à  Thémorroïsse  de  Panéade^  et  à  une  autre  que 
(c  Ton  dit  originaire  de  Tyr.  Véronique  aurait  reçu  du  Christ  le  voile  poi^ 
({ tant  empreinte  de  son  visage.  Quelques  critiques  modernes  ignorent  ce 
u  dernier  trait;  ils  ne  savent  pas  d'ailleurs  que  Véronique  est  le  même 
u  nom  que  Béronice  appelée  aussi  Bérénice ,  et  par  les  Grecs  Bepen/xi; , 
«B«pov/xï|.  Ik  ont  dès  lors  fait  venir  Veronica  de  Vera  icon,  Veron  icon^ 
«  voulant  persuader  que  cette  appellation  signifiait  «  image  authentique.  » 
«  C*est  ainsi  que  parle  un  anonyme,  peut-être  Joseph  Trova  de  VerceUi, 
u  dans  les  dissertations  De  sacris  imaginibas.  (Calogerà,  t.  XLII,  p.  186.) 
u  La  chose,  dit-il,  est  évidente  et  tous  les  érudits  le  savent  :  «Quum  ne- 
«  mincm  eruditorum  fugiat  a  vocibus  Veron  et  icon  fabulosam  hanc  his- 
«  toriam  originem  suam  duxisse.  »  Je  ne  m'explique  pas ,  poursuit  le  Ré- 
«vérend  Père,  comment  Ton  a  pu  écrire  sérieusement  de  telles  paroles; 
«  on  faisait  ainsi  dériver  icon  du  féminin  grec  elxoov,  sans  expliquer  pour- 
u  quoi  le  mot  latin  vera  serait  devenu  veron ,  qui  n'est  ni  latin  ni  grec.  »  Il 
rappelle  ensuite  qu'autrefois,  à  Rome,  on  vendait  de  nombreuses  copies 
delà  Veronica,  et  que,  dès  le  ix*  siècle,  nous  trouvons  des  mentions  de 
marchands  vendentes  Veronicas,  à  la  place  Septimiennc,  devant  la  basi- 
lique du  Vatican.  L'inscription  suivante,  datée  de  i5-26  et  relevée  par 
Gasparo  Alveri ,  dans  son  livre  intitulé  Roma  in  ogni  stato  (t.  II,  p,  q3î>), 
nomme  un  artiste  qui  faisait  métier  d'exécuter  ces  sortes  d'images  : 

DOM- 
CORNELIA  FILIA  CORNELII  DE  BREL   THEVTONICA 
VXOR  Q_-  lOANNIS  DE  LVMEN  IN   RO  •  CVR  • 
VERONICARVM  PICTORIS  HIC  SITA  EST  •  VIXIT 
ANNIS  XXVI  OBIIT  XXVII  lANV  •  M  •  D  •  XXVI 

De  toutes  les  œuvres  artistiques  laissées  par  les  premiers  fidèles,  la 
France  n'a  guère  conservé  qu'une  large  série  de  sarcophages  sculptés 
qui  la  place,  pour  cette  richesse,  presque  à  l'égal  de  l'Italie.  A  peine 
reste-t-il  quelque  souvenir  d'une  fresque  chrétienne  autrefois  signalée  à 
Reims,  d'une  autre  récemment  détruite  à  Bordeaux,  dès  sa  découverte, 
et  dont  j'aurai  à  parler  ailleurs.  Quel  que  soit  le  lien  qui  rattache  les  di- 
vers monuments  de  ces  anciens  âges,  nous  nous  sentirons  donc  attirés 
vers  les  pages  que  le  Révérend  Père  a  consacrées  à  l'étude  des  marbres 
Cinéraires.  Dans  cette  part  importante  d'un  grand  travail,  toutes  fces'ita^ 

^  Évangile  de  Nicodème,  éd.  de  Tliilo,  p.  56 1,  56a  ;  cf.  Macarius  Magnes  éd.  de 
Blondel,  p.  1,  et  le  Spicilegiam  Solesmense^  1. 1,  p.  332 «  333« 
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terprétâtions,  je  dois  le  dire,  ne  s'accordent  pas  avec  les  miennes;  mais, 
malgré  quelques  points  de  vue  assez  divers,  je  dois  m*empresser  de  rendre 
hommage  à  la  haute  compétence  avec  laquelle  le  Révérend  Père  a  abordé 
un  sujet  qui,  si  Ton  excepte  un  livre  publié  en  France  il  y  a  trois  ans, 
n'avait  pas  été  traité  depuis  plus  de  deux  siècles. 

Mutilés  comme  tant  d  autres  monuments  des  anciens  âges,  nos  sarco- 
phages gallo-romains  se  montrent  avec  toutes  leurs  plaies;  si  le  vulgaire 
peut  s  en  choquer,  Tartiste,  lantiquaire,  ne  sauraient  regretter  de  les  voir 
ainsi.  Aucune  réfection  na  altéré  ces  marbres,  et  Ton  peut  accepter  avec 
confiance  tout  ce  qu  ils  offrent  aux  regards.  Il  n'en  est  pas  ainsi  à  Rome  ; 
le  haut  prix  qui ,  depuis  trois  cents  ans ,  est  attaché  à  ces  tombes  véné- 
rables, en  a  fait,  par  malheur,  entreprendre  la  restauration,  et,  devant  les 
originaux  mêmes,  on  se  demande  parfois,  pour  quelques  détails  secon- 
daires, quelles  sont  les  parties  saines,  où  sont  les  portions  rétablies.  Pour 
discerner  le  vrai  du  faux ,  les  copies  gravées  ne  nous  sauraient  être  d  aucun 
secours,  et  la  sincérité  si  précieuse  des  reproductions  photographiques  ne 
suffit  même  pas  toujours  à  nous  renseigner  utilement.  Ainsi  en  est-il  d  un 
bas-relief  conservé  au  musée  de  Latran  et  qui  représente  f  enlèvement 
d'Elie ,  bas-relief  souvent  reproduit  comme  intact  et  expliqué  comme  tel, 
bien  que  des  personnages  entiers  dont  les  pieds  subsistaient  seuls  aient  été 
rétablis  comme  au  hasard.  Il  est  même,  pour  les  sarcophages  romains, 
des  réfections  systématiquement  répétées,  contre  lesquelles  il  faut  se 
tenir  en  garde.  On  possède  plusieurs  verres  peints  ou  gravés  sur  lesquels 
saint  Pierre  ligure  comme  un  nouveau  Moïse.  Dans  la  scène  où  ce  der- 
nier e^t  représenté  frappant  le  rocher,  le  nom  de  Petrus  se  lit  au-dessus 
de  sa  tête;  ainsi  en  est-il  de  deux  verres  peints  à  fond  dor,  et,  sur  la 
grande  coupe  trouvée  naguère  à  Podgoritza,  où  figure  le  miracle  du 
rocher,  on  Ht  ces  mots  d'orthographe  barbare,  Petrus  virga  percoaset 
fontes  ciperunt  qaorere^. 

On  a  conclu  de  ces  monuments  que  partout  l'image  du  chef  des  Hé- 
breux symbolisait  celle  du  grand  Apôtre,  et  lorsque,  dans  les  bas-reliefs, 
comme  on  le  voit  trop  souvent  par  malheur,  la  tête  de  Moïse  était 
brisée,  on  a  cru  faire  légitimement  en  lui  donnant  les  traits  de  saint 
Pierre.  Le  R.  P.  Garrucci  nous  avertit  de  ces  réfections  si  hasardées ,  et 
que  Ton  applique  arbitrairement,  même  dans  les  scènes  qui  représentent 
quelques  autres  actes  de  la  vie  de  Moïse,  quand  par  exemple  on  le  figure 
détachant  sa  chaussure  devant  le  buisson  ardent.  Le  savant  religieux 
condamne  de  telles  hardiesses  et  souvent  même  il  prend  soin  de  faire 

*   Petras  virga  percussit;font$8  ceperunt  carreit. 
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laisser  en  blanc,  dans  des  planches,  les  parties  dues  à  des  reslaurations 
modernes.  C'est  là  une  précaution  excellente,  et  qui  préviendra  bien  des 
erreurs. 

lin  encolpianif  qui  fait  partie  du  magnifique  trésor  de  Monza,  représente 
le  Seigneur  crucifié  et  auprès  de  lui  la  Vierge  et  saint  Jean.  Au  revers 
de  la  mince  feuille  d'or  où  figure  cette  image  est  une  longue  inscrip- 
tion grecque,  métrique,  en  désordre  et  dune  orthographe  barbare.  De- 
puis longtemps  connue,  cette  inscription  était  demeurée  lettre  morte 
pour  ses  éditeurs  : 

TevrAHEMe 

KPPAAIHCAOAOM 

HXANeTevrerAxi 
CTATevrA^peMCJN  Me 

AeOJy  0<PIP  Y  P  BBA  I  A  P  K 

MOPeXACMACMAAPAKOJNOH 

AOXeAYCCAXOOCBACKAN 

AeoTONeoYKAinporeroNY 
eMOicencAYrojNeHACceYC 

KHKAKCHCOYAICKAieANATYA 

+  xcÂN:A  =  KeAeTece<PYri 

eNeCAeTMA0AAACCHCei6 

ACKoneAOJNerecY'OJKAi 
HNOJHeceoNonBPOio 

KATAC0AKONAAAOY 

noeiKe 

De  cette  invocation  contre  le  démon ,  Frisi  n  avait  donné  qu  une  lec- 
ture incomplète  et  la  transcription  proposée  depuis,  dans  le  Corpus  in- 
scriptionumgrœcarumf  présente  aussi  de  nombreuses  lacunes.  Pas  plus  que 
l'éditeur  allemand,  Frisi  ne  dit  rien  de  l'origine  de  cette  pièce.  La  con- 
naissance de  la  patrologie  grecque  pouvait  seule  en  faire  retrouver  fau- 
teur, et,  par  là,  mener  à  la  comprendre.  H  appartenait  au  Révérend  Père 
de  nous  donner  la  clef  de  l'énigme.  C'est  dans  les  œuvres  poétiques  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze  qu'il  a  retrouvé  ces  distiques  rendus  informes 
par  l'ignorance  de  l'ouvrier.  Les  mots  inscrits  sur  Yencolpium  de  Monza 
reproduisent  le  début  d'un  epigramma  intitulé  knoa'1p6(pfi  rov  ^aovnpov 
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xaï  TovXptaloviTPixXffa'ts,  qiiise  lit  au  tome II,  p.  9 5 ta,  derédition  donnée 
par  les  Bénédictins. 

<I>«vy*  àiF  èfiâv  (ieXéù)v,  ÇeHy*  àv  éfioxt  ^iàrow 
KXûjyff,  é^i,  "Bfvp,  BeX(rj,  xaxirj,  (xàpe,  yw^^*  Ipàùuav,  ^p, 

N^£>  Xàxs,  Xù<r<ra,  x^^^>  ^àtmave,  dv^à(^ve' 
Ôff  xai  'aporoyàvowiv  è{iOïç  èisi  Xotyàv  érjxaSf 

Vev(T3is  T^sxaxlrjs,  oiXis,  xai  Q-avârov 
Xpitrlàs  àvaÇ  xéXerai  ae  ^vyeTv  es  \airfia  Q^Xàtrarfs, 

Hè  xarà  (rxoTreXév,  rjè  (tvûjv  dyéXtfv, 
Ùs  Xeysùjva  inàpoidev  âràffdaXov  •  ÀAX*  viràetxe 

Mrf  ae.  ^iXù)  alavpéô,  réà  wv  vvoTpofxéer 

On  le  voit,  les  fautes  du  graveur  qui  a  reproduit  ces  distiques  sont 
nombreuses,  et,  de  plus,  le  sens  en  est  tronqué,  le  premier  des  deux 
derniers  vers  ayant  été ,  faute  sans  doute  de  place ,  reproduit  seul  sur  la 
lame  d'or.  Ainsi  était  devenu  méconnaissable,  aux  yeux  des  premiers  édi- 
teurs, le  petit  texte  que  le  savant  religieux  a  si  habilement  lu  et  rétabli. 

Prise  entre  plusieurs  autres,  cette  marque  de  sagacité  et  de  savoir 
montre  comment  le  Révérend  Père  sait  traiter,  dans  son  livre,  en  même 
temps  que  les  questions  diconographie ,  les  points  si  nombreux  et  si 
divers  dont  les  monuments  des  premiers  fidèles  appellent  f  étude.  Esprit 
vif,  pénétrant,  prompt  à  la  controverse  et  actif  par  là  même  à  remuer 
des  idées,  son  égale  connaissance  de  l'art  païen,  de  Fart  chrétien,  son 
érudition  ecclésiastique,  lui  ont  rendu  facile  une  œuvre  qui,  pour  des 
mains  moins  exercées,  eût  été  le  labeur  d'une  vie  entière. 

Edmond  LE  BLANT. 
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Histoire  de  la  divination  dans  vantiquité,  par  A.  Boaché-Le- 
clercq,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Montpellier,  professeur 
suppléant  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris.  Paris,  E.  Leroux,  1879- 
1880,  t.  I,  II,  m,in.8^ 

DEUXIÈME  article'. 

Si  l'histoire  des  oracles  et  des  corporations  sacerdotales  qui  les' des- 
servaient a  sa  place  indispensable  dans  un  exposé  complet  des  institutions 
religieuses  et  politiques  de  lancienne  Grèce ,  Tétude  des  méthodes  divi- 
natoires et  des  diverses  pratiques  usitées  dans  lantiquité  pour  prédire 
l'avenir  et  découvrir  les  choses  cachées  n  importe  pas  moins  à  la  con- 
naissance de  la  société  hellénique,  car  elle  fournit  la  mesure  du  nive^iu 
auquel  étaient  demeurées  les  vieilles  superstitions.  Celles-ci  persistèrent 
pendant  toute  la  durée  du  polythéisme,  mais  elles  tendirent  de  plus  en 
plus  à  revêtir  une  apparence  scientifique  et  rationnelle.  Ces  procédés, 
originairement  livrés  tant  soit  peu  à  l'arbitraire  et  au  caprice  des  devins 
et  des  consultants,  se  systématisèrent  graduellement,  et  certains  genres 
de  divination  arrivèrent  à  constituer  une  véritable  science  ayant  ses  règles 
et  ses  principes  arrêtés.  La  mantiquc  se  partagea  en  une  foule  de  bran- 
ches dont  quelques-unes  prirent  un  développement  considérable  et  ac- 
quirent assez  d'empire  sur  les  esprits  pour  sunivre  aux  croyances  re- 
ligieuses qui  leur  avaient  donné  naissance  ;  elles  subsistèrent  malgré  l'a- 
bandon des  croyances  auxquelles  elles  étaient  liées,  malgré  la  guerre  que 
le  christianisme  leur  déclara  plus  d'une  fois;  la  divination,  comme  la 
magie  à  laquelle  elle  se  rattachait,  comme  l'astrologie,  l'oneïromantie  ou 
oniromancie 2  qui  en  ont  été  des  applications  spéciales,  vécurent  long- 
temps à  côté  de  la  foi  nouvelle,  et  parvinrent,  en  diverses  circonstances, 
à  s'en  faire  accepter.  C'est  que  la  superstition  a  dans  le  cœur  humain 
des  racines  si  profondes  qu'alors  même  qu'on  a  cru  l'en  avoir  aiTachée, 
on  s'aperçoit  qu  elle  y  subsiste  à  fétat  latent.  Il  suffit  de  quelque  cir- 
constance accidentelle  pour  la  réveiller;  elle  reparaît  à  certains  inter- 

Voir,  pour  le  premier  article,  le  mande;    je    consenerai    la    première 

cahier  de  juin,  p.  847.  forme  quand  je   reproduirai    les    pa- 

M.  Bouché-Leclcrcq  adopte  la  forme  rôles  de  cet  auteur. 
oniromancie;    nous   avons  écrit  onetro- 
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valles  sous  des  formes  qui  varient  peu.  Par  l'effet  d'une  sorte  d'atavisme , 
on  ia  voit  se  reproduire  chez  les  descendants  de  générations  éclairées  et 
qui  semblaient  fortifiées  contre  de  pareilles  défaillances.  La  seule  diffé- 
rence réside  dans  le  vêtement  dont  s'enveloppe  la  crédulité  renouvelée 
des  âges  primitifs.  Cette  ob$er\ation  est  applicable  à  ia  divination  durant 
la  longue  période  de  son  emploi.  Telle  ou  telle  catégorie  de  procédés 
divinatoires  a  été,  suivant  les  époques,  suivant  les  pays,  préférée  à  telle 
ou  telle  autre.  Mais, .en  dépit  de  ces  vicissitudes,  on  reconnaît  partout  et 
toujours  le  même  fond  d'idées  et  des  illusions  d'origine  identique,  sus- 
ceptibles conséquemment  d'être  rapprochées  et  distribuées  par  branches 
d'une  même  famille. 

Si  l'on  prend  les  méthodes  de  divination  dans  leur  ensemble,  sans  tenir 
compte  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'élément  chronologique  et  l'élément 
géographique ,  on  peut  établir  entre  elles  une  classification  qui  aidera  à 
constater  les  changements  que  le  temps  et  les  lieux  apportèrent  dans  leur 
emploi.  Par  exemple,  au  point  de  vue  de  la  nature  des  signes  fatidiques, 
a  l'on  peut  distinguer,  remarque  M.  Bouché-Leclercq,  d'un  côté,  les  signes 
«  fournis  par  les  êtres  animés,  de  l'autre  ceux  qui  s'offrent  dans  les  objets 
u inanimés.  En  passant  des  uns  aux  autres,  on  suit,  ou  peu  s'en  faut, 
«Tordre  de  succession  historique,  et  l'on  voit  la  divination  devenir  plus 
«  sèche,  plusabstraite  et  plus  fataliste,  à  mesure  que  les  instruments  dont 
«  elle  se  sert  deviennent  plus  inertes  ^  »  Tel  mode  de  divination  a  été 
surtout  usité  aux  âges  reculés;  on  l'a  ensuite  délaissé  pour  de  nouveaux 
procédés,  soit  récemment  imaginés,  soit  importés  de  fétranger,  et  la 
vogue  de  ceux-ci  dura  plus  ou  moins  longtemps  suivant  le  courant  des 
idées  qui  prévalaient. 

En  certaines  contrées  tel  mode  de  divination ,  demeuré  ailleurs  d'un 
emploi  restreint  et  limité  à  quelques  cas  particuliers,  prend  une  notable 
extension  et  devient  le  fondement  d'une  science  augurale  qui  finit  par 
caractériser  la  religion  locale.  Ainsi  la  divination  par  le  vol  et  l'inspec- 
tion des  oiseaux,  ou,  pour  prendre  l'expression  grecque,  l'oîonoscopie , 
fort  usitée  chez  les  premiers  Hellènes,  perdit,  aux  plus  beaux  temps  de  la 
(irèce,  singulièrement  de  son  prestige,  tandis  qu'elle  obtint,  chez  les 
Latins  et  notamment  chez  les  Romains ,  une  place  capitale  dans  la  vie 
publique  et  le  culte  national.  Les  auspices  firent  bien  autrement  autorité 
en  Itahe  que  les  olc»)vo\  en  Grèce ,  et  l'art  de  les  consulter  constitua  une 
des  parties  les  plus  essentielles  de  la  science  des  augures  latins.  Le 
droit  de  prendre  les  auspices  devint  chez  eux  l'un  des  attributs  de  l'auto- 

'  Ottvr.  cité,  1. 1,  p.  122. 
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I  ilé  supérieure ,  et  rien  ne  se  fit  d'important  sans  avoir  interrogé  le  vol 
des  oiseaux  fatidiques  et  les  poulets  sacrés.  Au  contraire,  à  la  même 
époque,  chez  les  Grecs,  les  devins  qui  interprétaient  lapparition  des 
oiseaux  et  les  présages  analogues  déchurent  fort  du  rang  qu  avait  jadis 
occupé  un  Tirésias  ou  un  Caichas^  La  poésie  continua  sans  doute  à  se 
représenter  les  oiseaux,  à  raison  de  leur  vie  aérienne,  comme  ayant  une 
nature  plus  pure  et  en  quelque  sorte  plus  rapprochée  de  celle  des  im- 
mortels que  les  animaux  terrestres ,  opinion  que  faisait  revivre  Plutarque 
quand  il  écrivait:  «  Les  oiseaux,  grâce  à  leur  rapidité,  à  leur  intelligence, 
«à  la  justesse  de  manœuvres  avec  laquelle  ils  se  montrent  attentifs  à 
"  tout  ce  qui  frappe  Timagination ,  se  mettent ,  comme  de  véritables  in- 
u  struments,  au  service  de  la  divinité.  Celle-ci  leur  imprime  divers  mouve- 
«ments  et  tire  deux  des  gazouillements  et  des  sons.  Tantôt  elle  les 
«tient  suspendus,  tantôt  elle  les  lance  avec  impétuosité  comme  des  vents, 
((  soit  pour  interrompre  brusquement  certains  actes ,  certaines  volontés 
«des  hommes,  soit  pour  faire  q[u'elles  se  réalisent  ^.  »  C'était  la  même 
idée  qui  faisait  donner  aux  oiseaux  par  Euripide  Tépithète  de  messagers 
des  dieux.  Mais  fornithomancie  ne  reconquit  pas  pour  cela  chez  les  Hel- 
lènes  la  place  que  lui  avaient  enlevée  d'autres  procédés  divinatoires ,  et  l'on 
n'en  discerne  plus  que  de  faibles  traces  aux  dernières  années  du  paganisme , 
alors  que  tant  d'autres  vestiges  de  la  vieille  mantique  persistaient  encore. 

II  est  cependant  à  noter  que  la  croyance  à  la  vertu  fatidique  des  oiseaux 
se  mêlait  à  la  polémique  soutenue  par  Celse  contre  le  christianisme. 
«Nous  tenons  la  prescience,  écrivait-il,  des  autres  animaux,  et  parti- 
es culièrement  des  oiseaux.  Les  devins  ne  sont  que  les  interprètes  de  leurs 
«prédictions.  Si  donc  les  oiseaux...  nous  indiquent  par  des  signes  tout 
M  ce  que  Dieu  leur  a  révélé ,  il  suit  de  là  qu'ils  sont  dans  une  intimité 
«  plus  étroite  que  nous  avec  la  divinité,  nous  surpassent  en  cette  science 
«  et  sont  plus  chers  h  Dieu  que  nous^.  » 

Les  oiseaux,  on  le  sait,  n'étaient  pas  les  seuls  animaux  d'où  les  anciens 
tirassent  des  pronostics,  car  ils  avaient  observé  que  divers  quadrupèdes, 
divers  poissons,  et  des  êtres  moins  élevés  dans  l'échelle  de  la  création, 
fournissent  par  leurs  actes  et  leurs  mouvements,  ainsi  que  les  habitanU 
des  airs,  des  indices  de  l'apparition  de  certains  phénomènes  ou  de  la 
proximité  de  certains  changements  atmosphériques,  et  tel  était  le  motif 
pour  lequel  ils  avaient  prêté  maintes  fois  aux  animaux  terrestres  et 
aquatiques  un  caractère  fatidique.  Rien  n'était  plus  naturel  que  de  cher- 

'   Outer,  cité,  t.  II,  p.  Ai-Aa.  '  Gels.  ap.  Origen.  Contra  Cals,,  IV, 

'  Plut. ,  Sollcrt.  animal ,  aa.  88.  —  Cf.  Bouché-Leclercq ,  1 1  p.  1 29. 
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cher  avant  tout  un  tel  caractère  chez  les  animaux  choisis  pour  vic- 
times en  rhonneur  des  dieux  ou  présentés  en  offrande  à  leurs  autels, 
et  cela  en  vertu  de  la  même  idée  qui  faisait  chercher  des  présages  dans 
toutes  les  circonstances  du  sacrifice  ^ 

Ce  n  était  pas  seulement  dans  les  mouvements  et  lattitude  de  fanimal 
vivant  conduit  devant  lautcl,  c'était  encore  dans  sa  dépouille,  dans  ses 
entrailles,  que  fon  pensait  découvrir  les  signes  de  la  volonté  des  dieux, 
un  indice  de  la  façon  dont  ils  avaient  accueilli  l'offrande  qui  leur  était 
faite ^.  De  là,  cette  branche  de  la  divination  que  Ton  appelait  hiéroscopie, 
extispiscine^ ,  et  qui  prit,  chez  les  Étrusques  et  chez  les  Romains,  une 
importance  plus  grande  encore  que  celle  que  lui  attribuaient  les  Grecs. 

A  côté  de  la  divination  par  l'inspection  des  animaux  se  plaçait  celle 
qui  recourait  à  l'observation  des  météores  et  des  phénomènes  célestes. 
La  croyance  qui  supposait  une  vertu  fatidique  aux  oiseaux  parce  qu'ils 
s'élèvent  dans  les  airs  et  semblent  se  rapprocher  davantage  des  divinités 
résidant  dans  le  ciel,  devait  faire  prêter  aux  météores,  aux  signes  que 
fournissent  les  astres,  surtout  aux  plus  effrayants  d'entre  les  phénomènes 
météorologiques,  à  la  foudre,  aux  tempêtes,  une  signification  prophé- 
tique. Les  anciens  devins  de  la  Grèce  ont  pratiqué  fréquemment  ce  mode 
de  divination.  Pour  les  Grecs  comme  pour  les  Romains,  Je  tonnerre  fut 
le  présage  le  plus  grand ,  celui  qui  annulait  ou  confirmait  tous  les  autres. 
Mais,  ainsi  que  le  remarque  notre  auteur,  «si  écoutée  que  fut  la  voix 
M  du  tonnerre ,  elle  tint  peu  de  place  dans  la  divination  hellénique.  »  Au 
contraire,  en  Étrurie,  la  science  fulgurale  joua  un  rôle  considérable 
dans  le  culte  et  la  théologie,  et  tel  est  le  crédit  que  s'acquirent  les  arus- 
pices  étrusques  dans  l'art  d'interpréter  les  diverses  formes  de  féclair  et 
de  la  foudre,  que  les  Romains  allaient  en  cette  contrée  s'instruire  de 
leur  science  ou  en  mandaient  des  devins  pour  les  interroger.  Il  ne 
semble  pas  que  fart  d'interpréter  la  foudre  soit  jamais  devenu  chez  les 
Grecs,  comme  chez  les  Etrusques,  une  science  qui  reposait  sur  des 
données  théologiques  précises,  qui  eut,  à  f instar  de  l'art  des  augures, 
ses  règles  minutieuses  et  délicates.  Les  Grecs  pouvaient  poser  une  ques- 
tion directe  à  Zeus  et  prendre  un  coup  de  tonnerre  pour  la  réponse, 
mais  chez   eux,    suivant  la  remarque  de  M.  Bouché -Leclercq*,  fob- 

^  Oat)r.  cité,  t.  II,  p.  199.  une  des  trois  sources  de  la  divination 

'  Voyez,  sur  ce  mode  de  divination ,  conjeclurale.   ( Bouché-Leclercq ,   t    I, 

Onxr,  cité,  t.  I,  p.  166.  p.  1 19.) 

*  Aussi,  dans   sa   classification    des  *  Oarr.  ci(.,  1. 1,  p.  a  00.  —  Voyez  les 

présages,  Phiiochore,   à  Texemple  de  détails  donnés  «  à  ce  sujet,  par  M.  Bou- 

Xénophon ,  fait  il  des  sacriûces ,  Ôi^er/ai ,  ché-Leclercq. 
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servation  de  la  foudre  et  des  éclairs,  en  vue  d'en  tirer  des  présages,  était 
un  fait  accidentel,  une  pratique  confinée  dans  quelques  rites  locaux  in- 
stitués h  une  date  assez  récente.  Tel  était,  par  exemple,  loflBce  des  py- 
thaïstes  athéniens  qui,  au  moment  de  conduire  les  théories  sacrées  à 
Pytho,  observaient  le  ciel  dans  une  direction  déterminée,  et  attendaient 
que  Téclair  de  Zeus  leur  donnât  le  signal  du  départ.  En  général,  tout 
ce  qui  sortait  de  Tordre  le  plus  habituel  de  la  nature  apparaissait  aux  an- 
ciens comme  un  prodige  auquel  on  prêtait  un  sens  prophétique. 

La  tératoscopie ,  ou  divination  par  les  prodiges,  na  pas  occupé  une 
moindre  place  chez  les  Grecs  que  chez  les  Romains,  qui  les  observaient 
avec  une  attention  craintive  et  im  soin  superstitieux  ;  mais  cette  branche 
de  la  divination  ne  constituait  pas  précisément,  comme  lart  des  augures 
et  des  auspices,  une  science  à  part,  à  la  pratique  de  laquelle  certaines 
classes  de  devins  pouvaient  se  vouer.  En  effet,  ainsi  que  le  dit  judicieu- 
sement notre  auteur^  :  a  Les  incidents  prodigieux  ne  constituent  pas ,  quant 
«à  la  nature  de  leurs  symboles,  une  catégorie  spéciale  de  signes.  Ils  for- 
«ment  i appoint  de  toutes  les  méthodes,  le  complément  ajouté  par  les 
((dieux,  suivant  l'opportunité,  aux  signes  prévus  dont  ils  disposent.  La 
«  tératoscopie  n  est  donc  point  une  forme  particulière  de  la  divination , 
tt  mais  la  divination  tout  entière  aux  prises  avec  le  meneilleux.  »  A  ces 
procédés  anciens  de  la  divination  qui  s  agrandirent  et  se  coordonnèrent 
avec  le  temps,  vinrent  s  en  ajouter  d  autres  dont  fidée  était  suggérée  par 
les  nouvelles  notions  scientifiques  qu'on  avait  acquises  et  où  intervenaient 
des  connaissances  positives;  celles-ci  se  combinaient  à  des  rêveries  supersti- 
tieuses. Aussi  de  pareils  modes  de  divination  n'ont-ils  pu  paraître  qu'assez 
tardivement  chez  les  anciens.  A  cette  catégorie  appartiennent ,  par  exemple , 
la  divination  mathématique  et  la  divination  arithmétique,  importées  vrai- 
semblablement en  Grèce  des  contrées  telles  que  l'Egypte  et  l'Assyrie,  où 
les  sciences  mathématiques  étaient  cultivées  dès  une  haute  antiquité.  La 
divination  mathématique  reposait  sur  les  propriétés  spéciales  des  nom- 
bres pairs  et  impairs,  et  surtout  sur  celles  de  certains  nombres  parti- 
culiers. Les  nombres  qui  paraissent  avoir  servi  de  base  aux  calculs  de» 
mathématiciens,  ceux  auxquels  on  attribuait  une  puissance  mystérieuse, 
à  savoir  :  3,  7  et  9,  jouaient  le  rôle  principal  dans  celte  divination. 
M.  Bouché-Leclercq  nous  montre  les  idées  toutes  spéculatives  qui  leur 
avaient  valu  ce  privilège.  Par  exemple,  le  nombre  3  apparaissait  comme 
représentant  à  la  fois  l'unité  et  la  dualité,  le  plus  petit  nombre  impair 
et  le  plus  petit  nombre  pair.  Le  chifire  7  devait  son  importance  à  ce 

*  Ouvr.  cité,i.  I,p.  lao. 
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qu'il  représentait  le  nombre  des  planètes,  et  le  nombre  9  tirait  du 
nombre  3 ,  dont  il  est  le  carré ,  une  vertu  particulière  * . 

Appliquant  les  propriétés  mystiques  attribuées  à  ces  nombres  aux 
phénomènes  de  la  vie,  les  devins  qui  recouraient  à  ce  genre  de  divina- 
tion ,  ou ,  comme  on  les  appelait  les  mathématiciens ,  tenaient  les  années 
de  la  vie  humaine  répondant  à  7  et  aux  multiples  de  7  pour  climaté- 
riques.  lis  distinguaient  des  années  critiques,  c est-à-dire  entraînant  une 
phase  biologique  ou  un  danger  spécial ,  à  raison  des  multiples  que  leur 
chiffre  représentait.  Ainsi  les  partisans  des  périodes  novénaires,  en  élevant 
9  au  carré ,  obtenaient  8 1 ,  qu'ils  considéraient  comme  le  terme  de  la 
vie  normale,  terme  atteint  par  Platon,  Xénocrate,  Denys  d'Héraclée, 
Diogène  le  Cynique  et  Ératosthène.  La  divination  arithmétique  reposait 
sur  la  valeur  numérique  des  noms.  La  méthode  consistait  à  représenter 
un  nom  par  le  chiffre  que  fournissait  laddition  des  valeurs  numériques 
des  lettres  qui  le  composaient.  On  pratiquait  sur  ce  chiffire  la  division 
par  un  nombre  fatidique  7  ou  9.  La  quantité  ainsi  traitée  étaitrclle 
exactement  divisible,  on  arrêtait  l'opération  au  moment  où  le  reste  était 
égal  au  diviseur;  sinon,  on  obtenait  un  reste  plus  petit  que  le  diviseur, 
et  c'était  à  ce  reste  que  s'appliquait  l'interprétation  des  mathématiciens  -. 

M.  Bouché-Leclercq  a  exposé  en  détail  ce  procédé  et  les  différents  cas 
auxquels  il  pouvait  donner  lieu ,  car  cette  divination  n'adoptait  pas 
toujours  les  mêmes  règles. 

Une  autre  méthode  divinatoire ,  qu'il  faut  dater  d'une  époque  posté- 
rieure aux  temps  homériques,  puisqu'elle  n'a  pu  être  usitée  qu'après  l'in- 
troduction de  l'alphabet,  recourait  à  l'emploi  des  lettres  ou  de  phrases 
détachées.  Les  Grecs  usaient  surtout  du  second  de  ces  procédés,  connu 
sous  le  nom  de  rapsodomancie.  Il  consistait  à  ouvrir  au  hasard  quelque 
livre  réputé  inspiré,  comme  les  poésies  d'Homère  ou  d'Hésiode,  un  re- 
cueil d'oracles;  la  phrase  sur  laquelle  on  tombait  était  interprétée  de 
manière  à  fournir  la  réponse  cherchée.  En  certains  oracles  de  l'Italie  où 
l'on  pratiquait  la  consultation  des  sorts,  on  employait,  pour  atteindre  le 
même  but,  des  lettres  détachées. 

Ces  modes  de  divination  ont  persisté  bien  après  la  chute  du  poly- 
théisme. Les  sortes  sanctoram  usités  au  moyen  âge  n'en  furent  qu'une 
forme  christianisée.  L'emploi  des  lettres  isolées  pour  interroger  l'avenir 
peut  avoir  pris  naissance  sous  l'empire  de  la  croyance  qui  prêta  aux 
lettres  une  vertu  mystérieuse,  chez  des  peuples  barbares  auxquels  échap- 
pait le  mécanisme  de  l'écriture,  comme  cela  s'observait  pour  les  runes 

^  Oavr.  cité,  t.I,  p.  aSg.  —  '  Ouvr.  cité,  t.  I ,  p.  361. 
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Les  mots  prononcés  instinctivement ,  et  auxquels  on  prêtait  un  carac- 
tère fatidique,  rentraient,  au  reste,  dans  la  catégorie  de  ces  incidents  for- 
tuits qui  apparaissaient  aux  anciens  comme  des  présages  de  lavenir,  comme 
représentant  symboliquement  tel  ou  tel  événement  devant  saccomplir. 
Aussi  Philochorc,  dans  son  livre  sur  la  mantique,  avait-il  consacré  un 
chapitre  spécial  aux  incidcots  fortuits  donnés  comme  produits  ou  ga- 
rantis ou  utilisés  pour  la  première  fois  par  Déméter  ^  L*étemuement ,  par 
exemple,  fournissait,  ainsi  que  les  paroles  échappées  au  hasard,  un  pro- 
nostic, un  augure,  et  l'observation  de  pareils  signes  peut  être  rattachée 
à  la  clédonomancie.  L'éternuement,  écrit  M.  Bouché-Leclercq^,  fut 
d abord  Tobjet  d'une  interprétation  improvisée,  puis  tomba  dans  le  do- 
maine des  signes  régulièrement  expliqués. 

La  divination  à  laide  de  ces  diCTérenls  accidents  de  la  vie  physique, 
de  ces  actes  instinctifs  ou  inscients,  repose  sur  fidée  que  la  Providence 
cache  sous  les  événements  qu'elle  suscite  lannonce  de  ceux  qu  elle  prépare. 
On  a  supposé  que  les  dieux  nous  avertissent  de  lavenir  par  des  rencontres 
qui  en  sont  comme  les  prodromes  et  les  emblèmes.  C  est  une  semblable 
idée  qui  fit  chercher  par  les  premiers  docteurs  chrétiens,  dans  les  récits 
et  les  paroles  de  l'Ancien  Testament,  une  allégorie  des  événements  du 
Nouveau. 

La  clédonomancie  n'était  point  seulement  pratiquée  par  des  devins  iso- 
lés, par  des  gens  crédules  toujours  en  quête  de  présages.  J'ai  dit,  dans  un 
précédent  article,  que  presque  tous  les  genres  de  procédés  divinatoires 
avaient  été  utilisés  dans  les  mantcions.  Tel  était  le  cas  pour  la  clédono- 
mancie. A  l'oracle  d'Hermès  Agoraeos,  à  Phares  en  Achaïe,  le  consultant, 
après  avoir  posé  sa  question  au  dieu,  quittait  la  place  en  se  bouchant  les 
oreilles  avec  les  mains.  Une  fois  hors  de  l'Agora,  il  ôtait  ses  mains,  et  la 
première  parole  qu'il  entendait  prononcer  sur  son  chemin  était  prise 
pour  la  réponse  du  dieu.  On  recourait  à  peu  près  à  la  même  pratique 
dans  l'oracle  d'Apollon  Spondios,  à  Thèbes,  et  dans  celui  des  Clédones, 
à  Smyrne.  «L'histoire,  écrit  notre  auteur,  est  remplie  d'anecdotes  qui 
«  montrent  combien  étaient  fréquentes  et  variées  les  applications  du  clé- 
«donisme.  On  vit  même  la  pythie  de  Delphes,  brutalement  traitée  par 
«Alexandre,  laisser  échapper  à  son  insu,  un  oracle  clédonicjue  dont 
«  s*empara  aussitôt  le  conquérant  impatient.  Il  y  a  plus  :  on  eut  le  clé- 
«donisme  sans  parole,  sous  forme  d'acte  symbolique.  Ainsi  Alétès,  exilé 
«  de  Corinthe ,  ayant  demandé  du  pain  à  un  bouvier,  celui-ci  lui  tendit 
«  une  motte  de  terre  dans  laquelle  le  proscrit  vit  la  promesse  d'un  pro- 

^  Voy.  ceque  dit  M.  Bouché -Leclercq,  1. 1,  p.  i  ai.  —  *  Oavr.  cité,  1. 1,  p.  i3i« 


DE  LA  DIVINATION  DANS  L'ANTIQUITÉ.  447 

«  chain  retour  ^  »  Mais  ce  n  étaient  pas  seulement  les  actes ,  les  mouvements 
échappés  aux  êtres  animés,  les  paroles,  les  cris  proférés  par  hasard  dortt 
la  superstition  s*emparait  pour  en  faire  autant  de  présages;  la  nature 
inanimée  n  était  pas  une  source  moins  féconde  de  pronostics  et  de  pro- 
cédés divinatoires.  Tous  les  peuples  sauvages  et  ignorants  ont  imaginé 
des  moyens  de  divination  reposant  sur  la  croyance  que  des  objets  bruts 
et  sans  vie  peuvent,  dans  certaines  circonstances,  employés  dune  cer- 
taine façon,  nous  révéler  la  venir.  De  là,  chez  les  anciens,  un  nombre 
infini  de  modes  de  divination  par  dos  objets  de  toute  sorte  et  dont  plu- 
sieurs leur  avaient  été  apportés  de  l'Asie,  de  l'Egypte,  voire  même  des 
contrées  barbares. 

M.  Bouché-Leclercq  nous  en  donne  un  aperçu ,  et  dans  plusieurs  des 
procédés  qu'il  rappelle  on  reconnaît  des  pratiques  superstitieuses  qui  se 
sont  continuées  presque  jusqu'à  nos  jours.  Mentionnons  ici  quelques-uns 
d'entre  eux  :  Les  vibrations  ou  oscillations  d'une  hache  plantée  dans  un 
poteau  constituaient  la  matière  de  ïaxinomancie,  divination  apportée 
en  Europe  par  les  mages  orientaux  ;  la  sphondyliomancie  observait  le  mou- 
vement d'une  boule,  d'une  vertèbre,  d'un  fuseau,  etc.  Dans  la  coscino- 
mande f  on  devinait  l'avenir  à  faide  d'un  crible  suspendu  à  un  fil,  ou 
posé  sur  une  pointe,  et  Théocrite  nous  représente  ses  bergers  usant 
d'un  semblable  procédé.  «Dans  la  dactyliomancie  on  employait  des 
«anneaux  de  diverses  façons.  Tantôt  on  recourait  à  leur  sonorité,  tantôt 
M  on  les  faisait  osciller  en  les  suspendant  à  un  fil  au-dessus  d'un  bassin 
«circulaire  portant  gravées  sur  son  contour  les  lettres  de  l'alphabet. 
«D'autres  fois,  c'était  aux  pierres  enchâssées  dans  ces  anneaux  qu'on  rap- 
«  portait  la  vertu  divinatoire^.»  On  reconnaîtra  là  l'emploi  des  effets  de 
ces  mouvements  inscients  qui  ont  permis  d'expliquer  les  prétendues 
merveilles  de  la  baguette  divinatoire  et  des  tables  tournantes^. 

De  pareils  modes  de  divination  ne  prêtaient  guère ,  de  leur  nature, 
matière  à  des  spéculations  bien  étendues  de  l'imagination,  et  voilà 
pourquoi  ils  sont  restés  à  l'état  de  pratiques  isolées  dont  l'usage  s'est 
transmis  jusqpi'aux  temps  modernes;  ils  ont  fourni  aux  magiciens,  aux 
•orciers,  aux  diseurs  de  bonne  aventure,  quelques-uns  des  moyens  à 
l'aide  desquels  ils  abusaient  le  vulgaire  et  s'abusaient  souvent  eux- 
mêmes.  Au  contraire ,  la  divination  par  l'inspection  des  signes  célestes , 

*  OttiT.  cité,  1. 1,  p.  169.  *  Voy.  ClievTCul,  De  la  haguftie  divi- 

'  Voy.  Bouché-Lcclercq,  1. 1 ,  p.  i83,  naioire,  da  pendule  dit  explorateur,  et  des 

et  les  détails  intéressants  qu*il  donne  sur  tables  tournantes,  aa  point  de  vuê  de  l'his- 

U  croyance  que  Ton  avait  aux  vertus  des  taire,  de  la  critique  et  de  la  méthode  ex- 

pierres.  périmenfale.  (  Paris ,  1 85/i ,  in-8'.  ) 
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Tobservation  des  astres  et  l'interpréta tion  des  songes,  a  fourni  un  diamp 
presque  sans  limites  aux  conceptions  chimériques  de  lesprit  humain. 
Les  sciences  occultes  auxquelles  elles  donnèrent  tiaissance  ont  compté, 
à  une  certaine  époque,  de  nombreux  adeptes  chez  ceux  dontTintelligence 
était  le  plus  cultivée.  Je  parlerai  avec  quelques  développements,  dans 
un  troisième  article,  de  la  divination  par  les  songes.  Je  ne  m  arrête  ici 
quà  l'astrologie.  Cette  fausse  science,  dont  les  origines  doivent  être  cher- 
chées en  Orient,  eut,  line  fois  apportée  en  Europe,  ses  jours  de  gran- 
deur et  de  décadence.  Après  bien  des  vicissitudes,  elle  trouva,  eji  Occi- 
dent, au  XIv^  au  xv*  et  au  xvi*  siècle,  un  regain  de  popularité,  tandis 
quelle  avait  gardé,  chez  les  nations  musulmanes,  héritières  des  Chal- 
déens  et  des  mages,  une  faveur  qui  na  point  encore  disparu.  On  la 
rencontre  même  jusqu'en  Amérique,  mais  reposant  sur  d'autres  prin- 
cipes ayant  une  tout  autre  origine.  Elle  jouait  un  rôle  considérable  dans 
la  religion  des  anciens  Mexicains  ^ 

M.  Bouché-Leclercq  s'en  est  tenu  à  l'astrologie  des  Grecs  dont  il  nous 
raconte  les  débuts  et  dont  il  défmit  le  caractère.  Cette  science  prit  ra- 
pidement, chez  eux,  une  place  importante  dans  la  divination.  Le  crédit 
des  astrologues  supplanta  bien  souvent  celui  des  devins  restés  fidèles 
aux  anciens  procédés  divinatoires.  L'astrologie  fut,  en  Grèce,  comme 
l'apparition  d'une  religion  nouvelle  au  profit  de  laquelle  on  tendait  à 
abandonner  les  procédés  moins  savants  et  moins  complexes  de  la  man- 
tique  des  premiers  âges.  Ainsi  que  l'a  observé  le  savant  professeur  ^, 
on  peut  constater  par  la  lecture  du  curieux  ouvrage  d'Artémidore  sur 
\ oniromancie,  f opposition  de  cette  divination  exotique  et  de  la  vieille 
.science  divinatoire. 

L'astrologie  n'est  plus  aujourd'hui  pour  nous  qu'une  doctrine  si  chi- 
mérique, que  nous  ne  prenons  pas  la  peine  d'en  étudier  les  règles 
minutieuses  et  compliquées.  Notre  auteur  s'est  montré  plus  courageux  ; 
il  n'a  pas  reculé  devant  cette  étude,  quelque  aride  et  rebutante 
qu'elle  soit.  Il  nous  fait  successivement  connaître  les  idées  des  astrologues 
grecs  sur  l'influence  spécifique  des  signes  du  zodiaque,  sur  l'influence 
spéciale  des  planètes,  sur  la  combinaison  des  signes  et  des  planètes  dans 
le  zodiaque,  sur  la  modification  des  influences  sidérales  parle  mouve- 
ment de  la  sphère,  sur  les  divisions  qu'on  adoptait  dans  la  sphère  pour 
tracer  les  horoscopes^.  Il  résume  les  principales  doctrines  astrologiques 


*  Voy.  B.  de  Sahagun,  Histoire  géné- 
rale des  choses  de  h.  Nouvelle-Espagne  » 
Irad.  Jourdanet,  p.  aSg  et  suiv. 


'  Oowr.  cité,  1. 1,  p.  317. 

^  Ottvr.  cité,  I.  1,  p.  25 1  et  suif. 


DE  LA  DIVINATION  DANS  L'ANTIQUITÉ.  449 

de  l'Occident,  s*attachant  surtout  à  élucider  celle  de  Firraicus,  auquel  il 
emprunte  la  plupart  de  ses  données  ^  En  un  mot,  il  nous  dit  ce  que  de- 
vaient contenir  les  nombreux  traités  d  astrologie  grecque  que  nous  avons 
perdus ,  et  entre  lesquels  il  suffit  de  rappeler  celui  d'Apollonius  de  Tyane  *. 
Ce  long  exposé  est  assurément  une  des  parties  les  plus  méritoires  de 
i'd  uvre  de  M.  Bouché-Leclercq.  C  est  avec  raison  qu'il  a  accordé  à  l'astro- 
logie une  si  large  place,  car  elle  marque  une  des  grandes  phases  de  la 
divination,  et  elle  régna  en  souveraine  sur  bien  des  esprits.  Elle  devait 
avoir  d'autant  plus  de  succès  qu'elle  ne  visait  pas  à  un  résultat  purement 
spéculatif.  En  nous  annonçant  avec  une  prétendue  précision  les  dangers 
auxquels  nous  expose  la  conjonction  des  astres  sous  lesquels  nous  sommes 
nés,  elle  nous  avertissait  par  cela  même  des  moyens  d'y  échapper;  car 
c'est  là  surtout  ce  qui  a  préoccupé  l'homme  dans  la  recherche  de  l'avenir. 
Ainsi  que  le  remarque  M.  Bouché-Leclercq^,  cette  connaissance  eût  été 
considérée  comme  un  mal  si  elle  n'avait  abouti  qu'à  encombrer  la  vie  de 
désespoirs  sans  remède.  L'emploi  des  autres  moyens  de  divination  tendait, 
du  reste,  aussi  bien  souvent  à  un  but  apotrepticjae.  Les  anciens,  tout  en 
ayant  présents  à  l'esprit  tant  d'exemples  qui  montraient  que  l'homme 
ne  saurait  échapper  à  sa  destinée,  se  flattaient  de  découvrir  les  desseins 
du  ciel,  tour  à  tour  avec  l'espoir  de  s'en  servir  et  de  s'y  soustraire.  Ils 
pensaient  pouvoir,  par  des  rites  particuliers,  par  des  expiations,  des  lus- 
trations ,  conjurer  le  courroux  ou  la  malveillance  des  dieux ,  dont  la  man- 
tique  leur  avait  appris  à  discerner  les  signes.  De  là  la  liaison  qu'on  observe 
de  bonne  heure  en  Grèce  entre  les  purifications  et  la  divination.  De  même 
qu'on  se  purifiait  après  des  songes  de  mauvais  augure^,  on  accompfissait , 
sur  l'ordre  des  devins,  des  cérémonies  expiatoires,  en  vue  de  conjurer 
les  malheurs  qu'annonçaient  les  signes  fatidiques.  Les  Romains  prati- 
quaient de  même  les  expiations  à  la  suite  de  ces  prodiges  qui  portaient 
l'inqpiétude  ou  l'épouvante  dans  leur  imagination  superstitieuse.  Ce  fut 
surtout  en  Crète  que  la  divination  présenta,  dès  l'origine,  un  caractère 
purificatoire ,  ou ,  pour  parler  avec  les  Grecs ,  cathartiqfie,  Épiménide  nous 
est  dépeint  comme  un  devin ,  un  chresmologue  prescrivant  des  purifica- 
tions, et  dans  la  légende  toute  mythique  de  Minos,  dans  celle  de  Ly- 
curgue,  on  saisit  des  traces  de  la  même  association  des  idées  de  divina- 
tion et  de  purification*. 

'   Ouvr,  cité,  t.  I,  p.  228  etsuiv.,  337  sujet,  M.  Bouché-Leclercq,  t.  I,  p.  3a5. 

çt  suiv.  *  Voyez  ce   que  dit ,  à   ce  propos , 

^  Ouvr.  cité,i.  I,  p.  318,  222,  228.  M.    Bouché-Leclercq,   t.   II,  p.  97    et 

*  Oavr.  cité,  t.  I,  p.  3 2 4.  suiv.,  et  notamment  ce  qu'il  rapporte 

*  Voyez  les  détails  que  donne,  à  ce  d^Épiménide,  p.  99. 
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La  Crète  fut  l'une  des  voies  par  lesquelles  les  doctrines  et  les  rites  de 
rOrient  pénétrèrent  dans  THeUade,  et  il  y  a  lieu  de  croire  (fW  cest 
d*Asie  que  vint  aux  anciens  cette  idée  d'expiation  qui  s  associa  à  la  divi- 
nation comme  à  lemploi  des  sacrifices.  Elle  contribua  à  cimenter  Tal- 
liance  de  la  morale  et  de  pratiques  superstitieuses  qui  en  avaient  été  tout 
d'abord  distinctes. 

On  aurait  aimé  à  trouver,  dans  iétude  à  tant  d'égards  si  complète  de 
notre  auteur  sur  les  méthodes  divinatoires  et  en  partiadier  sur  les  mé- 
thodes divinatoires  inductives,  quelques  rapprochements  entre  les  usages 
de  l'Orient  et  ceux  de  la  Grèce.  Ils  eussent  jeté  une  lumière  plus  vive 
sur  le  sujet  et  indiqué  la  source  première  d'où  découlaient  tant  de  super- 
stitions. 

Sans  doute  M.  Bouché -Lecleroq,  dans  son  tome  III,  traite  des 
oracles  égyptiens  et  des  oracles  syriens  ;  mais  il  ne  nous  entretient  que 
de  ceux  que  fréquentaient  les  Grecs  et  qui  avaient  subi  l'infiuence  de 
leur  culte  et  de  leurs  idées,  qui  avaient  été  en  un  mot  hellénisés.  De  oe 
qui  appartenait  en  propre  aux  Égyptiens,  aux  Assyriens  et  à  divers  autres 
peuples  de  l'Asie,  tels  que  les  Cariens,  les  Phrygiens,  les  Juifs,  les  Arabes, 
les  Perses,  de  ce  que  nous  apprennent  de  leurs  procédés  divinatoires  les 
témoignages  anciens,  il  ne  nous  dit  presque  rien.  U  e^t  surtout  regret- 
table qu'U  se  soit  exclusivement  cantonné  dans  le  mcHide  grec  pour  ce 
qui  touche  ii  l'astrologie,  car  cette  science  conserva  toujours  chez  les  Hel- 
lènes une  physionomie  exotique,  et  elle  ne  saurait  être  bien  comprise, 
si  l'on  ne  remonte  pas  à  ses  origines  égyptiennes  et  chaldéennes.  Com- 
ment séparer  d'ailleurs  l'histoire  des  superstitions  gréco-latines  de  celle 
des  cultes  de  l'Orient,  quand  on  voit  ceux-ci  faire  invasion  en  Occident 
aux  derniers  siècles  du  paganisme?  Alors  l'Asie  et  l'Europe  sepénétraienl 
de  plus  en  plus.  Si,  au  temps  des  Ptolémées  et  de  la  domination  romaine 
en  Egypte,  la  Grèce  exerça  sur  la  théurgie  égyptienne  une  influence  in- 
contestable, les  antiques  pratiques  des  bords  du  Nil  et  des  bords  de 
l'Euphrate  n'eurent  guère  moins  d'action  sur  les  miodifications  subies 
par  les  méthodes  divinatoires  de  provenance  hellénique  ou  romaine. 

Ld  divination  intuitive  nous  en  fournit  la  preuve  autant  que  la  divi- 
nation inductive.  C'est  ce  que  j'essayerai  de  faire  voir  dans  un  troisième 
et  dernier  article,  où  j'aurai  aussi  à  parler  des  recueib  d'orades  et  de 
prophéties  par  lesquels  la  mantique  a  pris  une  place  dans  la  littérature 
des  anciens. 

Alfred  MAURY. 
(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


M.  CHARLES  6IRAUD. 

La  Imreaa  da  Jowmal  des  SavattU  fient  d'avoir  la  Tk>uieur  de  perdre  son  secré- 
taire ,  M,  (%«rles  Giraod.  D  est  décédé  n  Paris  le  1 3  de  ce  anm ,  après  une  maladie 
qui  rempèchait  depuis  qiielques  semaines  de  se  rendre  aux  réunions  de  ce  bureau. 
Il  a  supporté  avec  un  grand  courage  des  sooffraiices  prolongées,  qui  ne  parent 
akérer  ia  iiKfîdité  de  sa  bdie  intelligence.  Malgré  tin  âge  déjà  fort  avancé  (d  était 
né  le  17  février  1801),  il  a  conservé  jusque  dans  les  derniers  mois  de  sa  vie  toute 
son  activité  scientifique  et  les  habitudes  de  labeur  opiniâtre  qu*il  8*était  imposées 
depuis  sa  jeunesse.  Doué  d'une  admirable  mémoire  et  d'une  rare  facilité  de  tra- 
vail, M.  Giraiid  snt  mener  de  fix>nt  les  devoirs  de  I  enseignement,  les  investigations 
de  IVrudit  et  les  occupations  de  1  administrateur. 

Jus^isconsulte  éminent  et  profond,  il  prit,  jeone  encore,  Vxm  des  premiers  rangs 
entre  les  professeurs  des  fac^tés  de  droit  de  nos  départements. 

Né  à  Pemes  (Vauduse),  et  préparé  par  la  profession  qn*exerçait  son  père  aux 
études  juridiques ,  il  se  signda  de  très  bonne  heore  k  la  Faculté  de  droit  éTAix,  Son 
enseignement  y  fit  une  véritable  révolution;  car  il  associait  à  la  connaissance  de 
toute  notre  jurisprudence  moderne  celle  encore  peu  répandue  de  Thistoire  de  la 
vieille  législation  romaine,  qui  en  forme  Tintroduction.  H  exposa  cette  histoire  à 
la  lumière  des  nouvelles  recherches  de  Térudition  allemande  qui  Tavait  renouvelée. 

Tel  est  surtout  le  caractère  qui  distingua  son  remarquable  livre  intitulé  :  Recherches 
sur  le  droit  de  propriété  chez  les  Romains,  publié  en  10S8.  Les  talents  hors  ligne  du 
Jeune  professeur  attirèrent  sur  lui  Tattention  de  plusieurs  des  hommes  considérables 
alorsqpiacé^  à  la  tète  de  riostruetioB  publique.  Appelé  à  Paris  et  élu  membne  de  TAca- 
demie  des  sciences  morales  et  politiques,  en  lo^a,  il  fiit  chargé  des  importantes 
fonctions  d*inspecteur  général  des  Facultés  de  droit,  ce  qui  lui  ouvrit  Tentrée  du 
Conseil  supérieur  de  1  instruction  publique ,  ou  il  déploya  toute  Tétendue  de  ses 
lumières  et  les  ressources  de  son  infatigable  activité. 

Vice-recteur  de  TAcadémie  de  Paris  au  moment  où  éclata  la  révolution  de 
l^éYrier  y8&8,  il  se  vit  promptement  élevé  k  un  poste  non  moins  konondile  par  le 
gouvernement  de  la  République  qui  pensait  que  la  France  ne  devait  pas  ae  priver 
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du  concours  d*un  jurisconsulte  ayant  déjà  acquis  une  si  haute  position  dans  la 
science.  Mis  deux  fois  à  la  tète  du  département  de  Tinstruction  publique  et  des 
cultes  sous  la  présidence  du  prince  Louis-Napoléon  Bonaparte,  M.  Giraud  aban- 
donna son  second  ministère  au  moment  du  coup  d'État;  bientôt  appelé  au  Conseil 
d*Etat ,  il  ne  voulut  pas  s'associer  à  la  mesiu*e  qui  dépouillait  la  famille  d*Oriéans  de 
ses  biens ,  et  devint  i  un  des  professeurs  de  la  Faculté  de  droit  de  Paris. 

Se  renfermant  désormais  oans  des  travaux  purement  scientifiques  et  les  devoirs 
administratifs  que  lui  imposait  sa  position  d  inspecteur  général  des  Facultés  de 
droit,  il  occupa  plus  tard  une  nouvelle  chaire  à  cette  même  Faculté ,  présida  des 
concours ,  prit  une  part  constante  aux  délibérations  du  Grand  Conseil  oe  Tinstruc- 
tion  publique.  Il  fit  de  nombreuses  communications  à  TAcadémie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques,  où  il  remplit  plusieurs  fois  par  intérim  les  fonctions  de  secré- 
taire perpétuel.  Toutes  ces  occupations  ne  Tont  point  empêché  de  composer,  soit 
des  ouvrages  spéciaux,  soit  des  mémoires  ou  articles  étendus  sur  différents  points 
de  rhistoire  du  droit  et  des  institutions  de  Tancienne  Rome,  de  l'histoire  du  droit 
du  moyen  âge,  de  l'histoire  politique  et  diplomatique  de  la  France  à  diverses  pé- 
riodes. Il  a  écrit,  en  outre,  nombre  de  notices  biographiques,  dont  l'une,  récem- 
ment sortie  de  sa  plume,  l'éloge  de  Bersot,  fut  le  dernier  effort  de  cette  intelligence 
à  laquelle  la  maladie  qui  commençait  à  affaiblir  sa  puissante  organisation  physique , 
n'avait  rien  enlevé  de  sa  vigueur. 

Au  milieu  de  tant  de  travaux,  tous  marqués  au  coin  d'une  grande  perspicacité  et 
de  la  plus  riche  érudition ,  M.  Giraud  trouva  encore  le  temps  de  puolier  quelques 
essais  d'une  nature  purement  littéraire.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'énomérer  la 
longue  liste  de  ses  œuvres.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  son  vaste  savoir,  la  soli- 
dité de  son  esprit  et  la  ponctualité  de  ses  habitudes  de  travail ,  le  désignèrent  au 
Journal  des  Savants,  dont  il  faisait  partie  depuis  plus  de  vingt  ans,  comme  assis- 
tant, pour  remplacer,  en  1873,  dans  les  fonctions  de  secrétaire  du  bureau,  le  re- 
gretté M.  Pierre  Lebrun. 

A  dater  de  cette  époque,  la  publication  du  Journal  des  Savants  occupa  une  large 
place  dans  la  vie  si  laborieuse  de  M.  Giraud.  Il  s'y  voua  avec  toute  l'ardeur  qu'il 
apportait  dans  les  choses  qu^il  entreprenait ,  et  ses  collègues  trouvèrent  constamment 
en  lui  cette  aménité  de  caractère,  ce  charme  de  relations,  cette  source  inépuisable 
d'instruction  et  cette  longue  expérience  des  affaires,  qui  ajoutaient  tant  aux  autres 
mérites  de  cet  homme  éminent,  dont  la  mort  laisse  un  grand  vide  à  l'Institut  et 
dans  le  corps  universitaire. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

M.  Dufaure,  membre  de  l'Académie  française,  est  décédé  à  Rueil  (Seine-et-Oise), 
le  27  juin  1881. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Henri  Sainte-Claire  Deville ,  membre  de  TAcadémic  des  sciences ,  section  de 
minéralogie,  est  décédé  à  Boulogne  (  Seine) ,  le  1"  juillet. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Dans  sa  séance  du  a 5  juin  1881,  i* Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a 
élu  M.  L.  H.  Camot  à  la  place  d'Académicien  libre  vacante  par  le  décès  de  M.  Drouyn 
de  Lhuys. 

M.  Ch.  Giraud,  membre  de  TAcadéniie  des  sciences  morales  et  politiques  (section 
de  législation ,  droit  public  et  jurisprudence) ,  et  secrétaire  du  bureau  du  Journal 
des  Savants,  est  décédé  à  Paris  le  i3  juillet  1881 . 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANGE. 

La  papauté  au  moyen  âge,  Nicolas  f,  Grégoire  VU,  Innocent  III,  Boniface  VIIL 
Etudes  sur  le  pouvoir  pontifical,  par  Félix  Rocquain.  Paris,  Didier,  1881,  1  vol. 
in-8*. 

Les  études  qui  composent  ce  volume  ne  sont  pas  de  simples  notices  biogra- 
phiques ,  ainsi  que  le  dit  Vauteur  dans  sa  préface,  une  pensée  plus  générale  les  a 
mspirées.  Tout  en  recherchant ,  à  i*aide  des  sources  contemporaines  et  surtout  dans 
leur  correspondance ,  quelle  a  été  la  physionomie  propre  de  chacun  de  ces  illustres 
pontifes ,  il  s'est  attaché  plus  particulièrement  à  préciser  le  degré  d'influence  et  la 
portée  morale  de  la  puissance  qu'ils  ont  exercée.  Ce  qui  fait  le  grand  intérêt  de  la 
vie  de  ces  quatre  papes ,  c'est  qu'elle  résume  l'histoire  du  saint-siège  an  moyen  âge , 
et  en  marque  les  phases  principales.  Le  pouvoir  théocratique  de  ia  papauté  com- 
mence à  s'aflirmer  nettement  sous  Nicolas  I**  ;  l'édifice  en  est  achevé  sous  Gré- 
goire Vil ,  qui  nous  le  présente  dans  toute  sa  majesté  et  sous  sa  forme  la  plus  domi- 
nante et  la  plus  vigoureuse.  Au  temps  d'Innocent  III,  il  commence  à  8*ébranler  et  il 
tombe  avec  Boniface  VIH.  M.  Rocquain  établit  dans  son  savant  ouvrage  que  Nicolas  I*' 
fut  bien  le  précurseur  de  Grégoire  VII;  il  nous  montre,  sous  Innocent  III,  la  société 
civile  tendant  déjà  à  se  détacher  de  l'Église,  et,  sous  Boniface  VIII,  la  chute  de  la 
théocratie,  préparée  par  des  causes  éloignées  et  profondes,  devenant  inévitable. 
Mais  l'auteur  ne  s'est  pas  borné  k  mettre  en  relief  l'influence  considérable  que  ces 
souverains  pontifes  ont  eue  sur  le  gouvernement  séculier;  il  s'est  eucore  attaché,  et 
c'est  peut-être  là  ce  qu'il  y  a  de  plus  neuf  et  de  plus  original  dans  son  livre ,  à  nous 
faire  connaître  l'étendue  et  le  caractère  de  l'autorité  spirituelle  dont  ils  étaient 
revêtus ,  l'action  qu'ils  ont  déployée  dans  le  gouvernement  de  l'Église  tout  entière. 

Ce  côté  de  l'histoire  de  la  papauté  au  moyen  âge  n'avait  été,  jusqu'ici,  qu'im- 
parfaitement étudié.  Avec  le  livre  de  M.  Rocquain  on  saisit  clairement  les  pro- 
grès de  cette  puissance  papale  qui  dépouille  peu  à  peu  l'èpiscopat  du  pouvoir  dont 
il  était,  dans  le  principe,  en  possession.  Les  évèques,  privés  de  leur  indépendance 
sous  Grégoire  VII,  ne  sont  plus,  sous  Innocent  III,  que  les  sujets  de  la  cour  de 
Rome. 
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Dans  les  chapitres  consacrés  à  Nicolas  I*'  et  à  Innocent  III ,  Tauteur  aborde  inci- 
demment plusieurs  questions  qui  se  rattachent  à  roi^anisation  et  au  personnd  de 
la  chancellerie  romaine.  Ces  détails  sur  Tadministration  papale  sont  complétés  par 
une  notice  sur  les  archives  pontificales  et  les  registres  des  jpapes  placée  dans  un  ap> 
pendioe  dn  livre  ou  se  rencontre  également  un  exposé  de  la  lutte  qui  s*éleva ,  sous 
innocent  III,  entre  le  saint-siège  et  rEmpire,  Tune  des  pluft  dramatiques  du  moyen 
âge ,  et  qui  n'avait  été  qu'indiquée  dans  tes  chapitres  consacrés  à  ce  pontife. 

Éude  sur  in  Démons  éam  la,  iittérattœe  et  la  religwn  ièê  Gnoi»  par  J.  A.  Hild, 
maStre  de  conférences  à  la  Faculté  diel  lettres  de  fieftançoù ,  daolear  èi  lettres.  t%ns , 
Hachette,  1881,  in*8*. 

Les  recherches  savantes  sur  les  points  obscurs  de  la  mythologie  et  de  la  religion 
helléniques  sont  en  faveur  aujourd'hui  auprès  des  maîtres  de  notre  Université.  Après 
M.  Toumier  (Némésis  et  lajabnsie  des  Dieux,  Pari»,  i863),  M.  J.  Girard  (Le  senti- 
ment religieux  en  Grèce,  d'aomère  à  Eickyle,  Paris,  186g),  M.  Bouché-Lederq  (De 
la  Divination  dans  l'antiquité,  Paris,  187g),  pour  ne  citer  que  les  plus  connus, 
M.  Hild,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Besançon,  vient  de  publier 
une  étude  sur  les  démons  dans  la  littérature  et  la  religion  des  Grecs. 

0  nous  montre  la  parenté  antique  qui  a  existé  entre  les  mots  dêva,  daéva,  dahm  et 
dew ,  dans  Tlnde  et  daîis  la  Perse ,  et  le  mot  grec  ^alfiaw ,  dont  il  suit  l'histoire  à  travers 
lès  âges  depuis  Tépoque  antébomériquèjtffiqu*à  l'avènement  du  ehristianôiiie.  Syno- 
nyme d'alKAd ,  dans  la  Grèce  préhîstorimie ,  de  la  puisMAoe  mystérieuse  de  la  nature , 
devenu  plus  tard  le  dieu-homme  de  1  anthropomorphisme,  le  démon  continue  son 
éttilution  :  il  sert  à  exprimcfr,  non  plus  la  force  qui  se  déploie  dans  l'univers ,  ni  le 
pdUtoîr  illimité  des  dieuY ,  ittais  rftnofe  humaine  elie-mème. 

Le  christiakiisrae  naissant  s'empare  du  mot  et  le  modifie  encore;  il  divise  les 
èiïprits  en  deux  ordres,  les  messagers  de  Dieu  ou  anges,  et  les  personnifications  de 
Tërtmit,  du  péché,  et  de  la  tnort,  sruxmiels  il  dolitie  le  nom  qui  a  senri  longtemps, 
dans  la  Grèce  païenne,  à  désigner  les  aieux.  Telle  est  en  ses  grands  traits,  d'après 
M.  HSd,  l'histoire  des  démons  chèfe  les  Grecs;  ce  mot  mystérieux  a  souvent  tenté  la 
sli^cité  des  émdits,  Yiotis  n'irons  f>as  jnsqu'à  dire  que  désormais  ie  problème  est 
réiolu,  mais,  du  moins,  l'auteur  a  su  le  poser  en  termes  précis,  il  Ta  discuté  avec 
méthode  et  souvent  avec  bonheur,  et  certaines  de  ses  condûsions  peuvent  être  désor- 
mais considérées  comme  acquises. 
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Histoire DV  matérialisme  et  Critique  de  son  importance  à  notre  époque, 
par  F.  A.  Lange,  professeur  à  F  Université  de  Marbourg,  traduit 
de  l'allemand  sur  la  deuxième  édition ,  avec  F  autorisation  de  V auteur, 
par  B.  Pommerot,  avec  une  introduction  par  D.  Nolen,  professeur 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier.  —  Tome  I".  Histoire  du 
Matérialisme  jusqu'à  Kant,  lu,  538  pages,  1877.  —  Tome  JI. 
Histoire  du  Matérialisme  depuis  Kant  y  vii-71 1  pages,  1879.  ^^' 
ris,  Reiawaid  et  C*%  libraires-éditeurs. 

DEUXièME  ET  DERNIER    ARTICLE  ^ 

Plus  on  avance  dans  l'étude  du  grand  ouvrage  de  Lange,  plus  on 
reconnaît  que  cette  Histoire  du  matérialisme  est  bien  plutôt  ime  histoire 
de  la  philosophie  tout  entière,  un  exposé  de  tous  les  systèmes  en  tant 
qu'ils  se  rattachent  de  près  ou  de  loin  aux  doctrines  matérialistes,  et 
aussi  en  tant  qu'ils  justifient  les  vues  personnelles  de  Lange.  En  même 
temps,  la  composition  en  paraît  défectueuse,  de  proportions  exagérées 
par  rapport  au  sujet  indiqué,  et,  au  contraire,  trop  restreintes  eu  égard 
à  la  quantité  vraiment  énorme  des  matières  traitées.  A  ce  défaut  s'en 
ajoute  un  autre  :  comme  fauteur  se  propose  toujours,  ainsi  qu'il  fà 
annoncé,  de  démontrer  certaines  théories,  les  répétitions,  les  redites 
sont  très  fréquentes.  Un  efiFort  est  nécessaire  pour  vaincre  la  fatigue  qiié 

Voir  le  1"  article  dans  le  cahier  de  juin  1881. 
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causent  d'une  part  la  marche  pesante  de  ces  chapitres  surchai^és,  de 
l'autre  le  retour,  sans  éclaircissement  nouveau,  des  mêmes  affirmations. 

Ce  qui  compense  cette  fatigue  et  la  fait  même  oublier,  c  est  que  Lange 
n'est  jamais  ni  froid  ni  banal.  Il  contrarie  plus  d'une  fois  son  lecteur,  il 
le  surprend,  il  l'irrite  même,  il  ne  le  laisse  jamais  indiiférent.  Ses  juge- 
ments sont  souvent  inattendus,  surtout  pour  des  esprits  français.  Par 
exemple,  il  compte  un  nombre  étonnant  de  complices  du  matérialisme. 
On  lui  accordera  malaisément  que  tant  de  grandes  intelligences  aient 
travaillé  à  développer  l'erreur  qu  elles  désiraient  vaincre.  Cependant  il 
découvre  de  vrais  coupables  là  oii  Ton  n'a  pas  coutume  d'en  trouver. 
Comment  lui  contester  que  Descartes ,  avec  son  mécanisme  aboutissant  à 
fautomatisme  des  bêtes,  n'ait  contribué  à  préparer  ïliomme-machine  de 
La  Met  trie?  Mais  Texamen  critique  des  expositions  et  des  interprétations 
historiques  de  Lange ,  relatives  aux  systèmes  antérieurs  à  l'époque  pré- 
sente, nous  empêcherait  trop  longtemps  de  porter  notre  attention  sur 
les  pages  où  se  montrent  le  mieux  ses  fortes  qualités.  Arrivons  donc  sans 
retard  à  ses  analyses  du  matérialisme  contemporain  :  c'est  toujours  celui- 
là  d'ailleurs  qu'il  a  en  vue,  c'est  à  lui  qu'il  s'adresse  toujours,  quels  que 
soient  les  temps  dont  il  s'occupe. 

Puisqpi'il  cherche  la  part  qui  revient  au  matérialisme ,  on  prévoit  qu'il 
ne  le  repoussera  pas  tout  entier.  Il  n'en  répudiera  que  les  prétentions 
excessives.  De  celles-ci  la  plus  inadmissible  à  ses  yeux  consiste  à  croire 
que  l'on  connaît  la  matière  en  elle-même,  dans  son  essence,  et  qu'au 
moyen  de  ce  connu  on  explique  tout  l'inconnu.  Or  la  théorie  vraie  de 
la  connaissance  démontre  que,  loin  de  saisir  la  matière  elle-même,  la 
chose  en  soi,  l'homme  ne  perçoit  même  pas  les  qualités  réelles  des  corps. 
Lange  reproduit,  en  y  souscrivant  sans  réserve,  le  passage  suivant  de 
Du  Bois-Reymond  :  «  La  lumière  ne  fut  que  lorsque  le  point  visuel  rouge 
«d'un  infusoire  distingua,  pour  la  première  fois,  la  clarté  d'avec  l'obs- 
a  curité.  »  —  «  Muet  et  sombre  en  soi ,  c'est-à-dire  dépourvu  de  toute  qua- 
ulité  pour  l'analyse  subjective,  le  monde  l'est  également  pour  la  concep- 
((tion  mécanique  résultant  de  l'observation  objective,  conception  qui, 
«au  lieu  du  son  et  de  la  lumière,  ne  connaît  que  les  vibrations  d'une 
u substance  primordiale,  dénuée  de  qualités,  qui  se  change  là  en  matière 
«  pondérable ,  ici  en  matière  impondérable^ .  »  Cette  matière ,  ajoute  Lange , 
ce  sont  les  atomes.  Eh  bien ,  nous  ne  sommes  pas  en  état  de  comprendre 
les  atomes,  parce  que  nous  ne  pouvons  rien  nous  représenter  qui  soit 
entièrement  dépourvu  de  qualités  sensibles.  Donc  la  matière  nous  est 

^  Traduct.  française,  t.  II,  p.  149. 
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incompréhensible.  Comment  cet  incompréhensible  servirait-il  à  expU*- 
quer  le  resteP  Comment  surtout  mettrait-il  le  savant  en  mesure  d'ex- 
phquer  le  moindre  phénomène  de  conscience? 

Or,  qu'il  y  ait  de  Tincompréhensible,  voilà  précisément,  dit  Lange, 
ce  qui  révolte  le  matérialisme.  En  effet,  «s il  reste  quelque  chose  d'in- 
u  compréhensiblcy  le  matérialisme  pourra  bien  encore  être  une  excellente 
a  formule  d'étude  de  la  nature  (ce  qu'il  est  selon  nous),  mais  il  nest  plus 
((  une  philosophie.  » — «  Le  matérialisme  est ,  par  essence ,  une  philosophie 
u positive,  qui  expose  ses  théories  fondamentales  avec  une  assurance 
((toute  dogmatique,  et  qui,  entre  autres  afiBrmations  importantes,  pré- 
(( tend  pouvoir  faire  connaître  sans  peine  Icnsemble  de  lunivers .  .•  • 
((  Nos  matérialistes  actuels .  .  .  ont  beau  parier  de  Tincompréhensibilité 
((  des  causes  dernières  de  tout  être  • .  .  ils  n'en  affirment  pas  moins  que 
((  (même)  le  monde  spirituel  est  compréhensible,  parce  qu une  des  tâches 
((principales  que  s'impose  le  matérialisme,  c'est  d'expliquer  complète- 
((  ment  par  les  fonctions  de  la  matière  l'activité  de  l'âme  aussi  bien  ches 
(des  animaux  que  chez  l'homme  ^n  Lange  ne  cesse  de  répéter  que  le 
résultat  le  plus  important  des  études  historiques,  aussi  bien  que  de 
l'analyse  de  la  connaissance,  c'est  la  suppression  complète  «de  tout  ma- 
((  térialisme,  en  tant  que  présupposant  la  croyance  à  l'existence  transcen- 
((  dante  de  la  matière^.  » 

U  est  aisé  de  reconnaître  le  sophisme  que  Lange  reproche  ici  au 
matérialisme  :  ce  faux  argument  se  nommait  autrefois  ohscaram  per 
obscarias.  Nous  ne  pensons  pas,  comme  Lange,  que  la  matière  soit  abso- 
Imnent  inconnue  et  incompréhensible  à  Tinielligence  humaine.  Si  peu 
qu'en  sache  celle-ci,  elle  en  sait  quelque  chose,  et  la  matière  est  plus 
pour  notre  esprit  qu'une  de  ses  représentations  purement  subjectives. 
Toutefois,  la  lumière  qui  éclaire  cette  chose  extérieure,  les  matérialistes 
commencent  par  l'éteindre,  en  niant  la  conscience  que  nous  avt>m 
d'être  une  force  unique,  très  réelle,  encore  que  dénuée  de  toute  qudité 
sensible.  Ainsi,  dès  son  premier. pas,  le  matérialisme  fait  devant  lui 
l'obscurité.  Lange  le  prend  à  ce  moment  et  lui  dénie  avec  raison  le 
droit  qu'il  s'arroge  d'iÛuminer  avec  des  ténèbres  l'univers  des  corps  et 
le  monde  des  âmes. 

Ce  premier  coup  est  rude.  Ce  n'est  pas  le  seul.  La  haine  des  matéria- 
listes pour  la  métaphysique  est  connue.  La  science  des  causes  et  des  svh- 
stances  est  traitée  par  eux  avec  un  suprême  mépris.  Et  voilà  que,  sans 
s'en  apercevoir,  la  plupart  d'entre  eux  dépassent  l'expérience  et  s'^^arent 

'  T.  II.  p.  i56.— •  T.  II,  p.  i8i. 
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dans  les  régions  détestées  de  la  spéculation ,  ou  tout  au  moins  de  Taffir- 
mation  transcendante.  Lange ,  lui ,  s  en  aperçoit  et  le  montre. 

II  distingue  deux  sortes  de  matérialistes  :  les  uns  qui  ne  le  sont  qu'à 
peu  près,  les  autres  qui  le  sont  tout  à  fait.  Les  premiers,  les  sensualistes , 
peuvent  admettre  que  la  matière  nest  qnune  simple  représentation, 
parce  qu  ils  professent  que  le  résultat  immédiat  de  notre  perception  est 
la  sensation  et  non  la  matière.  Les  seconds,  les  matérialistes  dans  le  sens 
rigoureux  du  terme ,  affirment  la  réalité  de  la  matière  et  déclarent  qu  elle 
est  le  fondement  nécessaire  de  tout  leur  système.  Malgré  cette  différence, 
c^ux-ci  et  ceux-là  ont  une  ressemblance  essentielle,  c'est  que,  presque 
tous,  ils  franchissent,  quoi  qu'ils  en  disent,  les  limites  de  l'expérience, 
c'est-à-dire  delà  sensation,  et  vont  se  noyer  dans  la  métaphysique.  Dans 
la  liste  fort  curieuse  que  Lange  a  dressée  de  ces  inconséquents,  choisis- 
sons quelques  personnages  de  marque. 

Ce  sera  d'abord  Louis  Feuerbach,  ce  disciple  de  Hegel,  qui  ne  tarda 
pas,  dit  Lange,  à  se  dégager  des  broussailles  où  s'était  empêtré  son  illustre 
maître.  Lange  lui  en  fait  un  mérite,  tout  en  regrettant  qu'au  lieu  d'em- 
ployer une  logique  claire,  il  en  soit  resté  à  la  méthode  de  divination, 
et  se  soit  complu  dans  une  obscurité  mystique.  Toutefois  les  Principes 
de  la  philosophie  de  l avenir,  que  Feuerbach  publia  en  18A9,  coi^tiennent 
une  foule  de  propositions  sensualistes  d'un  caractère  assez  matérialiste  : 
«  L'être  sensible  est  seul  vrai.  »  —  «  C'est  seulement  à  laide  des  sens  qu'un 
w objet  véritable  est  donné.  » —  «Là  où  il  n'y  a  pas  de  sens,  il  n'y  a  pas 
«  d'être ,  pas  d'objet  réel.  »  —  «  Le  corps ,  dans  son  ensemble  est  mon  moi , 
«mon  être  lui-même ^w  Mais,  en  complet  désaccord  avec  ces  maximes 
d'une  signification  si  nette,  Feuerbach,  reprenant  les  allures  hégéliennes, 
reconnaît  ailleurs  une  sorte  de  pensée  absolument  étrangère  à  la  sen- 
sation. Il  partage  avec  la  foule  le  préjugé  d'après  lequel  il  existerait  une 
pensée  insensible,  tout  à  fait  pure,  dont  son  système  s'accommode  moins 
que  tout  autre.  Un  autre  sensualiste,  un  médecin,  un  disciple  deLotz(î, 
peu  fidèle  à  ce  maître,  a  écrit  un  Nouvel  exposé  da  sensualisme,  où  il 
travaille  à  éliminer  une  fois  pour  toutes  de  la  conception  philosophique 
du  monde  l'idée  du  suprasensible.  Vaine  tentative  :  Lange  constate  que 
Czolbe  ne  quitte  pas  le  terrain  de  la  spéculation  métaphysique. Il  recueille 
cet  aveu  de  Czolbe  que  félimination  du  suprasensible  peut  être  appelée 
un  préjugé ,  une  opinion  préconçue ,  une  hypothèse ,  nécessaire  pourtant. 
Sur  quoi  Lange,  presque  impatienté,  demande  en  vertu  de  quel  motif 
il, faudra  choisir  telle  ou  telle  hypothèse.  Il  se  réjouit  de  voir  Czolbe, 

*  Tome  JI,p.  91. 
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dans  sa  morale ,  adopter  un  nouvel  impératif  catégorique  ainsi  conçu  : 
((Contente-toi  du  monde  donné,»  et  revenir  à  Télimination  du  supra- 
sensible.  Ce  qui  n  empêche  pas  l'historien  du  matérialisme  de  signaler 
tel  point  où  Czolbe  ne  lui  parait  ((conséquent  que  dans  Imconsé- 
((  quence.  » 

Si  des  matérialistes  imparfaits,  tels  que  Feuerbach  et  Czolbe,  sont  im- 
pardonnables davoir  abandonné  le  terrain  de  la  sensation  et  d*être 
tombés  souvent  dans  Tillusion  métaphysique,  le  moyen  d absoudre  d'im 
pareil  égarement  des  matérialistes  complets,  achevés,  comme  par 
exemple  Moleschott  et  Bùchner  ?  Aussi  Lange  a-t-il ,  à  l'égard  de  ceux-ci , 
des  sévérités  particulières,  exprimées  en  paroles  ironiques,  quelquefois 
mordantes  et  même  dures.  Certains  éloges  et,  cà  et  là,  des  jugements 
dune  bienveillance  relative,  n'effacent  pas  fimpression  que  laissent  dans 
l'esprit  du  lecteur  ces  critiques  acerbes  et  trop  souvent  méritées. 

Moleschott  a  beau  avoir  écrit  un  chapitre  contre  l'idée  aristotélique 
de  force,  contre  la  téléologie,  contre  l'hypothèse  d'un  force  vitale  supra- 
sensible  ((et  d'autres  belles  choses;»  par  lui,  nous  apprenons  que  (da 
((  force  n'est  pas  un  dieu  donnant  l'impulsion  ;  mais  nous  n'apprenons 
((  pas  comment  elle  agit ...  Au  fond  nous  recevons  simplement  mythe 
((  pour  mythe.  »  Les  mythes,  aux  yeux  de  Lange,  ce  sont  les  causes  incon- 
nues qu'on  recouvre  d'un  nom,  les  qu'alités  occultes.  Or  Moleschott,  ce 
pur  matérialiste,  s'est  plongé  dans  la  scholastique.  Il  a  dit  que,  quelque 
part  que  se  puisse  trouver  l'oxygène,  il  a  de  l'afiBnité  pour  le  potassium. 
((Son  affinité,  dit  Lange,  est  la  plus  belle  qualitas  occulta  qu'on  puisse 
((désirer.  Elle  réside  dans  l'oxygène,  pareille  à  un  homme  qui  peut  user 
((  de  ses  mains.  Si  le  potassium  approche ,  il  est  empoigné  ;  s'il  ne  vient  pas , 
«  du  moins  les  mains  sont  là,  avec  l'envie  de  saisir  le  potassium.  O  m- 
<(  vages  de  l'idée  de  possibilité  !  »  —  Avoir  écrit  La  Circulation  de  la  Vie, 
dirons-nous  à  notre  tour,  et  être  traité  de  philosophe  scholastique,  quelle 
déception  ! 

Si  Lange  est  âpre  à  l'égard  de  Moleschott,  s'il  va  jusqu'à  lui  infliger 
cet  éloge  cruellement  ironique  que  :  ((  Moleschott  est  riche  en  formules 
«  auxquelles  on  ne  peut  en  général  attribuer  aucun  sens,  »  que  dire  des 
traits  dont  il  crible  Bùchner?  M.  Paul  Janet  avait  discuté  celui-ci  avec 
vigueur,  mais  avec  courtoisie;  il  s'était  contenté  de  serrer  de  près  sa  doc- 
trine et  d'en  dévoiler  les  incohérences  et  les  faiblesses,  sans  employer 
les  épithètes  désobligeantes  ^  Lange  prodigue  celles-ci  :  Bùchner  est  naïf. 

Le  matérialisme  contemporain,  examen  du  système  du  docteur  Bùchner,  par 
M.  Paul  Janet,  de  flnstilul,  i864. 
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il  est  obscur;  ses  prétentions  à  Toriginalité  ne  sont  nullement  justifiées; 
Bûchner  est  indécis  et  arbitraire  dans  l'emploi  des  concepts  ;  il  ne  peut 
donc  être  regardé  comme  le  représentant  d'un  principe  nettement 
exprimé ,  déterminé ,  positif.  Son  chapitre  sur  les  idées  innées  «  ne  peut 
<(  que  nous  rappeler  vaguement  les  fleurs  de  rhétorique  d'un  prédicateur 
«  ignare  ou  les  périodes  suspectes  d'un  livre  de  lecture  destiné  aux  en- 
ufants  studieux.  Tranchant  et  impitoyable,  il  ne  sait  pourtant  l'être  que 
((  dans  la  négation ,  de  même  qu*il  ne  possède  que  la  logique  négative.  » 
Il  arrive  que  bien  des  choses  inoffensives  lui  paraissent  suspectes;  et 
dans  la  philosophie  moderne,  on  chercherait  en  vain  un  auteur  soute- 
nant réellement  telles  doctrines  philosophiques  qu'il  attaque. 

A  ces  jugements  sommaires,  Lange  joint  des  critiques  motivées  et 
presque  toujours  justes.  Bûchner  a  écrit  que  :  «De  par  sa  nature,  la  phi- 
n  losophie  est  un  domaine  intellectuel  commun  à  tous.  »  Lange  réplique 
avec  raison  que  cette  définition  de  la  philosophie  est  plus  nouvelle 
qu'exacte.  «Ce  que  l'on  a  nommé  philosophie  jusqu'à  présent,  dit-il,  ne 
«fiit  jamais  un  domaine  commun  à  tous  et  ne  pouvait  être  compris 
«  même  par  tous  les  hommes  instruits ,  du  moins  sans  études  prépara- 
«  toires  vastes  et  profi)ndes.  »  Un  autre  reproche  très  grave  que  Lange 
adresse  à  Bûchner,  c'est  que  :  «  Au  mot  matérialisme  Bûchner  donne 
(f  tantôt  le  sens  que  l'histoire  lui  attribue  ;  tantôt  il  le  fait  synonyme  de 
n  réalisme  ou  d'empirisme;  on  rencontre  même  des  passages  où  ce  terme, 
«le  plus  positif  de  tous  les  termes  philosophiques,  est  employé  dans  un 
«  sens  purement  négatif  et  signifie  presque  scepticisme.  La  signification  du 
«  mot  idéalisme  varie  encore  davantage  ;  il  semble  souvent  presque  syno- 
«nyme  d'orthodoxie*.  »  Mais  le  péché  le  plus  irrémissible  de  Bûclm^r, 
d'après  Lange  et  certainement  aux  yeux  de  tous,  c'est  que  ce  matérialiste, 
qui  l'est  jusqu'à  l'enthousiasme  et  jusqu'au  fanatisme,  pour  employer  les 
expressions  de  Lange,  se  comporte,  aux  endroits  décisifs,  en  métaphysi- 
cien et  en  spiritualiste.  «La  pensée,  l'esprit,  l'âme,  dit  Bûchner,  ne  sont 
a  rien  de  matériel  ;  ils  ne  sont  pas  de  la  matière ,  mais  un  ensemble  de 
«  forces  diverses  converti  en  unité.  »  —  «...  Nous  ne  saurions  comment 
«définir  l'intelligence  et  la  force,  si  ce  n'est  comme  immatérielles, 
«  excluant  naturellement  la  matière  et  lui  étant  opposées  *.  »  Et  Lange  de 
s'écrier  :  <(  D  n'en  faut  pas  davantage  au  spiritualiste  le  plus  croyant  pour 
«  fonder  tout  son  édifice.  » 

De  ces  contradictions  flagrantes  qui  nous  montrent  des  matérialistes 
absolus  tombant,  à  leur  insu,  dans  les  conceptions  de  la  métaphysique 
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et  du  spiritualisme,  Lange  tire  cette  conclusion  qu'incapables  de  se  déli- 
vrer eux-mêmes  des  idées  qui  sont  au  fond  de  toute  religion ,  ces  ennemis 
du  suprasensible  se  flattent  lorsqu'ils  espèrent  débarrasser  Thumanité  de 
ce  qui  n'est  pas  exclusivement  fondé  sur  la  matière.  C'est  très  bien  dit. 
Mais  ne  pourrait-on  pas  déduire  de  là  quelque  autre  chose  encore,  par 
exemple  qu'il  est  plus  aisé  de  combattre  la  métaphysique  et  le  spiritua- 
lisme que  de  s'en  affiranchir  ?  Lange  att^^che  un  grand  prix  aux  leçons  de 
l'histoire  ;  il  en  a  recueilli  plus  d'une  ;  on  verra  tout  à  l'heure  s'il  a  su 
constater  et  comprendre  celle-là. 

On  aperçoit  dès  à  présent  avec  clarté  quelle  est  la  part  qu'il  refuse  au 
matérialisme;  il  lui  enlève  ce  à  quoi  certains  matérialistes  tiennent  le 
plus,  c'est-à-dire  la  connaissance  de  la  matière  en  elle-même  et  le  droit 
de  présenter  cette  chose  qu'ils  ignorent  comme  la  raison  dernière  et  le 
principe  explicatif  de  l'univers.  Mais  alors  que  lui  accorde-t-il  donc? 
Simplement  la  permission  d'employer  la  conception  des  atomes  à  titre 
d'hypothèse  commode  et  même  nécessaire  pour  représenter  à  l'esprit  le 
mécanisme  du  monde.  (cNous  ne  savons  rien,  dit-il,  du  monde  mort, 
«muet  et  silencieux,  des  atomes  vibrants,  si  ce  n'est  qu'ils  constituent 
«pour  nous  une  représentation  [Vorstellang)  nécessaire,  quand  nous  vou- 
(c  Ions  exposer  scientifiquement  l'enchaînement  causal  des  phénomènes.  )> 
Et,  de  peur  que  le  matérialisme  n'exagère  la  portée  de  cette  concession. 
Lange  se  hâte  de  la  bien  limiter  :  «  Cependant,  poursuit-il,  comme  nous 
«  avons  vu .  . .  que  cette  représentation  nécessaire  n'explique  pas  les  don- 
«nées  immédiates  de  l'expérience,  savoir  nos  sensations,  mais  seulement 
«un  certain  ordre  dans  leur  naissance  et  dans  leur  disparition,  nous 
«  devons  comprendre  que  cette  représentation ,  d'après  toute  sa  nature 
<tet  ses  principes  nécessaires,  n'est  pas  propre  à  nous  révéler  l'essence 
«  dernière,  intime  des  choses  ^  » 

Cette  essence  dernière  des  choses,  qui  donc,  d'après  Lange,  nous  la 
révélera?  Sera-ce  la  psychologie ,  d'abord  par  l'observation  directe ,  puis  par 
l'induction  qui  attribue  aux  autres  êtres  ce  que  nous  avons  découvert  en 
nous-mêmes  ?  Qu'on  ne  l'espère  pas.  Il  importe  de  saisir  au  juste  la 
pensée  de  Lange  sur  ce  point.  Cet  adversaire  du  matérialisme  ne  prétend 
détruire  que  la  moitié  du  système  qu'il  attaque.  Non  seulement  il  conr 
ser\'e  l'autre  moitié ,  mais  il  la  fait  sienne  ;  il  s  en  sert  pour  esquisser  une 
psychologie  nouvelle,  et  prédit  à  cette  psychologie  un  brillant  et  durable 
avenir,  parce  qu'elle  sera  conforme  à  la  science  de  la  nature. 

En  cela,  elle  différera  profondément  de  l'ancienne  psychologie,  de  la 
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psychologie  que  Lange  appelle  schoiastique ,  surannée ,  qui  annonce  qu  elle 
va  apporter  des  solutions  précises  aux  problèmes  quelle  pose,  et  qui  ne 
saurait  satisfaire  quun  u  pédant  ignare  ^»  Spiritualistes  et  matérialistes 
sont  traités  par  Lange  de  la  même  verte  façon,  puis,  conrnie  on  le  voit, 
renvoyés  dos  à  dos.  Il  adresse  à  la  psychologie  des  universités  deux  graves 
reproches.  D'abord  elle  personnifie  des  facultés,  elle  en  fait  des  êtres 
distincts,  et  réalise  ainsi  de  creuses  abstractions.  En  second  lieu  elle 
emploie  une  méthode  vicieuse,  ou  plutôt  impuissante  et  vaine,  l'observa- 
tion par  le  sens  interne,  procédé  subjectif,  et,  par  cela  seul,  nécessaire- 
ment fertile  en  illusions.  Examinons  la  valeur  de  ces  deux  critiques. 

Lange  ixest  pas  le  premier  qui  ait  accusé  la  psychologie  contempo- 
raine de  regarder,  à  l'exemple  de  certains  scholastiques,  les  facultés  de 
Tâme  comme  des  êtres  indixâduels ,  distincts,  conune  des  personnes 
agissant  chacune  pour  son  propre  compte.  D'autres  ont  imputé  cette  er- 
reur à  la  science  actuelle  de  l'àme,  et  il  faut  s'attendre  à  ce  que  cette 
critique  soit  plus  d'une  fois  encore  répétée.  Cependant  ni  Lange,  ni 
qui  que  ce  soit  avant  ou  après  lui,  n'a  cité  l'auteur  de  notre  temps  qui 
s'était  rendu  coupable  d'une  pareille  absurdité.  Tous  les  philosophes  de 
quelque  valeur  se  sont  appliqués  de  nos  jours  à  repousser  ou  à  prévenir 
ce  reproche;  ils  n'ont  cessé  de  déclarer  qu'une  faculté  de  lame  n'était 
que  l'àme  elle-même  envisagée  sous  un  certain  aspect.  Lange  crée  à  cet 
endroit  un  véritable  fantôme  dont  il  lui  est  trop  facile  de  triompher, 
imitant  ici  Bùchner  dont  il  disait  tout  à  l'heure  que  trop  souvent  on  ne 
sait  où  trouver  les  auteurs  qu'il  combat. 

La  méthode  d'observation  interne,  purement  individuelle  et  subjective, 
que  Lange  réprouve  et  veut  éliminer,  n'a  guère  plus  de  réalité  aujourd'hui 
que  les  doctrines  qui  sont  censées  personnifier  nos  facultés.  Aux  psycho- 
logues qui  se  cantonnent  dans  leur  moi ,  et  ne  vérifient  pas  ce  qu'ils  ont 
vu  en  eux-mêmes  en  regardant  au  dehors,  il  rappelle  ce  mot  de  Kant, 
que  :  «  Sans  nous  en  apercevoir,  nous  faisons  ainsi  de  prétendues  dé- 
«  couvertes  de  ce  que  nous  avons  nous-mêmes  introduit  dans  notre  es- 
«  prit.  »  Puis  il  recommande  aux  observateurs  de  l'âme  humaine  ces  autres 
lignes  de  Kant  :  «  La  connaissance  de  l'homme  au  moyen  de  l'expérience 
((  interne  a  une  grande  importance ....  Il  est  convenable  et  même  né- 
«cessaire  de  commencer  par  les  phénomènes  que  l'on  étudie  en  soi- 
«  même,  puis,  après  cela  seulement,  de  passer  à  certaines  affirmations  sur 
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«  la  nature  humaine  en  générai.  »  Quel  est  donc  le  psychologue  sérieux 
qui,  de  nos  jours,  ne  se  conforme  pas  à  ces  excellentes  ri^gles?  Et  alors 
quels  sont  ceux  qui  sont  atteints  par  la  critique  de  Lange?  Nous  répon- 
dons :  ce  sont  tous  ceux  qui  emploient  le  sens  intime  à  s  étudier  eux- 
mêmes.  Effectivement,  dans  la  page  qui  suil  celle  où  il  a  cité  Kant, 
Lange  dit,  en  découvrant  cette  fois  sa  pensée  tout  entière  :  «A  notre 
a  avis,  il  est  impossible  de  tirer  une  ligne  de  démarcation  entre  Tobser- 
«  vation  interne  et  Tobsen  ation  externe.  »  Et  un  peu  plus  loin  :  «  A  priori, 
«  on  ne  vient  à  bout  de  rien  avec  les  mots  interne  et  externe^,  » 

Pour  prouver  la  vérité  de  cette  théorie  absolue.  Lange  allègue 
quelques  faits  psychologiques  où,  selon  lui,  on  ne  saurait  dire  qu'ici 
l'interne  commence  et  Texterne  finit.  Ses  exemples  ne  sont  pas  décisifs. 
Plus  tard ,  il  en  fournira  lui-même  qui  démentent  celte  impossibilité  pré- 
tendue de  distinguer  entre  le  fait  de  conscience  proprement  dit  et  le  fait 
de  perception.  Plus  tard,  Lange  invoquera,  pour  établir  Tinsuffisance  du 
matérialisme,  la  réalité  du  sentiment  religieux.  Ce  sentiment,  où  lavait- 
il  vu,  et  avec  quelle  faculté,  et  en  quoi  la  sensation  s  y  mêlait-elle  à  un 
degré  quelconque?  Et  ne  doit-on  pas  dire  que  là  où  fàme  commence  à 
sentir  en  elle-même  l'émotion  religieuse,  là  l'externe  finit? 

Lange  ayant  éliminé  le  sens  interne  dans  sa  pureté,  il  nest  pas  sur- 
prenant quil  repousse  la  conception  de  l'àmc  simple  et  une.  Celle- 
ci  nest,  selon  notre  philosophe,  qu'une  personnification  chimérique, 
une  erreur  que  la  scholastique  nous  a  léguée.  «  Dans  le  petit  nombre 
«des  phénomènes  rendus  accessibles  jusqu'ici  à  une  observation  plus 
«exacte,  il  n'y  a  pas  le  moindre  motif  pour  admettre  en  général  une 
«âme,  quel  que  soit  le  sons  plus  ou  moins  précis  que  Ton  attache  à  ce 
«  mot.  ))  Cependant  ceux  qui  croient  à  l'àme  donnent  des  raisons  de  leur 
croyance;  ces  raisons,  Lange  devait  les  discuter  et  en  démontrer  la  fai- 
blesse. Au  lieu  de  cela,  il  procède  par  assertions  contestables.  L'àme 
simple  n'existe  pas ,  dit-il ,  parce  que  «  ce  qui  est  absolument  simple  n'est 
«susceptible  d'aucune  modification  interne;  car  nous  ne  pouvons  nous 
«  figurer  une  modification  que  sous  la  forme  de  déplacement  de  parties^.  » 
Or  les  psychologues  disent,  tout  au  contraire,  qu'ils  affirment  la  simpli- 
cité de  l'àme  justement  parce  que  ses  modifications  ne  présentent  rien 
qui  ressemble  à  un  déplacement  de  parties.  Il  fallait  d'abord  établir 
qu'en  parlant  ainsi  les  psychologues  se  trompent.  Si  quelque  chose  tend 
à  confirmer,  sur  l'unité  de  l'àme,  le  témoignage  de  la  conscience,  c'est 
la  difficulté  d'accorder  l'unité  de  la  pensée  avec  l'existence  d'un  principe 
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pensant  multiple.  Cette  difficulté  n  a  rien  qui  embarrasse  Lange.  On 
demande  ce  que  deviendra  Tunité  de  la  pensée  si  l'àme  est  multiple? 
«  Tout  simplement ,  répond  Lange ,  ce  que  devient  l'unité  d'im  édifice 
u  artistement  construit ,  quand  nous  l'examinons  au  point  de  vue  de  Ta- 
«  gencement  des  pierres.  C'est  une  unité  formelle  qui  peut  très  bien  exis- 
«  ter  en  même  temps  que  la  complexité  des  éléments  matériels  qui  la 
<(  réalisent^ .  »  N'en  déplaise  à  Lange,  l'unité  formelle  de  cet  édifice  n'existe 
pas  dans  l'édifice  lui-même;  elle  n'est  que  dans  notre  esprit.  L'édifice  lui- 
même,  de  quelque  façon  qu'on  l'envisage,  reste  une  totalité  d'éléments 
multiples,  une  multiplicité.  Si  l'unité  de  la  pensée  est  semblable  à  l'unité 
de  l'ensemble  des  pierres  d'une  maison,  ce  n'est  plus  une  unité  ;  c'est 
une  multitude  de  pensées.  De  cette  multitude  quel  est  le  principe  qui 
fait  une  seule  et  même  pensée?  Lange  n'admet  point  un  tel  principe. 
C'est  comme  s'il  brisait  et  dispersait  la  pensée  en  mille  fragments ,  à  f  en- 
contre des  attestations  de  la  conscience.  Dans  un  de  ses  meilleurs  cha- 
pitres, il  se  moque  des  phrénologistes  qui  comptent  autant  d'âmes  que 
de  protubérances  cérébrales.  Et  lui,  que  fait-il  à  l'égard  de  la  pensée? 
L'histoire  de  ces  phrénologistes,  c'est  presque  la  sienne. 

Expliquer  l'unité  psychologique  par  le  multiple,  c'est  agir  en  maté- 
rialiste. Lange  agit  ainsi ,  qu'il  le  veuille  ou  non.  Sa  méthode  de  prédi- 
lection en  est  une  preuve  irréfragable.  Il  élimine  le  sens  intime  en  tant 
que  distinct  de  la  perception  externe;  il  élimine  l'àme  en  tant  que  prin- 
cipe simple  et  unique  de  la  pensée.  Il  va  jusqu'à  dire,  comme  Vogt,  que 
Ton  ne  peut  pas  considérer  la  pensée  comme  un  produit  particulier  à 
côté  des  phénomènes  matériels.  Il  croit  et  dit  que,  dans  la  sensation,  en 
dehors  des  phénomènes  nerveux,  il  n'y  a  plus  rien  à  chercher-.  Enfin, 
il  reconnaît  qu'on  en  revient  ainsi  à  une  méthode  psychologique  que 
Ton  pourrait  appeler  matérialiste ,  si  cette  épitliète  n'impliquait  la  pré- 
tention de  savoir  ce  qu'est  la  matière  en  elle-même;  méthode  mieux 
nommée  «  somatique ,  »  promettant  seule  le  succès  dans  la  plupart  des 
questions  psychologiques;  méthode  enfin  prescrivant,  dans  les  recherches 
de  psychologie  «  de  s'en  tenir  le  plus  possible  aux  faits  matériels^.  »  Tous 
ces  passages,  tous  ces  aveux,  sont  la  clarté  même.  Soit:  Lange  n'est  pas 
matérialiste  en  ce  sens  qu'il  n'affinnc  rien  ni  sur  la  nature  ni  sur  fexis- 
tence  réelle  de  la  matière  ;  mais ,  à  cela  près ,  il  l'est  autant  qu'on  le  peut 
être.  Et,  quand  il  nomme  sa  méthode  u  somatique,  »  afin  de  ne  pas  l'ap- 
peler matérialiste,  en  vérité  rien  n'est  changé.  Matériel  et  corporel  s'équi- 
valent ici. 
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Je  sais  qu'en  plusieurs  endroits  Lange  reprend  d'une  main  ce  qu'il  a 
livré  de  l'autre.  Après  avoir  rejeté  l'idée  du  libre  arbitre  contenue  dans 
les  vieilles  psychologies  issues  de  la  scholastique,  il  professe  que  la  phi- 
losophie doit  maintenir  la  liberté  (qu'il  ne  définit  pas)  en  présence  de 
la  fatalité  mécanique  qui  régit  l'univers.  Après  avoir  nié  l'unité  de  Tàme 
il  exige  que  l'on  respecte  le  besoin  d'unité  qui  tourmente  l'homme  et  qui 
est  au  fond  de  sa  nature.  Il  écarte  l'observation  par  la  conscience  ;  mais , 
à  diverses  reprises ,  il  expose  avec  de  remarquables  développements  que 
les  phénomènes  de  notre  vie  psychique  nous  sont  donnés  immédiate- 
ment, qu'ils  sont  comme  les  types  des  phénomènes  de  la  vie  des  autres 
hommes,  et  qu'en  nous  représentant  ces  hommes  à  notre  image,  nous 
obéissons  à  une  nécessité  psychique  tout  à  fait  invincible.  Comment  con- 
cilie-t-il  ces  affirmations  contradictoires.^  On  ne  le  voit  pas;  ou  plutôt  ce 
que  l'on  voit  bien ,  c'est  que  son  livre  a  plutôt  diminué  qu'augmenté  les 
chances  de  cette  conciliation.  Il  commence  par  couper  les  racines  de 
l'arbre,  puis  il  s'évertue  à  répéter,  dans  un  noble  langage,  il  est  vrai,  que 
l'arbre  n'est  pas  ébranlé  et  qu'il  ne  tombera  pas,  car  il  ne  faut  pas  qu'il 
tombe. 

Raisonne-t-il  autrement  lorsqu'il  conserve  l'art,  la  poésie,  la  religion? 

Le  matérialisme,  dit  Lange,  est  le  premier,  le  plus  bas,  mais  compa- 
rativement aussi  le  plus  solide  degré  de  la  philosophie.  Mais ,  en  re- 
vanche ,  il  est  absolument  étranger  aux  plus  hautes  fonctions  du  libre  es- 
prit humain.  Il  est,  abstraction  faite  de  son  insuffisance  théorique, 
pauvre  en  stimulants,  stérile  pour  l'art  et  pour  la  science,  indifférent  ou 
enclin  à  f  égoïsme  dans  les  relations  d'homme  à  homme.  Il  peut  à  peine 
joindre  le  dernier  au  premier  anneau  de  son  système,  sans  faire  quelque 
emprunt  à  l'idéalisme.  La  nature  humaine  a  donc  besoin  d'autre  chose. 

Il  est  certain ,  continue  Lange ,  que  l'homme  a  besoin  de  compléter  la 
réalité  par  un  monde  idéal  qu'il  crée  lui-même,  et  qu'à  cette  création 
concourent  les  plus  hautes  et  les  plus  nobles  fonctions  de  son  intelligence. 
Satisfaction  doit  être  donnée  à  ce  besoin.  Et  comment.^  Sera-ce 
par  la  métaphysique?  Nullement:  en  ce  qui  touche  l'idéal,  les  formes 
démonstratives  sont  trompeuses.  Laissons,  dit  Lange  dans  son  langage 
ironique,  laissons  la  métaphysique  recommencer  ses  sauts  périlleux  et 
aboutir,  comme  toujours,  à  quelque  culbute  logique.  Plus  elle  sera 
théorique,  plus  son  importance  ira  s'amoindrissant.  Quelle  s'occupe  de 
l'action  morale,  et  alors,  «elle  érigera,  dans  l'architecture  de  ses  idées, 
«  un  temple  pour  adorer  l'étemel  et  le  divin.  » 

Donc  la  religion,  dont  Lange  proclame  la  nécessité,  né  sera  que  la 
satisfaction  d'un  besoin  moral.  Mais  qu'on  y  prenne  garde  :  elle  ne  consis- 
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tera  que  dans  une  élévation  de  Tesprit  au-dessus  du  réel.  Point  de 
dogmes,  point  de  théories  sur  Dieu  et  sur  ses  attributs;  point  de  préten- 
tions à  la  certitude.  Elle  se  maintiendra  par  le  respect.  En  d'autres 
termes,  la  religion  appartiendra  au  domaine  de  la  poésie.  Elle  naura 
quime  valeur  subjective.  Et,  comme  ie  sujet,  c est-à-dire  le  moi,  nest 
lui-même  quun  phénomène,  la  religion  qu'annonce  Lange  et  qu'il  pro- 
clame dune  voix  éloquente  «era  cliose  relative.  «Un  dogme  religieux, 
«  dit  Lange ,  n  est  pas  aussi  vrai  qu'une  connaissance  acquise  par  les  sens.  » 
Il  exige  que  la  religion  demeure  un  élan,  un  penchant,  un  sentiment, 
rien  de  plus.  Etrange  façon  de  la  placer  au-dessus  des  coups  du  maté- 
rialisme et  de  faire  à  celui-ci  la  plus  petite  part  ! 

Lorsqu'on  a  terminé  l'étude  du  grand  ouvrage  de  Lange,  on  ne  peut 
penser  qu'il  ait  atteint  le  but  qu'il  s'était  proposé.  Il  a  travaillé  à  circon- 
scrire les  territoires  respectifs  de  la  science  et  de  la  spéculation ,  du  ma- 
térialisme et  de  l'idéalisme.  Il  y  a  mal  réussi;  rien  n'est  plus  évident.  Et 
pourtant,  nous  persistons  à  dire  que  son  livre  a  une  haute  importance. 
Il  est,  pour  le  moins,  le  signe  d'une  réaction  énergique  conti^e  le  maté- 
rialisme moderne,  qui  s'est  cru  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  qui  se 
croit  peut-être  encore  aujourd'hui  triomphant.  Nous  nous  rappelons  qu'à 
un  moment  le  livre  de  Buchner,  Force  et  matière,  fut  pour  certains 
jeunes  esprits  le  manuel  de  la  vérité  elle-même.  Après  les  réfutations 
françaises ,  il  était  bon  qu'une  réfutation  allemande  réduisît  ce  traité  à  sa 
juste  valeur.  Avec  sa  franchise  presque  brutale,  Lange  a  dit  à  ce  maté- 
rialisme orgueilleux  :  Vous  prétendez  expliquer  le  monde  par  la  matière, 
et  cette  matière,  vous  ignorez  absolument  ce  que  c'est. 

Mais  Lange,  qui  a  bien  vu  cette  erreur  et  qui  l'a  combattue ,  a-t-il  trouvé 
la  vérité  qu'il  y  faut  substituer?  Son  idéalisme  n'est  qu'un  excès  à  la 
place  de  l'excès  contraire.  Il  y  a  une  doctrine  qui,  depuis  longtemps 
déjà ,  a  tenté  de  concilier  le  corps  avec  l'esprit ,  l'expérience  avec  la  raison , 
le  sentiment  de  notre  existence  subjective  avec  la  perception  de  la  réalité 
extérieure,  et  même  le  matérialisme  avec  le  spiritualisme  parle  renou- 
vellement et  la  rectification  du  dynamisme  de  Lcibnitz.  Cette  doctrine. 
Lange  ne  la  connaît  pas,  ou  feint  de  ne  pas  la  connaître.  Qui  sait  si,  en 
la  soumettant  à  une  élaboration  nouvelle,  ce  puissant  et  honnête  pen- 
seur n'eût  pas  plus  heureusement  employé  ses  vigoureuses  facultés.^ 
Mais  cette  philosophie  large  et  conciliante  est  plus  française  qu'alle- 
mande, et  nous  avons  rencontré  dans  son  livre  des  paroles  telles  que 
celles-ci:  «Laissons  là  ces  théories,  dignes  de  quelque  professeur  fran- 
«  rais.  » 

Ch.  lévéque. 
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Carmin  A  me  du  /EVI,  maximam  parient  médita^  ex  bibliothecis  helve- 
ticis  collecta  edidii  Hermannus  Hagenus.  Bernas,  G.  Frobenius, 
1877,  in-i6^ 

Tandis  que  M.  Hermann  Hagen  rédigeait  avec  soin,  au  grand  profit 
des  érudits,  son  intéressant  catalogue  des  manuscrits  de  Berne,  il  ren- 
contra, dans  les  volumes  qu  il  décrivait,  un  grand  nombre  de  vers  latins, 
et  prit  la  peine  de  les  copier,  se  proposant  de  les  publier  un  jour. 
C'est  un  dessein  dont  l'exécution  n'a  pas  assez  tardé.  Il  eut  mieux  valu 
que  cet  éditeur  plein  de  zèle  se  pressât  moins  de  communiquer  au 
public  toutes  les  découvertes  qu  il  croyait  avoir  faites.  S'il  avait  em- 
ployé plus  de  temps  à  les  contrôler,  il  n'aurait  pas  intitulé  son  recueil 
Carmina  maximam  partem  inedila,  et  très  expressément  assuré,  dans  une 
trop  courte  préface,  que  ces  mots  maximam  partem  devaient  s'entendre 
d'un  très  petit  nombre  de  pièces ,  déjà  sans  doute  imprimées ,  mais  d  une 
façon  incorrecte,  par  des  philologues  insuffisants  ou  négligents.  Dieu 
nous  garde  de  suspecter  ici  la  bonne  foi  de  M.  Hermann  Hagen!  Non, 
certainement,  il  n'a  pas  voulu  solliciter  l'attention  du  public  en  lui  pré- 
sentant comme  inédit  ce  qui  ne  l'était  pas.  Il  a  commis  une  erreur,  et 
non  pas  une  de  ces  fraudes  vulgaires  dont  les  vrais  savants  ne  se  rendent 
jamais  coupables.  Mais,  nous  avons  fobligation  de  le  dire.  Terreur  est 
grosse  :  en  effet,  les  pièces  depuis  longtemps  publiées  ne  sont  pas  en  très 
petit  nombre  dans  le  recueil  de  M.  Hagen  ;  elles  y  sont  en  nombre  égal 
aux  pièces  qu'il  a  données  pour  la  première  fois.  Combien  de  vers  faux 
il  aurait  amendés,  combien  de  lacunes  il  aurait  comblées,  combien  de 
leçons  vicieuses  il  aurait  corrij^ées,  s'il  s  était  donné  le  loisir  de  recher- 
cher  ces  textes  anciennement  imprimés  et  d'en  faire  la  comparaison  avec 
les  textes  nouveaux  qu'il  avait  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer  dans 
ses  manuscrits  de  Berne  ! 

Les  premières  pages  du  volume  dont  nous  allons  commencer  l'examen 
sont  les  mieux  remplies.  Elles  contiennent  des  vers  anciens  que  nous 
croyons  inédits  et  dont  nous  n'avons  pas  même  à  signaler  d'autres  copies. 
Si  ces  vers  manquent  d'invention,  d'élégance  et  de  clarté,  du  moins 
sont-ils,  pour  la  plupart,  réguliers,  nous  voulons  dire  scrupuleusement 
métriques;  ce  qui  prouve  déjà,  puisqu'il  y  en  a  d'un  mètre  savant,  qu'ils 
sont  anciens.  Cependant  l'éditeur  se  trompe  quand  il  dit  les  avoir  tirés 
d'un  manuscrit  du  viii*  siècle.  Le  manuscrit  est  plus  moderne.  Une  des 
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pièces  citées  d  après  ce  volume  avait  été  faite  pour  être  gravée  sur  un 
calice  orné  par  les  soins  d'un  évêque  qu'elle  nomme  Angelbert,  et  trois 
sont  à  1  adresse  d  un  autre  pasteur  de  la  même  église  appelé  Tadon.  Le 
poète  nous  apprend  ensuite  que  cette  église  étaitmétropolitaine  et  qu'on 
y  vénérait  particulièrement  saint  Ambroise  : 

Orbis  ab  urbc  venis ,  patrise  paler,  euge  ;  reversus 

Tado ,  decus  populi 

Te  vocat  Ambrosius ,  Domini  domus  et  tua  scdes  ; 

Sanctus,  Tado,  tuus  te  vocat  Ambrosius. . . 

Or  cette  ég^se  métropolitaine  est  évidemiment  celle  de  Milan ,  et  nous 
trouvons,  en  efTet,  quelle  eut  successivement  pour  archevêques,  dans  le 
ix*  siècle,  un  Angelbert,  puis  un  Tado.  C'est  en  Tannée  863  qu'eut  lieu 
l'élection  de  Tado,  lequel  mourut  en  Tannée  869.  Ainsi  les  vers  qui 
lui  sont  adressée  n'ont  pas  été  lus  dans  un  manuscrit  du  vni*  siècle. 
Ajoutons,  ce  qu'il  peut  être  utile  de  remarquer,  que  Tauteur  de  ces  vers 
paraît  être  un  Scot  d'Hibemie. 

C'est  à  la  page  U 1  du  recueil  que  la  série  des  pièces  depuis  longtemps 
connues  commence  par  deux  hymnes  de  saint  Ambroise.  M.  Hagen 
ayant  eu  Tintention  de  ne  remettre  sous  la  presse  que  des  pièces  mal 
publiées,  nous  avons  lieu  de  croire  qu'il  aurait  laissé  de  côté  ces  deux 
hynmes  s'il  en  avait  connu  Tauteur.  Les  nombreux  textes  qu'on  en  pos- 
sède sont,  en  eflFet,  généralement  corrects,  et  le  sien  ne  Test  pas.  Il  ne 
&ut  pas  lire ,  au  vers  dixième  de  la  première  pièce  : 

TuXi  sponsus  de  thalamo 
Egressus ; 

mais  Vti  sponsus.  De  même,  au  quatrième  vers  de  la  seconde  : 

Talis  decct  partus  Dei 

n'a  pas  de  sens,  et  c'est  partas  Deum  qu'on  lit  partout.  Est-il  besoin  de 
signaler  ensuite,  au  neuvième  vers  de  la  même  pièce,  le  barbarisme 
tamenit?  Assurément  Téditeur  aurait  pu,  sans  l'aide  d'aucun  autre  texte, 
s'il  n'en  connaissait  aucun  autre ,  remplacer  tamenit  par  tamescit  : 

AIyus  tamescit  virginis. 

C'est  pourquoi  nous  mettons  une  telle  faute  à  la  charge  du  typographe. 
Mais  le  typographe  devait  être  plus  attentivement  surveillé. 
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Les  deux  pièces  suivantes  ne  sont  pas,  en  fait,  deux  pièces.  Réunies, 
elles  forment  une  de  ces  pièces  qu'on  appelle  abécédaires,  parce  que  les 
premières  lettres  de  chaque  strophe  donnent  la  succession  de  toutes  les 
lettres  de  Talphabel.  C'est  une  hynuie  de  Sedulius.  Elle  ne  manque  pas 
dans  les  anciennes  éditions  de  ses  œuvres ,  et  elle  y  est  complète ,  com- 
posée de  vingt-trois  strophes,  tandis  que  les  deux  pièces  données  par 
M.  Hagen  n'en  offrent  pas  même  la  moitié.  Le  nouvel  éditeur  nous  devait 
cet  avertissement.  Il  devait  aussi  nous  dire  que  ses  pièces  xxv  et  xxxvii 
sont  encore  dans  les  œuvres  de  saint  Ambroise  [Oper.,  t.  II,  col.  1222 
et  \22lx);  que  le  n°  xxxii  est  d'Eugène  de  Tolède  (Migne,  PatroL, 
t.  LXXXVn,  col.  Ii02);  que  les  n°'  xlv  et  xlvi  sont  de  Raban  Maur;  que 
le  n°  Li,  tant  de  fois  imprimé  sous  le  nom  de  Claudien  Mamert,  n'est 
pas  de  Fortunat,  à  qui  l'attribue  faussement  le  manuscrit  de  Berne;  que 
le  n°  LUI  avait  été  déjà  publié  par  M.  Du  Méril  sur  un  manuscrit  plus 
correct  [Poésies  inédites,  p.  286);  que  le  n**  liv,  poème  historique  de 
grand  renom,  dont  l'auteur  certain  est  Paulin  d'Aquilée,  avait  été 
maintes  fois  imprimé,  par  l'abbé  Lebeuf  [Dissertât,  sur  Vhist.  de  Paris, 
t.  I ,  p.  4  2  6  ) ,  par  Bouquet  { Histor.  de  la  France,  t.  V,  p.  848  ) ,  par  M.  de 
Coussemaker  [Hist.  de  l'Harm,,  p.  87),  par  M.  Du  Méril  [Poésies  antér. 
aa  xii'  siècle,  p.  2/11  )  et  par  d'autres;  que  le  n"  lvi  est  de  Théodulfe  et 
doit  commencer,  non  par 

Qui  cupis  esse  bonus ,  qui  quxris  vitam  honestam , 

comme  on  lit  peut-être  dans  le  manuscrit  de  Berne ,  mais  par 
Qui  cupis  esse  bonus,  qui  vitam  qua^ris  boncstim, 

comme  on  lit  dans  l'édition  de  Sirmond;  cnfm,  que  le  n°  lxi,  réduit  à 
trois  strophes  insignifiantes  dans  la  copie  transcrite  par  le  nouvel  édi- 
teur, en  a  vingt-cinq  dans  un  texte  complet  de  cette  pièce  curieuse  que 
nous  devons  à  M.  Du  Ménl[Poésies  antér,  au  xii* siècle,  p.  1 35).  Quelques 
informations  semblables  nous  sont  données  par  M.  Hagen  dans  sa  pré- 
face, et  généralement  elles  sont  exactes,  sinon  précises.  Pourquoi  celles-ci 
ne  s'y  rencontrent-elles  pas?  N'est-ce  pas  parce  que  l'éditeur  a  négligé  de 
s'informer  lui-même?  Si  pourtant  il  avait  fait  cette  enquête,  habituelle- 
ment considérée  comme  obligatoire,  il  se  serait,  d'une  part,  épargné  bien 
des  tortures,  et,  d'autre  part,  il  aurait  évité  bien  des  erreurs.  Nous  le 
voyons  souvent  proposer  des  corrections  malheureuses.  Eh  bien,  un 
très  petit  nombre  de  ces  propositions  lui  pourraient  être  aujourd'hui 
reprochées.  Les  bonnes  leçons ,  qu'il  a  sans  doute  longtemps  dierehées 
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on  lui-même  et  qu'il  na  pas  toujours  trouvées,  les  éditions  antérieures 
les  lui  auraient  presque  toutes  offertes.  M.  Hagen  a  le  juste  renom  d*avoir 
lu  beaucoup  et  avec  fruit;  plus  dune  fois  il  nous  a  donné  l'occasion  d ap- 
précier la  grande  variété  de  ses  connaissances.  Mais  cet  érudit  très  estimé 
ne  dédaigne-t-il  pas  de  passer  pour  bibliographe?  S'il  le  dédaigne,  il  a 
grand  tort.  H  y  a  des  services  que  la  bibliographie  rend  dès  qu'on  l'in- 
terroge, et  qu'on  ne  peut  attendre  de  la  philologie,  bien  que  la  complai- 
sance ne  lui  manque  pas. 

Si  l'on  en  veut  d'autres  preuves,  il  nous  est  facile  de  les  fournir.  Qua- 
torze pièces  du  même  style  se  succèdent  de  la  page  1 52  à  la  page  i  78  du 
recueil  formé  par  M.  Hagen,  et  sur  toutes  ces  pièces,  tirées  de  divers  ma- 
nuscrits de  Berne,  M.  Hagen  a  fait  de  nombreuses  annotations,  rectifiant 
de  son  chef,  quand  il  n'a  pas  eu  sous  les  yeux  plusieurs  copies,  tous  les 
vers  qu'il  a  jugés  défectueux.  Quelle  peine  il  s'est  imposée!  Mais  de  cette 
peine  quel  profit.'^  Souvent,  bien  souvent  aucun.  Les  quatorze  pièces  qui 
se  succèdent,  étant  de  l'illustre  Marbodc,  évêque  de  Rennes,  avaient  été 
publiées  dans  ses  œuvres  par  Beaugendre  et  par  M.  l'abbé  Bourassé.  Si 
donc  M.  Hagen  s'était  d'abord  inquiété  d'en  rechercher  l'auteur,  aurait-il 
du  faire  ensuite  tant  de  conjectures  pour  corriger,  bien  ou  mal,  un  ma- 
nuscrit vicieux?  Nous  ne  disons  pas,  à  la  vérité,  que  toutes  les  leçons  de 
Beaugendre  et  de  M.  l'abbé  Bourassé  soient  acceptables; mais,  quand  on 
est  soucieux  d'établir  un  bon  texte,  que  l'on  est  heureux  d'en  pouvoir 
conférer  deux  ou  trois!  C'est  un  contentement  que  nous  venons  de  nous 
procurer  en  restituant  ainsi  l'une  des  meilleures  pièces  de  Marbode 
sur  quatre  éditions ,  celles  de  Beaugendre ,  de  M.  l'abbé  Bourassé ,  de 
M.  Thomas  Wright  ^  [Anglo-lal.  saiii\  poeis ,  t.  II,  p.  255)  et  de  M.  Hagen  : 

Rus  jiabct  in  sylva  patruus  meus;  hue  mihi  sîPpe 

Mos  est,  abjectis  curarum  sordibus,  et  quir 

Excruclantliominem,  secedere.  Ruris  amœna, 

Hcrba  virens  et  sylva  sileiis  et  spiritus  aurœ 

Lenis  et  îEstivus  et  fons  in  grauiine  vivus 

Defessam  mentcm  recréant,  et  nie  milii  reddunt 

Et  faciunt  in  me  consistcre.  \am  quis,  in  urbe 

Sollicita  cl  variis  fervente  tumuUibus ,  extat 

Qui  non  extra  se  passim  rapiatur,  et ,  expers 

Ipse  sui ,  vanis  impendat  tempera  rébus  ^ 

Hinc  amor,  inde  odium;  timor  iiinc  premit,  indc  cupide  : 

Inter  se  diversa  quidem ,  sed  lege  sub  una 

Ignaras  vcri  falso  subdentia  mentes. 

*  M.  Wright  attribue  cette  pièce  au  moine  Serlon,  c  est-à-dire  à  Serlon  de 
Wilton.  Mais  c'est  une  attribution  qui  n*est  pas  acceptable. 
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Quattuor  haec  sequitur  vitiorum  exercitus  omnis. 
Vix  adeo  est  aliquis  qui  non  putet  ista  scquendn , 
Vel ,  fuglenda  putans ,  qui  non  tamen  ista  sequalur  ; 
Quippe  renitentem  trahit  impctus  ipse  ruentuin 
Et  premit  a  tergo  veiut  in  devexa  malorum. 
Est  igitur  priinum  turbis  elabicr,  et  sic 
Pr.Tcipiteni  fixisse  gradum  cursumque  tenerc. 
Tum  démuni  redituni  fcstinet  ad  alta  relicta' 
Pnrmia  virtutis  cui  cura  est  uila  salutis. 
Si  grave  forte  putat ,  quoniatti  pnerupla  secutus 
Ardua  inoliri  rursum  nequit  absque  labore. 
Esse  putet  gravius  in  praeruptissinia  niergi , 
Unde  referre  pcdem ,  vel  ibi  sine  fine  manere , 
Maximus  hoc  labor  est,  iliud  sors  pessima  reruni. 
Ergo  quod  estievius  prius  aggrediamur  oportet  ; 
Si  levé  nil  restât,  quod  restât  id  aggrediamur. 
Si  malus  es,  noli  pejor  vei  pessiiiiusessc. 
Quod  si  sis  etiam  deterrimus,  ad  melioreni 
Paulalim  correpc  statum*,  nammaxima  iaus  est 
Rem  perdifficilem  sununo  superare  labore. 
Si  te  conlcmnis,  potes  hanc  contemnere  laudein; 
Sed  nimis  impius  est  et  liomo  praeposterus  ille» 
Qui,  sua  sollicite  curans,  se  despicit  ipsum. 
Frustra  quippe  hicris  inliias,  frustra  colis  agruiii, 
Incultae  mentis  damno  si  deficis  ipse. 
Nam  si  non  sentis  lucra  vel  dispendia  mentis , 
Deditus  his  solis  quae  corporis  invehit  usus , 
Cum  sensu  careas  desperatissimus  asger. 
Non  homojam,  sed  humus  vel  bestiajure  vocaris. 
Hic  de  pestifcra  ht  consuetudine  morbus , 
Lethargo  similis.  Sed  et  hune  evadere  quosdain 
Contigit,  ereptos  mortis  de  faucibus  ipsis. 
Excitât  hos  aliquando  quideni  fortuna  sinistra , 
Puisans  atque  movens  socordia  pectora;  quippe 
Casibus  adversis  patet  inconstantia  rerum , 
Nec  fieri  quemquam  fugitivis  posse  beatum 
Indicat  ipse  dolor  qui  de  fugientibus  ex  ta  t. 


un 


Ï7'6 


Ad  mdiorem  paulaiim  correpe  sta- 
tum  :  «  Avance  en  rampant ,  peu  à  peu , 
■  vers  un  état  meilleur.  »  Rien  de  plus 
clair.  Cependant  Beaugendre,  n'ayant 
jamais ,  comme  il  semble ,  rencontré  le 
mot  correpe,  ne  l'a  pas  compris,  et  a 
proposé  de  lire  cor  râpe;  ce  qui  fausse 
le  vers  et  n'offre  aucun  sens.  Nous  ne 
nous  expliquons  pas  mieux  une  autre 
correction  qui   nous  est  proposée  par 


M.  Ilagen.  11  avait  lrou\é,  dit-il,  dans 
son  manuscrit  de  Berne  :  Paulatim  cor^ 
repe  statum.  Eh  bien,  ayant  tenu  pour 
suspecte  cette  leçon  irréprochable ,  il  y 
a  volontairement  (il  nous  en  avertit) 
substitué  :  Correpe  paulatim  ttatum. 
Ainsi ,  pour  déplacer  un  mot ,  unique- 
ment dans  fintention  de  déplacer  un 
mot ,  il  a  fait  bref  un  e  long  et  long  un 
a  bref. 

(il 
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Nunc  vero  prospcr  rerum  successus ,  et  ipsa 

De  non  perdenois  jam  perdita  soUiciiudo 

Suscitât,  ostendens  etiam  hac  in  parte  laborem. 

Excitât  ut  videant  quanto  languore  graventur, 

Sed  non  ut  valeant  ianguoris  pellerc  causas. 

Qui  dolct  aut  metuit  patet  hune  non  esse  beatum. 

Qui  perdit  quod  aroat ,  vel  amat  quod  perdere  possit , 

Hic  dolet  aut  metuit;  sed  non  est  ulla  voluptas 

Rébus  in  externis  quani  non  cito  perdere  possis. 

Ërgo  voluptatuin  nuUuni  facit  ulia  beatum. 

indicat  hoc  ipsi  duplex  fortunafruenti. 

Tristis  in  amissis  aut  anxia  de  retinendis , 

Sors  eadem  cupidos  omnes  infestât,  et  illuni 

Qui ,  cum  nii  habeat ,  multuni  tamen  optât  habere , 

Et  qui  plura  cupit  cum  tam  sibi  rauita  supersint. 

His  ita  coniperlis  mentisquc  sopore  fugato, 

Morbi  quatre  fugam,  nam  sponte  sua  febrientem 

Damnât  apud  medicum  pereundi  prava  voluntas. 

\ec  tibi  difier  opem ,  quoniam  dilatio  curaR 

Morte  rcpentina  nonnunquam  intercipit  a'grum. 

Ad  resipiscendum  prxsens  est  aptior  hora. 

Intcr  tôt  curas  inGnitosque  labores , 

Aspice  quam  brève  sit  quod  vivimusl  Omnia  vita^ 

Tcmpora  praeteritaî  mortis  consumpsit  imago; 

Mortis  imago  tenet  nihiiominus  omne  futurum. 

lilud  tantiiium  spatii  brcvis  atque  pusilium 

Quod  vivis  prœsens  jam  praeteritum  ût  et  absens. 

Haec  et  plura  mihi  licet  atque  iibet  meditari 

Fronde  sub  agresti ,  dum  rure  moror  patrueli. 

Marbode  n'a  pas  été  le  meilleur  poète  du  \\f  siècle.  Son  vers  est  d'une 
rudesse  souvent  choquante.  Mais,  s'il  manque  d'harmonie,  il  ne  manque 
pas  de  vigueur.  Ce  qui,  d'ailleurs,  distingue  Marbode  de  versificateurs 
plus  habiles  que  lui,  comme,  par  exemple,  Matthieu  de  Vendôme, 
c/est  que,  dans  un  temps  où  l'on  estimait  tant  les  jeux  de  mots,  il  les 
méprise,  et  fait  preuve  de  goût  en  l^s  méprisant.  C'est  un  penseur,  et, 
ainsi  que  la  plupart  des  penseurs,  il  est  morose;  mais  il  pense  forte- 
ment. La  pièce  que  nous  venons  de  rendre  lisible,  quand  elle  ne  Tétait 
guère  plus  dans  les  récentes  éditions  que  dans  la  première,  peut  donner 
une  assez  juste  idée  de  ses  qualités  et  de  ses  défauts. 

Toutes  les  autres  réclament  ainsi  plus  ou  moins  <le  corrections.  Dans 
la  première,  sur  la  passion  de  saint  Maurice,  il  faut  d'abord  réparer  plus 
de  vingt  vers,  décapités,  comme  il  est  dit,  par  un  relieur  malhabile,  et 
puis  en  redresser  d'autres  qu'a  déformés  un  copiste  illettré.  Plus  loin ,  il 
est  absolument  impossible  de  comprendre,  sans  y  faire  quelques  rhan- 
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geinents,  la  pièce  intitulée  Dissaasio  navigationis  oh  lacrum.  Voulant 
effrayer  l'avide  navigateur,  le  poète  lui  montre  la  mer  s'ouvrant  comme 
un  abime  pour  lengloutir.  Et  ce  n est  pas  là,  ajoute-t-il,  ce  nest  pas  là 
tout  ce  qu'il  doit  redouter  : 

Hsec  et  plura  satis  inuUuni  graviora  relatis 
Audiat 

Mais  qu'on  lise,  au  lieu  de  graviora,  meliora,  quel  sens  offre  ce  vers? 
Quel  sens  offrent  encore  les  vers  suivants  : 

nie  sibi  credet ,  aiea  quem  dissuasio  iaedet. 
Quorum  spe  ductus  puisabit  rémige  flucius ...  ? 

Evidemment ,  ils  n'en  offrent  aucun  ;  mais  comblez ,  avec  les  textes  de 
Beaugendre  et  de  M.  Wright ^  une  lacune  que  M.  Hagen  n'a  pas  soup- 
çonnée, et  vous  aurez  : 

liie  sibi  credet  mea  quem  dissuasio  isdet. 
Queru  peregrinarum  juvat  usas  deliciarum , 
Quarum  spe  ductus ; 

ce  qui  est  correct  et  suffisamment  clair.  Des  fautes  non  moins  graves  sont 
encore  à  signaler  dans  la  pièce  qui  concerne  fépitaphe  de  l'abbé  Jean. 
Ainsi ,  le  vers  dix-neuvième 

Cum  pisces  iiarent ,  cum  passeruii  voluptarent , 

doit  être  ainsi  corrigé  : 

Cum  pisces  narent ,  cum  passeruii  voUtarent  ; 

ce  que  nous  faisons  pailiculièrement  remarquer,  négligeant  le  l'ente, 
parce  que  la  langue  et  la  métrique  s'unissent  ici  pour  protester.  Mais, 
répétons-le,  toutes  ces  fautes  sont  d'abord  imputables  à  de  mauvais  co- 
pistes. Averti  qu'il  avait  affaire  à  Marbode,  M.  Hagen  l'aurait,  nous  n'en 
doutons  pas,  mieux  traité. 

Nous  trouvons  ensuite,  de  la  page  1 88  à  la  page  1 99 ,  une  autre  série 
de  treize  pièces  anonymes,  dont  l'auteur  nous  est  pareillement  bien 
connu.  C'est  Arnould  de  Lisieux ,  et  nous  avons ,  entre  les  pages  désignées , 
une  édition  à  peu  près  complète  de  ce  poète ,  l'ensemble  de  ses  pièces 
conservées  ne  dépassant  pas  le  nombre  de  seize.  Mais,  dans  cette  édition 

^  Anglo-lot.  satirical  poets,  t.  II,  p.  169. 

61. 
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k  peu  pros  complète,  il  y  a  des  vers  faux,  H  y  a  des  omissions,  il  y  a  de 
mauvaises  leçons,  et  ce  sont  encore  là  des  imperfections  qu'il  était  facile 
de  corriger  sur  les  textes  donnés  par  André  Rivinius  et  par  les  éditeurs 
de  la  Bibliothèque  des  Pères,  en  comparant  ces  textes  à  ceux  qu'on 
trouve  soit  dans  les  manuscrits  de  Berne,  soit  dans  les  manuscrits  de 
notre  Bibliothèque  nationale  qui  portent  les  n**' 2,598,  2,596  et  16,699. 
La  pièce  d'Arnoidd  que  M.  Hagen  nous  a  donnée  plus  corrompue  que 
toutes  les  autres  est  précisément  la  plus  curieuse.  Cet  évêque,  n'ayant  pas 
toujours  donné  de  bons  exemples,  s'en  repent,  mais  rejette  la  faute  de 
son  incondiiite  sur  ses  compagnons  de  jeunesse.  Il  voulait,  dit-il,  les 
imiter;  il  voulait  passer  à  leurs  yeux  pour  ne  pas  valoir  plus  qu'eux- 
mêmes;  mais,  au  fond  du  cœur,  il  les  blâmait  et  se  blâmait.  Cet  essai  de 
justification  est-il,  n'est-il  pas  tout  à  fait  sincère?  Ce  qui  nous  importe, 
c'est  qu'il  y  a,  dans  la  pièce,  plusieurs  vers  bien  tournés,  qui  ne  sont  pas 
tous  corrects  ou  bien  ponctués  dans  le  texte  donné  par  M.  Hagen.  Au 
vers  i4,  il  faut  dire  iurpe  bono  et  non  iarpc  bovo;  au  vers  18,  indicat  et 
non  judicat;  au  vers  22,  esse  et  non  use.  En  outre,  après  le  huitième 
vers,  il  faut  placer  ce  distique,  dont  l'absence  rend  les  vers  suivants  inin- 
telligibles : 

Mens  studiosa  sua  se  clauscrat  intcgritate. 
Ne  virtus  faceret  disparitasquc  graveni. 

Nous  ne  voulons  rien  ajouter  «à  ces  critiques,  qui  déjà  sont,  à  notre 
grand  regret,  trop  nombreuses.  Oui,  nous  regrettons  beaucoup  d'avoir 
dû  signaler  un  cerîain  nombre  de  négligences  dans  un  volume  où  nous 
avons,  d'ailleurs,  trouvé  les  plus  utiles  documents.  Depuis  quelques  an- 
nées, une  vraie  foule  d'érudits  anglais,  suisses ,  allemands ,  se  sont  appli- 
qués aux  textes  latins  du  moyen  âge ,  particulièrement  aux  textes  poé- 
tiques, et  de  toutes  parts  il  nous  en  vient  des  recueils  considérables, 
publiés  à  grands  frais.  Nous  les  recevons  toujours  avec  la  plus  vive 
reconnaissance;  mais  quelquefois  nous  avons  à  constater  que  ces  publi- 
cations ont  été  faites  sans  avoir  été  suffisamment  préparées.  H  y  a  donc 
en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Angleterre,  un  public  avide  de  connaître 
cette  vieille  poésie,  qui,  sans  être  toujours  correcte,  et  même  toujours 
décente,  n'est  pourtant  pas  toujours  aussi  barbare  qu'on  l'a  cru  long- 
temps. Puisque  ce  public  existe  quelque  part,  il  faut  le  satisfaire,  mais 
sans  y  mettre  trop  d'empressement.  Les  bonnes  éditions  exigent,  en 
effet,  du  temps  et  de  la  peine. 

B.  HAURÉAU. 
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Histoire  du  luxe  privé  et  purlic,  depuis  T antiquité  jusqu  à  nos 
jours,  par  M.  Baudrillart,  membre  de  Tlnslitut;  Paris,  4  vo- 
lumes in-S'',  librairie  Hachette  et  C*^  :  i^  volume  (2®  édition, 
1880),  IX  et  502  pages;  2®  volume  (2*^  édition,  1881), 
018  pages;  3^  volume  (2^  édition  1881)  70^  pages;  4®  volume 
(1880),  7^0  pages. 

Quatre  volumes  qui,  réunis,  forment  un  total  de  plus  de  2,5oopages, 
voilà  une  œuvre  de  bien  abondante  éiiidition.  Cette  abondance  n'éton- 
nera personne,  si  Ton  songe  que  M.  Baudrillart  a  débuté  dès  1  Slili  dans 
les  lettres  savantes ,  et  qu  il  n  a  pas  cessé  de  s  y  vouer  comme  publiciste , 
comme  professeur,  comme  explorateur.  Ses  trois  premières  publications. 
Tune  mentionnée,  les  deux  autres  couronnées  par  l'Académie  française 
[Eloges  de  Voltaire,  de  Turgot  et  de  M"'  de  Staël),  annonçaient  déjà  une 
vocation  de  philosophe  et  d'économiste,  plus  encore  que  de  littérateur 
critique.  Ses  études  sur  Jean  Bodin  (Tableau  des  théories  politiques  et  des 
idées  économiques  au  xvi'  siècle,  i853)  marquent  plus  nettement  encore 
le  caractère  de  cette  double  vocation ,  à  laquelle  l'auteur  est  resté  con- 
stamment fidèle  depuis  trente  ans.  Tous  ces  travaux  :  articles  dans  les 
revues,  dans  les  dictionnaires  spéciaux,  dans  le  Journal  des  Economistes, 
leçons  et  conférences  publiques,  rapports  académiques,  témoignent  des 
constants  efforts  d'un  esprit  pour  qui  la  science  économique  est  insépa- 
rable de  la  morale,  et  qui,  dans  cette  alliance,  n'a  pas  cessé  de  pour- 
suivre ce  que  j'appellerais  volontiers  l'éducation  du  bon  sens  public,  par 
l'exposition  des  faits  et  par  la  méditation  des  principes  de  la  vie  sociale. 
L'ouvrage  que  nous  annonçons  montre  en  même  temps,  par  le  succès 
qu'il  a  obtenu,  un  véritable  progrès  des  esprits,  au  milieu  des  trop  fré- 
quentes agitations  de  notre  pays.  Ce  n'est  point  par  hasard  qu'un  si 
gros  livre  arrive  en  deux  ans  à  une  seconde  édition,  et  cela  sans  offrir 
pourtant,  on  doit  l'avouer,  des  qualités  supérieures  de  composition  lit- 
téraire. Il  faut  qu'un  intérêt  puissant  s'attache  à  cette  laborieuse  recherche 
des  phénomènes  sociaux.  La  méthode  de  M.  Baudrillart  se  ressent  un 
peu  des  habitudes  du  professeur,  qui  prépare  consciencieusement  de 
solides  leçons,  mais  qui  manque  de  loisir  pour  les  rédiger  avec  pré- 
cision. On  ne  saurait  compter,  il  n'a  pas  compté  lui-même  les  nombreux 
volumes  qu'il  a  consultés,  les  uns  sommairement,  les  autres  jusqu'aux 
plus  minutieux  détails,  pour  en  faire  passer  la  substance  utile  dans  cette 
Histoire  du  luxe.  On  regrette,  à  vrai  dire,  qu'à  son  immense  labeur  de 
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dépouilkment  historique,  il  n'ait  pas  joint  une  bibliographie  méthodique 
de  ses  autorités,  soit  anciennes  soit  modernes.  Le  lecteur  curieux  se  voit 
embarrassé  de  trouver  trop  rarement  indiquées,  au  bas  des  pages,  les 
sources  où  M.  Baudrillart  a  puisé  tant  de  faits  intéressants,  d'anecdotes 
piquantes,  de  théories  et  de  jugements  quelquefois  exprimés  avec  élo- 
quence par  des  écrivains  de  tout  âge ,  depuis  Aristo  te  jusqu'à  Montesquieu , 
jusqu'à  nos  plus  illustres  contemporains.  A  ces  lacunes  s'ajoutent  des 
fautes  d'impression  qu'excuse  une  exécution  un  peu  trop  rapide.  Ces 
fautes  sont  en  partie  corrigées  dans  la  réimpression  des  trois  premiers 
volumes;  elles  pourront  l'être  dans  celle  du  quatrième  volume^;  mais  il 
sera  plus  difficile  de  remédier  à  celles  qui  dépendent  de  l'économie 
générale  de  la  composition.  Nous  ne  voulons  insister  ni  sur  les  unes  ni 
sur  les  autres  ;  nous  avons  hâte  de  faire  apprécier  le  fond  même  de  cet 
important  ouvrage,  en  jetant  d'abord  un  coup  d'œil  sur  le  premier  livre, 
qui  est  consacré  à  des  vues  générales  sur  la  théorie  du  luxe,  chez  les 
moralistes  anciens  et  chez  les  moralistes  modernes. 

Après  avoir  constaté  que  la  question  du  luxe  est  l'objet  de  jugements 
opposés ,  de  la  part  de  l'école  dite  rigoriste  et  des  apôtres  de  la  civilisation 
illimitée,  l'auteur  annonce  qu'il  donnera  tort  aux  rigoristes,  au  nom  de 
la  morale  elle-même,  c'est-à-dire  de  la  civilisation  véritable.  Démontrant 
que  l'instinct  du  luxe  est  naturel  à  l'homme,  il  n'en  confond  point  l'abus 
avec  l'usage  légitime.  Il  condamne  le  luxe  qui  veut  briller  et  jouir  à  tout 
prix;  mais  il  prouvera  bientôt  que  l'amour  du  bien-être  matériel,  qui 
n'a  en  soi  rien  de  blâmable,  peut,  s'il  se  renferme  en  de  justes  limites, 
exciter  les  plus  nobles  efforts  et  développer  dans  les  âmes  la  prévoyance 
et  une  activité  féconde.  Il  louera  donc  les  arts,  et,  à  côté  des  abus  qui 
parfois  les  déshonorent,  il  fera  ressortir  les  immenses  services  qu'ils 
rendent  à  la  morale.  Il  blâme  le  goût  exagéré  de  la  parure  ;  mais  il 
signale  dans  le  désir  de  plaire  un  sentiment  légitime,  qui  est  un  élément 
puissant  de  sociabilité,  s'il  ne  va  pas  jusqu'à  l'orgueil.  Aux  bienfaits  du 
luxe  privé,  il  joint  ceux  du  luxe  pubhc,  soit  dans  les  fêtes  profanes  des- 
tinées au  plaisir  de  la  foule,  soit  dans  les  cérémonies  rehgieuses. 


*  Citons  seulement  pour  exemples  : 
tome  II,  page  i45,  ï aumône  pour  Yan- 
none,  dans  une  phrase  que  fauteur  tra- 
duit de  Tacite  [Annales,  I,  n)  :  «Ubi 
militem  donis,  populum  annona,  cunc- 
tos  dulcedinc  otii  pellexit,  »  etc.  ;  t.  III, 
page  4ii,  Cha vannes,  au  lieu  de  Ta- 
vannes;  tome  IV,  page  436  :  «  Les  bou- 


quets (lisez  banquets)  et  les  jeux  se  mê- 
lent presque  chaque  jour  aux  travaux  des 
champs  et  aux  solennités  de  la  religion  ;  > 
tome  I,  page  167,  n'est-ce  pas  Théra, 
au  lieu  deThérasia,  qu'il  faut  lire,  pour 
le  lieu  où  ont  été  découverts  les  pré- 
cieux monuments  de  l'industrie  anténîs- 
torique  ? 
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Attaquant  de  front  l'école  rigoriste,  il  la  montre,  dès  l'antiquité,  im- 
pitoyable aux  moindres  raffinements  de  la  vie  sociale.  Sans  doute  le 
luxe  antique  fut  souvent  monstrueux,  mais  la  réaction  qu'il  provoqua 
de  la  part  des  philosophes  ne  fut  guère  moins  exagérée  en  sens  con- 
traire. Platon,  Épicure,  Sénèque,  avaient  pour  principe  le  retranche- 
ment des  besoins.*  On  sait  quel  était  fidéal  de  Diogène.  Sénèque  va 
jusqu'à  condamner  l'architecture.  Juvénal  est  aussi  lo  fidèle  écho  de 
ce  rigorisme.  Pline  l'ancien  regarde  l'usage  des  métaux  précieux  comme 
un  grand  malheur,  et  l'invention  de  la  monnaie  comme  un  forfait  vé- 
ritable. 

La  marche  des  siècles  semble  avoir  promptement  modifié  des  idées 
aussi  absolues.  Dès  le  moyen  âge,  l'industrie  et  le  commerce  sont  déjà 
des  puissances.  Sans  doute,  le  luxe  trop  souvent  s'appuie  sur  le  servage; 
d'ailleurs  la  tradition  rigoriste  se  retrouve  en  plus  d'une  loi  somptiiaire. 

Au  xvi*  siècle,  le  rigorisme  a  pour  apôtres  le  vertueux  Lho9pital, 
Calvin,  Montaigne  et  Charron.  Au  xvii",  Port-Royal  et  Pascal  donnent  à 
cette  doctrine  un  saisissant  relief.  Un  peu  plus  tard,  Fénelon  attaque 
vivement  le  luxe,  dans  sa  description  de  l'idéale  cité  de  Salente.  Au 
wiii'' siècle ,  pendant  que  J.-J.  Rousseau  exalte  la  vie  sauvage  et  Mably 
l'austérité  des  mœurs  de  Sparte,  la  Régence  et  Louis  XV  entraînent  la 
société  dans  la  voie  contraire.  Enfin ,  au  xix*  siècle ,  la  doctrine  rigoriste 
a  pour  apôtres  De  Bonald  et  surtout  Proudhon,  qui  demandait  qu'on 
envoyât  «  les  artistes  à  Cayenne.  » 

Ennemi  de  tels  excès,  M.  Baudrillart  réfute  «la  théorie  du  retran- 
chement des  besoins.  » — «  Le  besoin,  dit-il,  qui  semble  par  lui-même  une 
u  infériorité,  une  servitude  pénible,  est  un  signe  et  devient  une  cause  de 
«supériorité,  en  donnant  l'éveil  aux  facultés  qui  y  correspondent;  cela 
«est  vrai,  non  seulement  des  espèces,  mais  des  races.  La  nature  de 
«fhomme,  c'est  d'agir  en  se  raidissant  contre  l'obstacle.  Le  stimulant 
«des  besoins  matériels  resserre  les  relations  sociales,  puis  éveille  fidée 
«du  juste,  le  sentiment  de  la  bienveillance  et  de  l'humanité.  Le  corps 
«  et  l'âme  s'améliorent  ensemble.  Le  travail  a  fait  un  nouveau  monde  ; 
«  osons  dire  même  qu'il  a  fait  un  nouvel  homme.  Travailler,  c'est  se 
«posséder,  c'est  prévoir,  c'est  connaître  le  rapport  des  moyens  aux  fins; 
«c'est  s'engager  aux  autres  hommes,  afin  qu'ils  s'engagent  à  nous  de  la 
«  même  façon.  C'est  la  vraie  société  qui  commence.  » 

A  ce  principe  du  travail,  le»  rigoristes  opposent  Yineriie,  le  stupide 
mysticisme  de  l'Orient ,  qui  n'est  que  la  haine  ou  le  mépris  systématique 
(lu  travail  et  même  du  mouvement.  Certes  le  monde  est  loin  de  n'oflrir 
que  des  harmonies  ;  mais  une  harmonie  sy  établit  par  la  lutte.  Le  nèces- 
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saire,  auquel  on  voudrait  réduire  le  travail,  est  insuffisant  pour  assurer  la 
moralité  humaine. 

Pour  le  progrès,  il  ne  suffit  pas  quun  besoin  existe,  il  faut  qu'il  soit 
senti,  alin  de  devenir  un  principe  d* activité;  et,  en  se  développant,  il  crée 
pour  nous  comme  une  seconde  vie ,  supérieure  à  la  vie  de  nature.  Le  peuple 
tient,  autant  que  le  riche,  au  somptueux  superflu  dont  la  production  le 
fait  vivre.  Il  faut  beaucoup  d'ouvriers  pour  les  industries  de  luxe,  et 
chaque  race  montre  des  aptitudes  spéciales  pour  tel  ou  tel  genre  de  fabri- 
cation. C'est  l'industrie  des  villes  qui  encourage  la  culture  du  blé,  dont 
le  transport  fait  à  son  tour  la  prospérité  d'autres  industries.  L'expérience 
montre  que  l'homme  est  un,  que  la  civilisation  est  une,  et  qu'en  la 
mutilant  on  détruit  même  ce  qu'on  prétendait  conser\er. 

On  accuse  la  civilisation  d'immoralité,  on  censure  ses  vices  et  l'on 
méconnaît  les  vertus  qu'elle  développe.  On  dit  que  la  civilisation  énerve 
les  âmes  ;  sans  doute  ce  mal  est  à  craindre ,  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  la  vraie  civilisation  comprend  les  lumières  et  la  culture  morale.  De 
quel  droit  la  réduit-on  au  progrès  matériel?  La  théorie  du  retranchement 
ne  justifie  pas  la  supériorité  morale  qu'elle  s'arroge.  Elle  ne  montre  que 
le  mal;  mais  le  bien,  le  bien  qui  l'emporte  de  beaucoup,  elle  ne  devait 
pas  le  passer  sous  silence.  Elle  confond  le  luxe  avec  d'autres  abus.  Or  il 
n  est  pas  vrai  qu'on  manque  de  règles  morales  et^économiques  pour  em- 
pêcher les  abus.  On  dit  que  la  pente  est  dangereuse,  mais  est-elle  fatale:^ 
La  morale  ne  consiste  pas  à  supprimer  la  lutte,  et  Ton  peut  affirmer 
qu'aujourd'hui  elle  refrène  mieux  le  luxe  qu'elle  ne  fit  dans  l'antiquité. 

Si  le  luxe  a  des  détracteurs,  il  n'a  jamais  manqué  d'apologistes;  sans 
doute  le  luxe  abusif  est  pour  l'individu  une  cause  d'affaiblissement  mo- 
ral. L'abus  du  luxe  est  nuisible  à  la  famille,  à  la  propriété  et  à  la  richesse. 
Mais  le  capital  bien  employé  profite  toujours  aux  pauvres.  Cependant  la 
charité  ne  doit  pas  être  confondue  avec  l'aumône.  Le  mauvais  luxe,  par 
ses  dépenses  folles  ,  diminue  le  fond  de  l'aumône  ;  il  amène  la  rupture 
entre  les  riches  et  les  pauvres ,  et  fomente  souvent  les  révolutions. 

On  ne  confond  pas  seulement  la  richesse  avec  le  luxe.  On  confond  le 
luxe  et  l'art.  Or  évidemment,  le  luxe  nourrit  fart  et  en  retire  une  cer- 
taine gloire  ;  mais  il  encourage  parfois  des  tendances  contre  lesquelles  on 
doit  réagir.  Il  ne  doit  pas  demander  à  l'art  d'abdiquer  son  indépendance 
naturelle,  de  s'abaisser  pour  lui  complaire.  Pourtant,  d'après  l'histoire, 
le  luxe  a  toujours  usé  de  ce  droit  sans  scrupule;  mais  le  mauvais  luxe 
ne  fera  jamais  naître  un  Polygnote  ni  un  Phidias. 

Les  rapports  de  lEtat  avec  le  luxe  privé  et  public  fournissent  encore 
à  l'auteur  la  matière  de  judicieuses  considérations.  De  tout  temps,  le 
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législateur  n  a  éprouvé  aucun  scrupule  à  régler  le  luxe  privé ,  au  même 
litre  que  la  religion  et  Téducation.  Solon  usa  modérément  de  ce  droit, 
mais  Lycurguc  alla  jusqu'à  lanéantissement  de  la  liberté  individuelle. 
Plus  tard,  les  droits  personnels  reprirent  le  dessus;  puis  reparut  le  prin- 
cipe des  lois somptuaires ,  qui  devait  sombrer  sans  retour  en  1 789.  Depuis, 
on  a  remplacé  ces  lois  par  des  impôts  contre  ou  sur  les  objets  du  luxe 
privé.  Quant  au  luxe  public,  il  est  aujourd'hui  contenu  par  les  restric- 
tions du  budget. 

Un  autre  principe  efficace  pour  prévenir  labus  des  richesses,  c'est 
le  devoir  de  la  bienfaisance.  Selon  Montesquieu,  la  richesse  des  uns  est 
prise  sur  la  part  des  autres.  Bourdaloue  dit  de  l'aumône  :  «  C'est  une 
u sorte  de  dette,  dont  le  riche  s'acquitte;  c'est  la  légitime  du  pauvre,  qu'il 
«  ne  peut  refuser  sans  injustice.  » 

En  général,  selon  Montesquieu,  sous  une  monarchie  amie  du  luxe, 
le  riche  restitue  en  dépensant  beaucoup.  L'aristocratie ,  qui  exige  la  mo- 
dération, admettra  les  lois  somptuaires  et  obligera  les  riches  à  restituer 
par  des  dons  et  des  distributions  publiques.  La  démocratie  veut  des  bis 
somptuaires  au  nom  de  l'égalité;  et  Montesquieu  lui  indique  pour  cet 
effet  ïimpôt  progressif,  mis  en  œuvre  par  certaines  législations  antiques. 
Mais  il  a  le  tort  de  subordonner  des  vérités  essentielles  à  de  prétendues 
convenances  politiques,  soit  pour  poser  des  règles,  soit  pour  motiver 
des  exceptions.  Il  s'occupe  aussi  des  dots,  qu'il  veut  considérables  dans 
les  monarchies  et  médiocres  dans  les  républiques.  Tout  cela  est  pu- 
rement arbitraire  et  démenti  par  l'histoire.  L'aristocratie,  considérée 
conmie  classe  gouvernante,  débute  par  la  simplicité  et  n'aboutit  au  luxe 
qu'en  dégénérant.  On  distingue  les  aristocraties  territoriales  et  les  aris- 
tocraties commerçantes.  L'aristocratie  féodale  poussa  jusqu'au  prodige 
le  luxe  de  l'hospitalité  et  de  la  table,  des  grandes  chasses,  des  chevaux  de 
race,  des  costumes  et  des  armes  riches.  Les  aristocraties  commerçantes 
aiment  plus  particulièrement  les  raffinements  sensuels,  et  y  joignent  la 
prodigalité;  mais  elles  savent  ce  qu'elles  dépensent,  ce  qui  est  une  limite 
aux  profusions. 

Le  luxe  nobiliaire  a  un  caractère  de  vanité  blâmable.  U  aime  les 
jouissances  rapides  et  l'éclat  qui  éblouit,  les  fêtes,  les  parures,  les  modes 
dbangeantes,  le  jeu.  Il  est  prodigue  et  affecte  l'imprévoyance. 

L'histoire  ancienne  prouve  que  la  démocratie  ne  repoussait  pas  le 
luxe.  On  ne  voue  plus  les  républiques  à  la  pauvreté ,  et  Calvin  ne  rue- 
rait plus  aujourd'hui  la  table  et  le  costume  des  habitants  de  la  Skiisse. 
Montesquieu  nie  que  le  luxe  prospère  dans  les  républiques.  Cependant 
la  démocratie  moderne  le  favorise  plus  encore  qu'elle  ne  le  combat. 
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L*abolition  des  monopoles  et  privilèges  tend  à  modérer  le  luxe,  mais 
sans  le  comprimer. 

Le  travail  libre  et  responsable  a  d ailleurs  ses  mœurs  propres,  qui  ré- 
pugnent à  de  trop  grands  excès.  Sous  ce  régime ,  1  épargne  mobilière  se 
porte  vers  les  acquisitions  territoriales,  divise  le  sol,  que  subdivise  encore 
la  loi  des  successions  ;  la  petite  propriété  gagne  du  terrain ,  à  mesure  que 
la  liberté  civile  s'accroît.  L'industrie  agit  aussi  dans  le  même  sens.  Sans 
doute ,  le  luxe  des  grands  capitalistes  présente  un  caractère  nouveau ,  et 
on  a  craint  la  concentration  des  fortunes  entre  les  mains  des  «hauts 
M  barons  de  l'industrie,  »  Mais  rien  de  pareil  ne  s'est  produit  jusqu'ici ,  et 
les  petites  et  moyennes  fortunes  continuent  de  se  multiplier.  D'ailleurs 
le  luxe  contemporain  est  plus  commode  que  le  faste  embarrassant  d'au- 
trefois. Le  costume  s'est  simplifié ,  au  grand  avantage  de  la  décence  et  de 
la  dignité  personnelle.  C'est  tout  profit  pour  ce  respect  de  soi  qu'exclut 
trop  souvent  la  misère. 

Cependant,  à  côté  du  bien,  il  y  a,  pour  les  démocraties,  un  mal  qu'il 
ne  faut  pas  méconnaître.  La  passion  de  l'égalité  ne  signifie  souvent  que 
le  désir  de  s'élever  :  on  veut  devenir  l'égal ...  de  son  supérieur,  et  cela 
souvent  par  envie,  paresse  ou  impuissance.  Mais  il  y  a  une  égalité  que 
la  démocratie  ne  détruit  pas,  celle  de  la  richesse  et  de  la  propriété.  La 
démocratie  recherche  instinctivement  le  superflu,  aussitôt  qu'elle  a  le 
nécessaire.  Elle  croit  à  la  perfectibilité  indéfinie,  et  il  y  a  jalousie  entre 
les  enrichis  de  la  veille  et  ceux  qui  espèrent  s'enrichir.  Autre  consé- 
quence :  le  luxe  d'imitation  est  un  fruit  de  la  démocratie  égalitaire;  on  a 
tout  contrefait  :  l'or,  l'argent,  les  pierres  précieuses;  contre  de  tels  maux, 
la  législation  et  la  politique  ne  peuvent  rien  ;  la  religion  et  la  morale 
seules  y  apporteront  remède. 

Cet  aperçu  du  premier  livre  de  M.  Baudrillart,  dans  lequel  nous  avons 
presque  toujours  transcrit  les  expressions  mêmes  de  l'auteur,  montre 
bien  l'esprit  d'impartialité  philosophique  qui  l'a  partout  dirigé  dans  ses 
recherches  et  dans  ses  jugements.  Il  montre  aussi  combien  un  tel  sujet 
est  difficile  à  traiter  avec  une  précision  vraiment  scientifique.  Le  luxe ,  en 
effet,  confine  d'un  côté  à  l'art  et  à  l'industrie,  de  l'autre  à  la  morale.  On 
est  donc  sans  cesse  induit  à  sortir  des  limites  marquées  par  sa  défini- 
tion, et  cette  définition  même,  l'auteur  l'a-t-il  donnée  quelque  part 
avec  une  juste  rigueur?  A-t-il  pu  la  donner?  Je  ne  sais ,  à  cet  égard ,  si 
mes  préoccupations  de  philologue  me  trompent  ;  mais  il  me  semble  que 
fétymologîe  même  du  mot  pouvait  être  ici  utilisée.  Le  mot  est  d'origine 
romaine  :  luxas  (justement  rapproché  de  XoÇfc  «  oblique  i>)  et  luxuria  dé- 
signent primitivement  «ce  qui  sort  des  bornes,  ce  qui  déborde;»  (en 
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ce  sens,  luxas  est  synonyme  de  superflans,  qui  nous  a  donné  superflu);  il 
se  rattache  au  verbe  luxure  u déboiter,»  et  au  substantif,  son  dérivé, 
luxatio,  qui  ont  Tun  et  lautre  passé  dans  notre  langue  chirurgicale. 
Tout  luxe  est  donc  essentiellement  un  excès,  excès  d'élégance,  de  ri- 
chesse, de  magnificence,  etc.  Tout  ce  qui  excède  le  besoin,  la  mesure, 
la  convenance,  tombe  dans  le  luxe.  Il  semble  que  nous  ayons  là  un 
moyen  assez  simple  de  distinguer,  dans  les  progrès  de  la  richesse  et  de 
f industrie,  ce  qui  est  raisonnable  et  conforme  à  notre  nature,  et  ce  qui 
est  une  dépense  inutile,  nuisible  et  blâmable,  du  talent  conunc  des  ma- 
tières sur  lesquelles  le  talent  s  exerce.  En  général,  on  regrette  que 
M.  Baudrillart  nait  pas  songé,  du  moins  pour  les  langues  classiques  et, 
avant  tout,  pour  la  nôtre,  à  relever  les  termes  qui  expriment  fidée  de 
luxe  avec  ses  principales  nuances.  N'est-il  pas  intéressant  de  constater 
que  luxure  parait  avoir  précédé  chez  nous  le  mot  luxe,  dans  le  sens  que 
nous  attachons  aujourd'hui  à  ce  dernier?  Au  moins  n  ai-je  trouvé  luxe 
dans  aucun  écrivain  antérieur  aux  premières  années  du  xvii'  siècle.  Il 
était  aussi  intéressant  de  remarquer  quelle  variété  de  termes  répondait, 
chez  les  Grecs,  aux  nuances  du  luxe  :  'urohnéXtia^  opposé  à  evrAeia,  par 
rapport  à  la  dépense;  ixeyaXonpénsia,  par  rapport  à  la  magnificence  exté- 
rieure; Tpw^j/,  par  rapport  à  la  nourriture;  x^'^*/»  P^r  rapport  à  la  déli- 
catesse des  vêtements  et  du  régime  hygiénique,  etc.  Autant  de  substan- 
tifs auxquels  correspondent  des  adjectifs  qui  secondent  singulièrement, 
sur  un  tel  sujet,  la  plume  de  l'écrivain  moraliste.  Tous  ces  mots,  à  leur 
tour  employés  par  métaphore ,  sont  devenus  précieux  pour  la  critique 
littéraire.  Ainsi,  elle  connaît  (même  chez  nous)  le  a  luxe  des  images,  » 
la  ((  magnificence  du  style,  »  le  u  faste  des  expressions  amJ>itieuses,  n  etc. 
Autre  observation,  qui  se  rattache  aux  précédentes.  La  mode  est  en- 
core une  de  ces  variétés  du  luxe,  dont  le  nom  se  retrouve  sans  cesse  sous 
la  plume  du  savant  historien,  et  qui  demanderait  à  être  nettement  dé- 
finie :  c'est,  pourrait-on  dire,  le  uluxe  du  changement.  »  En  ce  sens,  elle 
est  aussi  ancienne  que  l'art  du  costume,  que  tous  les  arts  ;  et  pourtant 
ni  le  grec  ni  le  latin  n'ont  eu ,  à  proprement  parier,  des  synonymes  de 
notre  mot  mode.  Ni  modus,  dont  ce  mot  dérive,  ni  usas,  ni  rpivos,  ni 
iOos,  ni  pôixos,  ne  rappellent  exactement  la  capricieuse  mobilité  de  lusage 
que  nous  appelons  la  mode,  et  qui  exerce  im  si  grand  empire  chez  toutes 
les  nations  civilisées^. 

^  Un  jeune  économiste  grec,  M.  Ath.  occupe,  et  ce  mémoire  est  intiti^é  Hcpi 

N.  Bemardaki,  a  précisément  publié  UoXmtXeias. 

[Constantinople,  187a,  in-8')  un  inté-  '  Les  Grecs  ont  récemment  adopté 

ressant  mémoire  sur  le  sujet  qui  nous  pour  cet  usage,  dans  leur  langue,  le  loot 
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Los  mots  x6<Tfios  et  mandas  ne  seraient  pas  moins  intéressants  à  étu- 
dier, et  donneraient  occasion  de  marquer  bien  des  nuances  délicates 
dans  les  notions  qui  se  rapportent  à  Tomement  de  la  personne  humaine 
ot  des  habitations.  K6(t[jlos  exprime  particulièrement  la  beauté  produite 
par  Tordre ,  et  cela  même  dans  Taménagement  de  la  plus  modeste  maison 
rustique  ;  on  en  a  un  charmant  exemple  dans  le  passage  de  YÉcono- 
miqae  de  Xénophon ,  où  Ischomaque  compare  la  bonne  tenue  de  son  mé- 
nage avec  1  arrangement  intérieur  dun  navire,  où  lespace  doit  être  sé- 
vèrement mesuré,  et  où  larrimage  de  la  cargaison ,  comme  la  disposition 
des  apparaux,  importe  au  juste  emploi  des  forces  et  à  la  précision  des 
manœuvres.  Mandas,  mot  auquel  on  rattache  d'ordinaire  ladjectif  ma- 
liehris ,  désigne  avant  tout  Texquise  propreté  ;  mais ,  par  une  altération 
qu amène  le  progrès  de  la  parure,  il  finit  par  en  exprimer  les  plus  déli- 
cats raflinements.  Pour  une  femme  telle  que  la  mère  des  Gracques,  le 
mandas  n'exige  lo  secours  d'aucune  ser\ante;  la  matrone  y  suffit,  par  le 
soin  qu'elle»  prend  d'elle-même.  Pour  suffire  aux  élégances  du  mandas  ma- 
liehris,  une  grande  dame  de  la  brillante  cour  d'Auguste  ou  d'Hadrien 
aura  besoin  de  vingt  ou  de  trente  esclaves,  dont  chacune  sera  chargée 
d'un  office  particulier  dans  l'œuvre  complexe  de  la  toilette.  Mais  en  voilà 
sans  doute  assez  sur  ces  subtiles  questions  de  langage.  Il  est  temps  de 
revenir  au  fond  des  choses,  et  d'esquisser  le  large  plan  et  les  principales 
divisions  de  fouvrage  où  M.  Baudrillarl  a  rassemblé  tant  de  souvenirs 
instructifs. 

Le  second  livre,  qui  comprend  toute  l'histoire  du  luxe  chez  les  popu- 
lations primitives  et  en  Orient,  expose  d'abord  ce  que  fut  l'industrie 
chez  les  plus  lointains  ancêtres  des  races  européennes,  et  ce  qu'elle  est 
encore  chez  divers  peuples  du  monde,  où  persistent  des  mœurs  voisines 
de  l'état  sauvage.  De  là  on  passe  aux  antiquités  de  la  vallée  du  Nil,  c'est- 
à-dire  du  premier  pays  qui,  dans  la  longue  série  de  ses  annales,  nous 
présente  toutes  les  phases  de  la  civilisation.  De  l'Egypte,  l'auteur  nous 
ramène  à  Babylone,  à  Ninive,  dans  les  régions  iraniennes,  dont  les  prin- 
cipaux monuments  n'ont  été  rendus  à  la  lumière  que  depuis  une  cin- 
quantaine d'années.  De  là ,  il  nous  conduit  dans  l'Inde  et  dans  la  Chine. 
Puis,  rovenant  sur  ses  pas  vers  le  monde  méditerranéen,  il  parcourt  les 
républiques  commerçantes  de  Tyr  et  de  Carthage,  le  pays  des  Hébreux, 
où  la  Bible  lui  fournit  une  ample  matière  d'observations  sur  le  luxe  reli- 

avpyLÔf,c\uïdès\^ncp\iii6l  Y  entraînement  poser  au  vocabulaire  de  la   loiieile  en 

de  la  mode  que  la  mode  elle-même.  L'in-  Orient,  c'est  que  plusieurs  dictionnaii'es 

novation  ne  semble  pas  heureuse;  et  ce  du  grec  moderne  se  contentent  de  Iç 

qui  prouve  que  le  mol  mode  semble  s*im-  transcrire  sons  la  forme  italienne  fià^a. 
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des  nôtres.  Les  pays  musulmans  suivaient  à  part  ou  le  progrès  de  leur 
prospérité,  ou  la  pente  de  leur  décadence;  la  Giine  enfin  continuait  à 
s  accroître  et  à  développer  son  industrie,  dans  un  isolement  obstiné  qui 
est  encore  le  caractère  de  sa  politique  et  de  ses  mœurs. 

On  voit ,  par  ce  rapide  aperçu ,  que  le  sujet  immense  qua  traité  M.  Bau- 
drillart  échappait,  par  son  étendue  même,  aux  prises  dune  méthode 
rigoureuse.  11  faut  que  le  lecteur  en  prenne  son  parti,  et  se  laisse  tout 
simplement  aller  au  plaisir  d  une  lecture  toujours  attachante  et  instruc- 
tive. Mais  toute  objection  écartée,  en  ce  qui  concerne  la  méthode 
générale  de  l'ouvrage ,  il  nous  reste  plus  d'une  critique  à  exprimer  en- 
core sur  le  choix  des  matériaux  dont  l'auteur  s'est  servi.  Sans  doute  il 
lui  était  presque  impossible  de  recourir  toujours  aux  témoignages  origi- 
naux, pour  le  haut  Orient;  mais  on  est  un  peu  étonné  de  le  voir  tran- 
scrire ,  comme  une  autorité ,  telle  page  entière  de  Montesquieu  sur  les 
Chinois.  Si  je  m'en  étonne,  il  est  vrai  que  je  suis  à  mon  tour  embarrassé 
pour  suggérer  à  M.  Baudrillart  le  nom  d'un  auteur  ou  le  titre  d'un 
livre ,  qu'il  aurait  dû  substituer  à  Montesquieu  et  à  ï Esprit  des  Lois.  Il  me 
semble  néanmoins  que  les  mémoires  de  nos  savants  missionnaires  et  les 
travaux  de  nos  sinologues  du  xix*  siècle  seraient  de  meilleurs  guides  sur- 
ce  sujet.  Au  moins  aurait-il  mieux  valu  recourir  directement  au  père  Du 
Hald,  dont  Montesquieu  lui-même  s'est  autorisé. 

A  ce  propos,  j'appellerais  volontiers  l'attention  de  l'auteur  sur  l'usage 
qu'il  fait  du  témoignage  d'Homère,  pour  montrer  le  luxe  des  armures 
dans  l'âge  héroïque.  D'abord,  pourquoi  n'a-t-il  cité,  sur  ce  sujet,  que  la 
description  de  l'armure  d'Agamenmon,  quand  il  avait,  dans  celle  du  bou- 
clier d'Achille,  un  document  beaucoup  plus  explicite  sur  l'état  des  arts 
en  ces  temps  reculés?  Peut-être  (mais  alors  il  aurait  dû  nous  expliquer 
la  raison  de  son  silence),  peut-être  a-t-il  pensé  que  le  bouclier  d'Achille, 
étant  l'œuvre  d'un  dieu,  ne  donnait  pas  la  juste  mesure  des  forces  de  l'in- 
dustrie humaine;  peut-être,  avec  certains  critiques,  tenait-il  ce  morceau 
pour  une  composition  de  date  plus  récente  que  ïlUade;  peut-être  enfin 
y  voyait-il,  comme  dans  la  description  du  bouclier  d'Hercule  chez  Hé- 
siode, une  sorte  de  broderie  poétique,  à  laquelle  les  produits  réels  de 
l'art  contemporain  n'avaient  fourni  qu'un  petit  nombre  de  traits.  Cette 
dernière  conjecture  m'a  toujours  paru  la  plus  vraisemblable.  De  tout 
temps,  les  poètes  se  sont  plu  à  des  descriptions  imaginaires  de  la  vie 
des  temps  héroïques,  et  ils  ont  prêté  aux  hommes  de  cet  âge  des  pra- 
tiques et  des  connaissances  qui  leur  étaient  encore  étrangères,  un  luxe 
que  ne  permettait  pas  alors  le  progrès  de  la  richesse  publique  ou  privée. 
Même  dans  le  genre  de  richesse  qui  exige  une  culture  moins  savdnte, 
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l'hyperbole  poétique  de  certaines  descriptions  ne  peut  être  prise  au  mot. 
Cela  est  évident,  par  exemple,  dans  le  tableau  que  fait  Théocrite  de 
lopulence  d*Augias,  de  ses  vignobles,  de  ses  innombrables  troupeaux. 

En  revanche,  il  y  a,  pour  les  périodes  vraiment  historiques,  des  do- 
cuments qui  mériteraient  d'être  cités,  sinon  dans  toute  leur  étendue,  au 
moins  par  longs  extraits.  Donnons-en  quelques  exemples. 

Le  luxe  des  Athéniens,  sujet  sur  lequel  M.  Baudrillart  ajustement  con- 
sulté la  dissertation  de  Meiners  S  depuis  longtemps  traduite  en  français . 
se  montre  dans  son  heureuse  alliance  avec  le  goût  des  arts  siu*  divers 
monuments  du  siècle  de  Périclès,  entre  autres  sur  la  précieuse  inscrip- 
tion qui  énumère  les  dépenses  faites,  durant  un  mois  environ  de  travail, 
pour  la  construction  de  TErechthéion,  Tan  4io  avant  Tère  chrétienne*^. 
On  a  là,  dans  le  compte  des  salaires,  dans  le  prix  des  divers  matériaux, 
dans  la  précision  même  des  chiffres,  une  image  vivante  de  cette  indus- 
trieuse activité,  de  ce  goût  délicat,  qui  faisait  alors  d'Athènes  la  véritable 
capitale  de  l'Hellénisme.  Plutarque  nous  fournit  une  sorte  de  commen- 
taire de  ce  précieux  document  dans  une  admirable  page  de  sa  vie  de  Pé* 
riclès  ^,  page  dont  la  traduction  animerait  utilement  les  récits  de  notre 
auteur  en  cette  partie  de  son  histoire.  L'état  du  luxe  de  ce  temps  se 
laisse  encore  apprécier  par  les  inventaires  des  innombrables  offrandes 
que  contenait  le  sanctuaire  du  Parthénon,  et  dont  il  nous  reste  de  pré- 
cieux fragments^.  D'autres  villes  de  la  Grèce,  telles  que  Delphes  et 
Milet,  avaient  dans  leurs  temples  de  pareils  dépôts  d'objets  d'art  qui  con- 
stituaient, à  vrai  dire,  de  véritables  musées  plus  ou  moins  om^erts,  comme 
on  le  voit  par  les  récits  de  Pausanias,  à  la  curiosité  des  voyageurs^.  Nos 


'  Recherches  sur  le  luxe  chez  les  Athé- 
niens, traduction  de  Ch.  Soivet;  Paris, 
1823,  in-8'. 

'  ^Atigahé  ^  Antiquités  helléniques ,  1. 1, 
p.  45  cl  suiv. ,  ou  réditeur  donne  une  tra- 
duction française  de  toutes  les  pairties 
du  document  qui  sont  en  asses  bon  état 
pour  être  traduites.  Ces  textes  sont  re- 

Produits,  sous  le  n**  Sa 4,  par  M.  Kirch- 
off,  dans  le  tome  I  du  nouveau  Corpus 
Inscriptionum  grœcarum. 

'  Cbap.  xu  et  xin ,  que  Ton  aimera 
peut-être  relire,  de  préférence,  datis  la 
belle  imitation  de  P.  L.  Courier.  Un 
mot  de  Péridès ,  dans  l'oraison  itinèbre 
que  lui  prête  Thucydide  au  II*  livre  de 
son  histoire,  (chap.  xh);  ^iXoKakovfsnf 


fi«T*  gÙTsXelas,  résume  avec  une  rare  pré- 
cision cette  vertu  particulière  do  l'atti- 
cisme. 

*  On  en  trouvera  le  plus  grand  nimi- 
bre  dans  les  Antiquités  helléniques  de  Ran 
gabé,  et  la  collection  la  plus  complète 
dans  le  nouveau  Corpus  Inscriptionum  grœ- 
carum. Sur  Tusage  à  tirer  de  ces  docu- 
ments, voir  surtout  Fouvrage  d'Overbeck 
Die  antihen  Schrijlquellen  zur  Geschichtv 
der  hildenden  Kûnste  hei  den  Griechen; 
Leipng,  1868. 

*  Pour  Delphes,  il  est  presque  inutile 
de  citer  un  auteur  à  lappui  de  notre 
remarque.  Mais,  pour  Milet,  nous  ren- 
voyons à  Boeckii ,  Corpus  hiscript,  grtfc. , 
n"i8Sa>a8&S«ta86o. 


r 


'i88  JOLR.\AL  DES  SAVANTS.  —  AOUT  1881. 

églises  du  moyen  âge  se  sont  de  même  enrichies  d  une  fouie  d  objets 
d*art  dont  les  catalogues  descriptifs  comptent  encore  aujourd'hui  parmi 
les  documents  les  plus  intéressants  pour  Thistoire  que  M.  Bwdrillart  ra- 
conte dans  son  troisième  volume*.  De  tout  temps  et  dans  tous  les  pays, 
la  superstition  ou  la  piété  s  est  plu  à  témoigner  par  de  tels  hommages  sa 
reconnaissance  envers  la  divinité. 

Quant  au  luxe  privé,  les  Athéniens  pouvaient  être  utilement  comparés 
avec  d  autres  peuples  de  la  Grèce,  comme  les  Béotiens  et  les  Siciliens. 
Pour  les  plaisirs  de  la  table ,  par  exemple ,  on  sait  que  TAthénien  se  fai- 
sait honneur  d  une  certaine  modestie  et  d*un  bon  goût  qui  contrastaient 
avec  la  vulgaire  gourmandise  d'un  citoyen  de  Thèbes  ou  de  Syracuse. 
Une  inscription  grecque  de  Béotie  ^  étale  avec  complaisance  la  libérahté 
d'un  certain  Epaminondas  qui  avait,  en  plus  d'une  fête  religieuse,  régalé 
ses  concitoyens  des  deux  sexes ,  et  même  les  esclaves ,  avec  une  profusion 
singulière  de  gâteaux  et  de  friandises.  C'est  là  un  véritable  tableau  de 
mœurs.  C'en  est  un  aussi,  que  le  chapitre  où  Diodore  de  Sicile  nous 
dépeint  la  somptueuse  hospitalité  de  deux  citoyens  d'Agrigente ,  Tellias  et 
Antisthène,  et  la  pompe  d'im  mariage  dans  cette  opulente  ville,  qui  comp- 
tait alors,  nous  dit-il,  200,000  habitants^. 

Dans  Rome,  lorsque  M.  Baudrillart  décrit,  sans  oublier  le  savant 
mémoire  de  Bôttiger*,  la  toilette  d'une  dame  romaine,  il  énumère  les 
services  attachés  à  la  maison  de  cette  riche  matrone.  Là,  conmie  chez 
Bottiger,  les  titres  de  ces  nombreux  services  sont  empruntés  à  des  auteurs 
très  divers.  Peut-être  trouverait-on  plus  d'intérêt  à  voir  rapprochés,  dans 
cette  page,  tous  les  titres  de  ces  offices  de  cour,  tels  qu'ils  figurent  dans 
le  Colambariam  libertorum  et  servoram  Liviœ  Aagastœ,  publié  à  Florence, 
en  1727,  par  le  savant  italien  Gori.  Rien  ne  saurait  donner  une  idée 
plus  saisissante  du  luxe  impérial,  que  cette  liste  d'esclaves  et  d'affranchis 
des  deux  sexes ,  dont  les  urnes  ont  été  retrouvées  dans  im  seul  et  même 
monument  funéraire.  Trois  siècles  plus  tard,  le  célèbre  édit  impérial  sur 
le  prix  maximum  des  denrées,  édit  dont  nous  avons  aujourd'hui  le  texte 
à  peu  près  complet,  présente  dans  son  ensemble  un  bien  haut  intérêt, 
pour  l'histoire  de  l'économie  publique.  Il  n'a  pas  échappé  à  l'attention 
d'un  érudit  tel  que  notre  auteur;  mais  nous  pensons  quau  lieu  de  men- 

*  Voir  surtout  p.  1 35  et  suiv.  de  ce  les  interprètes  d*Horace  sur  les  odes  III , 

volume.  I,  18  (siculœ  dopes). 

'  hoeM\,CorpasInscriptionamjrœca'  ^  Sabine,  oa  Matinée  d'une  dame  ro- 

ram,  n*  1 626.  maine  à  sa  toilette,  à  la  fin  du  f  siècle  de 

^  Livre  XIII, ch.  lxxxiii-lxxxxiv.  Sur  Vère  chrétienne;  traduite  en  français  par 

la  somptuosité  des  festins  en  Sicile,  voir  Clapier,  Paris,  180a ,  in-8*. 
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lions  éparses  à  travers  son  récit,  un  tel  document  pouvait  y  figurer  au 
moins  par  quelques  pages  choisies  parmi  les  plus  importantes  et  les  plus 
caractéristiques  ^ 

Dans  un  livre  où  les  principes  de  Téconomie  politique  reparaissent  à 
chaque  page  et  dirigent  sans  cesse  les  jugements  de  lauteur,  on  aime- 
rait aussi  à  retrouver  ladmirable  scène  d'Aristophane  qui  représente  la 
richesse  et  la  pauvreté  disputant  à  qui  des  deux  revient  Thonneur  de 
rendre  le  plus  de  services  aux  hommes.  En  général  M.  Baudrillart  ne 
manque  aucune  occasion  de  montrer  combien  de  lieux  communs  repa- 
raissent à  travers  les  âges,  toujours  les  mêmes  pour  le  fond,  mais  trans- 
formés selon  les  circonstances  extérieures  et  selon  le  caractère  des  peu- 
ples :  c'est  ce  qu'il  a  fait  voir  en  particulier  pour  les  invectives  des 
philosophes  et  des  satiriques  païens,  puis  des  docteurs  de  l'Eglise  grecque 
et  latine,  puis  des  prédicateurs  modernes.  11  a  même,  à  ce  propos,  cité 
fort  heureusement  un  passage  de  Tertullien  contre  le  luxo  des  femmes  ^, 
citation  qui  compte  parmi  les  plus  judicieux  ornements  de  son  livre. 
Aussi  ai-je  plaisir  à  la  rappeler  ici,  car  elle  montre  que  l'auteur  na  pas 
méconnu  futilité  de  ce  genre  d'extraits  pour  varier  l'intérêt  de  son  récit. 

Tertullien,  l'adversaire  impitoyable  du  luxe,  qu'il  poursuit  avec  plus 
d'éloquence  que  de  raison  jusque  dans  les  plus  nobles  œuvres  de  l'art, 
nous  conduit  à  Libanius,  le  défenseur  de  ces  œuvres  contre  le  fanatisme 
chrétien.  M.  Baudrillart  ne  manque  pas  de  relever  ce  qu'il  y  avait  de 
généreux  dans  Tobstination  du  vieux  rhéteur  protégeant,  au  nom  dune 
piété  sincère,  les  sanctuaires  païens  et  les  statues  des  dieux  et  des  grands 
hommes,  qu'un  édit  au  moins  imprudent  de  Théodose  livrait  à  la  bru- 
talité des  passions  populaires'.  Or,  ici  précisément,  se  trouve  un  mémo- 
rable exemple  de  l'aveuglement  qui  souvent  se  mêle  aux  controverses 
religieuses.  N'est-ce  pas,  en  effet,  au  sein  même  du  christianisme,  que 
naquit,  quatre  siècles  plus  tard,  la  terrible  hérésie  des  Iconoclastes  ou 


*  Ce  document  peut  être  aujourd'hui 
cité   avec  d'autant    plus    de    sécurité 

3u  une  série  de  découvertes  a  permis 
en  rcionstiluer  le  texte  à  peu  près 
complètement.  Voir  f édition  qu'en  a 
donnée  notre  confrère  W.  H.  Wadding- 
ton,  dans  la  continuation  du  Voyage  ar- 
chéologique de  Ph.  Le  Bas,  V*  partie, 
n*535. 

*  Tome  n,  p.  4i3  et  suiv. 

'  A  ce  propos ,  je  ne  puis  me  défendre 
de  relayer,  a  la  page  dSo  du  même  vo- 


lume, un  renvoi  bien  insuffisant  au  dis- 
cours de  Libanius  iSar  les  temples,  M.  Baur 
driilart,  quoiqu'il  pirlo  là  d'un  ouvrage 
grec,  l'intitule  Pro  tempUs,  ce  qui  peut 
laisser  croire  à  des  lecteurs  inexpéri- 
mentés qu'il  s'agit  d'un  ouvrage  latiD. 
Cette  substitution  du  latin  au  grec  n*est 
vraiment  admissible  que  pour  les  tettes 
bibliques  et  dans  les  discussions  de  théo- 
logie, où  l'orthodoxie  romaine  impote 
aux  docteurs  clirétiens  la  traduction  la- 
tine qu'elle  a  une  fois  autorisée. 
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briseurs  d^images ,  qui  couvrit  de  ruines  plusieurs  villes  de  lempire  by- 
zantin ^  ?  Il  nous  semble  que  M.  BaudriUart  aurait  dû ,  au  moins  aurait 
pu  donner  quelque  place  à  ce  rapprochement,  dans  un  de  ses  chapitres 
sur  le  luxe  au  moyen  âge.  Mais  quoi!  le  sujet  traité  par  notre  confrère 
est  si  vaste ,  et  sollicite  en  tant  de  sens  divers  lattention  d un  historien 
moraliste ,  qu  il  était  presque  impossible  d  épuiser  du  premier  coup  tous 
les  développements  qu'il  comporte.  Sachons  noiis  arrêter  nous -même 
dans  lexpression  de  nos  regrets,  et  rendons  en  terminant  justice  à  la 
riche  érudition  de  Tauteur,  à  son  esprit  d'impartiale  critique ,  à  son  talent 
d'écrivain. 

É.  EGGER. 


LES  ANCIENNES  LOIS  DE  L'ISLANDE. 


1. 


Parmi  les  pays  Scandinaves  l'Islande  mérite  une  attention  toute  par- 
ticulière. C'est  là  en  effet  que  se  trouvent  les  plus  anciens  monuments 
de  la  langue  et  de  la  littérature  du  Nord.  Les  lois  islandaises,  telles  que 
nous  les  possédons,  ne  remontent  pas  plus  haut  que  celles  du  Danemark, 
de  la  Suède  et  de  la  Norvège,  mais  elles  portent  plus  profondément 
l'empreinte  du  droit  primitif. 

Découverte  et  colonisée  par  les  Norvégiens  au  nt*  siècle ,  l'Islande  est 
restée  une  république  indépendante  pendant  trois  cents  ans,  jusqu'au 
jour  où  elle  fut  réunie  à  la  couronne  de  Norvège  par  le  roi  Ilaakoii 
Haakonsson  (1262-1266).  Pendant  toute  cette  période,  le  pouvoir  légis- 
latif appartint  à  l'assemblée  générale  [Allting),  Nous  possédons  plusieurs 
monuments  du  droit  de  cette  époque;  les  plus  importants  sont  l'ancien 


*  Un  intéressant  récit  de  la  contro- 
verse ou  plutôt  de  la  guerre  des  Icono- 
clastes se  trouve,  dans  le  cinquième  et 
dernier  volume  de  ï Histoire  grecque  de 
M.  Paparrigopouio ,  volume  dont  fau- 
teur lui-même  a  publié  naguère  à  Paris 
(1878,  un  vol.  in-8)  une  traduction  fran- 


çaise ,  sous  le  titre  d* Histoire  dt  la  civi- 
lisation hellénique.  Mais  il  y  aurait  lieu 
de  discuter  avec  fauteur  sur  la  compa- 
raison qu  il  fait  de  la  réforme  tentée  au 
VIII*  siècle  en  Orient  avec  celle  dont  Lu- 
ther a  été ,  huit  siècles  plus  tard ,  le  puis- 
sant promoteur  en  Occident. 
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droit  ecclésiastique  rédigé  en  1 1  a  3 ,  et  surtout  le  recueil  général  du  droit 
islandais  connu  à  tort  sous  le  nom  de  Graagaas.  Ce  nom ,  qui  signifie  oie 
grise ,  est  tiré  de  la  couverture  du  livre.  Lorsqu'on  trouva  un  des  manuscrits 
de  ce  recueil  en  Norvège,  au  xvii*  siècle,  on  crut  y  voir  un  exem[^aire 
des  lois  que  la  légende  attribuait  au  roi  norvégien  S'  Olaf ,  et  Ion  donna 
au  vieux  Code  islandais  le  nom  que  la  légende  avait  donné  au  Gode  ima- 
ginaire d'Olaf.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  recueil  n'a  pas  de  caractère  officiel. 
C'est  une  sorte  de  coutumier,  dont  nous  possédons  deux  rédactions  diflfé- 
rentes,  écrites  au  moment  où  l'île  se  soumettait  au  roi  de  Norvège;  en 
effet,  l'une  se  place  entre  1 268  et  126a,  l'autre  entre  126a  et  1271. 

Un  des  premiers  soins  du  roi  de  Norvège ,  devenu  maître  de  l'île ,  fut 
d'y  introduire  la  législation  norvégienne.  En  1270,  il  envoya  en  Islande 
un  code,  qui  fut  adopté  par  l'AUting,  de  1271  à  1278.  Ce  code,  em- 
prunté aux  anciennes  lois  norvégiennes,  porte  le  nom  de  la  Côte  de  fer 
[Jdmsida)  probablement  encore  par  allusion  à  la  reliure  dont  il  était 
couvert.  Mais  les  Islandais  le  trouvèrent  trop  éloigné  de  leurs  anciennes 
coutumes.  Aussi,  dix  ans  après,  en  1280,  le  roi  de  Norvège  Erik,  fils 
de  Magnus,  envoya  en  Islande  un  nouveau  code  que  son  père  avait  fait 
préparer,  en  partie  d'après  l'ancien  droit  islandais  et  en  partie  d'après  le 
Code  général  norvégien  de  1273.  Ce  livre  fut  porté  en  Islande  par  le 
lagmand  Jôn  Einarsson,  et  accepté,  quoique  non  sans  difficulté,  par  le 
peuple  et  le  clergé.  Il  est  connu  sous  le  nom  de  Jônsbok  et  forme  encore 
aujourd'hui  la  base  du  droit  islandaise 

Une  nouvelle  loi  ecclésiastique  avait  été  publiée  en  1 275.  Elle  porte  le 
nom  d'Ame,  évêque  de  Skalholt. 

A  ces  deux  lois  sont  venues  s'ajouter  un  grand  nombre  de  lois  et  d'or- 
donnances émanées  des  rois  de  Norvège  et  de  Danemark.  Quand  la 


'  Il  y  a  trois  éditions  des  Grâgas.  La 
première,  publiée  à  Copenhague  en  182  g, 
par  Thord  Sveinbiôrnson ,  avec  une  tra- 
duction latine,  a  le  tort  de  réunir  et  de 
confondre  deux  textes  dilTérents.  Il  fallait 
publier  ces  deux  textes  séparément.  Cest 
ce  qui  a  été  fait  par  M.  Finsen ,  d'abord 
pour  Id  Codex  réglas  (texte  et  traduc- 
tion danoise,  Copenhague,  2  vol.  in-8*, 
1852-1870)  et  ensuite  pour  le  Codex 
AmorMagnœamu  (Copenhague,  1  vol. 
io-8*,  1879;  ^^^^^  islandais  sans  traduc- 
tion). 

L*ancien  droit  ecclésiastique,  de  Tan 


1123,  a  été  publié  par  Thorkelin  (Co- 
penhague, 1776,  in-8'). 

Le  Jâmsida  est  compris  dans  le  Re- 
cueil des  anciennes  lois  norvégiennes. 
Une  édition  avec  traduction  latine  a  été 
donnée  par  Thord  Sveinbiôrnson  (Co- 
penhague, 1847,  in-4"). 

Le  Jénsbok  a  été  souvent  imprimé. 
La  dernière  édition  a  été  pubhée  en 
i858,  à  Akureyri,  en  Islande.  Il  en 
existe  une  mauvaise  traduction  da- 
noise. 

Enfin  ii  existe  aussi  un  Diphmaiarium 
islandicam, 

63. 


â 
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Norvège  eut  été  réunie  à  la  Suède  en  1 8 1 4 ,  Tlslande  resta  unie  au  Dane- 
mark. Depuis  longtemps  elle  avait  perdu  le  droit  de  s'administrer  elle- 
même.  L*Allting  lui-même,  quoiqu'il  n'existât  plus  que  de  nom,  avait  été 
supprimé  en  1 8oo.  Il  fut  rétabli  avec  pouvoir  consultatif  en  1 843.  Enfin , 
le  5  janvier  1874,  une  constitution  particulière  a  été  donnée  à  Tlslande, 
avec  le  droit  de  régler  elle-même  par  des  lois  spéciales  tout  ce  qui  con- 
cenie  le  droit  privé,  le  droit  pénal  et  la  procédure. 

II. 

Nous  pouvons  nous  dispenser  d  exposer  ici  la  constitution  primitive 
de  la  république  islandaise.  Cette  tache  a  déjà  été  remplie  par  un  de 
nos  confrères,  et  ïl  suffit  de  renvoyer  au  savant  mémoire  de  M.  Geffroy®. 
On  y  voit  comment  hi  territoire  fut  divisé  en  trente -neuf  seigneuries 
(  Godord)  ;  comment ,  cinquante  ans  après  la  prise  de  possession ,  fut  fondée 
rassemblée  générale  [AlUing)  qui  se  réunissait  tous  les  ans,  au  mois  de 
juin,  dans  la  plaine  de  Tingvellir;  comment  se  formait  dans  cette  as- 
semblée le  Corps  législatif  [lôgretta],  comment  se  composaient  les  quatre 
tribunaux  pour  les  quatre  quartiers  de  l'île,  et  le  cinquième  tribunal 
créé  plus  tard  pour  compléter  l'édifice;  comment  enfin  fonctionnaient 
les  assises  locales  qui  se  tenaient,  au  nombre  de  douze,  dans  les  sei- 
gneuries, au  printemps  et  à  fautomne,  et  quelles  étaient  leurs  attribu- 
tions. On  y  voit  aussi  comment  la  présidence  de  l'assemblée  générale 
était  confiée  pour  trois  ans  à  un  magistrat  nommé  par  les  seigneurs  et 
appelé  Lovsigeinand,  «Ihomme  qui  dit  la  loi,  »  viva  vox  jam  civilis.  Ce 
magistrat  était  chargé,  entre  autres  choses,  de  lire  et  d'expliquer  la  loi 
au  peuple,  à  l'assemblée,  et  il  était  tenu,  sous  peine  d'amende,  d'achever 
ce  cours  dans  l'espace  de  trois  ans,  sans  négliger  aucune  matitTe.  Le 
mémoire  de  M.  (ieffroy  nous  permet  de  laisser  de  côté  toute  cette  his- 
toire et  de  nous  borner  à  quelques  remarques  sur  les  jugements  et  la 
procédure. 

C'est  une  règle  fondamentale  que  l'Islandais  doit  être  jugé  par  ses 
pairs.  Tout  tribunal  se  compose  de  trente-six  personnes,  nommées  par 
les  seigneurs  pour  la  session  et  pouvant  être  récusées  par  les   parties 

*  L* Islande    avant    le    chrisliawsme ,  Voyez  aussi  M.  Maurer,  Jsland  von 

d*après  les  Grap^as   et   les   Sagas,   par  seiner  ersten  Entdeckung  bis  zam  Unter- 

M.  A.  Gcffroy,  dans  les  Mémoires  pré-  g^^^S^  des  Fi-eistaats,  Mûnchen,   1874, 

sentes  par  divers  savants  à  l'Académie  in-8*.  et  Hildebrand,   L^ct  pâ    Island 

des  inscriptions  et  belles- 1 ettres ,  1"  se-  under    Sagotidcn,    in -8",    Stockholm, 

rie,  t.  VI,  i86/|.  1867. 
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dans  une  large  mesure.  II  n  y  a  d  exception  que  pour  les  affaires  de  bor- 
nage et  pour  les  liquidations  de  succession;  la  décision,  en  ce  cas,  est 
remise  à  douze  juges  seulement,  qui  rendent  leur  sentence  sur  les  lieux, 
ou  dans  la  maison  du  défunt.  L'unanimité  est  exigée.  S'il  se  forme  deux 
opinions,  c'est  le  tribunal  supérieur  ou  cinquième  tribunal  qui  décide, 
et  cette  fois  à  la  majorité.  En  même  temps  il  prononce  l'amende  contre 
les  membres  du  premier  tribunal  qui  ont  rendu  la  sentence  réformée. 

La  procédure  surtout  est  originale.  A  la  place  du  duel  judiciaire,  ex- 
pressément aboli  en  i  o  i  i ,  les  ordalies,  et  notamment  celle  du  fer  rouge, 
s'introduisirent  en  Islande  comme  dans  les  autres  pays  Scandinaves,  mais 
ne  furent  presque  jamais  pratiquées.  Nous  ne  rencontrons  pas  non  plus 
en  Islande  l'institution  des  cojureurs.  La  preuve  devant  les  tribunaux 
se  fait  de  deux  manières,  par  témoins  et  par  enquête  (kvidr).  Ce  sont 
deux  moyens  distincts,  à  ce  point  que  l'un  ne  peut  être  employé  pour 
combattre  ou  détruire  l'autre.  Si  l'on  a  recours  au  témoignage,  chaque 
partie  fait  entendre  ses  témoins,  qui  déposent  sous  la  foi  du  serment. 
Un  témoin  isolé  ne  fait  pas  preuve,  mais  deux  témoins  concordants  suf- 
fisent pour  établir  un  fait,  et  deux  valent  autant  que  dix.  Ainsi  s'exprime 
1(3  Gnigas,  dans  les  mêmes  termes  que  la  loi  norvégienne. 

Mais  la  preuve  par  témoins  fait  souvent  défaut,  et  surtout  dans  les 
temps  de  violences,  où  les  témoins  se  laissent  facilement  intimider.  Aussi 
la  preuve  la  plus  employée  était  l'enquôte  ou  kiidr.  On  appelait,  pour 
établir  un  fait,  les  personnes  les  plus  voisines  du  lieu  où  le  crime  avait 
été  commis,  ou  bien,  en  matière  civile,  les  plus  voisines  de  la  pro- 
priété litigieuse  ou  du  domicile  des  parties.  Les  voisins  ainsi  appelés 
prêtent  serment  et  disent  ce  qu'ils  savent,  ou  tout  au  moins  ce  qu*ils 
croient,  caria  plupart  du  temps  ils  peuvent  ne  rien  savoir.  A  ce  point 
de  vue  ce  ne  sont  donc  pas  des  témoins.  Ce  ne  sont, pas  non  plus  des 
juges,  ni  même  ce  que  nous  appelons  des  jurés,  car  ils  ne  décident 
rien;  la  décision,  sur  le  fait  comme  sur  le  droit,  appartient  au  tribunal. 
Enfin  ce  ne  sont  pas  des  cojureurs,  car  ils  peuvent  rendre  une  déclaration 
contraire  à  la  partie  qui  les  a  appelés,  tandis  que  le  cojureur  affirme  par 
son  serment  la  sincérité  du  serment  prêté  par  la  partie.  Pourtant  c  est 
un  peu  de  tout  cela,  quelque  chose  d'analogue  à  la  jurée  de  douze  voi- 
sins dont  nous  trouvons  la  trace  dans  l'ancien  coutumier  de  Normandie 
(chap.  66,  68,  69;  cf.  Les  établissements  de  Normandie,  éd.  Marnier, 
p.  22,  3 7,  38).  Nous  avons  déj\  vu  que  le  germe  de  cette  institution  se 
retrouve  dans  la  loi  norvégienne  [heimiliskvidarvitni). 

La  kvidr  était  amenée  à  l'audience  par  le  demandeur.  Elle  comptait» 
en  générai,  neuf  personnes,  quelquefois  cinq,  quelquefois  aussi  douze 
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Dans  ce  dernier  cas ,  elle  se  composait  nécessairement  du  seigneur  et  de 
onze  voisins  nommés  par  lui.  Le  défendeur  pouvait  exercer  des  récusa- 
tions motivées,  et  les  récusés  étaient  remplacés  par  d autres.  La  kvidr 
ainsi  formée  rendait  une  déclaration  unique,  à  la  majorité.  Si  cette 
déclaration  était  contraire  au  défendeur,  celui-ci  était  admis  à  faire  une 
contre-enquête ,  qui  consistait  à  prendre  cinq  des  neuf  voisins  produits 
par  le  demandeur,  et  à  leur  demander  une  déclaration.  C'était  en  réalité 
récuser  après  coup  quatre  personnes  sur  neuf,  et  Ton  comprend  que  cela 
dut  souvent  suffire  pour  déplacer  la  majorité. 

On  trouve  dans  les  Grâgâs  un  grand  nombre  de  formules.  Les  divers 
actes  de  la  procédure  s  accomplissent  au  moyen  de  certaines  paroles 
sacramentelles  auxquelles  il  n'était  permis  de  rien  changer.  C'est  là 
un  trait  de  la  législation  primitive.  Remarquons  seulement  qu  a  Rome 
le  formalisme  a  toujours  été  considéré  comme  une  institution  aristocra- 
tique, maintenue  par  les  patriciens  qui  tenaient  à  être  les  seuls  juriscon- 
sultes. En  Islande,  au  contraire,  l'usage  des  formules  parait  avoir  été 
regardé  comme  favorable  à  Tégalité  démocratique.  L'homme  du  peuple 
pouvait  se  présenter  sans  crainte  devant  le  tribunal  et  soutenir  un  procès 
sans  être  exercé  dans  l'art  de  la  parole. 

m. 

Le  droit,  civil  et  criminel,  n'est  pas  moins  remarquable  que  la  pro- 
cédure. Nous  l'exposerons  moins  brièvement.  L'esclavage  s'est  maintenu 
en  Islande  plus  longtemps  que  dans  les  autres  pays  Scandinaves.  On 
ne  trouve  même  pas  de  loi  qui  l'ait  supprimé.  L'institution  parait  s'être 
éteinte  d'elle-même  par  le  seul  effet  des  aSranchissements.  L'esclave 
affiranchi  était  présenté  par  son  maître  à  l'AUting  et  prêtait  serment 
d*obéissance  aux  lois.  Alors  seulement  il  entrait  dans  la  classe  des 
hommes  libres,  sans  préjudice  du  patronage  réservé  à  son  ancien  maître 
sur  lui-même  ainsi  que  sur  ses  fils  et  même  sur  ses  petits-enfants.  L'es- 
dave  n'était  qu'une  chose.  On  admettait  cependant  qu*il  pouvait  se  ra- 
cheter. On  lui  reconnaissait  le  droit  de  venger  le  meurtre  de  sa  femme , 
et  enfin  l'amende  payée  au  maître  pour  mauvais  traitements  infligés  à 
son  esclave  profitait  à  ce  dernier  pour  un  tiers. 

Les  fiançailles  sont  un  contrat  entre  le  futur  époux  et  le  plus  proche 
parent  mâle  de  la  future  épouse.  S'il  n'y  a  ni  père,  ni  frère,  ni  fils,  c'est 
la  mère  qui  parle.  Ce  contrat,  en  réalité,  est  une  vente.  Le  fulur  époux 
paye  le  prix  (mundr)  fixé  par  la  coutume  à  un  marc  d'argent,  ou  six  aunes 
de  vadmel,  au  moins.  Le  père  de  la  future  ou  le  parent  qui  la  donne,  à 
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défaut  du  père,  se  porte  garant,  et  déclare  que  la  future  na  pas  de  défaut 
caché  constituant  un  vice  rédhibitoire  dans  les  ventes  d'esclaves  ;  le  mar- 
ché est  alors  conclu  par  la  paumée  {haandslag)  sans  quil  soit  nécessaire 
de  demander  le  consentement  de  la  femme.  Le  mariage  doit  avoir  lieu 
dans  f  année.  Il  s  accomplit  par  la  livraison  de  la  femme  au  futur  époux , 
suivie  dun  repas  de  noces  auquel  assistent  six  témoins,  et  de  la  cohabi- 
tation. On  ne  trouve  aucune  trace  d*une  cérémonie  religieuse. 

Le  prix  de  la  vente ,  mundr,  «st  remis  à  la  femme  et  forme  son  douaire. 
C'est  l'équivalent  du  morgengab.  Quant  aux  présents  que  le  futur  époux  &ît 
à  la  future  {bekkiargiôf)  et  quant  à  la  dot  que  la  femme  apportait  ordinai- 
rement en  mariage  (heimanfjlgia) ,  la  loi  ne  s  en  occupe  pas.  Le  régime 
matrimonial  est  celui  de  la  séparation  de  biens;  toutefois  les  époux 
peuvent  stipuler  une  communauté  pour  les  meubles  et  les  acquêts;  il  est 
même  d'usage  de  faire  une  convention  de  ce  genre,  et,  après  trois  ans  de 
mariage,  elle  est  présumée.  La  part  de  la  femme  dans  la  communauté  est 
seulement  d'un  tiers,  à  moins  de  convention  contraire.  Le  mari  admi- 
nistre la  communauté.  La  femme  ne  peut  ni  acheter  ni  vendre  que  jus- 
qu'à concurrence  d'une  demi-ôre ,  c'est  à  dire  de  trois  aunes  de  vadmel , 
à  moins  qu'elle  n'agisse  comme  mandataire  de  son  mari. 

L'union  conjugale  n'était  pas  indissoluble.  On  trouve  dans  les  sagas 
plusieurs  exemples  de  divorces  pour  cause  déterminée ,  sans  autre  forma- 
lité qu'ime  déclaration  faite  en  présence  de  témoins.  Même  après  la  con- 
version au  christianisme,  le  divorce  est  encore  permis,  soit  à  raison  de 
coups  et  blessures,  soit  comme  moyen  pour  un  des  époux,  dans  les 
pauvres  ménages ,  de  se  soustraire  à  l'obligation  de  nourrir  les  parents 
de  l'autre  conjoint. 

A  douze  ans  accomplis,  le  jeune  Islandais  jouissait  de  ses  droits  poli- 
tiques: il  pouvait  être  témoin,  juré,  juge.  Il  pouvait  même  se  porter 
accusateur  contre  les  meurtriers  de  son  père  s'il  en  était  jugé  capable  par 
le  parent  le  plus  proche  après  lui.  Mais  il  n'était  majeur  au  point  de 
vue  civil  et  ne  prenait  l'administration  de  ses  biens  qu'à  seize  ans. 

La  tutelle  appartenait  au  plus  proche  héritier  présomptif.  H  n'y  a 
aucune  trace  de  tutelle  dative. 

L'ordre  des  successions  est  le  même  que  dans  les  autres  pays  Scandi- 
naves. Les  fils  d'abord,  puis  les  filles,  le  père,  puis  le  frère,  la  mère,  la 
sœur.  La  ligne  masculine  passe  toujours  la  première,  mais  aucune  repré- 
sentation n'est  admise.  Après  cette  première  classe  vient  celle  des  héri- 
tiers illégitimes  dans  le  même  ordre.  La  troisième  comprend  les  aïeuls 
et  les  petits-fils,  les  oncles  et  les  tantes,  les  neveux  et  nièces.  Chaque 
degré  exclut  le  suivant  et  les  appelés  au  même  degré  partagent  par  tête. 
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Au  delà  la  succession  se  partage  par  moitié  entre  la  ligne  maternelle  et 
la  ligne  paternelle ,  et  dans  chaque  ligne  elle  est  recueillie  par  le  plus 
proche  en  degré.  Cest  toujours,  comme  on  le  voit,  le  système  des 
parentèles. 

Le  testament  est  inconnu. 

L'héritier  n'est  pas  tenu  des  dettes  ultra  vires.  Après  le  décès  une  liqui- 
dation a  lieu  dans  une  forme  qui  mérite  d'être  décrite.  Tous  les  créan- 
ciers sont  convoqués  au  moyen  d'une  déclaration  faite  par  les  héritiers 
dans  l'assemblée  cantonale.  La  réunion  a  lieu  quatorze  jours  après,  au 
domicile  du  défunt.  Un  tribunal  de  douze  juges  est  nommé,  moitié  par 
les  héritiers,  moitié  par  les  créanciers.  Cinq  voisins  sont  appelés  pour 
former  une  kvid,  et  Ton  procède  à  la  liquidation,  qui  doit  être  terminée 
le  même  jour.  Les  créanciers  qui  ont  un  gage  ou  une  hypothèque  reçoivent 
en  payement  la  chose  engagée  ou  hypothéquée,  sauf  à  restituer  l'excédent 
de  valeur,  s'il  y  en  a  un.  Les  autres  cn^anciers  reçoivent  en  payement 
les  autres  valeurs ,  au  marc  le  franc  de  leurs  créances.  Toutes  les  ques- 
tions litigieuses  qui  peuvent  s'élever  à  ce  sujet  sont  tranchées  séance 
tenante  par  les  douze  juges.  C'est  ce  qu'on  appelle  skulda  domr, 

La  forme  usitée  pour  la  conclusion  des  contrats  est  la  paumée  (haands- 
lag).  Toutefois  la  loi  exige  dans  quatre  cas  que  le  contrat  soit  passé 
devant  témoins,  à  savoir  lorsqu'on  achète  une  terre,  une  seigneurie,  un 
navire  ou  une  femme.  L'achat  de  la  femme  était  en  effet,  comme  nous 
lavons  vu,  la  forme  primitive  des  fiançailles.  Il  faut  aussi  des  témoins 
pour  constituer  une  hypothèque,  parce  que  Ihypothtque  est  en  réalité 
une  vente  à  pacte  de  rachat.  Il  faut  de  plus,  pour  l'hypothèque,  que  le 
contrat  soit  publié  à  l'AHting.  Il  en  est  de  même  de  la  réserve  du  droit 
de  retrait  dans  toute  vente  d'immeuble.  L'exécution  des  obligations  est 
rigoureuse  :  le  débiteur  insolvable  est  mis  en  ser\'itude  jusqu'à  ce  qu'il  se 
soit  acquitté. 

La  loi  règle  d'une  manière  fixe  et  avec  minutie  le  taux  des  salaires  et 
les  obligations  des  fermiers.  Elle  règle  aussi  le  taux  maximum  de  l'in- 
térêt (à  10  p.  o/o). 

La  loi  des  pauvres  forme  à  elle  seule  un  livre  spécial.  La  mendicité 
est  interdite;  chaque  circonscription  comprenant  en  moyenne  vingt  pro- 
priétaires (Hrepp)  est  tenue  de  nourrir  ses  pauvres;  elle  nomme  à  cet 
effet  une  commission  de  cinq  membres  qui  assignent  à  chaque  proprié- 
taire les  pauvres  aux  besoins  desquels  il  doit  pourvoir.  Toutefois  la  cir- 
conscription n'est  tenue  qu'à  défaut  de  la  famille.  L'obligation  alimen- 
taire est  inséparable  de  la  parenté,  et  les  parents  sont  appelés  à  s'en 
acquitter  dans  l'ordre  où  ils  seraient  appelés  à  la  succession. 
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IV. 

Enfin  la  loi  contient  des  dispositions  qui  créent  une  sorte  d'assurance 
mutuelle,  entre  les  habitants,  contre  les  incendies  et  les  pertes  de  bétail. 
Signalons  aussi  le  jury  rural,  qui  juge  sur  place  les  questions  de  bornage 
et  les  questions  de  propriété  incidentes  au  bornage. 

Il  nous  reste  à  parler  des  lois  relatives  au  meurtre  et  au  vol.  C*est  tou- 
jours Tancien  droit  de  la  vengeance,  tempéré  par  Imtervention  de  la 
puissance  publique  qui  s  efforce  d'amener  les  parties  à  conclure  la  paix. 
Les  peines  sont  lamende,  dont  le  taux  ordinaire  est  de  trois  marcs,  la 
proscription  [skovgang),  et  le  simple  bannissement  [Jiôrbaaggard).  Nous 
avons  déjà  trouvé  ces  peines  dans  les  autres  lois  Scandinaves,  mais  le 
Gràgàs  les  distingue  et  en  décrit  les  effets  avec  un  soin  particulier.  Le 
proscrit  est  excommunié  et  retranché  de  la  société.  Ses  biens  sont  confis- 
qués, son  mariage  dissous,  sa  personne  livrée  à  lattaque  du  premier  venu 
[ohelgi).  Nul  ne  peut  lui  donner  un  asile  ni  laider  à  fuir  à  Tétranger. 
Même  en  pays  étranger  tout  Islandais  peut  le  tuer  impunément.  Il  ne  lui 
reste  qu  à  gagner  la  forêt  ou  la  montagne  et  à  se  faire  homme  des  bois 
[skovmadr)  jusqu'à  ce  qu'il  meure  de  misère,  s'il  ne  tombe  pas  sous  les 
coups  de  ceux  qui  le  poursuivent.  Une  saga  islandaise  raconte  l'histoire 
d'un  de  ces  proscrits,  nommé  Gretter  le  Fort,  qui  supporta  dix-neuf  ans 
une  pareille  vie,  et  périt  enfin  surpris  dans  sa  retraite,  au  moment  où 
l'AUting  décidait  que  l'effet  de  la  proscription  cesserait  de  plein  droit 
après  vingt  ans  (en  l'année  i  o3o). 

Bien  différente  est  la  condition  du  simple  banni.  Ses  biens  sont  aussi 
confisqués,  mais,  en  payant  un  marc  au  seigneur,  il  obtient  la  permission 
de  demander  l'aumône  et  de  vivre  dans  trois  endroits  désignés.  Il  peut 
habiter  un  mois  dans  chacune  de  ces  trois  résidences,  et  se  rendre  de 
l'une  à  l'autre  sans  avoir  à  redouter  aucune  violence,  pourvu  qu'il  ne 
s'éloigne  pas  à  plus  de  deux  cents  pas,  et  que  sur  la  route  il  cède  le  che- 
min aux  passants.  Pendant  trois  ans,  trois  fois  dans  l'été,  il  doit  se  pré- 
senter au  rivage  et  requérir  un  maître  de  navire  de  le  prendre  à  son 
bord  pour  le  conduire  à  l'étranger.  S'il  ne  justifie  pas  de  ces  réquisitions 
et  s'il  reste  dans  l'île  après  trois  ans,  ou  s'il  y  revient  après  moins  de 
trois  ans  d'absence,  il  est  proscrit  et  hors  la  loi. 

Le  proscrit  était  une  bête  malfaisante  dont  il  fallait  encourager  ia 
destruction.  Quiconque  tuait  un  proscrit  recevait  une  prime.  Un  proscrit 
même  pouvait  en  tuer  un  autre,  et  alors  il  obtenait  un  adoucissement 
de  sa  peine,  qui  était  commuée  la  première  fois  en  bannissement  per- 
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pétuci,  puis  en  bannissement  temporaire.  La  grâce  entière  était  le  prix 
du  troisième  meurtre.  Les  amis  ou  les  parents  d  un  proscrit  pouvaient 
le  sauver  de  la  même  manière,  en  rapportant  la  tête  d'im  autre  pros- 
crit. 

L'amende  était  réservée  pour  les  moindres  délits.  Elle  était  attribuée 
pour  moitié  à  la  partie  et  pour  moitié  au  canton  [horde). 

Pour  donner  une  idée  de  la  manière  des  jurisîconsultes  islandais,  nous 
allons  analyser  le  livre  des  crimes. 

Un  homme  peut  attaquer  un  autre  homme  de  neuf  manières.  Il  peut 
frapper  d  estoc  ou  de  taille,  d'une  flèche  ou  d'un  projectile,  ou  d'une 
masse.  Il  peut  encore  renverser  sa  victime,  ou  lui  arracher  ce  qu'elle  tient 
à,  la  maûi,  ou  la  secouer,  ou  la  saisir  à  la  gorge.  Dans  les  cinq  premiers 
cas ,  la  peine  est  la  proscription  ou  le  bannissement  simple ,  suivant  que  le 
cqup  a  porté  ou  non.  Dans  les  quatre  derniers,  la  peine  est  toujours  la 
proscription.  Dans  tous,  l'attaqué  use  du  droit  de  légitime  défense  en 
tuant  l'agresseur  sur  la  place  et  au  moment  de  l'agression.  Au  point  de 
vue  du  résultat,  la  loi  distingue  la  blessure  avec  sang  versé  [sur)  ou  avec 
fracture  [drep)  et  le  meurtre  (vig).  Dans  les  trois  cas  la  peine  est  la  pro- 
scription. A  plus  forte  raison  en  est-il  de  même  du  meurtre  dissimulé, 
ou  assassinat  (mord), 

S'd  n'y  a  pas  de  témoins  oculaires  du  fait,  celui  qui  veut  intenter 
l'action  criminelle  doit  réunir  cinq  voisins  et  déclarer  en  leur  présence 
le  fait,  et  l'intention  qu'il  a  d'en  poursuivre  lauteur.  Il  n en  a  pas  moins 
le  droit  de  se  faire  justice  à  lui-même  jusqu'à  l'époque  du  prochain 
AUting. 

La  preuve  est  faite  par  laccusateur  au  moyen  d'une  kvid,  c'est-à-dire, 
comme  nous  favons  déjà  expliqué,  par  la  déclaration  de  neuf  voisins. 

Il  y  a  six  femmes  sur  le  corps  desquelles  tout  Idandais  a  le  droit  de  tuer. 
Ce  sont  réponse ,  la  HUe ,  la  mère ,  la  sœur,  la  fille  adoptive  et  la  mère 
adoptive.  L'ancienne  loi  athénienne  consacrait  le  même  droit,  dans  les 
n:\iemes  termes,  avec  cette  seule  différenee  qu'elle  ne  pariait  ni  de  la  fille 
adoptive  ni  de  la  mère  adoptive  et  qu'elle  ajoutait  la  concubine ^  Cinq 
voisins  sont  appelés  pour  donner  leur  déclaration  tant  sur  le  meurtre 
que  sur  le  fait  qui  l'a  provoqué,  et  l'auteur  du  meurtre  doit  donner,  en 
présence  de  témoins,  assignation  au  cadavre  à  comparaître  devant  le 
prochain  Ting  pour  être  proscrit  et  ses  biens  confisqués. 

Les  mineurs  au-dessous  de  douze  ans  ne  sont  pas  personnellement 

*  Loi  de  Dracon  citée  par  Démo-  ^  èv'  àlù<<^,  ff  M  Qvyarpï,  if  M 
iùkèaù,  contre  Aristocrate,  $b^  :  Èàvrtç  'oaXkmcff  ffv  èf»  tw  èX9véépots  ^maurh 
àifOH79iinf, . .  Miàfiafnt,  i)  inï  infvpl,        éxrf» 
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responsables  des  meurtres  commis  par  eux.  Mais  leurs  parents  payent 
lamende. 

La  poursuite  du  meurtre  appartient  au  plus  prochain  héritier,  pourvu 
qu'il  soit  âgé  de  seize  ans  au  moins;  les  parents  sont  appelés  dans  Tordre 
suivant  :  le  fils ,  le  père ,  le  frère ,  le  fils  naturel ,  et  ensuite  le  plus  proche  en 
degré.  S'ils  sont  plusieurs  au  même  rang,  ils  exercent  coflectivement  la 
poursuite  et  ne  peuvent  transiger  qu'à  l'imanimité.  C'est  encore  la  dis- 
position expresse  de  la  loi  athénienne  :  UdmaSy  ^  rbv  xœXvotna  xpar$7v^. 
S'il  s'agit  du  meurtre  d'une  femme ,  le  mari  partage  le  droit  de  poursuite 
avec  le  fils,  le  père  et  le  frère,  et  l'exerce  seul  à  défaut  de  ceux-ci.  La  loi 
règle  aussi  le  droit  de  poursuite  en  ce  qui  concerne  le  meurtre  de  l'homme 
qui  est  en  servitude  pour  dettes ,  de  l'affranchi  et  de  l'étranger. 

En  cas  de  blessure  ou  de  meurtre,  la  vengeance  privée  est  permise 
jusqu'au  prochain  Allting;  elle  doit  s'arrêter,  pourtant,  si,  dans  les  trois 
jours,  le  meurtrier  offre  la  composition.  Celle-ci  ne  peut  être  refusée, 
mais  le  règlement  ne  peut  avoir  lieu  que  devant  l'Allting,  à  peine  de 
bannissement.  Il  est  fait  par  douze  arbitres,  et  s'élève  ordinairement  au 
double  de  lamende  légale ,  qui  est  de  1 5  marcs. 

Sont  considérés  comme  graves  entre  tous  les  crimes  suivants  :  Meurtre 
commis  dans  l'Allting ,  incendie  d'une  maison  habitée ,  meurtre  commis 
par  un  esdave  sur  la  personne  de  ses  maîtres,  meurtre  avec  recel  du 
corps.  Dans  tous  ces  cas,  la  peine  est  la  proscription,  et  la  prime  pro- 
mise à  qui  rapportera  la  tête  du  proscrit  est  portée  à  3  marcs. 

Les  amendes  prononcées  contre  l'auteur  d'un  crime  ou  d'im  délit 
sont  à  la  charge  de  la  famille,  et  réciproquement  l'amende  payée  est 
partagée  entre  les  parents  mâles  de  la  victime.  Cette  participation  active  et 
passive  a  lieu  dans  un  certain  ordre  qui  n'est  pas  précisément  l'ordre  suc- 
cessoral. Dans  le  premier  cercle  (Baagr)  sont  le  père,  le  fds  et  le  frère. 
Us  payent  ou  reçoivent  3  marcs.  Le  second  cercle  paye  ou  reçoit  a  marcs 
et  demi  et  comprend  l'aïeul  paternel,  le  fils  du  fils,  l'aïeul  maternel  et  le 
fils  de  la  fille.  Le  troisième  paye  ou  reçoit  a  marcs  et  comprend  le  frère 
du  père,  le  fils  du  frère,  le  frère  de  la  mère  et  le  fils  de  la  sœur.  Enfin 
le  quatrième  et  dernier  cercle  paye  ou  reçoit  i  marc  et  demi  et  comprend 
les  fils  du  frère ,  du  père ,  les  fils  du  père  adoptif ,  ceux  du  frère  de  la  mère 
et  ceux  de  la  sœur  de  la  mère.  L'échelle  s'étend  au  delà  et  descend  jusqu'à 
une  ôre,  c'est-à-dire  un  huitième  de  marc,  pour  les  parents  au  cinquième 
degré. 

Les  injures  sont  punies,  suivant  les  cas ,  de  la  proscription,  du  bannis- 

^  Démosthène ,  contre  Macartatos,  S  67. 
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sèment  ou  de  Tamende.  La  preuve  des  faits  diffamatoires  n'est  pas  per- 
mise. Les  chansons  injurieuses  sont  particulièrement  interdites.  LTslande 
en  effet  a  été  le  berceau  de  la  poésie  Scandinave  et  les  plus  célèbres 
guerriers  de  1  âge  héroïque  islandais  ont  été  des  poètes. 

Les  dispositions  relatives  au  vol  sont  rares  et  brèves.  Le  voleur  pris 
en  flagrant  délit  peut  être  tué  impunément.  Si  Tobjet  volé  vaut  plus 
d'une  demi-or^,  la  peine  est  la  proscription ,  outre  la  restitution  au  double , 
et  une  amende  de  3  marcs.  Si  le  voleur  a  caché  pendant  un  an  la  chose 
volée ,  il  peut  être  condamné  à  la  servitude.  C'est  le  seul  cas  où  le  droit 
islandais  prononce  la  perte  de  la  liberté. 

La  perquisition  des  choses  volées  a  lieu  avec  certaines  formalités  par- 
ticulières. Le  poursuivant  se  présente  avec  trente  voisins.  Le  prévenu  en 
réunit  de  son  côté  trente.  La  perquisition  est  requise  et  ne  peut  être 
refusée.  Le  poursuivant  entre  alors  dans  la  maison  avec  trois  voisins.  Une 
des  personnes  convoquées  par  le  prévenu  porte  la  lumière  et  ouvre  les 
portes.  Après  la  perquisition  faite,  le  résultat  en  est  constaté  par  le  verdict 
d'un  tribunal  de  douze  personnes  dont  chaque  partie  nomme  la  moitié. 
C'est  le  tribunal  de  la  porte  {dyra  domr).  Telle  était  du  moins  la  coutume 
primitive ,  car  le  Grâ^s  l'abroge  et  renvoie  les  affaires  de  ce  genre  aux 
tribunaux  ordinaires. 

En  cas  d'injure  et  de  vol ,  la  poursuite  doit  être  intentée  devant  l'AU- 
ting  dans  les  trois  ans.  Il  n'y  a  pas  de  disposition  semblable  pour  le  cas 
de  meurtre,  ce  qui  se  comprend  facilement,  puisque  la  poursuite  du 
meurtre  était  obligatoire.  La  même  particularité  se  retrouve  dans  la  loi 
athénienne  et  s'explique  sans  doute  par  la  même  raison. 

Telles  sont  les  principales  dispositions  des  anciennes  lois  islandaises. 
Nous  avons  signalé  de  préférence  celles  qui  paraissent  se  rattacher  aux 
traditions  primitives,  aux  idées  morales  et  religieuses  de  la  grande  famille 
des  nations  aryennes,  et  portent  encore  l'empreinte  originaire.  A  ce 
point  de  vue,  les  lois  Scandinaves  sont  particulièrement  intéressantes,  çt 
jettent  souvent  un  jour  inattendu  sur  des  points  restés  obscurs  pour  nous 
dans  les  législations  anciennes.  La  science  historique  doit  beaucoup  à 
la  munificence  des  gouvernements  qui  ont  fait  les  frais  de  ces  grandes 
publications,  au  labeur  des  savants  qui  les  ont  préparées.  Pourquoi  la 
France  ne  suivrait-elle  pas  cet  exemple?  Pourquoi  ne  publierait-elle  pas, 
elle  aussi,  le  recueil  de  ses  anciennes  coutumes  nationales.^  C'est  une 
question  que  nous  nous  contentons  de  poser,  et  qui  peut  servir  de  con- 
clusion à  tout  notre  travail. 

R.  DARESTE. 
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Histoire  de  l'art  dans  l'antiquité  [Egypte,  Assyrie,  Perse, 
Asie  Mineure,  Grèce,  Rome),  par  Georges  Perrot,  professeur  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  Paris,  membre  de  l'Institut,  et  Charles  Chi- 
piez, architecte,  inspecteur  de  l'enseignement  du  dessin.  Tome  I**, 
Y  Egypte,  livraisons  1-17.  Grand  in-8^  Paris,  Hachette,  i88i. 

Monuments  de  l'art  antique,  publiés  sous  la  direction  de  M.  OU- 
vier  Rayet,  professeur  suppléant  au  Collège  de  France,  Directeur- 
adjoint  à  l'Ecole  des  Hautes  Etudes;  livraisons  1  et  2 ,  in-folio. 
Paris,  A.  Quantin,  1880-1881. 

S'il  est  une  science  dont  la  vulgarisation  soit  aujourd'hui  naturelle  et 
opportune,  cest  assurément  celle  de  lart  antique.  Les  voyages  d'explo- 
ration, les  fouilles,  les  découvertes,  les  déchiffrements  épigraphiques  en 
ont,  depuis  cinquante  ans,  beaucoup  accru  ou  même  renouvelé  la  ma- 
tière. Partout  la  curiosité  du  public  intelligent  s*est  éveillée;  il  sait  quel 
peut  être  l'intérêt  et  le  sens  de  ces  formes  que  le  passé  a  façonnées  à 
f image  de  ses  mœurs  et  de  son  goût,  et  où  il  a  fixé  la  partie  la  plus  dé- 
licate de  sa  vie  ;  il  demande  à  le  comprendre  mieux  encore ,  et  accepte 
volontiers  de  bons  guides.  Lui  mettre  sous  les  yeux  les  œuvres  les  plus 
belles  ou  les  plus  caractéristiques ,  lui  en  marquer  sûrement  fépoque,  lui 
expliquer  les  conditions  multiples  qui  en  ont  déterminé  ou  favorisé  la 
naissance,  lui  faire  saisir  ce  qui  leur  appartient  en  propre,  et  aussi  ce 
qu  elles  ont  de  commun  avec  l'art  et  avec  la  vie  modernes ,  c'est  lui  rendre 
un  service  dont  il  sent  tout  le  prix  et  est  tout  disposé  à  se  montrer  re- 
connaissant. Tel  est  l'incontestable  mérite  des  deux  savants  dont  les 
noms  sont  ici  très  justement  réunis. 

Les  ouvrages  qu'ils  publient  sont  d'ailleurs  très  différents  de  dessein 
et  d'importance.  M.  Rayet  offre  aux  artistes  et  aux  hommes  de  goût  un 
choix  d'une  soixantaine  défigures,  prises  librement,  sans  souci  de  Tordre 
chronologique,  dans  tout  le  champ  de  l'antiquité.  C'est  un  ensemble 
suivi  et  complet  que  M.  Perrot  veut  nous  donner,  depuis  les  origines  de 
l'art  égyptien  et  de  l'art  oriental  jusqu'à  la  décadence  du  moyen  âge. 
C'est  le  grand  travail  de  Winckelmann  refait  comme  il  doit  l'être  de  nos 
jours.  Depuis  Winckelmann  f Orient  a  été  découvert,  et  la  Grèce  elle- 
même  en  grande  partie  révélée.  L'idée  féconde  par  laquelle  il  rattachait 
fart,  sa  naissance  et  ses  destinées,  à  l'histoire  des  sociétés,  à  leur  élévation 
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et  à  leur  abaissement,  a  pris  une  singulière  valeur  depuis  que  la  science, 
en  pénétrant  les  mystères  de  lantique  Orient,  en  a  pu  animer  la  prétendue 
inunobilité,  et  que  ses  investigations  méthodiques  ont  éclairé  d'une  lu- 
mière nouvelle,  même  sur  les  terres  classiques,  la  vie  publique  et  la  vie 
privée  des  anciens.  Aussi  M.  Perrot  considère-t-il  cette  idée  comme  fon- 
damentale ;  loin  d'isoler  les  œuvres  pour  les  apprécier,  il  en  demande 
Tintelligence  à  l'étude  historique  des  contrées,  des  faits  et  des  temps. 
Avant  de  définir  l'art  ^;yptien,  il  présente,  dans  les  premiers  chapitres, 
un  tableau  général  de  la  civilisation  égyptienne.  La  nature  singulière  de 
la  vallée  du  Nil  et  les  caractères  de  la  race ,  les  grandes  divisions  de  l'his- 
toire d'Egypte,  surtout  les  conditions  sociales,  politiques  et  religieuses, 
d'un  peuple  absolument  dominé  par  l'idée  monarchique  et  profondé- 
ment imbu  des  croyances  d'un  polythéisme  très  particulier,  telles  sont 
les  causes  supérieures  qui  ont  déterminé,  dans  ce  merveilleux  pays,  la 
matière  et  les  formes  de  l'art,  et  M.  Perrot  a  raison  de  les  exposer  en 
premier  lieu. 

Lors^e  l'ouvrage  sera  plus  af>'ancé,  il  appellera  le  sérieux  examen  de 
la  critique;  mais  il  faut  reconnaître  dès  maintenant  que  personne  ne 
semblait  mieux  désigné  que  M.  Perrot  pour  mener  à  fin  la  vaste  et  diffi- 
cile entreprise  dont  il  a  accepté  l'exécution.  La  curiosité  d'un  esprit  lar- 
gement ouvert  aux  nouveautés  de  ia  science,  la  connaissance  des  sources 
âti  toute  sorte  et  la  pratique  des  méthodes,  un  riche  fonds  d'érudition 
et  en  même  temps  la  décision  dans  la  critique  avec  la  faculté  de  généra- 
liser, c'est  beaucoup  que  de  réunir  toutes  ces  qualités ,  développées  par 
b  forte  éducation  de  fÉcole  normale  et  de  l'Écote  d' Aliènes  :  ce  ne  se- 
rait cependant  pas  assez  pour  une  pareille  tâche,  et  M.  Perrot  y  joint, 
heureusement,  ce  sens  de  l'antiquité  qui  ne  s'acquiert  complètement  que 
par  la  connaissance  directe  des  monuments  et  des  lieux.  Ses  séjours  en 
Grèce  et  en  Italie,  et  ses  voyages  en  Asie  Mineure  et  en  Egypte,  ne  l'ont 
peut-être  pas  moins  préparé  au  travail  qu'il  entreprend ,  que  ses  longues 
éttrdes  et  son  enseignement  à  la  Sorbonne. 

Ses  éditeurs  eux-mêmes  paraissent  être  entrés  dans  cette  >iie  et  avoir 
compris  toute  la  valeur  de  ces  impressions  directement  communiquées 
par  les  monuments,  car  nous  voyons,  dans  les  premières  livraisons  de  ce 
grand  ouvrage,  que  les  figures  empruntées  au  musée  de  Boulaq  ont  été 
dessinées  sur  place  par  des  artistes  qu'ils  ont  envoyés  en  Egypte.  On  ne 
saurait  trop  approuver  cette  recherche  de  sincérité,  sans  laquelle  le  style 
des  diverses  époques  nous  échappe  et  l'archéologie  perd,  au  point  de 
tue  de  fart,  la  moitié  de  son  utilité.  Une  part  de  ces  âoges  revient  aussi 
au  collaborateur  que  M.  Perrot  s'est  adjoint,  surtout  pousr  l'ardiitectufe , 
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M.  Chipiez ,  dont  le  travail  sur  les  ordres  grecs  est  bien  connu  des  gens 
compétents. 

La  pensée  d'où  est  sortie  la  publication  que  dirige  M.  O.  Rayet,  était 
plus  modeste  et  d*une  exécution  moins  difficile  ;  mais  il  faut  remarquer, 
à  rhonneur  de  celui  qui  la  conçue  comme  de  celui  qui  lexécute ,  qu'elle 
est  dirigée  par  les  mêmes  principes  de  goût  supérieur  et  de  vérité.  C'est 
ce  qui  frappe  tout  d  abord  à  la  simple  inspection  des  belles  planchas  qui 
font  de  chacune  des  deux  livraisons  publiées  un  précieux  album.  L'em- 
ploi du  procédé  héliographique  de  M.  Dujardin  permet,  dans  le  dessin 
et  dans  le  ton ,  une  fidélité  de  reproduction  qu'atteignent  rarement  les 
coûteux  et  longs  efforts  de  la  gravure  ordinaire.  Sans  doute  on  peut  dé- 
sirer mieux  encore,  en  particulier  pour  la  reproduction  des  bronzes; 
mais  le  résultat  obtenu  est  déjà  satisfaisant,  et  l'on  est  dans  la  bonne  voie  : 
ce  sont  des  procédés  de  ce  genre  qui  doivent  nous  mettre  en  possession 
des  meilleurs  instruments  de  vulgarisation  pour  les  chefs-d'œuvre  de 
l'art. 

Quant  aux  idées  personnelles  de  M,  Rayet ,  les  voici  très  nettement 
exprimées  par  lui-même.  Il  veut,  dit-il,  a  faire  passer  sous  nos  yeux  les 
u œuvres  de  ces  heureuses  époques,  où  l'on  cherchait  avec  un  zèle  si 
((  honnête  à  copier  la  nature,  mais  à  la  copier  dans  ce  qui  mérite  d'être 
((  regardé ,  où  rien  n'était  extravagant  ni  vulgaire ,  où  le  bon  sens  courait 
liies  rues  en  compagnie  du  sens  du  beau,  où  l'œuvre  de  l'artiste  restait 
((  vraie,  et  où  le  moindre  objet  sorti  des  mains  du  dernier  artisan  révélait 
«  une  étude  et  avait  un  style.  )>  La  gaucherie  naïve  des  âges  primitife 
l'efiBraye  moins  que  l'habileté  banale  de  la  décadence,  et,  après  les  grands 
siècles  de  la  Grèce,  ce  qui  l'attire  le  plus  c'est  l'Egypte  des  Pharaons  et 
l'Assyrie  des  Sargonides. 

Ce  que  M.  Rayet  ne  nous  dit  pas,  c'est  la  science  et  la  méthode  ri- 
goureuse, la  sagacité  et  la  délicatesse  de  goût  qui  distinguent  oea  notioe^, 
simplement  destinées  à  satisfaire  la  curiosité  d'une  ^lite  d'amateurs  sé- 
rieux. Celui  qui  a  écrit  les  courtes  dissertations  sur  la  Victoire  de  Samo- 
thrace,  sur  l'Héraclès  de  la  collection  Carapanos,  sur  les  beaux  bas-re- 
liefs trouvés  à  Thasos  par  M.  Miller,  sur  les  Amours  de  Tanagre,  sur  la 
Louve  du  Capitole,  est  assurément  un  archéologue  érudit  et  exercé.  Il  y 
a  de  plus,  en  lui,  un  amour  de  l'art,  nourri  par  une  pratique  assidue 
des  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  dont  il  ne  sépare  pas  l'amour 
de  la  poésie  grecque,  l'inspii^atrice  de  l'ait  antique,  la  premi^etla  plus 
fidèle  interprète  du  génie  grec  dans  sa  profondeur  comme  dans  sa  grâce. 
Ainsi  entendue,  l'archéologie  ne  risque  pas  de  devenir  avec  M.  Rayet 
une  science  aride  ni  un  amusement  de  curieux.  Il  a  confié  la  rédaction 
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de  plusieurs  notices  à  M.  Maxime  Collignon,  professeur  d  archéologie  à 
la  Faculté  de  Bordeaux,  qui  de  même  a  rapporté  dltalie  et  de  Grèce, 
avec  la  connaissance  des  monuments,  une  éducation  artistique  favorisée 
par  un  goût  naturel.  C'est  M.  Maspero  qui  s  est  chargé  de  commenter, 
on  devine  avec  quelle  sûreté,  un  certain  nombre  de  reproductions  dont 
les  modèles  font  partie  de  notre  musée  égyptien.  D  est  à  souhaiter  que 
quelques-unes  des  richesses  du  musée  de  Boulaq,  qu'il  dirige  aujourd'hui , 
tentent  aussi  un  interprète  chez  qui  l'intelligence  de  l'Egypte  est  aussi 
profonde  que  délicate. 

Jdles  GIRARD. 


Conjectures  sur  ane  tragédie  perdue  de  Théodecte,  à  propos  dane 
inscription  nouvellement  découverte  à  lasos,  en  Carie. 

Le  dernier  fascicule  du  Bulletin  de  Correspondance  archéologique  d'Athè- 
nes' nous  transmet  une  importante  inscription  récemment  découverte 
à  lasos,  en  Carie,  sur  un  marbre  qui,  grâce  à  l'opportune  et  généreuse 
intervention  de  M.  Salomon  Reinach,  sera  prochainement  transporté 
dans  notre  musée  du  Louvre.  Elle  y  rejoindra  trois  autres  pièces  du 
même  genre,  originaires  aussi  d'une  ville  carienne,  Mylasa,  et  concer- 
nant ,  comme  le  texte  d'Iasos ,  certaine  conspiration  ourdie  contre  le  cé- 
lèbre satrape  Mausole.  Le  texte  d'Iasos  contient  83  lignes,  dont  nous 
ne  traduirons  que  les  six  premières  (on  verra  bientôt  pourquoi).  Nous 
croyons  pouvoir  nous  dispenser  de  reproduire  ici  le  texte  grec,  qui  ne 
présente  aucune  difficulté  dans  cette  partie. 

M  Décret  du  sénat  et  du  peuple ,  au  mois  Apaturion ,  sous  le  stépha- 
«  néphore  Patœcos,  fils  de  Scylax.  Les  biens  des  hommes  qui  ont  conspiré 
«  contre  Maussolos  et  contre  la  ville  d'Iasos  seront  vendus ,  ainsi  que  les 
«  biens  de  ceux  qui  sont  exilés  pour  le  même  crime  :  et  ceux-ci  et  leurs 
it  descendants  resteront  en  exil  à  perpétuité.  La  vente  a  été  faite  par ...» 
Suit  une  liste  de  divers  magistrats  qui  ont  pris  part  à  l'exécution  du 
décret,  rénumération  des  biens  vendus,  avec  la  désignation  de  l'ancien 

'  Cinquième  année  (jailiet-décembre  i88i,  p.  49i-5o6) ,  article  de  MM.  Hauvette- 
Besnault  et  Marcel  Dubois. 
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propriétaire,  du  nouvel  acheteur,  et  des  personnes  qui  garantissent  la 
vente  ;  détails  précieux  pour  Thistoire  des  institutions  locales ,  mais  qui 
n  importent  pas  à  notre  objet. 

Voici  maintenant  la  traduction  des  documents  de  Mylasa,  depuis 
longtemps  connus  et  qui  sont  reproduits  dans  le  Corpus  Inscriptionam 
grœcaram  de  Boeckk,  n°  2691,  c  de  (dans  Franz,  Élem,  épigr.  gr.  n"*  yS; 
dans  Le  Bas,  Voyage  archéoL ,  v,  n°  Syy  ;  enfin  dans  les  Inscriptions  grecques 
du  Louvre  de  Froehner,  n**  96  a,  b,  c). 

I.  —  ((Lan  39  (367  avant  J.-C.)  du  règne  d*Artaxerxès,  Maussoios 
u  étant  satrape ,  décret  de  rassemblée  souveraine  des  Mylasiens,  confirmé 
*«  par  les  trois  tribus.  Considérant  qu'Araïssis,  fils  de  Thyssolos,  député 
«  auprès  du  roi  par  les  Caiîens ,  a  manqué  aux  devoirs  de  sa  mission  et 
((Conspiré  contre  Maussoios,  bienfaiteur  de  la  ville  des  Mylasiens  ainsi 
u  que  son  père  Hécatomnos  et  leurs  ancêtres;  que  le  roi  ayant  convaincu 
«  Araïssis  de  son  crime,  Ta  fait  mettre  à  mort,  rassemblée  décide  dagir, 
((au  sujet  de  ses  biens,  selon  les  lois  du  pays;  elle  les  déclare  acquis  à 
«  Maussoios,  et  elle  défend  de  rien  proposer  ni  mettre  aux  voix  qui  soit 
((Contraire  à  ces  résolutions.  Que  si  quelqu'un  les  enfireint,  qu'il  périsse 
((  lui  et  toute  sa  race^  n 

IL  —  ((Lan  45  du  règne  d'Artaxerxès,  Maussoios  étant  satrape ,  décret 
((de  l'assemblée  souveraine  des  Mylasiens,  confirmé  par  les  trois  tribus. 
((Les  fils  de  Peldémus  ayant  insulté  fimage  d'Hécatomnos,  auteur  de 
((nombreux  bienfaits,  en  paroles  et  en  actes,  envei's  la  ville  des  Myla- 
((  siens ,  ont  profané  des  oflrandes  sacrées  et  outragé  la  ville  et  les  bien- 
«faiteurs  de  la  ville;  duquel  crime  les  ayant  convaincus,  les  Mylasiens 
(i  les  ont  punis  par  la  confiscation  de  leurs  biens,  et  ont  fait  vendre  pu- 
((bliquement  ces  biens,  pour  devenir  la  possession  légitime  des  acqué- 
«reurs,  et  ils  ont  défendu  de  rien  proposer  ni  mettre  aux  voix  à  leur 
«  sujet.  Que  si  quelqu'un  enfreint  cette  décision,  qu'il  périsse  lui  et  toute 
((  sa  race.  )> 

III. —  ttL'an  cinquième  du  règne  d'Artaxerxès ,  Maussoios  étant  sa- 
((  trape ,  Manitas ,  fils  de  Pactyos ,  ayant  attenté  à  Maussoios ,  fils  d'Hécatom* 
«nos,  dans  le  temple  de  Zeus  Labrandien,  pendant  la  solennité  d'un 

Voir,  sur  la  question  de  droit  in-        pablics  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains , 
teraational  que  soulève  cet  étrange  do-        (éd.  de  1866,  in-8*),  p.  lAa. 
cornent,  notre  Mémoire  sur  les  traités 
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ffSSKStifif^e  Moud  ûi  d'Me  ponégyhe,  et  Mhuasolos  «yant  été  Mtvé  avec 
«'l'aide  de  Zete ,  et  Manîtas  s'étam  fait  justice  i  lui-même  de  ses  propres 
u mains,  les  Mylasiens  ont  décidé  que,  le  temple  ayant  été  tii6lé  ainsi 
€  qtie  la  persoflne  de  Maussolos ,  leuf  bienfaiteur,  on  ferait  otte  enquête 
ft  ^lour  savoir  si  qtielque  autre  était  participant  om  complice  du  erime. 
«  Thyssos,  fils  de  Syscos,  ayant  été,  en  outre,  convaincu  et  jugé  coupable 
«  de  complicité  avec  IVhnitas ,  l^es  Mylasiens  ont  décidé ,  avec  Fapprdlnr- 
«  tion  des  trois  tribus,  que  les  biens  de  Manitas,  fils  de  Paetyos,  et  ceux 
«  de  Thyssos ,  fds  de  Syscos ,  seront  attribués  à  Maussolos,  La  ville  a  Ëdt 
«vendre  publiquement  leurs  biens,  avec  attesta  Cioïi  solennelle  que  les 
«  achats  auraient  leur  plein*  efiet  pour  les  acquéreurs  ;  él  elle  défend  de 
(I  rien  proposer  nr  mettre  aux  voix  [qui  soit  contraire  k  ces  résolutions], 
d  Que  si  quelqu'un  les  enfreint,  qu'Â  périsse' lui  et  toute  sa  race.  » 

De  ces  divers  documents,  je  n  ai  point  à  présenter  ici  un  conmientaire 
histK>ri<pK,  dont  me  dispense  le  travail  des  précédents  éditeurs;  je  ny 
relèverai  pas  non  plus  certaines  difEcultés  grammatîeaies'  que  présentent 
ces  textes  moitié  doriens,  moitié  ioniens.  Je  n*en  veux  retenir  et  signaler 
quun  &it  important:  c'est  que  Mausole  fut,  durant  les  vingt-quatre  an- 
nées de  sa  domination  (  Syy-SSS  av.  J.-C.  ) ,  en  butte  à  plusieurs  complots , 
et  que  lun  de  ces  attentats  fut  même  dirigé  contre  l'image  (sans  doute 
une  statue)  de  son  père  Hécatomnos.  On  savait  déjà  par  Démosthène, 
dans  le  Discours  s^  la  tibtrié  des  Rhodiens,  et  par  plusieurs  autres  témoi- 
gnages die  l'histoire ,  €fo/é  ce  satrape ,  ambitieux  jusqu'à  la  rébellion  contre 
ses  maîtres ,  les-  rois  de  Perse ,  joua  dans  les  affaires  générades  de  fa  Grèce  un 
rôle  important.  Mak  les'inscriptions  dlasos  et  de  Mylasa  nous  laissent  voir 
seules  certains  dt*ames  de  sa  vie  intérieure.  La  mention  de  ces  incidents 
dramatiques  est  précisément  ce  qui  nous  conduit  à  une  conjecture  que 
nous  soimiettons  ici,  avete  une  juste  réserve,  au  jugement  des  critiques. 

Ott'  sait  combien  afont  rares ,  dans  le  répertoire  de  la  tragédie  grecque 
et,  plus  tard,  de  la  tragédie  romaine,  les  sujets  empruntés  à  des  événe- 
ments historiques,  k  des  faits  contemporains  du  poète'. 

On  ne  cite  guère  que  les  Phéniciennes  de  Phrynichus,  les  Perses  et  les 
Etnéennes  d'Eschyle,  YArchélaùs  d'Euripide,  le  Thémistocle  de  Moschion 
et  celui  de  Phifecus.  Peut-on  y  ajouter  sûrement  le  Maasoleàt  Théodecte? 
Sur  cette  dernière  composition,  nous  ne  possédons  que  deux  témoi- 
gnages :  celui  d'Aulu-€eÛe  et  celui  de  Suidas. 

*  Voiries  Tragiques jrecsôe^H,  Patîn  p.  4i.  Pour  les  Tragiques  l<idns,  voir 
(Paris,  i865-66).  I.  I,  p.  87,  96,  101  nibbeck  [Tragicoram  latinorum  rdimim 
etsuiv.,  180,  i83,  aie  et  aâ5;  t.  Il,        Lipsis,  i85a«  in-8*,  p.  a35  et  soif.). 
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On  connaît  le  récit  que  fait  le  bibliophile  romain  du  deuil  d'Artémise , 
après  la  mort  de  son  époux  Mausole ,  et  du  concours  qu  elle  ouvrit  pour 
célébrer  la  mémoire  d'un  prince  peu  digne,  à  ce  quil  semble,  de  tant 
d'éloges  et  de  regrets.  A  ce  concours  prirent  part  Théodecte,  Naucratès 
et  Théopompe,  dont  le  dernier  remporta,  dit-on,  le  prix,  évidemment 
avec  un  ouvrage  en  prose.  Quant  à  Théodecte,  Aulu-Gelle  ajoute  : 
«Elxstat  nimc  quoque  Theodecti  tragœdia,  quae  inscribitur  Maasolas; 
((in  qua  eiun  magis  quam  in  prosa  placuisse  Hyginus  in  Exemplis  re- 
((  fert ^  »  Il  s'agit  donc  bien  là  réellement  d'un  drame  en  vers,  et  qui  eut 
un  succès  de  lecture,  sinon  de  représentation.  Suidas  n'ajoute  guère  à  la 
clarté  de  ce  trop  bref  témoignage  par  ces  mots  de  sa  notice  où,  après 
avoir  mentionné  le  même  concours  d'éloges  funèbres  (ÉTriTofipia),  il 
ajoute  :  ((  Ka)  évUtias  (idXi&la  eôSoxi(irf<Ta$  êv  il  elne  rpay^Sif.  »  Tout  au 
plus  peut-on  en  conclure  que  la  tragédie  de  Mausole  fut,  en  eflFet,  plutôt 
lae  que  représentée.  Quoi  qu'il  en  soit  à  cet  égard ,  on  avait  donc  con- 
servé, sous  le  nom  de  Théodecte,  une  tragédie  dont  Mausole  était  le 
héros.  Maintenant,  dans  la  vie  de  Mausole,  vie  fort  agitée  par  les  intri- 
gues politiques  et  par  les  événements  de  guerre,  voilà  que  nous  trouvons 
attestés  des  drames  de  palais,  des  conspirations  auxquelles  il  échappe,  et 
dont  l'une  même  eut  pour  théâtre  im  temple  de  Jupiter.  N'est-il  pas  vrai- 
semblable que  ces  événements  se  soient  prêtés  à  quelque  composition 
dramatique,  et  que  nous  ayons  là  le  sujet  traité  par  Théodecte?  Le 
genre  des  éloges  funèbres  en  prose  était  déjà  bien  usé  au  temps  dlsocrate 
et  de  ses  disciples.  Nous  savons,  par  ï Éloge  à'Évaqoras,  le  caractère  un 
peu  banal  de  ces  compositions  à  l'honneur  des  petits  princes  de  la  Grèce. 
Le  génie  oratoke  de  Théopompe  a  pu  néanmoins  se  distinguer  en  ce 
genre  par  quelque  originalité.  Mais  Théodecte  n'était  pas  seulement  un 
rhéteur  :  il  avait  écrit  un  grand  nombre  de  tragédies,  toutes  in^irées 
par  les  vieiUes  légendes  de  l'hellénisme.  Supposons  qu'il  ait ,  par  exception , 
essayé  de  glorifier  la  mémoire  de  Mausole  par  le  spectacle  de  quelqu'une 
de  ces  conspirations  ourdies  contre  sa  personne  et  déjouées  par  la  fa- 
veur des  dieux;  nous  comprendrons,  sans  trop  de  peine,  qu'il  ait  trouvé 
là  une  heureuse  occasion  d*évoquer  des  souvenirs  bien  émouvants  pour 
la  veuve  du  satrape,  encore  intéressants  pour  les  amateurs  de  poii^ie 
dramatique ,  en  dehors  dç  la  ville  carienne  que  Mausole  et  Anémia 
avaient  rendue  l'une  des  plus  magnifiques  du  monde  grec  par  le  Ime 
des  arts.  Le  vieux  répertoire  d'Elschyle,  de  Sophocle  et  d'Euripide,  notw 
offre  niaint  sujet  tragique,  où  le  principal  intérêt  s*attachait  à  des  ^dkt\es 

'  iVbctef  ctft'cff^'K,  xviii,  7. 
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de  conspiration.  Il  suffit  de  citer  pour  exemples  :  la  conspiration  de 
laduitère  et  celle  de  la  vengeance,  dans  les  tragédies  dont  les  Atrides 
avaient  fourni  le  sujet;  la  conspiration  de  la  jalousie  conjugale  dans  la 
touchante  légende  de  Creuse  et  dlon. 

Ë.  EGGëR* 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L* Académie  française  a  tenu,  le  jeudi  4  août  i88i,  sa  séance  publique  annuelle 
sous  la  présidence  de  M.  Renan ,  directeur. 

M.  Camille  Doucet,  secrétaire  perpétuel,  a  ouvert  la  séance  en  donnant  lecture 
de  son  rapport  sur  les  concours  ae  Tannée  i88i.  Après  cette  lecture,  la  proclama- 
tion des  prix  décernés  et  des  prix  proposés  par  TAcadémie  a  eu  lieu  dans  Tordre 
suivant  : 

PRIX  DÉCERNÉS. 

Priœ  Montyon  destinés  aux  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs.  —  L'Académie  a  dé- 
cerné deux  prix  de  a.ooo  francs  chacun  :  à  M.  Alfred  Croizet,  auteur  d*un  ouvrage 
intitulé  :  La  poésie  de  Pindare  et  les  lois  du  lyrisme  grec,  i  vol.  in-8";  et  i  M.  Albert 
Babeau ,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  La  ville  sous  l'ancien  régime,  i  vol.  in-8*. 

Quatre  prix  de  i,5oo  francs  chacun  :  à  M.  Fernand  Labour,  auteur  d*un  ouvrage 
intitulé:  Ha,  de  Montyon,  i  vol.  inia;  à  M.  Prosper  Chanel,  auteur  d*un  roman  inti- 
tulé :  Histoire  d^anjorestier,  i  vol.  in-i  a  ;  à  M.  J.  Girardin ,  auteiu*  d'un  ouvrage  inti- 
tulé: Grand-père,  i  vol.  in-8*';  à  M.  Élie  Berthet,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé:  Les 
petites  écolières  dans  les  cinq  parties  da  monde,  i  vol.  in-8% 

Six  prix  de  i,ooo  francs  chacun  :  à  M.  René  Vallery-Radot ,  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé:  VétuHanl  d'aujourd'hui,  i  vol.  in-ia;  à  M.  Paul  Bourde,  auteur  d'un  ou- 
vrage intitulé  :  A  travers  l 'Algérie,  i  vol.  in-i 2  ;  à  M.  J.  Pizzetta,  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé:  Plantes  et  bêtes,  causeries  familières  sur  l'histoire  naturelle,  i  vol.  iii-8*;  à 
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M.  Jules  Brelon,  auteur  d*un  poème- intitulé  :  Jeanne,  i  vol.  in-ia;  à  M.  Arthur 
Tailhand,  auteur  d'un  recueil  de  poésies  intitulé  :  Poésies  paternelles,  i  voL  in-ia;  à 
M.  Ch.  de  Pomairols,  auteur  d*un  recueil  de  poésies  intitulé  :  Rêves  et  pensées,  i  vol. 
in-ia. 

Prix  GoherL  —  Ce  prix»  conformément  à  Tintention  expresse  du  testateur,  se 
compose  des  neuf  dixièmes  du  revenu  total  quil  a  légué  à  TAcadémie;  Tautre 
dixième  étant  résefvé  pour  Técrit  sur  ï Histoire  de  France  qui  aura  le  plus  approché 
du  prix.  L'Académie  a  décerné  le  grand  prix  de  la  fondation  Gobert  à  M.  A.  Chéniel , 
pour  le  quatrième  et  dernier  volume  de  son  Histoire  de  France  pendant  la  minorité  de 
Louis  XI V,  et  le  second  prix  de  la  même  fondation  à  M.  Berthold  Zeller,  pour  ses 
deux  ouvrages  intitulés  :  Richelieu  et  les  ministres  de  Louis  XHI  (1621-1624),  i  vol. 
in-8*; —  Le  connétable  de  Luynes,  Montauban  et  la  Valteline,  1  vol.  in-8°. 

Priai  Thérouanne,  —  Le  prix  Thérouanne,  de  la  valeur  de  A»ooo  francs,  a  été  ainsi 
réparti  :  1*  un  prix  de  a,5oo  francs  à  M.  le  commandant  Jules  Bourelly,  pour  sou 
ouvrage  intitulé:  Le  maréchal  de  Fabert  (1599-1662),  2  vol.  in-8";  2°  un  prix  de 
i,5oo  francs  à  M.  le  commandant  L.  de  Piépape,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  His- 
toire de  la  réunion  de  la  Franche-Comté  à  la  France  (1279-1678),  2  vol.  in- 8*. 

Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  le  commandant  E.  Hardy,  pour  son 
ouvrage  intitulé  :  Origines  de  la  tactique  française ,  2  vol.  in-8'. 

Prix  Halphen.  —  Ce  prix  a  été  ainsi  réparti  :   1  *  un  prix  de  1 ,000  francs  à 
MM.  René  Kerviler  et  Éd.  de  Barthélémy,  auteurs  de  Touvrage  intitulé  :  Valentin  ' 
Conrart,  sa  vie  et  sa  correspondance,  1  vol.  in-S";  2"  un  prix  de  5oo  francs  à  M.  H. 
Welschinger,  pour  son  ouvrage  intitulé:  le  Théâtre  de  la  Révolution  (1789-1799), 
1  vol.  in- 12. 

Prix  Guizot, —  Le  prix  triennal  de  3,ooo  francs,  fondé  par  M.  Guizot,  est  dé- 
cerné à  M.  Charles  de  Lacombe,  pour  son  ouvrage  intitulé:  Le  comte  de  Serre,  sa 
vie  et  son  temps,  2  vol.  in-8*. 

Prix  Bordin.  —  L'Académie  a  partagé  également  ce  prix  entre  M.  Julian  Klaczko , 
pour  son  ouvrage  intitulé:  Causeries forentines ,  1  vol.  in-12;  et  M.  Emile  Gebhort, 
pour  son  ouvrage  intitulé  :  Les  origines  de  la  Renaissance,  1  vol.  in-12. 

Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  un  recueil  de  Variétés  morales  et  litté- 
raires composées  par  feu  M.  Paul  Albert. 

Prix  Marcelin  Guérin,  —  Le  prix  Marcelin  Guérin ,  de  la  valeur  de  5,ooo  francs , 
a  été  ainsi  réparti  :  i'  un  prix  de  i,5oo  francs  à  M.  L.  Petit  de  Julleville,  pour  son 
ouvrage  intitulé  :  //wfo/rc  du  théâtre  en  France:  les  Mystères,  2  vol.  in-8';  2*  un  prix 
de  i,5oo  francs  à  M.  Edouard  Fremy,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Un  ambassadeur 
libéral  sous  Charles  IX  et  Henri  HI,  1  vol.  in-8";  3"  un  prix  de  1,000  francs  à  M.  E. 
Munts,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Raphaël,  sa  vie,  son  œuvre  et  son  temps,  1  vol. 
in-8*;  à"  un  prix  de  1,000  francs  a  M.  de  Lescure,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Les 
femmes  philosophes ,  i  vol.  in-12. 

Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  MM.  Fernand  Desportes  et  Léon  Lefé- 
bure,  auteurs  d  un  ouvrage  intitulé  :  La  science  pénitentiaire  au  congrès  de  Stockholm, 
1  vol.  in-8". 

Prix  Langlois.  —  L'Académie  a  partagé  également  ce  prix ,  de  la  valeur  de 
1 ,5oo  francs  ,  entre  M.  F.-A.  Aulard ,  pour  la  traduction  des  Poésies  et  œuvres  morales 
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i$  Leopardi,  3  vol.  in-ia ,  et  M.  Louis  Havelv  pour  la  traduction  du  QmBr^kê,  co- 
médie latine  anonyme ,  i  vol.  in-S"*. 

Prix  de  Joav.  —  Le  prix  de  Jouy,  de  la  valeur  de  i,5oo  francs,  a  été  décerné  à 
M.  Georges  Ohnet,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Serge  Panine,  i  vol.  in-ia. 

Prix  Archon-Despérouses.  —  Le  prix  Archon-Despérouses,  de  la  valeur  de 
^.ooo  francs,  a  été  ainsi  réparti  :  i*  un  prix  de  a,5oo  francs,  à  M.  Ludovic  Ldanne , 
pour  son  ouvrage  intitulé  :  Lexique  des  cmvres  de  Brantâme,  i  vol.  in-8*;  a*  un  prix 
de  i,ooo  irancs,  à  M.  Félix  Frank,  pour  une  nouvelle  publication  de  YHeptaméron 
de  la  reine  de  Navarre,  3  vol.  in-ia  ;  3*  Un  prix  de  la  valeur  de  5oo  francs,  à  M.  F. 
de  Gramont ,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Les  vers  français  et  leur  prosodie ,  i  vol. 
in-ia. 

Prix  Botta.  —  Ce  prix  n*est  pas  décerné.  Le  concours  est  prorogé  à  Tannée  i883. 
Sur  le  montant  de  la  fondation  1* Académie  décerne  à  titre  de  récompense,  une 
sonmie  de  a,ooo  francs  à  M"*  Garisse  Bader,  auteur  de  la  Femme  dans  Vlnie  oHtifu; 
la  Femme  biblique,  la  Femme  grecque  et  la  Femme  romaine. 

Prix  Vitet,  —  L* Académie  a  décerné  ce  prix,  que  lui  a  légué  M.  Vitet,  «pour 
•  être  employé  comme  elle  i*en tendra,  dans  1  intérêt  des  lettres,  •  à  M.  Jean  AioEutl, 
auteur  de  plusieurs  volumes  de  poésies,  et  d'un  poème  intitulé:  MiâUe  ei  Noté. 

Prix  Lambert,  —  L* Académie  a  décidé  que  ce  prix  serait  décerné  à  M.  Gustave 
Toudouze,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Madame  Lambelle,  i  vol.  io-i2- 

Prix  Monbinne,  —  Le  prix  de  3,ooo  francs  de  la  fondation  Honbîane  a  été  dé- 
cerné par  portions  égales  de  i  ,ooo  francs  à  M**  veave  A.  Toussaint,  née  Saoison , 
pour  une  étude  de  mœurs,  intitulée:  Les  chemins  de  la  vie;  à  M"*  veuve  Edouard 
Foumier  et  à  M**  veuve  Paul  Albert ,  en  mémoire  d*ou\Tages  de  leurs  maris. 

Fondations  destinées  aux  etctes  de  veHu,  —  L* Académie  a  décerné  ensuite  les  prix 
et  médailles  des  fondations  Montyon,  Souriau,  Marie  Lasne,  Gémoad,  Laussftt. 
ainsi  qu*un  prix  anonyme  fondé  par  une  personne  charitable. 

PRIX  PROPOSÉS. 

Prix  d'éloquence  à  décerner  en  1882,  —  L* Académie  propose  pour  sujet  du  prix 
d'éloquence  à  décerner  en  1882  :  t  Eloge  de  Rotrou.  •  Les  concurrents  sont  avertis 
que  retendue  de  leur  travail  doit  être  assez  limitée  pour  qu*à  rimprettion  len- 
semble  ne  dépasse  pas  trente  pages  du  format  ist-à*  des  oocumenis  puUiés  par 
TAcadémie. 

Les  ouvrages  présentés  à  ce  concours  ne  seront  reçus  que  jii8cpi*au  3i  décembre 
1881. 

Prix  de  poésie  à  décerner  en  {883.  —  L* Académie  avait  proposé  pour  siget  du  prix 
de  poésie  à  décerner  en  1881  :  «  Lamartine.  •  Le  prix  n  ayant  pas  été  décerné,  le 
même  sujet  est  remis  au  concours  pour  1 883. 

Le  nombre  de  vers  ne  doit  pas  excéder  celui  de  trob  cents. 

Les  ouvrages  présentés  pour  oe  concours  ne  seront  reçus  que  jusquau  3i  dé- 
cembre 1882. 

Prix  de  Voturage  le  plus  utile  aux  memn.  —  Fmdatim  Montywu  —  Ce  prix  peut 
être  accordé  à  tout  ouvrage  poUîé  par  un  Français,  dun$  le  €oun  des  unmie$  i680 
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9t  i88l,  et  reK^mmandable  pttr  un  caractère  d'élération  morale  et  dutilité  pu- 
blique. 

Les  ouvrages  piN^ntés  pour  ce  concours  devront  être  envoyés,  au  noHibre  de 
t^is  eitemijâfliare»,  avant  le  3i  décembre  1881. 

Prix  Gohert,  —  L^Acadtèmîe  décernera  en  1882  le  prix  annuel  fondé  par  M.  le 
baron  Gobert  pour  le  morceau  k  plat  éloqaent  d'histoire  de  France,  et  pour  celai  dont 
h  mérke  en  approchera  h  plas. 

Les  concuFrenCs  devront  déposeii^  aa  secrétariat  de  Tlnslitut  trois  exemplaires  de 
leur  ouvrage  avaAt  le  3i  décembre  1881.  Les  ouvrages  précédemment  couronnés 
conserveront  les  prix,  d après  la  volonté  eipresae  du  testateur,  jusqu*à  déclaration 
d'ouvrages  meilleurs. 

Priœ  Thien»  —7  L'Académie  décernera  en  i883  le  prix  triennal  de  3,ooo  francs 
fondé  par  M.  Tbiers  pour  i'tfficoaris^em^iit  de  la  littérature  et  des  travaux  historiques, 
au  meuïeur  ouvrage  d'histoire,  publié  dans  les  trois  années  précédentes.  Les  ou- 
vrages présentés  pour  ce  concours  deYik)nt  être  envoyés,  au  nombre  de  trois  exem- 
plaires, avant  le  3i  décembre  188a. 

Prix  Thérouanne,  —  L* Académie  décernera  en  188a  le  prix  annuel  de  4t00C> francs 
fondé  par  M.  Thérouanne  en  faveur  des  meilleurs  travaux  historiques  publiés  âtlM 
Vannée  précédente.  Les  ouvrages  présentés  pour  ce  concours  devront  être  déposés , 
au  nombre  de  trois  exemplaires,  avant  le  01  décembre  1881. 

Prix  Halphen, — >  L'Académie  décernera  en  iSSà  le  prix  triennal  de  i,5oo  francs, 
fondé  par  M.  Aehille-Edmond  Halphen ,  pour  être  attribué  à  Tauleur  de  l'ouvrage  cpie 
Y  Académie  jugera  à  la  fois  le  plus  remarquable  au  point  de  vue  littéraire  ou  historique, 
et  le  plus  digne  au  point  de  vue  moral  Les  ouvrages  présentés  pour  ce  concours 
devront  être  envoyés,  au  nombre  de  trois  exemplaires ,  avant  le  3i  décembre  i883. 

• 

Pi^x  Guizot  -^  L'Académie  déceràera ,  en  i884 ,  le  prix  triennal  de  3,ooo  francs 
fondé  par  M.  Guizot. 

Ce  prix,  sekm  les  intentions  du  fondateur,  sera  décerné  au  «meilleur  ouvrage, 
«  puUié  dams  leé  tfois  années  précédentes,  soit  sur  Tune  des  grandes  époque»  de  la 
«littérature  française  depuis  sa  naissance  jusqu'à  nos  jours,  soit  sur  la  vie  et  les 
«  œuvres  des  gramds  écrivains  français ,  prosateurs  ou  poètes ,  philosophes ,  historiens , 
c  orateurs  ou  critiques  érudits.  •  Les  ouvrages  présentés  pour  ce  concours  devront 
être  envoyés,  au  nombre  de  trois  exemplaires,  avant  le  3i  décembre  i883. 

Priaè  BmUn.  -^  La  fondation  annuelle  de  3, 000  francs  instituée  par  M.  Bordin 
est  apécialement  consacrée  à  encourager  la  haute  littérature.  Ce  prix  sera  décerné . 
en  1883,  an  meiilear  ouvrage  publié  dans  le  cours  des  années  1880  et  1881^  Les 
ouvrages  présentés  pour  ce  concours  devront  être  déposés,  au  nombre  de  trois  exem- 
pUres,  avant  le  3i  décembre  1881. 

Prix  MarceUn  Guérin,  —  L'Académie  décernera ,  en  1 882 ,  le  prix  annuel  de 
5,000  francs  fondé  par  M.  Marcelin  Guériri.  Ce  prix,  selon  les  intentions  du  fonda- 
teur, est  destiné  à  récompenser  «  les  Kvres  et  écrits  qui  se  seraient  récemment  pro- 
«duits  en  histoire,  en  éloquence  et  dans  toUs  les  genres  de  littérature,  et  qui  parai- 

■  traient  les  plus  propres  à  honorer  la  France,  à  relever  parmi  nous  les  idées,  les 

■  mcbdrs  et  lés  caractères,  et  à  ramener  notre  société  aux  principes  les  pkrs  sidbtaires 
« potnr  TavertiV*.  »  Les  ouvrages  présentés  pour  ce  concoàrs  devront  être  envoyés,  au 
nombre  de  trois  exemplaires,  avant  le  3i  décembre  1881. 
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Prix  Langlois.  —  Ce  prix  sera,  d'après  les  termes  du  testament,  décerné  en  i88a , 
à  Tauteur  de  la  meilleure  traduction  en  vers  ou  en  prose ,  publiée  dans  le  cours  des 
années  1880  et  1881,  d'un. ouvrage  grec,  latin  ou  étranger.  Il  devra  toujours  être 
exclusivement  réservé  à  la  traduction  de  grandes  œuvres  littéraires ,  anciennes  plu- 
tôt que  modernes.  Les  ouvrages  présentés  pour  ce  concours  devront  être  dép<Més , 
au  nombre  de  trois  exemplaires,  avant  le  3i  décembre  1881. 

Prix  de  M.  Jules  Janin.  —  L'Académie  décernera,  en  i883,  le  prix  triennal  de 
3,000  francs  fondé  par  M**  Jules  Janin,  à  la  meilleare  traduction  d'un  ouvrage  latin, 
publiée  dans  les  trois  années  précédentes.  Les  ouvrages  présentés  pour  ce  con- 
cours devront  être  envoyés ,  au  nombre  de  trois  exemplaires ,  avant  le  3 1  décembre 
i88îï. 

Prix  de  Jouy.  —  Ce  prix ,  de  la  valeur  de  i,5oo  francs,  fondé  par  M"*  Bain-Bou- 
donrille,  née  de  Jouy,  sera  décerné,  en  i883,  à  l'ouvrage  publié  dans  le  cours  des 
années  1881  et  1882.  Aux  termes  du  testament,  il  doit  être  décerné,  tous  les  deux 
ans,  «  à  un  ouvrage,  soit  ^observation ,  soit  d'imagination,  soit  de  critique,  et  ayant 
«  pour  objet  l'élude  des  mœurs  actuelles.  »  Les  ouvrages  présentés  pour  ce  con- 
cours devront  être  envoyés,  au  nombre  de  trois  exemplaires,  avant  le  3i  décembre 
188a. 

Prix  Archon  Despérouses.  —  L'Académie,  chargée  par  le  fondateur  de  ce  prix 
d'en  déterminer  le  caractère,  l'a  spécialement  affecté  à  la  philologie  française,  et  a 
décidé  que  ce  prix ,  de  la  valeur  de  d,ooo  francs,  serait  décerné  annuellement  ■  à  des 
«ouvrages  de  diverses  sortes,  lexiques,  granmiaires,  éditions  critiques,  commen- 

■  taires,  etc. ,  ayant  pour  objet  l'étude  de  notre  langue  et  de  ses  monuments  de  tout 
tàge.  »  Les  ouvrages  présentés  pour  ce  concours  devront  être  envoyés,  au  nombre 
de  trois  exemplaires,  avant  le  3l  décembre  1881. 

Prix  Botta.  —  M"*  Botta,  de  New-York,  a  fait  don  a  l'Académie  française  d'une 
somme  de  20,000  francs,  dont  les  revenus  doivent  être  employés  à  la  fondation 
d'un  prix  quinquennal.  Conformément  aux  intentions  de  la  fondatrice,  l'Académie 
décernera,  en  i883,  ce  prix  de  5,ooo  francs  au  meilleur  ouvrage  publié  en  français. 
sur  la  condition  des  femmes.  Les  ouvrages  présentés  pour  ce  concours  devront  être 
envoyés,  au  nombre  de  trois  exemplaires,  avant  le  3i  décembre  188a. 

Prix  de  M.  Jean  Ucynaud.  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  10,000  francs,  fondé  par 
M"*  veuve  Jean  Rcynaud ,  pour  honorer  la  mémoire  de  son  mari,  sera  décerné,  en 
1 884  ^  «  au  travail  le  plus  mérîLint  qui  se  sera  produit  pendant  une  période  de  cinq 
«ans.  Il  ira  toujours  à  une  œuvre  originale,  élevée  et  ayant  un  caractère  d'invention 
«et  de  nouveauté.  Les  Membres  de  Tlnstitut  ne  seront  pas  écartés  du  concours. 

■  Le  prix  sera  toujours  décerné  intégralement  ;  dans  le  cas  où  aucun  ouvrage  ne 
•  semblerait  digne  de  le  mériter  entièrement,  sa  valeur  sera  délivrée  à  quelque 
«grande  infortune  littéraire.  »  Les  ouvrages  présentés  pour  ce  concours  devront  être 
envoyés ,  au  nombre  de  trois  exemplaires ,  avant  le  3 1  décembre  1 883. 

Prix  Vitet,  —  L'Académie  décernera  en  1882  ce  prix  annuel,  que  lui  a  légué 
M.  Vitet,  pour  être  employé,  comme  elle  l'entendra,  dans  l'intérêt  des  lettres. 

Prix  Maillé'Latour-Landry,  —  Le  prix  institué  par  feu  M.  le  comte  de  Maillé- 
Latour-Landrv  en  faveur  dun  écrivain,  sera,  dans  les  conditions  de  la  fondation, 
décerné  par  l'Académie,  en  1882,  cà  un  jeune  écrivain  dont  le  talent,  déjà  re- 
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«niarquable,  paraîtra  mériter  d*ètre  encouragé  à  poursuivre  sa  carrière  dans  les 
«  lettres.  » 

Prix  Lambert.  —  L'Académie  a  décidé  que  le  reveuu  annuel  de  cette  fondation 
serait,  dans  les  conditions  de  la  fondation,  convenablement  aflecté,  chaque  année, 
«à  des  hommes  de  lettres,  ou  à  leurs  veuves,  auxquels  il  serait  juste  de  donner  une 
«  marque  d'intérêt  public.  » 

Prix  Monbinne.  —  L'Académie  décernera,  en  i883,  \o  prix,  de  la  valeur  de 
3,000  francs,  fondé  par  MM.  Eugène  Lecomte  et  Léon  Delaville  Le  RouK  en  sou- 
venir de  M.  Monbinne.  «  Ce  prix ,  dit  Prix  Monbinne  d'après  la  volonté  des  donateurs , 
t  sera  décerné  tous  les  deux  ans,  soit  pour  récompenser  des  actes  de  probité,  soit 
a  pour  venir  en  aide  à  des  infortunes  dignes  d'intérêt,  choisies  notamment  parmi 
«  des  personnes  ayant  suivi  la  carrière  des  lettres  et  de  l'enseignement.  » 

Après  la  proclamation  et  Tannonce  de  ces  prix,  le  discours  de  M.  Rrnnn,  direc- 
teur, sur  les  prix  de  vertu ,  a  terminé  la  séance. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Recueil  de  contes  populaires  grecs,  traduits  sur  les  textes  originaux  par  Emile 
Legrand,  répétiteur  à  l'école  des  langues  orientales  vivantes.  Paris,  Leroux,  1881, 
in- 18,  de  xix-274  pages. 

Les  lettrés  hellènes  se  sont  assez  activement  occupés  de  la  littérature  populaire 
de  leur  pays;  mais  ces  travaux  sont  à  peu  près  inconnus  en  Occident,  et,  de  plus, 
la  connaissance  du  grec  moderne  est  peu  répandue  en  dehors  des  hellénistes  de  pro- 
fession. Les  travaux  de  vulgarisation  sont  donc  utiles  dans  ce  domaine;  l'Allemagne 
en  compte  déjà  plusieurs  parmi  lesquels  les  excellents  livres  de  M.  B.  Scbmidt.  En 
France,  M.  Legrand  est  le  premier  à  aborder  ce  sujet,  et  nous  désirons  que  son 
livre  soit  bientôt  suivi  d*autres. 

La  littérature  populaire,  en  ce  qui  touche  les  contes  (et  aussi  les  énigmes),  est 
partout  la  même  pour  le  fonds,  dans  l'ancien  monde  du  moins.  Le  thème  d'une 
chanson  voyage  peu ,  parce  que  fattrait  d'une  chanson  est  surtout  dans  un  agréable 
agencement  de  mots  qui  ne  peut  se  traduire;  mais  l'attrait  du  conte  est  dans  la 
fable,  qui  peut  indéfmi ment  se  propager  et  se  traduire.  Partout  en  Europe  où  l'on 
s'est  préoccupé  de  recueillir  les  contes  populaires,  on  a  retrouvé  le  même  thème, 
la  même  histoire  de  Cendrillon ,  de  Barbe-Bleue ,  etc.  C'est  comme  une  immense 
nappe  souterraine  qui  s'étend  à  l'inHui  ;  partout  où  l'on  fore  un  puits ,  il  en  jaillit 
la  même  eau.  Quand  quelque  chose  diffère,  ce  sont  des  détails  de  description,  des 
épisodes  de  mœurs,  des  traits  locaux,  où  l'on  voit  qu'un  peuple  s'est  approprié  le 
récit  au  point  d'en  oublier  l'origine  étrangère.  C'est  comme  une  semence  qui  a  pris 
racine  ou  le  vent  l'a  portée. 

Mais  pour  la  Grèce,  une  question  particulière  se  pose.  Dans  ces  kistoires  mer- 
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veilleuses  ou  romanesques  que  se  racontent  encore  les  pâtres  et  les  bonnes  femmes 
de  la  Grèce  et  des  îles  grecques,  n  est-il  rien  resté  de  l'ancienne  Grèce,  de  sa  mytho- 
logie, de  sa  littérature?  Les  noms  des  anciens  dieux,  des  anciens  héros  ont  disparu; 
mais  il  y  a  tel  épisode  ou  même  tel  sujet  de  conte  qui  parait  comme  un  décalque 
d'une  histoire  antique.  Par  exemple,  le  premier  conte  du  recueil  de  M.  Legrand, 
le  Seigneur  du  monde  souterrain,  rappelle  par  certains  détails  la  fable  de  l'Amour  et 
Psyché ,  toile  que  la  raconte  Apulée ,  et  les  tentatives  de  séduction  exercées  par  cer- 
taine reine  remettent  en  mémoire  l'histoire  de  Bellérophon  et  de  la  divine  Antéia, 
femme  de  Prœlos.  Le  conte  de  la  Fille  gai  allaite  son  père  se  trouve  dans  Valère 
Maxime  et  dans  Pline  avec  quelques  \ariantes,  et  plusieurs  écrivains  de  l'antiquité 
l'ont  rapporté  comme  une  histoire  vraie.  Maint  détail  de  l'histoire  de  Thésée  est 
semblable  aux  épisodes  de  l'histoire  de  Y  Homme  sans  barbe.  Le  c<vite  du  Voleur  par 
nature  est  comme  une  variante  de  l  histoire  du  trésor  du  roi  Rliampsinite ,  racontée 
par  Hérodote.  Comment  expliquer  ces  ressemblances?  Par  un  écho  de  la  littérature 
(le  la  Grèce ,  ou  par  le  fait  que  la  littérature  et  la  mythologie  grecques  avaient  puisé 
à  un  fonds  populaire,  commun  à  tous  les  peuples  indo-européens?  Nous  penche- 
rions plutôt  pour  cette  seconde  hypothèse.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  ce 
problème;  nous  l'indiquons  seulement  pour  montrer  l'intérêt  particulier  que  pré- 
sente une  collection  de  contes  grecs.  Ajoutons  que,  tout  en  ressemblant  par  le  fonds 
aux  contes  recueillis  ailleurs,  ces  contes  grecs  présentent  un  cachet  particulier.  On 
y  sent,  à  la  crudité  de  certaines  expressions,  à  la  barbarie  de  certains  détails^,  les 
mœurs  encore  grossières  et  violentes  du  peuple  grec.  A  ces  traits  seuls,  déjà,  on 
reconnaîtrait  l'authenticité  de  ces  textes,  lors  même  que  M.  Legrand,  dans  une  pré- 
face substantielle  mais  trop  courte,  n'aurait  pas  pris  soin  de  citer  les  recueils  hellé- 
niques auxquels  il  a  puisé. 

Développement  en  séries  des  intégrales  eulériennes.  Thèse  présentée  a  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris  par  M.  Bourguet.  Paris,  Gauthier- Villars,  in-4*  de  62  pages. 

La  remarquable  thèse  de  M.  Bourguet  comble  une  lacune  que  présentait  jusqu'à 
présent  la  théorie  des  intégrales  eulériennes;  elle  a  pour  principal  objet  le  dévelop- 
pement en  séries  de  la  fonction  F  et  de  son  in  vers*.  M.  Bourguet  a  calculé  avec  le 
f)lus  grand  soin  les  coefficients  numériques  de  ces  développements.  Avant  d'exposer 
es  résultats  obtenus,  l'auteur  rappelle  les  progrès  successifs  qu'a  fails  l'étude  de 
cette  fonction  depuis  Eulcr,  Logendre  et  Gauss,  jusqu'aux  savants  mémoires  de  Cau- 
chy  et  de  M.  Hermite.  On  sait  que  plusieurs  articles  ont  été  publiés  sur  ce  sujet  dans 
divers  recueils  étrangers,  notamment  dans  le  Journal  de  Crelle,  où  M.  Prym  a  dé- 
montré que  l'on  petit  partager  F  (a)  en  deux  parties  donnant  heu  à  deux  séries 
convergentes  pour  toutes  les  valeurs  de  a;  M.  Bourguet  a  déterminé  pour  la  pre- 
mière fois  les  facteurs  numériques  de  la  seconde  de  ces  deux  suites. 

Ce  travail  a  réuni  les  suffrages  des  professeurs  de  la  Faculté  des  sciences.  Il  sera 
accueiUi  avec  faveur  par  les  géomètres  comme  réalisant  un  notable  progrès  dans 
une  des  recherches  les  plus  intéressantes  et  les  plus  difficiles  que  se  propose  l'analyse 
moderne. 

ALLEMAGNE. 

Irische  Texte  mit  Wœrterhuch ,  von  Ernst  WiNDiSGH,  Leipzig,  Hirzel,  1880,  in-8*, 
de  XI 11-886  pages. 
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L'élude  de  Tancienne  langue  irlandaise  est  restée  jusqu'ici  d'un  abord  très  diffi- 
cile. Zeuss  en  a  dressé  la  grammaire  dans  sa  Grammatica  celùca;  mais  cette  gram- 
maire ne  reposait  que  sur  un  certain  nombre  de  textes  :  d'autres  textes  fort  anciens 
ont  été  depuis  mis  au  jour,  et  une  grammaire  ne  résout  qu'une  partie  des  difficultés. 
Il  n'existe  pas  de  dictionnaire  de  l'ancien  irlandais,  et  ce  travail  lui-même  ne  pou- 
vait être  entrepris  avant  la  publication  de  nombreux  textes  qui  en  fournissent  les 
éléments.  Les  celtistes  sont  forcés  de  se  faire  à  eux-mêmes  leur  propre  glossaire  à 
grand  renfort  de  ûcbes,  du  mieux  qu'ils  le  peuvent. 

On  ne  s'étonne  pas  qu'une  étude  entourée  de  Lmt  de  difficultés  rebute  plus  d'un 
néophyte.  C'est  pour  leur  ouvrir  la  voie  et  leur  faciliter  le  premier  pas,  que  M.  Win- 
disch  a  écrit  cette  cbrestomalli^e.  M.  VVindisch  est  professeur  de  sanscrit  à  l'Univer- 
sité de  Leipzig  et  directeur  de  la  Revue  que  publie  la  Société  orientale  allemande; 
l'importance  de  cette  double  fonction  ne  l'a  pas  empêché  de  s'occuper  aussi  d'ir- 
landais qu'il  enseigne  également,  comme  accessoire,  à  côté  du  sanscrit.  11  y  a  deux 
ans  il  publiait  une  grammaire  résumée  de  l'irlandais  beaucoup  plus  accessible  que 
celle  de  Zeuss,  mais  peut-être  aussi  trop  concise.  Sa  cbrestomathie  la  complète  de  la 
façon  la  plus  heureuse. 

Les  textes  de  cette  cbrestomathie  avaient  déjà  été  publiés,  sauf  un;  mais  il  importe 
peu ,  puisque  l'objet  d'une  cbrestomathie  n'est  pas  d'apporter  du  nouveau  aux  gens 
du  métier,  mais  de  fournir  un  guide  aux  débutants.  Ces  textes  sont  les  hymnes 
irlandais  de  l'ancienne  Église  d'Irlande  qui,  par  leur  caractère  de  merveilleux  local, 
tranchent  foitement  sur  les  hymnes  latins  communs  à  l'église  catholique.  La  Vision 
d' Adamnam ,  un  des  premiers  en  date  parmi  les  récits  qui  ont  servi  de  prototype  à 
YEnfercle  Dante,  et  des  histoires  empruntées  aux  cycles  légendaires  de  l'Irlande,  en 
première  ligne  au  cycle  ossianique,  dont  Macpherson,  par  une  supercherie  fameuse, 
aurait  voulu  revendiquer  le  monopole  pour  l'Ecosse.  Ces  textes  forment  les  deux 
cinquièmes  du  gros  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  :  le  reste  est  rempli  par 
un  glossaire ,  qui ,  malgré  certaines  erreurs  de  classement  et  d'interprétation ,  rendra 
le  plus  grand  service  aux  débutants. 

En  gardant  son  livre  quelques  années  de  plus  en  manuscrit,  M.  Windisch  aurait 
é\itè  certaines  critiques  qui  se  sont  produites  en  Allemagne  même  d'une  façon  bien 
âpre.  Mais  une  critique  impartiale  doit  mettre  le  bien  et  le  mal  dans  deux  plateaux 
de  la  balance;  elle  saura  gré  à  M.  Windisch  d'une  œuvre  qui  vaudra  plus  d'un  néo- 
phyte aux  études  celtiques  et  qui  en  facilitera  les  débuts. 
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De  antiquisiima  terii  in  Galliam  invcclione,  par  E.  Pélagaud. 

Etude  sur  Ceiit  et  la  première  eicarmoucke  entre  la  pkilotopkie  antiqae  et  k  chritlia- 
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Histoire  de  la  divination  dans  vantiquité,  par  A.  Bouché-Le- 
clercq,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Montpellier,  professeur 
suppléant  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris.  Paris,  E.  Leroux,  1879* 
i88o,t-I,  II,  III,  m-8^ 

TROISIEME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Les  procédés  divinatoires  que  nous  avons  passés  en  revue  dans  un 
précédent  article  étaient  moins  propres  à  frapper  les  esprits  que  cette 
autre  forme  de  ia  puissance  faticQque  où  la  divinité,  parlant  directement 
à  fâme,  y  faisait  pénétrer  sa  lumière  et  produisait  le  phénomène  de 
Tinspiration;  car  à  quelque  méthode  que  recourût  la  divination  inductive, 
elle  était  toujours  exposée  à  Terreur.  Les  signes  sur  lesquels  portait  son 
observation  demeuraient  le  plus  souvent  vagues  ou  incertains.  Il  y  avait 
dans  les  présages  des  obscurités  et  des  contradictions,  et,  pour  interpréter 
cette  sorte  de  mimique  symbolique  de  la  nature  dont  on  s'imaginait  que 
les  dieux  faisaient  usage  à  ladresse  des  humains,  une  science  exercée, 
une  expérience  journalière  étaient  indispensables.  Il  fallait  dès  lors  s  adres- 
ser, pour  plus  de  sûreté,  à  des  devins  de  profession,  le  vulgaire  n étant 
point  apte  à  démêler  la  vérité  dans  ces  manifestations  douteuses ,  et  n  ayant 
pas  les  connaissances  nécessaires  pour  bien  appliquer  les  règles  souvent 
fort  compliquées  de  la  mantique.  Dans  la  divination  intuitive,  autre- 

^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juin  1881,  et,  pour  le  second  article , 
cdui  de  juillet  1881. 
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ment  dite  subjective,  Imterprétation  était  plus  facile;  en  effet,  au  lieu 
d  avoir  en  face  de  soi  des  manifestations  imparfaites  de  la  pensée  divine , 
on  sentait  directement  Faction  du  dieu ,  on  était  possédé  par  lui ,  on  en- 
tendait en  soi-même  sa  voix,  ou  dans  une  vision,  dans  un  songe,  on 
voyait  son  image  qui  venait  vous  avertir,  ou  quelque  représentation 
évoquée  à  votre  intention  ^  Voilà  pourquoi  la  divination  intuitive  finit 
par  prendre,  dans  la  vie  religieuse  de  lantiquité,  un  rôle  plus  considé- 
rable encore  que  celui  qua  joué  la  divination  inductive.  Si  celle-ci,  à 
raison  des  pratiques  qu'elle  impliquait,  se  lia  davantage  au  culte,  aux 
rites,  lautre  fut  lexpression  plus  spontanée,  le  reflet  plus  direct,  de  la 
croyance  à  Texistence  des  dieux,  à  la  possibilité  d*un  commerce  entre 
eux  et  la  créature.  Aussi  la  divination  subjective  se  développa  d  autant  plus 
chez  les  Grecs  que  le  sentiment  religieux  se  dégagea  davantage  des  su- 
perstitions grossières  au  sein  descpiclles  il  était  né.  Gomme  la  remarcpié 
notre  auteur,  les  anciens  n  arrivèrent  pas  du  premier  coup  à  l'emploi 
de  l'inspiration  ;  ils  ne  substituèrent  cpie  par  degrés  à  l'interrogation  des 
dieux  par  les  phénomènes  extérieurs,  ce  recours  à  l'influx  direct  de  la 
divinité  sur  l'àme  humaine. 

Je  laisse  ici  parier  M.  Bouché-Leclercq.  «  Avant  d'arriver  à  cette  con- 
«  ception  hardie  qui  suppose  un  influx  énergique  de  la  volonté  divine  dans 
«l'âme  dépossédée  de  son  initiative  et  de  sa  liberté,  jetée  dans  un  état 
«anormal  qu'on  appelait  enthousiasme,  délire  ou  extase,  l'imagination 
«hellénique  se  contenta  longtemps  d'un  moyen  terme,  d'une  méthode 
«  dans  laquelle  l'homme,  supposé  conduit  à  son  insu  par  une  sollicitation 
«  discrète  des  dieux,  est  observé  par  le  dehors,  au  même  titre  que  les  ani- 
«  maux  mantiques  ^.  »  Dans  cette  première  phase  de  la  divination  anthro- 
pologique, l'individu  ne  conçoit  pas  encore  l'idée  d'un  commerce  inté- 
rieur et  immédiat  avec  la  divinité.  Ge  qui  est  direct  et  va  droit  à  lui,  c'est 
le  présage  que  le  dieu  envoie.  L'augure ,  s'adressant  à  sa  personne ,  affecte 
pour  lui  le  caractère  d'une  révélation ,  d'une  apparition ,  comme  c'était 
le  cas,  par  exemple,  en  fait  de  mauvais  présages,  quand  quelqu'un  ve- 
nait à  rencontrer  un  être  repoussant  ou  hideux,  un  individu  infirme, 
un  eunuque,  un  nègre,  etc. ,  ou  quand  néfaste  était  le  jour  par  lequel 
telle  personne  commençait  une  entreprise  '.  G'est  seulement  cpiand 
l'homme  parut  ne  plus  se  posséder  lui-même,  quand  il  vit  mentalement 
des  choses  qui  lui  semblaient  ne  pas  émaner  de  son  imagination ,  de 
sa  propre  pensée,  parce  qu'elles  n'étaient  pas  provoquées  par  sa  vo- 

*  Voyez  ce  que  dit  M.   Bouclié-Le-  *  Ouvr,  cité,  t.  I,  p.  i53. 

clercq,  t.  I,  p.  278,  274.  ^  Ouvr,  cité,  t.  I,  p.  i54. 
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lonté  libre,  qu'*ii  crut  sentir  en  soi  la  présence  d*un  être  divin  venant  lui 
donner  Tintuition  de  lavenir.  Entre  les  différentes  branches  de  divination 
qui  sont  nées  de  cette  idée,  c est-à-dire  entre  les  diverses  catégories  dé 
divination  intuitive,  la  divination  par  les  songes,  ou  oniromancie,  occupe 
incontestablement  la  première  place;  elle  la  doit,  tant  à  Timportance 
qu^eile  eut  chez  les  Grecs  qu'à  lantiquité  de  son  emploi,  car  ies  pre- 
miers habitants  de  la  Grèce  durent,  comme  tous  les  peuples  enfants 
ou  barbares ,  comme  tous  ceux  qui  sont  encore  à  une  période  d*igno* 
rance ,  prêter  aux  songes  im  sens  prophétique.  Mab  cette  divination  par 
les  songes,  bien  que  de  Tordre  intuitif,  participa  nécessairement,  à  beaur 
coup  d*égards,  de  l'obscurité  qui  s  attachait  aux  signes  et  aux  symboles 
recueillis  par  la  divination  inductive.  Les  songes  sont  loin  d  avoir  cou* 
stamment  ime  clarté  qui  en  rende ,  à  celui  qui  y  veut  chercher  im  aver- 
tissement surnaturel,  Tinterprétation  nette  et  facile.  Il  fallut,  comme 
on  le  faisait  pour  Tastrologie  et  pour  les  autres  modes  divinatoires,  s'en 
référer  à  certaines  règles  exégétiques  arbitrairement  imaginées,  en  sorte 
que  la  science  des  songes  se  partagea  bientôt  en  deux  opérations  suc- 
cessives :  lobservation  des  signes ,  ou  oniroscopie  proprement  dite ,  et  leur 
interprétation ,  ou  onirocritùfoe. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  aux  dieux  qu'on  rapporta  les  songes  ;  l'homme, 
voyant  souvent  dans  ses  rêves  l'image  d'êtres  qui  ne  sont  plus ,  crut  natu- 
reÛement  que  c'étaient  les  morts  eux-mêmes,  les  habitants  de  l'invisible 
séjour,  qui  lui  envoyaient  de  mystérieuses  révélations,  et,  étendant  cette 
même  idée  aux  visions ,  aux  hallucinations  qui  s'ofirent  à  l'esprit  malade 
ou  troublé ,  il  admit  que  les  âmes  des  morts  peuvent  nous  apparaître  à 
certains  moments  pour  nous  révéler  l'avenir.  Ainsi  prit  naissance  one 
divination  spéciale,  la  divination  nécromantique,  qui  engendra  une  caté* 
gorie  particulière  d'oracles.  Les  localités  où  l'on  recourait  à  la  néqyo- 
mancie,  e est-à-dire  à  l'évocation  des  ombres,  eurent  chacune  une  appd- 
lation  spéciale,  à  raison  des  divinités  dont  on  supposait  la  présence  et 
des  rites  qui  s'y  accomplissaient.  Le  xi*  livre  de  l'Odyssée  nous  montre 
que  cette  divination  était  d'un  usage  fort  ancien  diez  les  Grecs,  mais 
elle  ne  prit  pourtant  pas  un.  développement  comparable  à  celui  d'autres 
branches  de  la  mantique.  Son  emploi  demeura  limité  à  quelques  sanc- 
tuaires de  la  Thesprotie,  de  l'Arcadie,  du  Pont;  on  rencontre  surtout 
ce  mode  de  divination  dans  les  lieux  où  s'échappaient  des  vapeurs  sou- 
terraines ,  et  qui ,  pour  ce  motif,  étaient  regardés  comme  des  ouvertures 
donnant  accès  au  séjour  infernal  ^  De  même  l'emploi  des  songes  et  des 

^  Owr.  ciU,  t  m,  p.  363  etsaiv. 
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Yifflons  nocturnes,  pour  interroger  les  divinités  médicales,  imprima  aux 
oracles  où  Ton  venait  consulter  ces  divinités,  et  notamment  aux  orades 
d'Asklépios,  autrement  dit  Esculape,  un  caractère  particulier. 

La  di\înation  intuitive  n  affectait  réellement  une  forme  simple  et 
vraiment  spontanée  que  si  le  devin  ou  le  consultant  était  en  proie  à  cette 
exaltation  nerveuse  et  maladive  regardée  par  les  anciens  comme  une 
eonununication  de  la  divinité,  et  que  les  Grecs  appelaient,  pour  ce 
motif,  enthousiasme  [èvOova-tacnç ,  ivOcvaiao'fjLiç),  Le  délire  de  la  fièvre, 
le  délire  chronique  des  affections  mentales  et  névropathiques,  apparais- 
saient aux  Grecs ,  aussi  bien  qu  aux  Orientaux  et  à  presque  toutes  ^  les 
nations  peu  éclairées,  comme  une  inspiration  smnaturelie,  et  cette  pré- 
tendue inspiration  se  confondait  aisément  avec  Tinspiration  due  à  f  exal- 
tation et  aux  élans  de  l'imagination ,  source  principale  de  la  poésie.  En 
sorte  que  malades  et  insensés,  épileptiques  et  hystériques,  rêveurs  et 
énergumènes,  ont  été  pris,  dans  Tantiquité,  pour  autant  de  possédés  d'un 
dieu  ou  dun  démon,  pour  des  instruments  conscients  ou  inconscients 
de  Tintervention  divine.  Épiménide,  par  exemple,  avait  dû  à  Zeus  ou 
aux  nymphes  Tenthousiasme  prophétique  dont  il  était  animé;  ces  déesses 
lui  avaient  révélé  les  vertus  curatives  des  plantes.  Tout  un  groupe  de 
prophètes  qu'on  rencontre  dans  TAttique  et  les  contrées  limitrophes 
s*offi*e  à  nous  comme  tenant  également  leur  inspiration  des  nymphes  : 
Mélésagoras  d'Eleusis,  Lycos  d'Athènes;  Bacis,  revendiqué  à  la  fois  par 
la  Béotie,  l'Arcadie  et  l'Attique;  Musée,  que  se  disputent  la  Thrace  et 
Eleusis^.  Partout  on  met  sur  le  compte  d'une  divinité  l'inspiration  des 
chresmologues,  et  chaque  fois  qu'im  insensé,  im  individu,  surtout  ime 
femme,  en  proie  à  une  crise  nerveuse,  laisse,  comme  le  faisait  la  Pythie, 
échapper  quelques  mots,  on  s'imagine  entendre  parier  un  dieu.  «Une 
tt  preuve  suffisante  que  Dieu  a  accordé  la  mantique  à  la  déraison  hu- 
amaine,  écrivait  Platon*,  c'est  que  nul  n'obtient  ime  mantique  sumatu- 
«  relie  et  vraie  étant  dans  son  bon  sens.»  Et  M.  Bouché-Leclercq,  qui 
nous  fournit  cette  citation,  ajoute,  à  propos  de  la  condition  nécessaire 
pour  que  l'inspiration  se  produise  :  «Il  faut  donc  que  l'individualité 
«propre  de  l'instrument  humain,  du  médium  y  conune  on  dirait  aujour- 
«  d'haï,  ait  été  préablement  affaiblie  ou  annihilée,  soit  par  l'enthou- 
«siasme,  soit  par  le  sommeil,  soit  même  par  la  maladie.  L'approche 
c(de  la  mort  met  l'homme  dans  cet  état;  c'est  pourquoi  les  mourants 

*  Voyez  ce  que  j'ai  dit,  à  ce  sujet,        âge,  à*  édit,  p.  268  et  suiv. —  '  Oavr. 
dans  mon  ouvrage  intitulé  :  La  magie  et        cité,  t.  Il,  p.  101  et  suiv. 
l'astrologie  dans  Vantigaité  et  an,  moyen  ^  Haton,  Tim*,  p-  71* 
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ttont  Tesprit  prophétique,  comme  Socrate  en  avertit  ses  accusateurs, 
«auxquels  il  prédit  le  châtiment  de  leur  crime  :  ««Ten  suis  déjà,  dit-ii, 
a  à  cet  état  dans  lequel  les  hommes  prophétisent  le  mieux  ^  » 

Les  dieux  se  manifestant  aux  hommes  dans  lesonuneil,conunedans  le 
délire,  on  dut  distinguer  en  cela  des  sources  divines  différentes;  il  y  avait 
certaines  divinités  qui  passaient  pour  causer  plus  habituellement  Téga- 
rement  de  la  raison ,  il  y  en  avait  d  autres  auxquelles  on  rapportait  plus 
spécialement  les  songes.  Mais  les  dieux  envoyeurs  de  songes,  bveiponoii- 
irol,  communiquaient  seulement,  suivant  Artémidore,  la  pensée  prophé- 
tique, et  c était  Tâme  humaine  qui  fournissait  les  images,  les  symboles» 
dont  cette  pensée  était  revêtue^.  Hermès  fut  regardé  comme  le  dieu  oni- 
ropompe  par  excellence.  Zeus  étant  devenu,  par  le  progrès  des  idées 
religieuses ,  la  personnification  de  Tintelligence  suprême  présidant  à  len- 
semble  des  divers  phénomènes  que  régissaient  les  autres  divinités  en 
particulier,  le  dieu  de  Cyllène  reçut  le  gouvernement  du  peuple  léger 
des  songes,  ce  peuple  que  les  Grecs  se  figuraient  comme  habitant  les 
entrailles  de  la  terre  ou  errant  sur  le  rivage  du  séjour  infernal;  ils 
les  confondaient  aisément  avec  les  âmes,  dont  Hermès  était  aussi  le 
conducteur,  parce  qu ainsi  que  les  ombres  des  morts,  leur  image,  ou 
MùAov,  n  était  qu  une  apparence^.  Cette  catégorie  de  fantômes  ren£N> 
mait  un  monde  aussi  nombreux  et  aussi  varié  que  le  monde  réel  qui 
est  rempli  par  les  dieux  de  présages,  de  prodiges  prophétiques  et 
d*avertissements  symboliques.  Dès  lors  on  devait  également  lui  ap- 
pliquer les  rites  et  les  interprétations  de  la  divination  inductive.  L*oni- 
rocritique  se  trouvait  conséquemment  obligée  de  demander  à  ces  pro- 
cédés et  à  ces  explications  la  signification  des  faits  et  des  images  du 
songe.  L^oniromancie,  qui  appartient  à  la  catégorie  de  la  divination  in- 
tuitive, se  liait  donc  à  toutes  les  branches  de  la  divination  inductive,  et 
présentait  de  fait  un  caractère  mixte.  «  Que  ne  devait  pas  savoir,  écrit 
«notre  auteur*,  fonirocritique  pour  s'orienter  au  milieu  des  images 
«bizarres  soumises  chaque  jour  à  son  appréciation!  Non  seulement  il 
«devait  connaître  à  fond  le  langage  symbolicpe,  qui  est  l'instrument 
«même  de  son  art,  non  seulement  il  devait  être  versé  dans  l'histoire  et 
«  la  mythologie  courante  pour  interpréter  les  réminiscences  et  allusions 
«historiques  ou  mythologiques;  mais  on  peut  dire  qu'il  était  obligé 
«d'acquérir  une  compétence  universelle  en  matière  de  divination.» 
Toutefois  les  interprètes  des  songes  furent  loin  de  posséder  un  savoir 

*  Oarr.  cité,  t.  I,  p.  5a.  '  Voy.  t.  I,  p.  a84. 

*  Oavr.  cité,  1. 1,  p.  3oa.  *  Oaw.  cité,  1. 1,  p.  3lo. 
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auMiiiiiiTer8el,et,aulieu  d'appartenir  â  la  dasse  la  plus  élevée  des  devins, 
d'occuper  entre  les  prêtres  le  premier  rang,  la  plupart,  dès  le  iv*  siècle 
avant  notre  ère,  appartenaient  à  la  foule  de  ces  prêtres  ambulants,  de 
ces  charlatans  qui  vendaient  pour  quelques  oboles  les  explications  ridi- 
cules qu'ils  donnaient  des  rêves  et  des  présages.  Gomme  le  remarque 
notre  auteur,  Tonirocritique  s'élabora  au  hasard  dans  les  carrefours  oii 
les  devins  â  deux  oboles  se  tenaient  à  la  disposition  de  leur  clientèle.  Ces 
industrids,  que  Ion  rencontrait  à  Athènes  aux  alentours  du  temple  de 
Bacchus,  se  servaient  de  tableaux  ou  de  manuels  analogues  aux  Clefs 
des  songes  qui  circulent  encore  de  nos  jours,  et  qui  constituaient  alors 
une  tradition  empirique  ^ 

Les  spéculations  égyptiennes  et  orientales  semblent,  au  reste,  dès  cette 
époque ,  être  entrées  pour  ime  bonne  part  dans  Tonirocritique.  On  sait ,  en 
effet,  que  Tinterprétation  des  songes  joua  un  grand  rôle  dans  la  religion 
des  Égyptiens  et  dans  celle  des  Assyriens,  et  la  Bible  est  toute  remplie  de 
témoignages  attestant  la  foi  que  les  Hébreux  avaient  dans  la  signification 
prophétique  des  rêves.  Cela  n'implique  pas  que  les  Hellènes  n'eussent 
souvent  donné  libre  carrière  à  leur  imagination  dans  l'explication  de 
ces  images  qui  hantent  l'esprit  de  l'homme  endormi  ou  à  demi  éveillé. 
Les  philosophes  grecs,  par  la  théorie  qu'ils  prétendaient  donner  des 
songes,  justifiaient  cette  croyance  superstitieuse.  Ainsi  Démocrite  avait 
soutenu  que  les  songes  sont  des  décalques  impalpables  des  objets  qu'ils 
représentent,  semblables  de  tout  point  à  ceux  qui  firappent  les  sens  pen- 
drât  la  veille.  Non  altérées,  ces  images  apportaient  au  cerveau  des  impres- 
sions exactes;  déformées  par  les acddents  atmosphériques,  ce  qui  arrivait 
surtout  en  automne,  elles  ne  procuraient  que  des  perceptions  trom- 
peuses^. Les  stoïciens,  s'appuyant  sur  la  tradition,  soutinrent  la  réalité  de 
l'oniromancie  et  en  imaginèrent  des  explications,  comme  on  peut  le  voir 
dans  le  célèbre  ouvrage  de  Cicéron  sur  la  divination,  où  le  grand  orateur 
se  montre  moins  crédule  qu'eux'.  £>e  l'alliance  des  superstitions  appor- 
tées du  dehors  et  de  celles  qui  avaient  germé  sur  le  sol  de  la  Grèce 
avec  les  interprétations  que  suggéraient  les  théories  spéculatives  des  phi- 
losophes, naquit  une  onirocritique  qui  rencontra  de  nombreux  adeptes 
et  enfanta  des  écrits  prétendant  à  un  caractère  scientifique.  Td  est 

'  Les  contemporains  de  Socrate  pu-  vie  avec  les  livres  à  lui  légués  par  son 

rent  voir  parmi  ces  diseurs  de  bonne  maître  Polemaenetos.  (Boucbé-Leclercq, 

aventure  un  des  descendants  du  grand  t.  I,  p.  agS-agG.) 

Aristide,  réduit  à  ce  métier  par  la  mi-  '  Oavr.  cité,  t  I,  p.  a88. 

sère A  côté  de  lui  figure  un  client  '  Oavr.  cité,  1. 1,  p.  327. 

d*Isocrate,  Thrasyllos,  qui  gagnait  sa 
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louvrage  que  composa,  au  ii* siècle  de  notre  ère,  un  écrivain  grec,  Arté- 
midore,  et  qui  nous  fournit  un  spécimen  de  la  manière  dont  les  anciens 
comprenaient  Tapplication  de  cette  science  chimérique.  M.  Bouché- 
Leclercq  nous  donne  de  Touvrage  d'Artémidore  i  analyse  la  plus  com- 
plète, je  dirai  même  la  seule  analyse  exacte  et  attentive  qui  ait  été  encore 
tentée  en  France*.  Je  regrette  que  les  bornes  de  cet  article  ne  me  per- 
mettent pas  de  suivre  le  savant  professeur  dans  ce  travail  intéressant,  où 
Ton  retrouve  toute  la  sagacité  de  sa  patiente  érudition.  Le  sujet  prê- 
terait, en  effet,  à  bien  des  développements,  car  la  variété  des  songes  est 
telle  que  la  superstition  trouvait  dans  leur  interprétation  un  champ 
presque  sans  limite ,  car  Thomme  qui  rêve  se  transporte  aussi  bien  dans 
le  passé  que  dans  1  avenir,  dans  le  monde  infernal  ou  céleste  que  dans 
toutes  les  régions  de  la  terre. 

((Les  écrits  historiques,  comme  les  poèmes  épiques  ou  dramatiques  de 
«lantiquité,  sont  remplis  d apparitions  d*àmes  pendant  le  sommeil;  d'or- 
«  dinaire  ce  sont  des  morts  qui  demandent  ime  sépulture  ou  un  vengeur. 
dCes  fantômes  étaient,  ainsi  que  le  note  M.  Bouché-Leclercq^,  ou  pris 
«pour  les  ombres  mêmes  des  morts,  sorties  des  demeures  souterraines, 
a  ou  pour  des  images  façonnées  à  leur  ressemblance,  conmie  les  songes 
((homériques,  également  logés  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Ce  qui 
«  explique  pourquoi  foniroscopie  est  aussi  voisine  de  la  nécromancie  que 
«  le  peuple  léger  des  songes  est  près  des  morts.  »  Aussi  les  songes  furent- 
ils  une  des  principales  causes  qui  entretinrent  les  anciens  dans  la  croyance 
naïve,  ressuscitée  de  nos  jours  par  les  rêveries  des  spirites,  que  Texis- 
tence  dans  le  monde  invisible  reproduit  celle  que  nous  menons  ici-bas. 
Transcrivons  ici  ce  que  dit  le  savant  professeur  :  ((On  pensait  que  les 
a  âmes  jouissaient  dune  plus  grande  liberté  et  apparaissaient  plus  facile- 
«ment  lorsqu'elles  n'étaient  pas  encore  entrées  dans  les  enfers,  cest-à- 
a  dire  aussi  longtemps  que  le  corps  n'était  pas  enseveli  suivant  les  rites 
a  traditionnels.  Une  doctrine  plus  raffinée  voulait  que  les  âmes  fussent 
«  errantes  tant  qu'on  gardait  les  habits  des  morts  au  lieu  de  les  brûler 
a  avec  les  cadavres.  Gela  n'empêchait  pas  d'évoquer  sans  peine  des  morts 
«bien  archaïques  et  dont  il  eût  été  bien  difficile  de  garder  les  habits, 
«Orphée,  Phoronée,  Gécrops,  qui  apparaissaient  dès  qu'on  leur  sacrifiait 
«  un  coq  avec  des  formules  spéciales.  Apion  évoqua  Homère  pour  se 
«renseigner  sur  la  patrie  du  poète,  et  Apollonius  de  Tyane  rappela  des 
«enfers  Achille  lui-même.  On  disait  aussi,  et  c'était  une  superstition  assez 
«répandue,  que  l'âme  se  trouvait  enchahiée  à  jamais  dans  l'autre  monde 

*  Oavr.  cité,  t.  ïll,  p.  297  çt  suiv.  —  *  Oavr.  citi,  1. 1,  p.  33 1. 
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«par  la  mutilation  du  corps,  car  elle  avait  honte  de  se  montrer  sous  des 
«  traits  hideux.  C*est  la  raison  pour  laquelle  Ménéias  avait  si  cruellement 
«traité  le  cadavre  de  Déiphobe^  »  Cette  opinion  enfantine  a  été  rencon- 
trée chez  le  plupart  des  peuples  barbares.  EÏUe  demeure  encore  fort  répan- 
due chez  les  Chinois,  et  a  suggéré,  dans  les  fêtes  qu'ils  célèbrent  en  Thon- 
neur  des  esprits,  les  usages  les  plus  singuliers  et  même  les  plus  ridicules^. 
De  même  que  la  nécromancie  se  confondait,  à  bien  des  égards,  avec 
Toniromancie,  la  consultation  des  divinités  médicales  par  fincubation 
n était  en  fait  quune  divination  à  Taide  des  songes,  puisquon  attendait 
de  la  divinité  dans  le  sanctuaire  de  laquelle  on  s  endormait,  Tesprit  tout 
rempli  des  récits  de  ses  guérisons  miraculeuses,  la  révélation  du  remède. 
Â  Sparte  les  éphores  allaient  chercher  des  songes  révélateurs  dans  le 
temple  dlno^;  pareillement  les  nombreux  malades  qui  se  rendaient 
dans  les  temples  d'Esculape  obtenaient  soit  du  dieu  soit  de  quelques- 
uns  de  ses  parèdres,  une  vision  où  leur  étaient  annoncés  les  moyens  à 
employer  pour  être  délivrés  du  mal  dont  ib  se  plaignaient.  On  sait  que  le 
dieu  d*Épidaure,  qui  avait  d  autres  sanctuaires  dans  le  Péloponèse,  rem- 
plaça peu  à  peu  comme  divinité  médicale  son  père  Apollon^;  il  passait 
pour  avoir  la  vertu  de  guérir  les  malades  et  de  ressusciter  les  morts. 
Tel  fut  le  crédit  que  lui  valut  cette  croyance  que  ïhiéroa  d*Épidaure , 
fondé  vraisemblablement  par  des  Thessaliens,  devint  lun  des  sanctuaires 
les  {dus  vénérés  et  les  plus  visités  de  la  Grèce.  M.  Bouché-Leclercq  s  est 
étendu  sur  Thistoire  du  culte  d'Esculape  et  surtout  sur  son  oracle;  et 
ce  qu'il  en  rapporte  ^  nous  fournit  une  nouvelle  preuve  de  la  foi  vive 
qu'avait  fantiquité  au  sens  prophétique  des  songes.  L'incubation  était 
le  rite  principal  et  caractéristique  de  la  consultation  des  divinités  mé- 
dicales, de  ce  qu'on  appela  ïiatromantique.  Dans  l'incubation  dont  je 


*  Oavr,  cité,  t.  I,  p.  336. 

*  On  peut  consulter  à  ce  sujet  ce  que 
dit  M.  Léon  Rousset  dans  son  livre  inti- 
tulé :  A  travers  la  Chine,  p.  i5a,  i53; 
Paris,  1878.  Il  nous  apprend  que  Tesprit 
ou  f  âme  du  mort  est  si  exactement  conçu 
par  les  Chinois  à  Timage  du  corps  qu*il 
a  habité  ici-bas ,  que ,  pour  les  banquets 
auxquels  on  convie  les  esprits ,  on  prépare 
de  la  bouillie  de  riz  en  vue  de  la  nour- 
riture de  ceux  qui  de  leur  vivant  furent 
condamnés  comme  criminels  à  la  décol- 
lation. Les  Chinois  s'imaginent  que  ces 
esprits  nont  plus  de  tête  et  ne  peuvent, 


pour  ce  motif,  manger  les  mets  offerts 
aux  autres  morts  demeurés  pourvus  de 
leur  bouche  et  de  leurs  dents  ;  ils  leur 
choisissent  en  conséquence  une  nourri- 
ture qui  n  a  pas  besoin  d*ètre  broyée 
dans  la  bouche,  et  qui  peut  être,  à 
faide  d*une  cuiller,  introduite  direc- 
tement dans  la  gorge. 

*  Ouvr.  cité,  1 1.  p.  agS. 

^  Voy.  ce  que  dit  M.  Bouché-Leclercq 
sur  Apollon  adoré  comme  divinité  médi- 
cale, t  III,  p.  27!!  et  273. 

'  Oavr.  cité,  t.  Ul,  p.  279  et  suiv. 
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viens  de  rappeler  ia  pratique,  ie  songe  était  attendu,  provoqué  par  des 
lustrations,  des  sacrifices,  des  prières,  c  est-à-dire  par  des  rites  analogues 
à  ceux  qui  étaient  usités  pour  les  évocations  ^  La  médecine  et  la  divi- 
nation, dit  Hippocrate,  sont  sœurs  germaines,  car  ces  deux  sciences  ont 
un  même  père,  Apollon^.  L'iatromantique,  doù  devait  sortir  la  méde- 
cine savante  des  Grecs  que  personnifient  Hippocrate  et  Galien ,  avait  com- 
mencé par  nétre  que  la  connaissance  des  simples,  associée  aux  enchan- 
tements, ce  à  quoi  se  réduit  encore  la  médecine  chez  les  sauvages.  Aux 
premiers  âges ,  pour  frapper  fimagination ,  le  magicien ,  le  sorcier,  appelle 
à  son  aide  des  conjurations  effrayantes,  des  exorcismes  bizarres,  rem- 
ploi d objets  mystérieux  ou  repoussants,  d animaux  immondes,  notam- 
ment des  serpents.  Ces  reptiles  continuèrent  àjouerim  rôle  dans  le  culte 
des  divinités  médicales,  mais  leur  intervention  fut  ensuite  expliquée 
par  des  idées  symboliques'.  uEn  Grèce,  ainsi  que  nous  le  dit  M.  Bou- 
uché-Leclercq,  fiatromantique ,  exercée  d*abord  au  nom  des  anciennes 
«divinités  telluriques,  fut  transmise,  suivant  une  tradition  toute  my- 
«  thique,  par  le  centaure  Chiron ,  fib  de  Gronos,  aux  dieux  olympiens  et 
«  représentée  depuis  lors  par  Esculape ,  associé ,  pour  cet  office  philantbro- 
(( pique,  au  dieu  égyptien  Sérapis;  elle  a,  pendant  huit  siècles,  consolé, 
«nourri  d'espérances  surnaturelles  et  parfois,  l'expérience  aidant,  guéri 
«  les  malades  qui  venaient  dormir  et  rêver  dans  ses  sanctuaires.  Elle 
u  s'est  imposée  par  là  à  la  foi  des  peuples ,  et  sa  domination  s'était  avec  le 
«temps  si  bien  affermie,  que  ie  christianisme  lui-même  n'a  pu  la  lui  ar- 
«  racher  autrement  qu'en  imitant  ses  procédés  et  en  surpassant  ses  mira- 
«cles*.  » 

Les  familles  des  Asclépiades ,  qui  se  transmettaient  héréditairement  le 
service  des  oracles  du  fils  d'Apollon,  devinrent  de  la  sorte  de  véritables 
collèges  de  médecins,  où  les  connaissances  médicales  passèrent  de  géné- 
ration en  génération.  Les  familles  de  prêtres  qui  exerçaient  de  père  en 
fils  quelques  branches  de  la  divination,  constituèrent  dans  d'autres  man- 
téions  de  véritables  dynasties  sacerdotales ,  et  c'est  là  ce  qui  a  sans  doute 
suggéré  l'idée  de  rattacher  entre  eux  par  une  généalogie  factice  et  pu- 
rement légendaire  les  devins  dont  l'âge  héroïque  avait  légué  le  nom, 
comme  c'est  le  cas  pour  les  Mélampides^.  J'ai  déjà  dit  que  M.  Bou- 

*  Oavr,  cit.,  1. 1.  p.  33i .  *  Oavr.  cité,  1. 1. ,  p.  Sa i ,  Saa.  Voy. 

'  Hippocr. ,  Epist.  ad  Philop, ,  p.  90g.  notamment,  à  ce  sujet,  ce  que  j*ai  dit  du 

^  Voyez,  sur  le  rôle  des  serpents  dans  sosthenium,  dans  mon  ouvrage  La  magie 

les  enchantements  et  dans  le  culte  d'En-  et  V astrologie,  4*  édit. ,  p.  adi  etsuiv. 

culape.  Bouché- Leclercq ,  t.  II,  p.  3o  ^  Oavr.  cité,  t.  II,  p.  19  etsuiv. 

et  3i. 
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dié-Leclercq  a  réuni  d'intéressants  détails  sur  le  sacerdoce  chargé  de 
desservir  les  oracles.  Il  nous  a  donné  Thistoire  de  tous  ces  devins  cé- 
lèbres dont  la  légende,  par  suite  de  la  prédominance  qu avait  obtenue 
Apollon  sur  les  autres  divinités  fatidiques,  faisait  le  plus  souvent  des  fils 
ou  des  descendants  de  ce  dieu  :  Tirésias,  qui  eut  son  oracle  à  Orcho- 
mène*;  Phineus^,  représenté,  ainsi  que  lui,  comme  aveugle,  en  vertu  de 
ridée  d'après  laquelle  ceux  qui  étaient  privés  de  la  lumière  du  jour  pou- 
vaient, comme  par  compensation,  voir  dans  lavenir;  le  thessalien  Mop- 
sus,  lamon,  Amphiaraûs',  etc.  Les  prophéties  que  Ton  fabriqua  surtout 
â  Athènes*,  sous  le  nom  d'Orphée,  firent  regarder  laède  mythique  de  la 
Thrace  comme  un  autre  devin  de  lage  héroïque,  et,  dans  Thistoire  qu  il 
nous  en  a  tracée,  M.  Bouché-Leclercq  est  conduit  à  nous  parler  de  la 
rivalité  qui  s  éleva  entre  le  culte  de  Dionysos  et  celui  d* Apollon  *.  D'au- 
tres personnages  qui  appartiennent  à  l'âge  réellement  historique  fiirent 
transformés  par  la  légende  en  devins  ou  chresmologues,  et  l'on  fit  aussi, 
sous  leur  nom,  circuler  de  prétendues  prophéties;  on  les  représenta 
comme  des  magiciens,  de  véritables  demi-dieux,  ainsi  que  cela  devait 
arriver  au  moyen  âge  pour  Virgile.  Cette  observation  est  notablement 
applicable  à  Pythagore,  donné  comme  un  fils  d'Apollon  et  de  Pythaîs, 
et  que  Ton  regarda  comme  ayant  été  à  la  fois  un  prophète  et  un 
devin  ^.  Aussi  la  divination  était-elle  en  grand  honneur  chez  les  der- 
niers Pythagoriciens''.  Empédocle  fut  de  même  représenté  comme  un 
véritable  devin*.  Les  prophéties  forcées  sous  le  nom  de  plusieurs  de  ces 
devins,  qu'on  plaçait  aux  temps  héroïques,  se  répandirent  surtout  dans 
la  Grèce  après  l'époque  des  Pisistratides.  On  attribue  généralement  à 
Onomacrite,  qui  fut  rattaché  à  la  famille  d'Orphée,  la  composition  de 
prophéties  supposées  de  Musée^.  M.  Bouché-Leclercq  recherche  l'époque 
à  laquelle  on  commença  à  mettre  en  circulation  ces  oracles  et  ceux  d'au- 
tres chresmologues^^.  Les  prophètes  libres  qui  plus  tard  prétendirent  se 
rattacher  par  leur  origine  au  personnage  d'Orphée,  les  Orphéotélestes , 
comme  on  les  appelait,  durent  être  par  excellence  les  propagateurs  de 
ces  écrits  apocryphes  à  l'aide  desquels  les  nouvelles  idées  religieuses,  nées 
du  syncrétisme  des  vieilles  traditions  grecques  et  des  doctrines  orientales, 
s'attribuaient  une  antiquité  que  dément  le  fond  même  de  ces  prophé- 


Ouvr.cité,  t.  Il,  p.  33.  ^  Ouvr.cilé,  t.  II,  p.  127. 

Ottvr.  cité,  t.  II,  p.  ào,  '  Oavr.  cité,  t.  II,  p.  lai . 

Voy.  t.  II,  p.  33  etsuiv.  •  Oavr.  cité,  t.  II,  p.  laa  et  suiv. 

Voy.  t.  II,  p.  147.  *  Oavr.  cité,  t.  II,  p.  109,  1 10. 

Voy.  t.  II,  p.  I  i4i  iî>.  *•  Oavr,  cité,  t.  II,  p.  108. 
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ties^  En  fait,  toute  cette  littérature  chresmologique  est  d*une  époque 
relativement  récente.  Ainsi  que  Fobserve  notre  auteur^,  Lobeck  a  sura- 
bondamment démontré  qu'Orphée  était  inconnu  d'Homère,  aussi  bien 
que  Musée,  Euclos,  Bacis  et  tous  les  chresmologues  légendaires  anté- 
rieurs, d'après  les  mythographes,  â  la  guerre  de  Troie.  Les  lyriques  du 
vr  siècle ,  Ibycus ,  Simonide  et  Pindare ,  sont  les  premiers  poètes  qui  aient 
parlé  d'Orphée  et  qui  aient  donné  à  l'existence  de  l'aède  de  Thrace  la  ga- 
rantie de  leur  autorité  ^.  La  crédulité  se  laissa  prendre  aisément  à  ces 
oracles  apocryphes,  dont  quelques-uns,  tels  que  ceux  de  Bacis  et  d'Eu- 
clos  ^,  n'eurent  guère  moins  de  popularité  que  les  prophéties  beaucoup  plu» 
nombreuses  qui  portaient  le  nom  d'Orphée.  Les  chresmologues  libres 
rendant  d'ordinaire  leurs  oracles  dans  un  langage  métrique,  ainsi  que 
le  firent  longtemps  les  pythies*,  la  poésie  fut  plus  que  la  prose  l'instru- 
ment des  faussaires  dont  l'œuvre  prit,  dans  les  prophéties  attribuées 
aux  sibylles ,  des  proportions  considérables.  M.  Bouché-Leclercq  a  con- 
sacré à  l'histoire  de  ces  prophétesses,  dont  la  pythie  de  Delphes  nous 
ofifre  le  premier  modèle^,  de  nombreuses  pages  fort  intéressantes.  11 
croit,  avec  une  certaine  vraisemblance,  en  retrouver  le  prototype  dans 
la  troyenne  Cassandre,  qu'il  rapproche  de  la  prophétesse  Manto*.  Sur 
le  patron  de  cette  première  sibylle,  fut  tiré,  dans  la  suite,  un  grand 
nombre  de  reproductions  presque  identiques;  en  sorte  que  l'appel- 
lation de  sibylle  finit  par  s'appliquer  d'une  façon  banale  à  toute  pro- 
phétesse''. Encore  au  temps  d'Heraclite  d'Éphèse,  on  ne  parie  que  d'une 
seule  sibylle,  et  c'est  seulement  après  l'époque  d'Alexandre  qu'il  est  ques- 
tion de  toutes  ces  sibylles,  que  la  légende  a  rendues  fameuses.  Presque 
chaque  oracle  de  cpielque  importance  voulut  avoir  sa  sibylle*.  M.  Bou- 
ché-Leclercq adopte,  dans  l'exposé  qu'il  nous  donne  de  l'évolution 
de  l'idée  de  sibylle,  le  système  de  Kiausen,  mais  en  le  modifiant^.  On 
sait  quel  succès  obtinrent  les  poèmes  forgés  sous  le  nom  des  sibylles, 
et  dont  les  chrétiens  s'emparèrent  en  y  introduisant  des  interpola- 
tions, afin  d'ajouter  aux  prophéties  que  leur  fournissait  la  Bible.  Ils  en 
répandirent  même  des  recueils  qui  sont  tout  entiers  de  leur  compo- 
sition. La  foi    à  l'inspiration  de   ces  prétendues  devineresses  persista 

^  Ouvr.  cité,  t.  II,  p.  ia8  et  suiv.  —        vers  el  ceux  rendus  en  prose ^  Oavr.  cité , 
Cf.  t.  I,  p.  276.  1. 1,  p.  365. 

*  Ouvr.  cité,    t.   II,   p.    11 3.   Conf.  *  Voy.  t.  I,  p.  369,  370. 

p.  108.  •  Ouvr,  cité,  t.  II,  p.  i48  el  suiv. 

*  Ouvr.  cité,  t.   II,  p.    io4,    io5,  '  Voy.  t.  ll,p.  i35. 

111.  *  Voy.  t.  II,  p.  160  et  suiv. 

*  Voyez,  sur  les  o'*»cles  rendus  en  •  Voy.  t.  II ,  p.  i43  et  suiv. 
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chez  les  disciples  de  rÉvangiie.  S*ils  avaient  abandonné  le  culte  des 
païens,  ils  n'en  croyaient  pas  moins  «u  surnaturel  du  paganisme  ^  La 
pratique  de  la  divination  reparut  sous  une  forme  nouvelle.  Après  avoir 
fini  par  prendre,  chez  les  Grecs,  un  caractère  rationnel^,  avoir  provoqué 
même  chez  les  philosophes,  chez  un  Aristote,  un  Gaméade,  une  incré- 
dulité non  dissimulée',  s  être  singulièrement  affidblie  chez  la  plupart 
des  esprits  sérieux,  comme  nous  le  montre  le  traité  de  la  divination 
de  Gicéron^,  la  mantique  reparut  sous  des  traits  peu  altérés  avec  la 
croyance  au  merveilleux  ravivée  au  contact  de  l'Egypte  et  de  TAsie. 
Les  derniers  Alexandrins  rendirent  à  la  divination ,  en  la  rattachant  à  une 
démonologie  et  à  un  mysticisme  néoplatonicien ,  un  crédit  dont  s  appuya 
rhellénisme  pour  résister  à  la  religion  du  Ghrist.  /Elius  Aristide,  Plotin, 
Porphyre ,  nous  représentent  cette  dernière  phase  de  la  divination  du- 
rant laquelle  les  doctrines  religieuses  de  la  Grèce  et  celles  de  Rome  s  im- 
prégnaient de  plus  en  plus  d'idées  apportées  de  TOrient  et  de  TEgypte. 
Les  trois  tomes  de  M.  Bouché-Leclercq  ne  conduisent  pas  encore  jusque 
là  rhistoire  de  la  mantique.  Le  troisième  volume  s  arrête  aux  oracles 
exotiques  fréquentés  par  les  Hellènes.  Ges  oracles  forment  en  quelque 
sorte  le  vestibule  de  Thistoire  de  la  dernière  époque  de  la  divination 
païenne,  époque  qui  nest  ni  la  moins  curieuse,  ni  la  moins  riche  en 
rapprochements  avec  les  superstitions  du  moyen  âge  et  de  la  période 
actuelle.  Le  lecteur,  qui  a  trouvé  considérablement  à  apprendre  dans  les 
parties  déjà  publiées  de  ce  savant  ouvrage,  attend  avec  impatience  la  der- 
nière partie,  où  tant  d  aliments  sont  encore  réservés  à  sa  curiosité? 

Alfrbd  MAURY. 


'  Voyex  ce  que  dit,  à  ce  sujet,  M.  Bouché-Leclcrcq ,  1. 1,  p.  loi.  —  *  Voy.  ce 
qui  est  dit,  1. 1,  p.  576  et  suiv.  —  ^  Voy.  1. 1,  p.  55  et  66.  —  *  Voy.  1. 1,  p.  72  et  suir. 
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Histoire  de  la  philosophie  scolàstique  par  B.  Hauréaa,  membre 
de  V Institut .  —  Première  partie  (de  Charle magne  à  la  fin  du 
xii*^  siècle),  1  vol.  in-8°  de  vu  549  jp^g^s,  chez  Durand  et  Pé- 
done-Laiu*iel ,  Paris,  1872.  —  Deuxième  partie,  2  volumes 
in-8°  de  462  et  ^95  pages,  chez  Pédone-Lauriel ,  Paris,  1880. 


PREIflER  ARTICLE. 


Des  trois  volumes  dont  se  compose  cette  Histoire  de  la  philosophie 
scolastitfue ,  le  premier,  séparé  des  deux  autres  par  un  intervalle  de  huit 
ans,  remonte  à  1872.  Mais  il  nest  jamais  trop  tard  pour  faire  connaître 
im  livre  de  la  valeur  et  de  Timportance  de  celui-ci,  et  il  aurait  été  diffi* 
cile  de  lapprécier  avant  qu'il  fôt  complet. 

Déjà,  en  i85o,  M.  Hauréau  a  puhlié,  sur  le  même  sujet  et  presque 
sous  le  même  titre  ^  im  mémoire  très  savant,  très  étendu,  qui  avait  été 
couronné  par  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques.  Mais  il  a  soin 
de  nous  prévenir  que  ï Histoire  n  est  pas  une  simple  reproduction  du  mé* 
moire.  En  effet,  on  ne  tarde  pas  à  s  apercevoir  tju'il  existe  entre  les  deux 
ouvrages  de  notables  différences.  On  trouve  dans  le  second  de  précieux 
matériaux,  un  grand  nombre  de  textes  et  de  faits,  entièrement  ignorés 
jusqu'aujourd'hui,  qui  manquent  dans  le  premier.  Il  n'est  pas  étonnant 
que  l'auteur,  qui  a  passé  sa  vie  dans  la  lecture  des  manuscrits  du  moyen 
âge,  y  ait  fait  des  découvertes  que  ses  devanciers  n'ont  pas  pu  prévoir. 
Aussi  croyons-nous  que  personne  ne  nous  contredira  en  France  ou  à 
l'étranger  si  nous  affirmons  que  cette  histoire  de  la  philosophie  sodas- 
tique,  c'est-à-dire  d'une  des  périodes  les  plus  obscures,  les  plus  confuses 
de  l'histoire  générale  de  la  philosophie ,  est  la  plus  complète ,  la  plus  sa- 
vante et,  au  point  de  vue  des  sources,  la  plus  originale  de  toutes  celiiBS 
que  nous  possédons.  Les  opinions  mêmes  de  M.  Hauréau,  sans  avoir 
changé  au  fond,  revêtent,  à  la  date  de  1872  et  de  1880,  une  expression 
plus  libre  et  plus  franche.  Il  se  déclare  hautement  nominaliste;  tout  en 
gardant,  sinon  l'impartialité  du  juge,  du  moins  les  scrupules  de  iliisto^ 
rien,  il  se  montre  un  adversaire  infatigable  de  l'opinion  contraire.  Il 
poursuit  le  réalisme  sous  toutes  ses  formes,  dans  toutes  ses  manifesta- 
tions, si  modérées  qu'elles  puissent  être;  et  ce  n'est  pas  seulement  ie  réa- 

^  De  la  philosophie  scolàstique,  3  yoI.  iii-8',  Paris,  i85o. 
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lîsme  du  moyen  âge  qu*ii  traite  avec  cette  rigueur,  mais  tout  ce  qui  y 
ressemble  de  près  ou  de  loin ,  tous  les  systèmes  idéalistes ,  sans  exception , 
et  les  principes  mêmes  de  la  raison,  tels  que  nous  les  montre  une* sévère 
analyse,  exempte  de  tout  esprit  de  système,  les  vérités  premières  que  la 
science  aussi  bien  que  la  philosophie  est  forcée  d  accepter  comme  des 
vérités  nécessaires  et  universelles. 

M.  Hauréau  n  est  cependant  pas  un  sceptique,  il  s  en  faut  de  beaucoup. 
Il  professe  le  plus  grand  respect  pour  la  raison  humaine,  et  il  nie  qu'il  y 
ait  pour  nous  une  autre  source  de  vérité  et  de  connaissance.  Mais  il  a 
horreur  des  excès  du  dogmatisme,  et  il  regarde  comme  un  excès  de  dog- 
matisme laffirmation  de  toute  autre  existence ,  de  toute  autre  réalité  que 
celle  des  individus  et  des  choses  particulières.  Nous  lavons  déjà  dit,  il 
est  nominaliste.  Cette  qualification  est  la  seule  qui  lui  conrienne,  et  il 
faut  se  garder  de  la  remplacer  par  aucune  autre,  comme  celle  de  sensa- 
tioniste  ou  de  positiviste,  à  la  façon  de  certains  philosophes  contempo- 
rains. Il  ne  dit  nulle  part  que  la  sensation,  que  Texpérience  des  sens,  k 
lexclusion  de  la  conscience,  soit  pour  }ui  Tunique  origine  de  nos  con- 
naissances; il  ne  s  occupe  pas  davantage  à  réduire  tout  ce  que  nous  sa- 
vons ou  croyons  savoir  à  de  simples  phénomènes;  il  est  nominaliste 
comme  on  Tétait  aux  plus  beaux  jours  de  la  scolastique;  mais,  il  Test  à 
la  façon  des  maîtres  les  plus  renommés  de  Técole  dont  il  s  est  constitué 
le  défenseur,  il  Test  à  la  façon  d'Âbélard  et  de  Guillaume  Ockam.  Répu- 
diant la  proposition,  faussement  attribuée  à  Roscelin,  que  les  termes 
généraux  de  la  langue,  que  les  noms  des  genres  et  des  espèces  ne  sont 
que  des  mots  vides  de  sens,  Jlalas  vocù,  il  admet  qu'il  y  a  dans  notre  es- 
prit  des  idées  générales,  des  concepts,  comme  on  dit  aujourd'hui,  mais 
il  pense  que  ces  concepts,  formés  par  voie  d'abstraction  et  bien  diffé- 
rents, soit  des  idées  de  Platon ,  soit  des  notions  a  priori  de  la  psychologie 
moderne ,  ne  représentent  rien  qui  existe  hors  des  individus. 

Nous  nous  écarterions  de  notre  but  en  discutant  ici  la  valeur  philoso- 
phique de  cette  opinion,  mais  nous  pouvons  bien,  sans  quitter  le  dor 
maine  de  Thistoire  de  la  scolastique,  soutenir,  contre  M.  Hauréau, 
qu'elle  ne  renferme  pas,  comme  il  le  suppose,  la  véritable  pensée,  du 
moins  toute  la  pensée  d'Aristoté.  Aristote  reconnaît  une  cause  première 
et  universelle  de  tous  les  êtres ,  un  moteur  immobile  de  Tunivers  dont 
l'action  s'exerce  sur  tous  les  individus  et  par  là  même  subsiste  au-dessus 
d'eux.  Dans  cette  cause  motrice,  Aristote  voit  aussi  la  cause  finale  de  tous 
les  êtres,  le  souverain  bien  vers  lequel  tous  aspirent,  dont  ils  ont  tous 
l'idée ,  une  idée  par  conséquent  universelle  et  qui  représente  autre  chose 
que  des  qualités  réparties  entre  les  individus.  Ënfm,  Tintelligence  active 
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[voSs  ^OitiTtHés)  dont  il  est  question  dans  ie  UT  tivre  du  Traité  de  rame,  : 
cette  intelligence  éternelle,  incorruptible,  qui  nest  pas  Toeuvre  de 
l^hommC)  mais  qui  lui  vient  d'ailleurs,  ne  peut  pas  non  plus  être  consi- 
dérée comme  une  qualité  individuelle;  Téternité  qu'on  lui  attribue  et 
son  origine  supérieure  à  la  nature  humaine  supposent  Tuniversalité.  Nous 
croyons  donc  qu'en  les  redressant,  soit  en  son  propre  nom,  soit  ail  nom 
d'Aristote,  M.  Hauréau  aurait  pu  se  montrer  moins  sévère  pour  <  ces 
pauvres  résistes  et  même  pour  Platon.  «  On  ne  saurait  s'y  tromper,  dit- 
«il,  la  loi  qui  dirige  tout,  gouverne  tout  dans  le  monde  idéal  de  Platon, 
((c'est  la  pensée  de  l'homme  arbitrairement  substituée  à  la  mystérieuse 
a  volonté  de  Dieu^»  Mais,^'il  n'y  avait  absolument  rien  de  commun 
entre  la  pensée  de  l'homme  et  la  volonté  de  Dieu,  ou  si  les  lois  de  là 
raison  n'étaient  pas  les  mêmes  quand  nous  les  appliquons  à  l'univers  et 
quand  nous  en  faisons  usage  pour  nous  connaître  nous-mêmes,  nous 
n'aurions  pas  le  droit  de  parler  de  la  volonté  de  Dieu,  car  nous  ne  pouiv 
rions  nous  en  faire  aucune  idée;  nous  serions  obligés,  en  la  niant,  de 
nous  en  tenir  à  un  pur  phénoménisme,  ou,  en  la  plaçant  en  dehors  de 
toutes  les  lois  de  l'intelligence ,  de  nous  jeter  dans  le  mysticisme.  Dans 
l'un  et  l'autre  cas  le  nominalisme  serait  condamné. 

M.  Hauréau,  avec  raison  à  ce  qu*ili semble,  nie  que  la  scolastique  soit 
une  philosophie  subordonnée  à  la  théologie.  Sans  doute,  elle  n'est  pas 
née,  libre  de  toute  entrave,  en  face  de  la  société  et  de  la  nature,  conune 
la  philosophie  grecque  ou  conune  la  philosophie  moderne  depuis  Bacon 
et  Descartes.  C'est  une  philosophie  d'école,  ainsi  que  son  nom  l'indique; 
elle  est  née  et  s'est  développée  avec  les  écoles  chrétiennes  de  l'Occident, 
pendant  toute  la  durée  du  moyen  âge,  à  commencer  par  l'école  du  pa- 
lais, fondée  par  Gharlemagne  et  dont  Âlcuin  a  été  le  premier  maître. 
Naturellement  ces  écoles,  qui,  après  Chariemagne^  ne  sont  plus  guère 
fréquentées  que  par  des  ecclésiastiques,  sont  placées  sous  l'autorité  et 
la  surveillance  de  l'Eglise ,  une  surveillance  qui  s'exerce  par  les  moyens 
les  plus  rigoureux;  car  c'est  une  règle  de  droit  universellement  ac-* 
ceptée  à  cette  époque  que  les  livres  et  les  personnes  convaincus  d'hé* 
résie  doivent  être  livrés  aux  flammes.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  point  de 
législation,  un  détail  de  l'organisation  sociale  teUe  qu'on  la  comprenait 
et  que ,  par  la  force  des  choses ,  on  était  irrésistiblement  amené  à  la  com* 
prendre  alors.  Considérée  en  elle-même,  indépendamment  des  circom 
stances  extérieures  sous  l'empire  desquelles  elle  a  fourni  sa  carrière,  la 
scolastique  est,  au  contraire,  un  long  et  vigoureux  effort  de  la  raison 

*  Première  partie,  p.  65.  .i       .i 
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pour  •  affranchir  de  la  domination  de  la  foi.  «  La  scolastique,  dit  M.  Hau- 
u  r^u,  cest  lo  fervent  travail  des  intelligences  qui,  trop  longtemps  asser- 
u  vies  au  joug  d'un  dogme  révélé,  seflTorcent  de  mériter  et  de  conquérir 
u  leur  émancipation ,  au  prix  même  de  cette  douce  sécurité  que  procu- 
«  rent  fignorance  et  la  foi  ^  »  G*est  peut-être  aller  un  peu  loin  que  dajou- 
ter  :  «  La  scolastique ,  o*est  la  révolution  qui  se  prépare ,  qui  annonce  sa 
«  venue  ;  et  la  révolution ,  qui  fignore?  c  est  la  France  même.  »  La  distance 
est  grande  entre  la  scolastique  et  la  révolution ,  et  la  scolastique  n  a  pas 
seulement  régné  en  France,  mais  dans  tout  TOccident.  On  pourrait 
mime  soutenir  qu  il  y  a  une  scolastique  arabe  et  une  scolastique  juive , 
comme  il  y  a  une  scolastique  chrétienne.  C*est  de  la  scolastique  due- 
tienne  qu*il  est  imiquement  question  dans  le  livre  de  M.  Hauréau. 

Il  est  bien  vrai  qu'elle  tend  à  soustraire  la  philosophie  à  rautorilé  de 
la  théologie;  mais  la  philoso[^ie  pour  elle  est  tout  entière  dans  les 
œuvreis  d'Aristote,  et  de  ces  œu\Tes,  elle  ne  connaît  pendant  longtemps 
qu  une  tr^s  faible  partie  ;  encore  ne  les  connaît-elle  que  par  des  tradiû;- 
tions  latines,  par  des  commentaires  latins  que  tous  ne  comprennent  pas 
de  la  mfme  manière,  sur  lesquels,  au  contraire,  on  s*entend  si  peu  qu  on 
en  (ait  s^^rtir  auvent  les  conclusions  les  plus  opposées.  Cest  à  cette  in- 
terprétation plus  ou  moins  libre ,  plus  ou  moins  personnelle  et  nécessai* 
rement  très  diverse  dWristote ,  que  se  réduit  k  scolastique.  La  scolastique , 
oW  ia  science  cpii  a  pour  but  la  connaissance  d^Arîstote,  le  seul  philo- 
sopha qui  pour  elle  ait  jamab  existé,  le  pktbsofke^  comme  elle  FappeHe 
sinqdement;  et  la  connaissance  d*Aristote«  tefle  quelle  Ta  laite,  ne  se 
rencontre  à  aucune  autre  époque.  Cest  un  produit  particulier  du  moyen 
â^«  eonune  larchitecture  gothique. 

Si  toute  U  philosophie  du  moyen  âge.  toute  h  scolastique,  se  réduit  k 
ia  eonivnssaïKv  dWristote*  la  connaissance  JAristote.  a  son  tour,  se  r^ 
dnit  à  la  solution  de  la  question  des  universaux.  La  question  des  unirer- 
sanx.  c'est  b  question  de  savoir  si  les  id<ê^s  s:énéraies  qu  expriment  cer- 
tains termes  généraux  de  b  bngue  et  certaines  catégories  d*AristoCe.  par 
exAnpie.  les  iilees  de  substance.  Jessence.  de  jg^enre.  dTespece.  d*?  qua:- 
hlJs  fosmlieUes  ou  de  difl^rence.  se  ra|^rtent  à  des  choses  rêeHes  qui 
exMlent  hors  de  nous  et  indépenditnnnent  de  nous,  ou  ne  sont  «i^  des 
gjbelractions.  des  conceptions  de  notre  esprit,  qœ  notre  esprit  ieui  a 
ncoduites  et  qui  n  ont  pas  f  existence  hors  de  lui.  Cette  quieslion  ae  rm- 
Mmne  pas  seulement  b  philosophie  stobstkpie .  eëe  renferm  *  b  partie 
la  phis  importante  de  tLHiCe  philosophie .  car  les  autres  pr^biemps  $>  rat- 

'  Toaie  t".  pw  m. 


fflSTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE  SCOLASTIQUE.  533 

tachent  par  de  multiples  liens.  C'est  la  question  sur  laquelle  se  sont  divisés 
Platon  et  Aristote  dans  lantiquité,  Descartes  et  Hobbes,  Leibniz  et  Locke, 
Kant  et  Hume ,  chez  les  modernes  ;  c  est  la  question  étemelle  de  l'idéalisme 
et  de  lempirisme;  mais  la  scolastique  lui  a  imprimé  un  caractère  à  part. 
Elle  ne  la  traite  pas  en  elle-même,  à  Taide  des  lois  quon  peut  découvrir 
dans  la  nature,  à  laide  des  principes  qui  s'imposent  à  l'esprit  humain; 
elle  la  subordonne  à  une  discussion  des  textes  d'Âristote  et  de  quelques- 
uns  des  commentaires  dont  ils  ont  été  l'objet.  C'est  l'un  de  ces  commen- 
taires, c'est  l'introduction  de  Porphyre  au  traité  des  catégories  ou  ïlsa- 
goge,  comme  on  l'appelle  commumément,  qui  a  soulevé  la  question  des 
universaux,  et  qui,  en  indiquant  les  différentes  solutions  dont  elle  est  sus- 
ceptible, a  donné  naissance  aux  deux  écoles  opposées  du  réalisme  et  du 
nominalisme.  En  rapportant  les  propres  termes  de  Porphyre  et  en  mon- 
trant quel  en  est  le  sens  et  la  portée,  M.  Hauréau  répand  une  vive  clarté 
sur  la  cause  première  des  débats  de  la  scolastique,  sur  la  manière  dont 
ils  ont  pris  naissance  et  qui  a  été  la  raison  de  leur  durée. 

Rejetant  les  divisions  arbitraires  qui  ont  prévalu  jusqu'à  présent,  il 
ne  distingue  dans  l'histoire  de  la  scolastique  que  deux  époques  :  lune 
où,  ne  possédant  encore  d'Aristote  que  les  traités  dont  se  compose 
ïOrganunif  on  considérait  la  logique  et  la  dialectique,  seules  matières 
de  ces  traités,  comme  la  philosophie  tout  entière,  comme  le  moyen  de 
résoudre  toutes  les  questions  philosophiques;  l'autre,  où,  par  suite  d'une 
connaissance  plus  complète  de  la  doctrine  aristotélicienne,  par  suite 
de  l'acquisition  qu'on  avait  faite  des  quatorze  livres  de  la  Méiaphysigue^ 
on  ne  voyait  plus  dans  la  logique  qu'une  préparation  à  la  philosophie , 
tandis  que  la  métaphysique  devenait  la  philosophie  elle-même.  La  pre- 
mière, commençant  sous  Charlemagne,  avec  Alcuin  et  l'école  palatine  « 
se  prolonge  jusqu'à  la  fin  du  xii*  siècle.  La  seconde,  où  nous  voyons 
figurer  au  premier  rang  Albert  le  Grand  et  saint  Thomas  d'Aquin, 
se  trouve  comprise  entre  le  commencement  du  xiii*  siècle  et  celui  du  xv*. 
Cette  division,  appuyée  sur  des  faits  réels  et  sur  des  dates  précises,  est 
'  parfaitement  justifiée. 

Avant  de  faire  passer  sous  nos  yeux  les  hommes  et  les  idées  qui  rem- 
plissent la  première  et  aussi  la  plus  obscure  de  ces  deux  périodes ,  M.  Hau- 
réau recherche  avec  soin  ce  qu'elle  savait  de  l'antiquité  philosophique, 
notamment  de  Platon  et  d'Aristote,  quels  sont  ceux  de  leurs  écrits  qui 
lui  étaient  connus  par  des  traductions,  des  abrégés  et  des  commentaires, 
en  un  mot,  il  fait  le  catalogue  de  sa  bibliothèque,  et  ce  catalogue  ne 
manque  certainement  pas  d'intérêt. 

C'est  naturellement  Aristote  qui  y  tient  la  plus  grande  place  ^  et  cette 
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place  est  bien  petite  encore.  On  ne  possédait,  au  ix*  siècle,  d autres  écrits 
d*Aristote ,  que  ie  traité  de  ['Interprétation ,  traduit  par  Boêce ,  et  un  abrégé 
des  Catégories,  pris  pour  une  traduction  qu*on  attribuait  à  saint  Augustin. 
La  vraie  traduction ,  celle  de  Boëce ,  n  apparaît  qu*un  siècle  plus  tard. 
Si  Ton  ajoute  à  ces  deux  ouvrages  Tintroduction  de  Porphyre,  également 
traduite  par  Boëce,  on  connaîtra  tous  les  textes  qui  servaient  de  base 
à  renseignement  philosophique  de  Gerbert  au  x'  siècle  et  d*Âbélard 
au  xif . 

De  Platon  on  ne  connaissait  que  le  Tintée,  traduit  en  latin  par  Chal- 
cidius,  et  devenu,  au  xii' siècle,  la  matière  d*un  commentaire  que  M.  Hau- 
réau  croit  pouvoir  attribuer  à  Guillaume  de  Couches.  Le  néoplatonisme 
aussi  avait  pénétré  dans  les  écoles  chrétiennes  du  ix*  au  xii*  siècle  par 
les  livres  d'Apulée  et  ceux  qu'on  attribuait  faussement  à  saint  Denys  TAréo- 
pagite.  Envoyés,  dans  le  texte  grec,  par  lempereur  d'Orient,  Michel  le 
Bègue ,  à  Louis  le  Débonnaire ,  ils  furent  aussitôt  traduits  en  latin  par 
Scot  Érigène,  le  seul  peut-être  de  ses  contemporains  à  qui  ta  langue  de 
Platon  et  d'Aristote  ne  ïùi  pas  étrangère.  Enfin,  parmi  les  manuscrits  de 
ce  temps  on  voit  figurer  les  Saturnales  de  Macrobe  et  son  commentaire 
sur  le  songe  de  Scipion,  l'ouvrage  de  Marcien  Capella  qui  a  pour  titre 
Des  noces  de  Mercure  et  de  la  philologie,  celui  de  Gassiodore,  De  institutione 
divinarum  litterarum,  et  tes  Origines  d'Isidore  de  Séville,  dont  le  second 
livre  contient  une  analyse  de  YOrganum.  Pendant  trois  siècles,  la  scolas- 
tique  a  vécu  sur  ce  maigre  fonds.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'elle 
ait  été  un  peu  lente  à  se  développer. 

Pendant  longtemps  elle  ne  nous  offre  guère  que  des  grammairiens, 
des  glossateurs ,  de  superficiels  imitateurs  de  saint  Augustin ,  ou  des  érudits 
dépourvus  de  philosophie.  Telle  est  l'opinion  qu'il  faut  se  former  d'Alcuin , 
de  Fridugèse,  d'Agobard,  de  Candide,  de  Raban  Maur.  Alcuin,  malgré 
les  légendes  répandues  sur  sa  prétendue  science,  ignorait  l'hébreu  et 
savait  très  peu  de  grec.  C'était  un  grammairien  assez  correct.  Ce  qu'on 
trouve  chez  lui  de  philosophie  est  emprunté  à  saint  Augustin  ou  aux 
imitateurs  de  ce  Père  de  l'Église.  Il  en  est  de  même  de  Fridugèse  et  de 
Candide,  auteur  d'un  traité  intitulé  De  Imagine  Dei,  dont  M.  Hauréau 
nous  donne  de  longs  extraits,  restés  inédits  jusqu'aujourd'hui.  Agobard, 
archevêque  de  Lyon  de  8 13  à  8^0,  est  un  savant  homme  et  un  esprit 
éclairé  pour  son  temps ,  mais  à  qui  les  matières  philosophiques  sont  étran- 
gères. Enfin  Raban  Maur,  en  dépit  de  Timmense  renonunée  dotit  il  a 
joui  et  des  nombreux  disciples  qu'il  a  formés  dans  son  école  de  Fulda, 
n'est  qu'un  grammairien,  un  glossateur  et  un  dialecticien.  Pour  lui  la 
dialectique  est  le  seul  moyen  de  discerner  le  vrai  du  faux.  Ses  gloses  sur 
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Tintroduction  de  Porphyre  et  le  traité  de  ï Interprétation  étaient  citées,  au 
nombre  des  meilleures.  Parmi  ses  autres  écrits,  qui  ne  forment  pas  moins 
de  six  volumes  in-f*,  on  remarque  celui  qui  a  pour  titre  De  Universo.  C'est 
une  sorte  d'encydopédie  des  connaissances  humaines  au  n*  siècle. 

Le  premier  métaphysicien  qu*on  rencontre  dans  l'histoire  de  la  sec-» 
lastique,  cest  lliiandais  Jean  Scot  Érigène.  M.  Hauréau  ne  pouvait  pas 
lui  être  favorable,  car  M.  Hauréau  n  est  pas  favorable  à  la  métaphysique 
en  général,  a  On  ne  découvre  rien  en  métaphysique ,  dit-il ,  on  imagine , 
«et  Timagination  humaine  .est,  en  cette  matière,  depuis  longtemps 
«  épuisée ^  »  A  ce  premier  tort,  celui  d'être  métaphysicien,  Jean  Scot  en 
joint  un  autre ,  qui  n  a  pas  moins  de  gravité.  Il  est ,  non  de  Técole  de 
Platon ,  mais  de  Plotin ,  c  est  un  néoplatonicien  enthousiaste.  Cependant 
M.  Hauréau  lui  rend  pleine  justice.  Il  nous  montre  quelle  a  été  la  science 
de  Jean  Scot,  qu'un  de  ses  contemporains  ne  craint  pas  d'appeler  un  mi- 
racle du  Saint-Esprit;  il  rappelle,  non  sans  la  regretter,  l'immense  in- 
fluence qu*il  a  exercée  sur  tout  le  moyen  âge,  et,  ce  qui  est  plus  méri- 
toire encore,  il  expose  son  système  avec  la  plus  grande  exactitude  et  en 
lui  laissant  l'intérêt  qui  s'y  attache  irrésistiblement. 

M.  Hauréau  a  raison  de  compter  Jean  Scot  parmi  les  réalistes ,  <  il 
l'était  certainement  dans  ce  sens  qu  ayant  à  s'expliquer,  comme  tous 
les  maîtres  du  ix*  siècle,  siu*  les  catégories  d'Aristote  et  sur  les  univer- 
saux  en  général,  il  ne  pouvait  pas  admettre  qu'ils  n'eussent  rien  de  coni- 
mun  avec  la  nature  des  choses  et  n'existassent  que  dans  l'esprit  humain; 
mais  son  réalisme  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'un  accident  dans  sa  doctrine, 
et  se  trouve  revêtu  d'un  caractère  personnel  qui  le  distingue  de  celui  de 
tous  les  philosophes  du  moyen  âge.  Jean  Scot,  à  vrai  dire,  n'est  pas  un 
philosophe  scolastique,  c'est  un  philosophe  à  la  façon  de  Jordano  Brimo 
et  qu'on  n'aurait  pas  été  surpris  de  rencontrer  à  la  même  époque.  Sept 
siècles  avant  la  Renaissance,  il  essaye  de  ressusciter  le  système  des  Alexan- 
drins en  le  plaçant  sous  le  patronage  de  Platon.  Qu'est-ce  qu'est  poi»r 
lui  Aristote?  Un  maître  de  la  science  de  la  nature  à  qui  manque  entière*- 
ment  le  sens  métaphysique,  c'est-à-dire  l'intelligence  de  la  philosophie, 
n  n'a  donc  pas  à  s'inquiéter  de  ses  catégories  ni  de  ses  opinions  sur  les 
rapports  [de  l'être  et  de  la  pensée.  Cependant ,  comme  il  est  le  maître 
de  l'École  palatine  et  qu'on  attend  de  lui  une  explication  sur  ce  point 
capital  de  la  philosophie  péripatéticienne,  il  en  donne  une  qui  entre 
parfaitement  dans  l'esprit  et  se  prête  même  au  langage  de  la  philosophie 
alexandrine. 

*  Tome  I",  p.  161. 

69. 
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Pour  lui,  la  substance  ou  Tessence  nest  pas,  comme  pour  Aristote, 
une  simple  catégorie,  c est-à-dire  un  concept  de  notre  esprit,  par  consé- 
quent, quelque  chose  que  notre  esprit  est  en  état  de  se  représenter  ou 
qui  entre  dans  sa  compréhension;  non,  cest  une  chose  qui  dépasse 
notre  intelligence  et  qui  est  absolument  incompréhensible.  Nous  savons 
qu'elle  est,  nous  ignorons  ce  qu'elle  est.  De  là  résulte  que  nous  ne  com- 
prenons pas  davantage  les  autres  catégories  qu'Aristote  a  distinguées  avec 
tant  de  soin ,  que  nous  ne  comprenons  pas  davantage  la  qualité,  la  quan- 
tité, le  lieu,  le  temps,  la  différence,  la  forme,  la  matière;  car,  selon 
ien  propres  paroles  de  Jean  Scot,  tout  ce  que  nous  percevons  par  les 
sens  du  corps  ou  distinguons  par  notre  intelligence  n  est  pas  autre  chose 
que  laccident  incompréhensible  en  lui-même  d'une  substance  également 
incompréhensible.  On  voit  clairement  qu'en  se  servant  du  mot  sub- 
stance pour  désigner  cette  chose  qui  échappe  à  toutes  nos  facultés  in- 
tellectuelles et  ne  répond  à  aucune  catégorie,  Jean  Scot  a  voulu  se  con- 
former à  l'usage  de  son  temps.  Le  nom  qu'il  aurait  dû  lui  appliquer, 
c'est  celui  du  bien.  Est-ce  là  du  réalisme  comme  on  l'entend  en  général? 
Non,  certes,  c'est  du  mysticisme,  et  c'est  encore  le  mysticisme  qui  se 
montre  à  nous  dans  l'existence  relative  et  purement  apparente  que  Scot 
reconnaît  à  la  nature,  objet  de  la  perception  de  nos  sens  et  des  concep 
tions  de  notre  entendement.  La  même  direction  d*esprit  se  découvre 
dans  cette  pensée,  que  l'unité  divine  se  manifeste  sous  quatre  formes  et 
que  la  nature  créatrice  et  incréée,  au  lieu  d'être  cette  unité  elle-même, 
n'est  que  Tune  de  ces  formes;  que,  par  conséquent,  il  y  a,  dans  la  nature 
divine,  un  principe  supérieur  au  principe  actif,  étemel,  infini ,  d'où  pro- 
cèdent tous  les  êtres. 

Que  le  fond  métaphysique  du  système  de  Jean  Scot  ne  soit  pas  autre 
chose  que  le  panthéisme,  comme  le  soutient  M.  Hauréau,  cela  ne  fait 
pas  doute;  son  mysticisme  n'y  fait  pas  obstacle,  tout  au  contraire.  Mais 
son  panthéisme  diffère  de  celui  qui  a  pour  fondement  le  pur  réalisme  ; 
nous  aurons  plus  d  une  fois  l'occasion  de  nous  en  assurer.  Ce  n'est  qu'en 
laaG  que  le  panthéisme  de  ScotErigène  a  été  reconnu  et  formellement 
condamné  par  l'Église.  Auparavant  il  n'avait  encouru  les  censures  ec- 
clésiastiques que  pour  quelques  propositions  suspectes  sur  l'Eucharistie 
et  sur  la  Grâce. 

Malgré  les  défiances,  si  légitimes  d'ailleurs,  qui  s'élèvent  contre  son  or- 
thodoxie, l'influence  de  Jean  Scot  s'exerce  encore  longtemps  après  sa 
mort.  Deux  personnages  vénérés  dans  l'Église,  Heiric  et  Rémi  d'Auxerre, 
ne  se  font  pas  scrupule  de  la  subir,  et  il  faut  remarquer  que  le  dernier 
fait  profession  non  seulement  de  réalisme,  mais  de  mysticisme.  U  croit 
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au  monde  inteiligibie  de  Platon.  Il  considère  les  idées  comme  les  types 
étemels  des  œuvres  de  la  création  et  qui  ont  une  existence  distincte  non 
seulement  de  lentendement  humain,  mais  de  Tintelligence  divine.  Telle 
est  aussi,  au  x*  siècle,  lopinion  de  Gerbert,  qui  devait  être  un  jour  le 
pape  Sylvestre  H.  Gerbert  n  a  laissé  qu  un  seul  ouvrage ,  d  ailleurs  assez 
coiut,  qui  intéresse  directement  la  philosophie,  cest  celui  qui  a  pour 
titre  :  De  rationali  et  ratione  uti^,  M.  Hauréau  en  cite  une  très  belle  page 
qui ,  toute  péripatéticienne  par  le  langage ,  respire  le  plus  pur  esprit  pla- 
tonicien. Les  Catégories  en  forment  en  quelque  sorte  la  surface,  le  Timée 
en  est  le  fond,  et  Tétonnante  érudition  de  Gerbert,  ses  relations  avec 
TElspagne,  nous  permettent  de  supposer  qu*il  avait  lu  ce  dialogue  dans 
loriginal  grec. 

G*est  un  esprit  tout  différent  qui  anime  Bérenger  de  Tours.  Nous 
trouvons  en  lui  un  nominaliste ,  mais  un  nominaliste  égaré  dans  les  ré- 
gions orageuses  des  controverses  théologiques.  Ayant  tenté  d  expliquer,  à 
laide  de  ses  principes  et  des  procédés  de  sa  dialectique ,  le  mystère  de 
TEucharistie,  il  en  vint  à  nier  la  présence  réelle.  On  se  figure  le  scan- 
dale que  produisit  sa  témérité  et  les  nombreux  adversaires  qu*eile  arma, 
non  seulement  contre  lui,  mais  contre  les  études  philosophiques.  Le  plus 
considérable  d  entre  eux  fut  Lanfranc  de  Pavie,  alors  abbé  du  Bec,  plus 
tard  archevêque  de  Gantorbéry.  Malgré  la  réputation  que  la  plupart  des 
historiens  de  la  scolastique  ont  faite  à  ce  personnage,  M.  Hauréau  nous 
démontre  par  des  preuves  irrécusables  que  c  était  un  théologien  d'un 
grand  savoir  et  d'une  non  moins  grande  autorité,  mais  nullement  un 
philosophe;  la  philosophie  ne  lui  inspire  que  des  défiances.  Nous  le  lais- 
serons aux  prises  avec  Bérenger  dans  une  discussion  tout  à  fait  étrangère 
à  notre  sujet,  et  nous  appelons  fattention  sur  des  hommes  qui  sollicitent 
particulièrement  l'intérêt  du  philosophe;  nous  voulons  parier  de  Rosce- 
lin,  de  Gaunilon  et  de  saint  Anselme  de  Gantorbéry. 

La  doctrine  de  Roscelin,  dans  le  livre  de  M.  Hauréau,  est,  comme  on 
devait  s  y  attendre ,  exposée  et  analysée ,  nous  ne  dirons  pas  avec  soin ,  ni 
même  avec  sollicitude ,  mais  avec  amour,  sans  pourtant  que  cette  prédi- 
lection fasse  tort  à  la  sévère  critique  des  textes.  RosceUn  n'ayant  rien  écrit , 
ou  ses  ouvrages  philosophiques,  s'il  en  a  laissé,  n'étant  pas  arrivéis 
jusqu'à  nous,  nous  en  sommes  réduits,  pour  connaître  ses  opinions,  à 
interroger  ses  adversaires.  Ils  sont  de  deux  espèces  :  les  philosophes  qui 
font  combattu  et  les  théologiens  qui  l'ont  condamné.  Parmi  lesr  pre- 

^  Le  meilleur  texte  de  ce  traité  est        1867,  p.  397.  Nous  avons  i^ndu  compte 
celui  qu'a  publié  M.  Olleris  dans-  son        de  cette  édition  ici  même. 
^tioD  des  Œavres  de  Gerbert ,  in-4*,      .    . 
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miers ,  ie  plus  important  est ,  sans  contredit ,  Abéiard ,  et ,  parmi  les  se- 
conds, saint  Anselme.  En  recueillant,  avec  une  religieuse  attention,  leurs 
témoignages ,  M.  Hainréau  les  discute ,  les  compare ,  les  contrôle  les  uns 
par  les  autres,  et  cest  ainsi  qu*il  réussit  à  nous  montrer  le  fondateur 
présumé  du  nominalisme  exempt  des  exagérations  qu  on  lui  a  prêtées  et 
qui  Tout  discrédité  dans  lliistoire.  Roscelin,  avec  ia  subtilité  d*argumen- 
tadon  que  tout  le  monde  lui  reconnaît,  se  serait  borné  à  soutenir  que 
les  universaux,  genres,  espèces,  qualités  générales,  considérés  conune 
des  unités  réellement  existantes  de  plusieurs  individus  ou  de  plusieurs 
dioses  individuelles,  ne  sont  que  des  mots  [voces);  mais  il  n a  jamais 
songé  à  nier  qu'à  ces  termes  généraux  répondent  des  idées  générales  qui 
n  existent  que  dans  notre  esprit  et  que  nous  avons  formées  nous-mêmes, 
ou  que  notre  esprit  soit  capable  de  concevoir  ces  unités  chimériques 
privées  d existence  hors  de  nous.  Il  s*est  contenté,  selon  M.  Hauréau,  du 
rôle  de  critique;  il  lui  a  suffi  de  détruire  la  thèse  de  ses  adversaires,  la 
thèse  du  réalisme  ;  il  ne  s  est  pas  occupé  à  mettre  autre  chose  à  la  place; 
peut-être  même  n  a-t-il  pas  supposé  (pi*il  fût  nécessaire  de  dire  que  notre 
esprit  ne  peut  rester  étranger  aux  abstractions  dont  il  est  fauteur.  Ainsi 
Roscelin  était  conceptualiste  comme  Abéiard ,  et  Abéiard  était  nomina- 
liste  comme  Roscelin. 

La  même  raison  poiu*  laquelle  Roscelin  se  refusait  à  reconnaître  pour 
des  existences  réelles  des  unités  collectives  composées  d*une  multitude 
d'individus,  f  empêchait  d  admettre  quun  individu,  une  substance,  un 
être  réd  pût  être  composé  de  plusieurs  parties.  Pour  lui,  il  ny  avait  de 
substance  réelle  que  celle  qui  est  indivisible.  Cétait  une  conséquence  ri- 
goureuse de  son  principe ,  et  Abéiard  qui  n  aurait  pas  pu  la  répudier,  a 
tort  de  la  lui  reprocher  comme  a  une  opinion  folle.  »  Mais  ce  qui  est  vrai, 
c  est  que  c'est  par  cette  proposition  que  Roscelin  a  attiré  sur  lui  les  sévé- 
rités de  rÉglise.  L  appliquant  au  dogme  de  la  Trinité ,  il  soutenait  que 
les  trois  personnes  divines  forment  trois  dieux  ou  ne  sont  que  trois  noms 
différents  d'un  Dieu  unique;  d  où  il  résulte  que  le  Père  et  le  Saint-Esprit 
se  sont  incamés  avec  le  Fils.  R  échappa  au  danger  par  une  rétractation. 

Nous  n'avons  pas  souvenir  d'une  explication  plus  saine  et  plus  claire 
de  l'obscur  système  de  Roscelin  que  celle  que  nous  donne  M.  Hauréau. 
Il  est  moins  heureux  peut-être  avec  saint  Anselme  de  Gantorbéry,  parce 
que  ses  opinions  personnelles  lui  imposent  envers  lui  une  sévérité  ex- 
cessive. Pour  lui,  le  grand  platonicien,  auteur  du  Monologium  et  du 
Praslogium,  n'est  qu'un  logicien  orthodoxe,  un  réaliste  prudent,  qui, 
dans  ses  plus  grandes  audaces,  demeure  toujours  soumis  à  l'autorité;  il 
ne  cherche  pas  à  comprendre  pour  croire,  il  croit  pour  comprendre.  S 
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explique  ce  qu'il  croit ,  il  ne  doute  pas  de  ce  qu'il  ne  peut  expliquer.  Quant 
à  cette  fameuse  preuve  de  l'existence  de  Dieu  à  laquelle  il  a  donné  son 
nom,  elle  n'est  qu'un  pur  sophisme.  Albert  le  Grand  l'appelle  un  so- 
phisme pythagoricien.  C'est  justement  pour  cela  que  M.  Hauréau  fait  le 
plus  grand  cas  de  Gaunilon,  l'adversaire  de  saint  Anselme,  le  premier 
contradicteur  que  la  preuve  ontologique  ait  rencontré  au  moyen  âge,  un 
Kant  des  anciens  temps,  comme  Hegel  l'a  appelé.  Tout  en  prenant  parti 
dans  ce  grave  et  curieux  débat,  et  en  prenant  parti  contre  ce  que  nous 
croyons  être  la  bonne  cause,  M.  Hauréau  ne  néglige  rien  pour  nous  y 
faire  assister  en  juges  impartiaux,  il  nous  livre,  avec  une  probité  exem- 
plaire, toutes  les  pièces  du  procès. 

Un  autre  débat  plus  connu,  et  qui  a  été  plus  passionné,  est  cdui  qui 
eut  lieu  au  commencement  du  xii*  siècle,  entre  Abélard  et  Guillaume 
de  Champeaux.  C'est  un  des  épisodes  de  l'histoire  de  la  scolastique  sur 
lequel  M.  Hauréau  a  répandu  le  plus  de  lumière  et  d'intérêt.  ' 

Guillaume  de  Champeaux,  après  avoir  été  le  disciple  de  Roscelin,  a 
embrassé  avec  chaleur  le  système  opposé  à  celui  de  son  maître.  H  a  cela 
de  commun  avec  Roscelin  qu'il  n'a  rien  écrit  sur  des  matières  philoso- 
phiques et  que  nous  ne  le  connaissons  que  par  ses  adversaires,  particuliè- 
rement par  Abélard.  Il  passait  pour  le  premier  dialecticien  de  son  école, 
et  c'est  la  dialectique  seule ,  sans  l'intervention  d'aucune  autorité  divine 
ou  humaine ,  qu'il  employait  à  la  défense  du  réalisme.  Il  y  mettait  une 
telle  exagération  que  la  qualité  distinctive  de  l'espèce,  ce  que,  dans  la 
langue  de  l'école,  on  appelle  la  différence,  était  pour  lui  l'espèce  elle- 
même,  et  que  fespèce  à  son  tour  lui  représentait  seule  une  existence 
réelle,  les  individus  ne  devant  être  considérés  que  comme  des  formes 
changeantes  et  diverses.  Ainsi  l'espèce  humaine,  l'homme,  voilà,  dans 
son  opinion,  la  réalité,  la  substance.  Cette  substance,  une  et  identii|ue 
de  sa  nature,  revêt  accidentellement  certaines  formes  qui  prennent  les 
noms^  de  Socrate  ou  de  Platon.  Ces  formes  ne  sont  pas  autre  chose  que 
les  individus.  A  cette  proposition,  déjà  passablement  hardie,  Guiliaulxie 
de  Champeaux  en  ajoutait  une  autre  qui  l'est  peut-être  encore  davantage. 
Il  soutenait  que  l'homme  universel  existe  intégralement,  essentielleiïieiit 
{essenticditer)  dans  chaque  individu  ;  et  par  l'homme  universel  il  entendait, 
non  pas  l'idée  de  l'homme,  comprise  à  la  façon  de  Platon  (aniversam  m 
se),  mais  une  universalité  réelle  et  actuelle  (universum  in  re).  Abélard  lia 
pas  de  peine  à  faire  justice  de  cette  énormité.  Aussi  Guillaume  de  Chatii- 
peaux  s'est-il  cru  obligé  de  modifier  profondément  son  langage.  Il  ne  dira 
plus  que  l'universel  est  tout  entier,  avec  toute  son  essence,  dans  chaque 
individu,  mais  qu'il  y  est  sous  une  forme  individuelle  [indiviiaaliter).  Ce 
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n'est  pas  là  une  rétractation ,  comme  Abélard  s  est  vanté  de  laToir  obte- 
nue, mais  une  simple  correction.  Guillaume  de  Ghampeaux  nen  persiste 
pas  moins  à  soutenir  que,  pour  tous  les  individus  d*une  même  espèce,  il 
n'y  a  qu'une  seule  et  même  substance. 

Le  chapitre  dans  lequel  M.  Hauréau  établit  cette  conclusion  ^  est  un 
modèle  tout  à  la  fois  de  critique  érudite  et  de  discussion  philosophique. 
B  nous  fait  comprendre  d*avance  la  doctrine  d'Abélard  et  la  position  in- 
termédiaire qu*il  a  voulu  prendre  entre  les  deux  écoles  opposées. 

Nous  lavons  déjà  dit,  le  conceptualismed*  Abélard  n  est,  selon  M.  Hau- 
réau, qu'un  nominalisme  raisonnable.  G'est  Tuniversel  retiré  des  choses 
et  placé  dans  i  entendement  humain  ;  c'est  luniversel  qu'on  pourrait  ap- 
peler post  rem.  Nous  admettons  que  largumentation  d' Abélard  a  triomphé 
du  r^lisme  aveugle  et  outré  de  Guillaume  de  Champeaux;  mais  nous 
ne  pouvons  accorder  à  M.  Hauréau  qu'elle  soit  également  irrésistible 
quand  elle  est  dirigée  contre  l'universel  en  soi ,  en  tant  qu'il  existe  dans 
la  raison  divine.  Ici  nous  sommes  en  présence  des  fondements  mêmes  de 
la  raison  et  de  l'existence,  et  il  faut  autre  chose,  soit  pour  les  éclairer, 
soit  pour  les  ébranler,  que  les  syllogismes  d* Abélard.  Au  reste,  Abélard 
lui-même,  quand  il  écrit  son  Introdaction  à  la  théologie,  est  obligé  de 
prendre  au  sérieux  ces  mêmes  idées ,  ces  mêmes  principes  qu'il  a  com- 
battus sous  le  nom  d'universaux.  S'il  n'a  pas  réussi ,  ce  n'est  pas  le  nomina- 
lisme qui  lui  a  donné  tort,  mais  une  autre  puissance,  qui  ne  prétend 
rdever  ni  de  Platon  ni  d'Aristote. 

Après  tout  ce  qu'on  a  écrit  depuis  quelques  années  sur  Abélard,  après 
le  curieux  volume  de  ses  Œuvres  inédites  publié  par  M.  Cousin ,  après 
les  deux  volumes  de  M.  de  Rémusat,  M.  Hauréau  a  trouvé  le  secret  d'é- 
^birer  encore  bien  des  points  restés  obscurs  dans  sa  pensée  et  dans  ses 
relations  avec  ses  contemporains. 

Le  nom  d' Abélard  rappelle  naturellement  celui  de  Gilbert  de  la 
Porrée.  C'est  à  Gilbert  de  la  Porrée,  assis  parmi  ses  juges  au  concile  de 
Soissons,  que  le  fondateur  du' conceptualisme  adressa  un  jomr  ces  pa- 
roles :  .  • .  faa  res  agitur  paries  cam  proximus  ardet  II  savait  que,  suspect 
d'hérésie,  il  ne  tarderait  pas  à  être  frappé  comme  lui  des  foudres  de  TÉ- 
g^se.  Mais  si  le  nom  de  Gilbert  est  très  célèbre ,  la  plus  grande  obscurité 
a  enveloppé  jusqu'aujourd'hui  sa  doctrine  et  ses  œuvres.  C  est  à  M.  Hau- 
réau que  nous  devrons  de  les  connaître;  c'est  lui  qui,  pour  la  première 
fois,  les  a  mises  en  lumière. 

Gilbert  de  la  Porrée ,  qui  passait  pour  l'homme  le  plus  savant  de  son 

^  Le  chapitre  xni. 
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siècle,  et  qui  fut,  à  cause  de  sa  science  et  de  son  éloquence,  nommé 
évêque  de  Poitiers  en  1 1 4 1 ,  doit  sa  renommée  à  deux  ouvrages.  L  un , 
qui  a  pour  titre  Le  livre  des  six  principes  [Sex  principiorum  liber),  nest 
qu'une  explication  des  Catégories  JAristote ,  à  laquelle  on  accordait,  dans 
lés  écoles,  presque  autant  d'autorité  qu'à  Y Introdaction  de  Porphyre. 
L'autre,  beaucoup  plus  important  et  plus  original,  a  la  forme  d'un  com- 
mentaire sur  le  livre  de  la  Trinité  attribué  à  Boëce.  II  renferme  la  phy- 
sique et  la  métaphysique  de  Gilbert,  c'est-A-dire  toute  sa  philosophie  et 
même  sa  théologie.  U  se  résume  dans  les  propositions  suivantes. 

Les  formes  sont  l'essence  des  choses,  et  les  formes  sont  éternelles. 
Dieu  est  la  première  forme  ;  la  seconde  forme ,  ce  sont  les  idées ,  éter- 
nelles et  nécessaires  comme  Dieu  lui-même.  L'essence  des  choses,  par 
conséquent  Dieu  et  les  idées,  est,  dans  son  universalité,  présente  à  tous 
les  individus,  et  elle  est  dans  chacun  deux  en  particulier  sous  une  forme 
particulière  :  Singularis  in  singalis  sed  in  omnibus  uaiversalis.  Ce  qui  leur 
est  particulier,  ce  sont  les  accidents,  ce  qui  leur  est  commun,  c'est  l'es- 
sence. Il  ne  faut  pas  dire  avec  Abélard  que  nous  concevons  l'universel 
et  qu'il  n'est  pas  ailleurs  que  dans  notre  esprit;  l'universel  existe,  il  est 
dans  les  choses;  il  n'y  a  rien  dans  l'esprit  qui  ne  soit  dans  la  réalité. 
C'est  presque  la  proposition  de  Hegel  :  «  Tout  ce  qui  est  rationnel  est 
«  réel,  et  tout  ce  qui  est  réel  est  rationnel.  » 

Comme  Jean  Scot  Erigène,  comme  Abélard  et  comme  Roscelin  ,  Gil- 
bert de  la  Porrée  s'est  brouillé  avec  l'Église  en  appliquant  à  la  théologie 
ses  principes  philosophiques.  Dieu,  pour  lui,  n'est  qu'un  individu  du 
genre  appelé  substance  ;  ce  qui  doit  se  traduire  ainsi  :  Dieu  n'est  qu'une 
forme  déterminée  de  l'être.  Dieu  se  distingue  de  sa  forme  essentielle, 
qui  est  la  divinité.  C'est  la  divinité,  l'essence  divine,  qu'il  faut  adorer,  et 
non  pas  Dieu.  La  même  distinction  doit  être  faite  dans  les  trois  per- 
sonnes de  la  Trinité.  Leur  essence  est  une,  leurs  propriétés  sont  diverses; 
le  principe  de  distinction  qui  est  en  elles  est  formellement  distinct  de 
l'essence  qu'elles  reçoivent  en  participation.  Ces  propositions,  d'abord 
écartées  comme  dangereuses,  furent  plus  tard  condamnées  comme  hé- 
rétiques. Dans  cette  condamnation,  M.  Hauréau  se  plaît  à  voir  celle  du 
réalisme  lui-même. 

Ne  voulant  nous  arrêter  qu'aux  personnages  et  aux  doctrines  qui  mar- 
quent le  plus  dans  l'histoire  de  la  scolastique ,  nous  terminerons  ici  l'ana- 
lyse du  premier  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Hauréau,  en  nous  promet- 
tant de  donner  prochainement  celle  des  deux  volumes  suivants. 

Ad.  FRANCK. 
[La  suite  à  an  prochain  cahier,) 
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Delectus  inscriptjonum  gRj£carum  propter  dialectam  memorabi- 
Hum.  Composait  Paulas  Cauer  D'.  —  Lipsiae,  1877,  ^°  ^^^• 
in-8^  XXIV- 176  pages. 

Epjgrammata  gR/ECA  ex  lapidibus  conlecta  edidit  Georgias  KaibeL 
—  Berolini,  1878,  un  vol.  in-8^  xxiv-703  pages. 

PREMIER  ARTICLE. 

En  dehors  du  Corpasinscriptionumgrœcarum,  publié  de  i8a8  à  iSSj  * 
sous  les  auspices  de  l'Académie  de  Berlin,  et  que  cette  Académie  recom- 
mence, depuis  1873,  à  nouveaux  frais  d'érudition  et  de  critique,  pour 
le  mettre  au  courant  de  la  science ,  il  a  paru  depuis  une  trentaine  d  an- 
nées plusieurs  recueils  spéciaux  d'inscriptions  grecques.  Aucun  de  ces 
recueils  ne  présente  un  intérêt  comparable  à  celui  des  deux  volumes  de 
M.  Cauer  et  de  M.  Kaibel,  dont  le  titre  seul  indique  l'objet  particulier 
pour  les  hellénistes  et  surtout  pour  les  historiens  de  la  langue  grecque. 
Nous  aimons  donc  à  signaler  aux  lecteurs  de  ce  journal  deux  publica- 
tions qui  n'offrent  pas  seulement  un  ensemble  d'utiles  matériaux,  mais 
qui  donnent  l'exemple  d'une  bonne  méthode  pour  l'étude  de  la  langue 
grecque  et  de  son  histoire.  Par  cela  même,  de  telles  publications  nous 
induisent  à  exposer  ici  d'abord  quelques  réflexions  générales,  qui  en 
feront  mieux  comprendre  la  valeur. 

L'usage  de  graver  des  textes  sur  la  pierre  et  sur  le  bronze  est  aujour- 
d'hui si  restreint  chez  les  nations  civilisées ,  que  nous  perdons  facilement 
de  vue  l'importance  qu'il  a  eue  chez  les  peuples  de  l'antiquité  classique. 
Nos  cimetières  ne  nous  ofijfcnt  guère,  en  ce  genre,  que  des  épitaphes  très 
courtes  contenant  tout  au  plus,  avec  les  noms  et  prénoms  des  défunts, 
une  brève  mention  des  titres  qu'ils  ont  portés,  ou  quelque  expression 
des  regrets  de  leur  famille.  Il  en  est  de  même  de  nos  monuments  publics, 
où  l'on  ne  constate  guère  que  leur  date  et  le  nom  des  autorités  qui  ont  pris 
part  k  leur  érection.  Tout  ce  que  ces  textes  peuvent  renfermer  de  do- 
cuments utiles  pour  l'histoire,  on  le  retrouve  ailleurs  dans  les  journaux, 

'  îiCs  tables ,  dont  la  rédaction  avait  qui ,  en  les  publiant ,  a  rendu  un  grand 

été  projetée  et  annoncée  par  Bœckh,  service  aux  philologues  et  aux  historiens. 

n*ont  paru  que  dix-huit  ans  après.  Elles  (Voir  Journal  des  Savants,  mars  à  juillet 

sont  dues  à  la  diligence  de  M.  Rœhl  1871,  nos  articles  sur  le  premier  CD/pOi.} 
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dans  les  recueils  officiels,  dans  les  livres.  Telle  ne  fut  pas  la  condition 
des  documents  historiques  avant  la  découverte  de  l'imprimerie.  Durant 
une  longue  période  de  siècles  qui,  pour  TÉgypte,  commence  peut-être 
quatre  mille  ans,  pour  la  Babylonie  deux  mille  ans  avant  notre  ère,  et 
pour  les  Grecs  deux  siècles  tout  au  plus  après  les  temps  homériques, 
tous  les  souvenirs  historiques  qui  n  étaient  pas  confiés,  sous  la  forme  de 
vers ,  à  la  mémoire  des  prêtres  ou  des  chanteurs ,  se  conservaient  gravés 
sur  le  métal,  sur  des  plaques  de  marbre  ou  sur  la  pierre  même  des  mo- 
numents. Ainsi  nous  est  parvenu  ce  que  nous  avons  peut-être  de  plus 
certain  sur  les  annales  des  Pharaons,  des  souverains  de  Ninive  et  de  Ba- 
bylone.  Cela  n  était  pas  très  sensible  aux  yeux  des  érudits,  jusqu'à  la  fin  du 
xvui*  siècle.  Les  fouilles  si  fécondes  de  nos  explorateurs  ont  mis  à  décou- 
vert de  véritables  mines,  pour  l'histoire  des  peuples  qui  sont  nos  ancêtres 
en  civilisation.  Chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  cette  littérature  épi- 
graphique  n'était  peut-être  pas  aussi  abondante;  en  tout  cas,  elle  était 
comme  éclipsée  pour  nous  par  la  littérature  déposée  dans  des  livres ,  et 
dont  une  si  large  part  avait  échappé  aux  ravages  du  temps.  Mais  peu  à 
peu,  les  découvertes  accomplies  par  les  antiquaires  ont  mis  en  lumière 
des  milliers  de  documents,  dont  on  n'avait  pas  d'abord  remarqué  toute 
l'importance,  et  qui,  de  nos  musées,  ont  dû  passer  dans  nos  bibliothèques. 
Les  inscriptions  grecques  connues  et  recueillies  au  temps  de  Jean- 
François  Séguier  ^  ne  dépassaient  guère  le  chiffre  de  mille  ou  quinze  cents; 
on  en  connaît  peut-être  aujourd'hui  quinze  mille.  L'épigraphie  latine, 
déjà  beaucoup  plus  riche  dans  les  anciens  recueils,  s'est  encore  et  lar- 
gement enrichie  depuis  cinquante  ans.  Seulement,  entre  ces  deux  classes 
d'inscriptions,  il  faut  faire  une  distinction  bien  digne  d'intérêt.  Dans 
l'épigraphie  latine ,  la  proportion  des  longs  textes,  par  rapport  à  l'en- 
semble ,  est  fort  inférieure  à  celle  que  l'on  constate  dans  l'épigraphie 
grecque,  et  cela  tient  à  un  fait  tout  matériel.  La  Grèce  possédait  une 
admirable  richesse  en  marbres  de  couleurs  variées,  surtout  en  marbre 
blanc.  L'Italie  offrait,  en  général,  pour  la  gravure  des  inscriptions,  des 
pierres  d'une  qualité  inférieure.  Aussi  les  peuples  de  la  péninsule  ita- 
Ii(jue  ont-ils  volontiers  préféré  le  bronze  pour  l'inscription  de  leurs  actes 
officiels,  tandis  (jue  les  Grecs  ont  presque  toujours  employé  des  plaques 
de  marbre.  Or  le  bronze,  enfoui  sous  la  terre,  s'y  décompose  plus  vite 

'  On  sait  que  ce  patient  épigraphiste  d'après  la  partie  grecque  de  ce  cata- 

avait  dressé  un  catalogue  par  ordre  al-  logue  que  j'évalue  ainsi,  mais  de  souvc- 

phabétique  des  lignes  initiales  de  toutes  Dir,  le  nombre  des  inscriptions  grecques 

les  inscriptions,   grecques   ou  latines,  connues  vers  le  milieu  du  xvm*  siècle, 
qui  étaient  connues  de  son  temps  ;  c  est 
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que  le  marbre  ;  d  ailleurs  il  n  est  que  trop  facile  à  transformer,  pour  les 
besoins  de  Findustrie  et  pour  f usage  du  luxe.  Le  marbre,  au  contraire, 
quand  finscription  qu  il  portait  avait  cessé  d'intéresser  les  habitants  d'une 
ville  et  surtout  les  envahisseurs  étrangers,  pouvait,  sans  qu'on  essayât 
même  de  le  briser,  servir  à  des  constructions  nouvelles.  Ainsi  les  trois 
mille  plaques  de  bronze  que  renfermait  le  Capitole,  au  temps  de  Vespa- 
sien  ^  ont  pu  périr  presque  toutes,  tandis  que  les  nombreuses  plaques 
de  pierre  entassées  dans  les  archives  d'Athènes,  de  Delphes,  deDélos  ou 
d'Ephèse,  les  pierres  même  qui  servaient  de  pilastres,  de  bases,  d'archi- 
traves ou  de  revêtements  des  murs,  dans  quelque  édifice  public,  ont  pu 
être  employées  sans  notable  détriment,  même  par  des  mains  barbares, 
pour  l'érection  de  quelque  autre  édifice.  Les  ruines  d'un  temple  ont  servi 
de  matériaux  pour  une  église  ou  pour  une  mosquée.  Et  voilà  conunent 
nous  possédons  encore  aujourd'hui  de  nombreux  documents  épigra- 
phiques  en  grec,  d'assez  longue  étendue  pour  coumr  une  page,  deux 
pages  et  jusqu'à  vingt  pages  de  nos  moyennes  impressions.  Une  matière 
moins  précieuse  a  mieux  protégé,  que  n'aurait  fait  le  métal,  l'écriture 
qui  lui  était  confiée. 

Mais,  à  la  distance  où  nous  sommes  de  la  haute  antiquité,  l'impor- 
tance des  inscriptions  ne  se  mesure  pas  toujours  à  leur  étendue.  Tel  texte 
d'une  ou  deux  lignes  nous  apporte  plus  de  renseignements  utiles  que  tel 
autre  où  l'on  a  fait  graver  un  long  verbiage,  assez  indifférent  pour  notre 
curiosité.  Les  épitaphes,  surtout  quand  elles  se  comptent  par  centaines, 
peuvent,  malgré  la  répétition  d'une  même  formule,  nous  fournir  maint 
détail  intéressant  pour  l'histoire  des  familles  et  celle  des  usages  funéraires. 
L'épigraphie  locale  des  municipes  grecs,  fût-elle  même  réduite  aujour- 
d'hui par  les  ravages  du  temps  à  des  textes  funéraires ,  nous  aide  encore 
à  recomposer  quelques  parties  de  l'histoire  ancienne. 

Les  Grecs,  qui  furent  certainement  dans  l'antiquité  le  peuple  historien 
par  excellence ,  comprirent  de  bonne  heure  de  quel  prix  étaient  toutes 
les  inscriptions  déposées  sur  leurs  monuments  privés  ou  publics  ;  de  bonne 
heure  ils  en  firent  des  recueils.  Un  des  capitaines  d'Alexandre,  le  Macé- 
donien Crateros  ^,  avait  formé  ainsi  une  collection  de  décrets  (Swayû^y^ 

'  Suétone,    Vie  de    Vespasien,  cha-  ■  continebantur  pœne  ab  exordio  urbis 

pitre  viii  :  «  Ipse  restitutionem  Capitoiii  «  senatus  consulta ,  plébiscita  de  socie- 

«  adgressus ....  xrearum  tabula rum  tna  «  tate  et  fœdere  ac  privilegio  cuicumque 

«  miilia,  quae  simul  conflagraverant,  re-  «  concessis.  • 

cstituendasuscepit,undique  investigatis  *  C.  Mûller,  Historicoram  gnecorum 

c exeinpiaribus  :  instrunientum  imperii  fragmenta,  t.  II,  p.  617  et  suiv. 
c  pulcherrimum   ac  vetustissinium ,  quo 
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^^(picrfiôlTûJp);  un  voyageur  archéologue,  Polémon,  s*était  si  bien  signalé 
par  le  soin  de  copier  des  textes  sur  les  stèles,  qu'on  lavait  surnommé 
^TfiXoxÔTras  ^  [le  grattear  de  stèle)\  il  fut  un  des  premiers,  sans  doute, 
qui  formèrent  une  de  ces  Anthologies  funéraires ,  conune  nous  en  avons 
une  importante  dans  {'Anthologie  palatine.  Ses  imitateurs  modernes  ont 
pu  tripler  le  nombre  des  épigrammes  [imypoifÀfiaTa)  de  ce  genre.  La  perte 
presque  totale  des  livres  qu'avait  ainsi  composés  la  diligence  des  Hellènes 
érudits,  ajoute  pour  nous  au  prix  des  inscriptions  qui  nous  ont  conservé 
des  lois,  des  décrets,  des  traités  de  paix,  des  contrats  de  vente,  des  dé- 
dicaces d'objets  dart,  des  épitaphes,  etc.  En  général,  on  peut  dire  que 
nous  avons  lik ,  aujourd'hui,  un  large  supplément  à  tous  les  récits  des  his- 
toriens de  l'hellénisme.  Environ  mille  grandes  et  petites  villes  ^de  la  Grèce 
ancienne  sont  plus  ou  moins  richement  représentées  dans  nos  recueils 
épigraphiques  ;  et  telle  qui ,  comme  la  ville  de  Gambrion  dans  la  Troade  ', 
ne  l'est  que  par  deux  pierres  inscrites,  nous  laisse  pourtant  deviner,  par 
l'une  de  ces  deux  pages  officielles,  le  bon  ordre  de  son  administration 
religieuse  et  civile;  car  cette  page  n'est  autre  chose  qu'un  règlement 
sur  le  deuil.  Sur  des  milliers  d'inscriptions,  cpielques-unes  touchent  de 
près  ou  de  loin  au  récit  des  historiens  et,  tantôt  le  corrigent,  tantôt  le 
confirment.  Le  plus  grand  nombre  vient  combler,  comme  on  le  voit  par 
l'exemple  cité  plus  haut ,  des  lacunes  que  l'on  ne  soupçonnait  même  pas 
dans  les  annales  du  monde  ancien.  Le  plus  mémorable  exemple  de  ces 
découvertes  est  peut-être  celui  des  cinq  cents  inscriptions  retrouvées  à 
Delphes  et  dans  le  voisinage ,  et  qui  nous  révèlent  une  forme  d'a(&aa- 
chissement  des  esclaves  que  l'on  trouvait  à  peine  indiquée  par  une 
obscure  allusion  du  poète  Euripide  *  à  ce  bienfaisant  usage.  Mais  l'utilité 
de  ces  acquisitions  est  si  évidente ,  qu'il  est  à  peine  besoin  d'y  insister.  Ce 
que  je  voudrais  surtout  signaler  ici  à  l'attention  des  esprits  curieux,  c'est 


*  Athénée,  Dipnosophistes ,  VI,  page 
a34,D. 

'  C'est  le  chiffre  où  j*arrive  dans  la 
table  que  j*ai  dressée,  pour  mon  usage, 
des  localités  où  Ton  a  retrouvé  jusqu'ici 
des  inscriptions  grecques.  Les  Indices 
du  Corpus  de  Berlin,  rédigés  par 
M.  Rœhl,  ne  contiennent  pas  d'autre 
table  géographique  que  celle  des  lieux 
mentionnés  dans  les  inscriptions  mê- 
mes. 

'  Corpus  inscriptionum  arwcamm , 
n*  356a.  La  moitié  de  la  stèle  était  dé- 


truite, lorsque  M.  Schliemann,  il  y  a 
environ  dix  ans ,  m'envoya  une  copie  du 
texte  qu'il  supposait  pouvoir  être  inédit. 
L'autre  inscription  de  la  même  ville  est 

imbliée  plus  correctement  dans  le  Bnl- 
etin  de  Correspondance  archéologique  d'A- 
thènes, i"  année,  p.  53. 

*  Ion,  vers  182,  327  et  suivants.  ^ 
Voir,  sur  ces  affranchbsements ,  le 
mémoire  publié  par  M.  Foucart,  en 
1867.  Depuis  sa  publication,  on  a  re- 
trouvé beaucoup  d  inscriptions  du  même 
genre. 
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le  profit  que  nous  tirons  des  textes  épigraphiques,  pour  mieux  connaître 
la  langue  grecque  et  son  histoire. 

En  i84o,  Tun  des  disciples  de  Bœckh  en  épigraphie,  M.  Franz,  qui 
devait  plus  tard  devenir  le  collaborateur  de  son  maître,  et  qui  rédi- 
gea tout  le  troisième  volume  du  Corpus,  publiait  sous  le  titre  d'Elementa 
epigraphices  grœcœ,  lexcellent  manuel  qui  a  servi  de  guide  à  toute  la 
jeune  génération  de  nos  épigraphistes  contemporains.  H  avait  réuni 
dans  ce  livre  cent  cinquante-deux  inscriptions,  judicieusement  choisies, 
et  classées  par  ordre  de  date;  il  les  avait  sobrement  interprétées  et  aug- 
mentées d'un  chapitre  préliminaire  sur  Thistoire  même  de  la  science, 
et  de  deux  appendices  qui  résument  les  notions  générales  applicables  à 
Imtelligcnce  des  inscriptions  grecques.  C'était  déjà  un  grand  service 
rendu  à  ces  études.  Mais,  depuis  quarante  ans,  elles  ont  fait  des  pro- 
grès rapides,  soit  par  la  découverte  d'innombrables  textes,  soit  par  le 
perfectionnement  des  méthodes  critiques.  Le  domaine  de  l'épigraphie 
s'est  tant  élargi,  que  les  philologues  qui  se  consacrent  à  l'explorer  ont 
dû  se  partager  la  tache ,  trop  lourde  pour  un  seul  savant ,  de  publier 
et  d'éclaircir  les  textes  de  tout  genre  qui  ont  revu  la  lumière.  Le  nouveau 
Corpus  inscriptionum  grœcarum  de  Berlin  est  confié  à  plusieurs  coHabora- 
teiu^.  En  dehors  de  leur  œuvre,  il  y  avait  place  pour  des  monographies, 
parmi  lesquelles  nous  recommandons  comme  Tune  des  plus  méritoires 
le  petit  volume  de  M.  Cauer. 

Ainsi  cjue  l'indique  son  titre  même,  lobjet  de  ce  travail  est  l'étude  des 
dialectes  grecs  d'après  les  documents  épigraphiques ,  mais  seulement 
d'après  un  certain  nombre  de  textes,  choisis  entre  beaucoup  d'autres 
comme  des  spécimens  particulièrement  instructifs  pour  les  variétés  de 
l'orthographe  et  de  ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui  la  morphologie.  Pour 
cela,  cent  quarante-sept  monuments  ont  pu  suffire.  Le  dialecte  attique 
surtout  ne  demandait  pas  une  large  place  dans  ce  cadre,  parce  que  c'est 
le  mieux  connu  de  tous  les  dialectes,  par  les  témoignages  des  grammai- 
riens, parles  manuscrits  des  auteurs  classiques,  par  les  inscriptions  du 
v*  et  du  iv" siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Au  contraire,  l'éolien  avait  droit 
à  quelques  préférences ,  parce  qu'il  ne  nous  reste  pas  de  l'antiquité  un 
seul  écrit  éolien  d'une  certaine  étendue.  Ledorien,  quoique  représenté 
par  les  poèmes  de  Pindare  et  de  Théocrite,  par  les  chœurs  des  tragiques 
et  des  comiques,  par  de  nombreuses  épigrammes  de  l'Anthologie,  par 
plusieurs  ouvrages  d'Archimède  et  par  des  apocryphes  pythagoriciens, 
appelait  cependant  une  attention  spéciale  par  la  variété  même  des 
formes  qu'il  a  prises  dans  les  divers  pays  de  la  Grèce  où  il  a  fleuri. 
Enfin,  l'ionien  se  recommandait  par  l'extrême  rareté   des  documents 
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épigraphiques  où  l'on  peut  retrouver  la  langue  d*Hérodote  et  celle  d*Hip- 
pocrate. 

M.  Cauer,  s  étant  proposé  d*éclairer  l'histoire  des  dialectes,  devait,  par 
conséquent,  s  attacher  avant  tout  à  la  distribution  géographique  des 
textes;  mais,  à  cet  égard ,  il  faut  noter  que  l'origine  réelle  des  documents 
n'est  pas  toujours  marquée  par  leur  provenance.  Ainsi  cest  à  Téos, 
dans  un  des  sanctuaires  de  Tlonisme,  que  Ton  a  retrouvé  dix-sept  docu* 
ments  doriens  \  rédigés ,  à  lorigine ,  dans  autant  de  villes  Cretoises ,  et  dont 
les  exemplaires  avaient  été  envoyés  aux  autorités  religieuses  du  célèbre 
temple  de  Dionysos  sur  la  côte  d'Asie.  De  même,  il  arrive  quelquefois 
que  le  dialecte  d'une  ville  métropole  ne  nous  est  connu  aujourd'hui  que 
par  des  documents  qui  proviennent  d'une  de  ses  colonies.  Tel  est  le  dia- 
lecte des  Corinthiens ,  dont  il  reste  à  peine  quelques  traces  sur  les  mo- 
numents de  Corinthe  (n°*  22  et  suivants,  dans  Cauer),  mais  qu'on 
retrouve  employé  dans  d'assez  longues  inscriptions  de  Syracuse  et  de 
Corcyre.  A  Lampsaque  a  été  relevé  un  décret  éolien  en  l'honneur  du 
peuple  de  cette  ville ,  décret  qui  paraît  provenir  de  Cyme  ou  de  quelque 
autre  ville  éolienne  de  la  même  région  (n**  128  de  Cauer). 

Un  fait  général,  qui  ressort  de  la  comparaison  de  tous  ces  documents, 
et  qui,  signalé  plus  d'une  fois  déjà  par  la  critique,  doit  cependant  être 
sans  cesse  rappelé,  c'est  que  les  œuvres  littéraires  de  l'Hellénisme  ne 
nous  représentent  pas  la  réelle  diversité  des  dialectes  parlés  en  Grèce, 
mais  seulement  les  formes  savantes  des  principaux  dialectes.  Au-des- 
sous de  ces  formes,  consacrées  par  l'usage  des  grands  écrivains,  vivaient 
maints  dialectes  locaux  :  les  uns  pratiqués  assez  régulièrement  et  qu'on 
peut  encore  appeler  littéraires,  les  autres  si  grossiers,  si  incorrects, 
qu'on  peut  très  exactement  les  comparer  à  nos  plus  humbles  patois. 
Comment  appeler  autrement  que  des  barbarismes,  dans  certaines  in- 
scriptions dorienncs ,  des  mots  comme  dvSpois  pour  dvSpdai ,  àycivois 
pour  àyS(Ti,  i/ixe(5rT0<f  pour  vtxScri^?  Ils  n'appartiennent  pas  à  la  gram- 
maire proprement  dite  ;  quelques-uns  même  n'intéressent  pas  la  morpho- 
bgie,  à  titre  de  transition  entre  des  flexions  archaïques  et  des  flexions  con- 
sacrées dans  le  grec  classique.  Permis  au  poète  de  célébrer  le  langage 
des  Hellènes  comme 

Le  plus  beau  qui  soit  né  sur  les  lèvres  humaines  ; 

'  Le  texte  le  plus  complet  de  ces  par  W.-H.  Waddington,  V,  n"  60  et 

documents  se  trouve  aujourd'hui  dans  suivants  (dans  Cauer,  n***  ^9*65). 
le  Voyage  archéologique  en  Asie  Mineure  *  Bulletin  de  Correspondit^  e  nrchéolo- 

de  Ph.  Le  Bas,  publication  continuée  9/^ ne d* Athènes,  t.  V,  p.  87^  >3c>8,389. 


r 
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lliistorien  philologue  est  forcé  de  reconnaître  que  le  paysan  de  la  Méga- 
ride  ,  de  TArcadie  ou  de  TÉtolie ,  parlait  une  langue  aussi  grossière  que  pou- 
vaient Tétre  les  habitudes  de  sa  vie  domestique,  et  que,  même  dans  les 
documents  de  sa  vie  municipale,  inscrits  sur  la  pierre,  il  n avait  pas  le 
moindre  souci  de  Tharmonie  et  de  Télégance,  non  plus  que  de  la  cor- 
rection grammaticale.  Cela  se  voyait  déjà  dans  les  excellents  traités 
d*Ahrens  sur  le  dialecte  dorien  et  sur  le  dialecte  éolien  ^  ;  mais  ces  deux 
livres  demandent  chaque  jour,  depuis  quarante  ans,  à  être  complétés 
parles  documents  nouveaux  que  nous  a  rendus  le  sol  de  lancienne  Grèce, 
et  dont  la  plupart  ont  été  mis  en  œuvre  dans  des  dissertations  spéciales, 
soit  déjà  publiées*,  soit  inédites*. 

Mais  ces  acquisitions  mêmes  nous  conduisent  à  exprimer  un  regret. 
M.  Cauer  n  a  pas  cru  devoir  donner  place  dans  son  recueil  aux  inscrip- 
tions qui ,  à  partir  des  temps  alexandrins  et  surtout  à  partir  de  la  conquête 
romaine ,  peuvent  être  considérées  comme  représentant  le  dialecte  corn- 
mon  (xoivi)  SidXexToç),  cest-à-dire  une  forme  dégénérée  de  latticisme 
qui  se  répandit  dès  lors  sur  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée.  H  règne, 
à  regard  de  ce  dialecte ,  bien  des  idées  fausses  dans  nos  granunaires  et 


^  Gôttingue,  iSSg,  in-8*,et  i8d3, 
in.8*. 

*  Le  lecteur  me  saura  gré,  j'espère, 
de  consigner  ici  l'indication  de  ceux  de 
ces  divers  travaux  qui  sont  venus  à  ma 
connaissance  :  E.  Boermann ,  De  dia- 
lecto  hœotica,  dans  les  Studien  zur  qrie» 
ckischen  und  lateinischen  Grammatik  de 
G.  Curtius,  t  IX  (Leipzig,  1876):  — 
Hirzel,  Zar  Beartheiîung  des  jEolischen 
Dialektes  (Leipzig,  186a);  —  Deffner, 
Die  Infinitive  in  den  Pontischen  Dialekten 
and  die  zasammengesetzten  Zeiten  im  nea- 
griechischen  [Monatsbericht  der  Berlin, 
Acad,,  1877,  p.  igi-aSo); — G.  Hey, 
Ds  dialecto  cretica  (DessaviîP,  1869); 
—  H.  Helbig,  De  dialecto  cretica  quœs- 
tiones  grammaticœ  (  Plaviœ ,  1873);  — 
M.  Kieemann,  Reliquiarum  dialecti  cre- 
ticœ  pars  prior;  glossœ  creticœ  cum  cont' 
meniariolo  de  universa  creticœ  Dialecti  in- 
duis (Halis  Saxonum,  1872);  —  W. 
Ermann,  De  tituhram  ionicorum  dia- 
lecto, dans  les  Studien  de  G.  Curtius, 
(vol.  V,  p.  249 ,  seqq.)  ;  —  pour  le  dia- 


lecte attique,  voir  N.  Wecklein,  Curœ 
epigraphicœ  ad  grammaticam  grœcam  et 
poetas  scenicos  pertinentes  (  Leipzig, 
1869J  *  —  ^^^  Henverden,  Lapidumde 
dialecto  attica  testimonia  (Utrecht,  1880); 
—  et  les  opuscules  de  M.  0.  Riemann  : 
Qaa  rei  criticœ  tractandœ  ratione  HelUni- 
con  Xenophontis  textas  constituendas  sit 
(  Paris  ,1879);  —  ^otes  sur  V orthographe 
attique  (Bulletin  de  Correspondance  helU^ 
nique,  1879);  —  Le  dialecte  attique 
d'après  les  inscriptions  (Revue  de  philologie, 
juillet  1881  ). 

'  Je  puis  citer  par  exemple  une  bonne 
dissertation  de  M.  Mondry-Beaudouin 
(membre  de  TÉcole  française  d'Athènes) 
sur  le  dialecte  particulier  de  i'Elide, 
dialecte  dont  les  caractères  sont  deve- 
nus appréciables,  grâce  aux  récentes 
découvertes  des  antiquaires  dans  ce  pays. 
Voir,  sur  ce  mémoire ,  le  rapport  fait  au 
nom  de  la  Commission  des  Écoles  d'A- 
thènes et  de  Rome  par  M.  Heuzey ,  en 
1880,  p.  8-10. 


DE  DEUX  RECUEILS  D'INSCRIPTIONS  GRECQUES.  549 

dans  nos  histoires  de  THeliénisme.  On  le  tient  souvent  pour  un  mélange 
des  quatre  dialectes  classiques  ;  rien  n'est  moins  exact  que  cette 
opinion  ^  Pour  se  faire  une  idée  du  dialecte  commun  sur  les  monu- 
ments, il  faut  lire  les  inscriptions  grecques  de  l'Egypte ,  et  particu- 
lièrement celles  qui  sont  des  traductions  de  textes  égyptiens,  puis  les 
quinze  ou  >ingt  traductions  de  documents  romains  que  Ion  a  rctrou- 
>ées  sur  les  marbres,  puis  les  documents  grecs  conservés  sur  les  papy- 
rus, et  comparer  ces  divers  textes  avec  le  grec  d'un  écrivain  tel  que 
Polybe.  Alors  on  comprend  que  l'atticisme  n'avait  pu  échapper,  en 
dehors  d'Athènes ,  à  la  corruption  causée  par  la  négligence  dos  scribes 
de  toute  classe  et  même  des  érudits,  plus  soucieux  de  leur  érudition  que 
de  leur  style;  on  comprend  que,  de  bonne  heure,  des  grammairiens 
aient  pris  le  rôle  de  puristes,  pour  l'appeler  à  leur  devoir  des  écrivains 
infidèles  à  la  tradition  du  langage  classique.  Ainsi  s'explique  l'étrange 
sévérité  avec  laquelle  Denys  d'Halicarnasse  a  jugé  Polybe-,  et  le  soin 
que  prirent  plus  tard  des  gi^ammairiens ,  tels  que  Phrynichus  et  Timée, 
de  rédiger  d'utiles  lexiques  où  ils  rangeaient,  comme  particulières  au 
.  dialecte  commun  ou  hellénique ,  les  formes  d'une  grécité  bâtarde.  Au 
point  de  vue  historique,  et  ce  point  de  vue  est  justement  celui  où  s'est 
placé  M.  Cauer,  le  dialecte  commun  ne  devait  donc  pas  être  négligé. 
Quelques  pages,  dans  un  tel  recueil,  eussent  été  utilement  remplies  par 
des  spécimens  épigraphiques  du  style  et  de  l'orthographe  qui  caractéri- 
risentcet  âge  et  cette  forme  de  l'hellénisme. 

A  propos  d'orthographe,  et  en  dehors  de  la  question  que  je  soulève 
ici,  je  ne  veux  pas  omettre  de  louer  le  zèle  sciaipuleux  avec  lequel 
M.  Cauer  a  reproduit  en  caractères  d'impression  courante  les  divers 
textes  relevés  sur  des  inscriptions  en  caractères  épigraphiques.  Ce  travail 
ofifrait  bien  des  diflBcultés.  Les  inscriptions  grecques  ne  sont  d'ordinaire 
ni  ponctuées  ni  accentuées;  de  plus,  l'alphabet  offre,  suivant  les  lieux 
et  les  temps,  des  diversités  que  notre  typographie  usuelle  ne  connaît 
plus.  Il  fallait  donc  d'abord  suivre  d'aussi  près  qu'il  est  possible  l'écri- 


L*excuse  des  critiques  modernes 
sur  ce  sujet  est  dans  les  puérilités  que 
débitent  les  grammairiens  grecs  de  bas 
étage  qui  ont  traité  spécialement  des 
dialectes,  sans  aucun  souci  de  leur  his- 
loire.  Voyez,  dans  l'édition  de  Grégoire 
Corinthus,  donnée  par  Schaefer  et  Bois- 
sonade  en  181 1  (Leipzig),  les  pages  9, 
640  et  64a. 


*  Tndté  (le  r arrangement  des  mots, 
cil.  IV  :  «  liai  ovheis  (des  écrivains  pos- 
«  teneurs  aux  temps  classiques)  iero 
«  heïv  dvayxaîov  aura  sîvat,  ovhè  (TVfi^éX- 
«  Xetrdai  ti  tû3  xàXXei  tccv  Xôyeûv.  Totyàp- 
»  TOi  Totavras  (Tvvràieis  xaréXtirov,  otoLS 
«  ovheiç  ùiro'Àévei  y^é^^pt  Kopei)v(hoç  iieX- 
udeTv  <l}{tXapxpv  Xéyûâ,  xai  ^ovptv  xai 
•  U6k{t€tov,  xal  '^àûôva,  etc.  ». 

7» 
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ture  de  chaque  document ,  en  la  complétant  par  la  ponctuation ,  dont  le 
lecteur  moderne  ne  sait  guère  se  passer,  et  par  l'accentuation .  Or  l'accen- 
tuation n'est  pas  uniforme  dans  les  trois  principaux  dialectes  de  la  Grèce. 
Les  grammairiens  ont  déjà  remarqué  que,  chez  les  Eoliens,  elle  se  rap- 
proche beaucoup  de  l'accentuation  latine.  Chez  les  Doriens  eux-mêmes, 
elle  conserve  des  traces  d'archaïsme,  qui  ont  disparu  de  la  grammaire 
attique.  Surtout  cela,  les  témoignages  des  grammairiens  sont  précieux , 
mais  incomplets,  et  l'autorité  des  plus  anciens  manuscrits  ne  les  com- 
plète pas  toujours.  Il  ne  faudrait  donc  pas  reprocher  à  M.  Cauer 
quelques  hésitations  fort  excusables  en  une  tache  aussi  délicate.  Son  tra- 
vail n'en  conserve  pas  moins  le  caractère  général  qu'il  a  voulu  lui  don- 
ner :  c'est  un  ensemble  de  documents  réunis  et  classés  selon  leurs  rap- 
ports avec  l'histoire  de  la  langue  grecque. 

L'intérêt  littéraire  domine,  au  contraire,  dans  le  livre  de  M.  kaibel. 

L'auteur  commence  par  déclarer  qu'il  s'est  proposé  de  publier,  non 
un  recueil  de  choix  (tfc/o^^),  mais  la  collection  (sylloge)  des  inscriptions 
métriques  sur  pierre.  Il  omet,  en  général,  non  seulement  les  inscriptions 
trop  mutilées  pour  qu'on  en  puisse  restituer  le  texte  et  fixer  le  sens,  mais 
encore  celles  qui,  fournies  par  les  manuscrits  et  les  anthologies,  ont 
quelquefois  usurpé  une  place  parmi  les  textes  épigraphiques  :  par 
exemple,  l'inscription  du  trépied  d'Hésiode,  les  épitaphes  d'Homère,  de 
Sappho ,  de  Diogène ,  d'Oppien ,  etc.  A  cet  égard ,  il  ne  craint  guère  d'en 
avoir  consené  de  douteuses;  mais  il  prévoit  qu'on  lui  reprochera  peut- 
être  d'avoir  écarté  des  épigrammes  dont  l'inscription  sur  le  marbre, 
soustraite  par  le  temps  aux  regards  des  modernes .  est  cependant  prouvée 
par  de  très  surs  témoignages  :  telles  sont  celles  que  Pausanias  et  d'autres 
écrivains  ont  tenues  de  voyageurs  dignes  de  foi.  Tous  ces  documents, 
ainsi  que  les  oracles  et  autres  inscriptions  authentiques  du  même  genre, 
l'auteur  en  publiera  quelque  jour  un  recueil  spécial,  auquel  se  joindra 
le  produit  des  trouvailles  nouvelles  dues  aux  recherches  des  archéologues. 

D'épigrammes  inédites,  M.  Kaibel  n'a  pu  donner  qu'un  nombre  assez 
restreint,  malgré  l'aide  de  ses  amis  et  des  envois  qu'il  recevait  d'Athènes, 
de  Rome  et  autres  lieux  de  Grèce  ou  d'Italie.  11  constate  avec  plaisir 
que,  de  nos  jours,  les  moindres  découvertes  épigraphiques,  utiles  pour 
l'étude  de  l'histoire  et  des  lettres  anciennes,  sont  aussitôt  publiées  direc- 
tement par  leurs  auteurs.  H  a  en,  comme  voyageur,  l'occasion  d'en  étu- 
dier beaucoup  sur  les  marbres  mêmes ,  et  il  en  a  imprimé  quelques-unes 
comme  premier  éditeur. 

Il  était  plus  difficile  de  grouper  méthodiquement  la  collection  de  ces 
richesses.   L'auteur  n'a   pas  cm  devoir    adopter  l'ordre  géographique. 
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réservé  avec  raison  pour  les  recueils  généraux  d'inscriptions  grecques  et 
latines.  Cet  ordre  rapprocherait  souvent  des  pièces  qui  doivent  être 
séparées,  et  séparerait  des  pièces  que  rapprochent  de  sérieuses  ressem- 
blances, soit  littéraires,  soit  historiques.  Il  a  fallu  tenir  compte,  non 
seulement  des  lieux,  mais  des  temps  et,  pour  ainsi  dire,  des  écoles  de 
versificateurs.  Nous  n  avons  pas  à  insister  ici  sur  le  détail  ou  sur  les  rai- 
sons souvent  délicates  de  la  méthode  suivie  par  M.  Kaibel,  et  qui  sup- 
pose un  goût  fort  exercé  ;  mais  le  principe  même  de  cette  méthode  est 
de  faire  ressortir  les  caractères  spéciaux  de  la  langue  et  de  la  versification 
dans  les  divers  groupes  quil  a  formés  en  l'appliquant,  depuis  la  plus 
exquise  élégance  des  siècles  classiques,  jusqu'aux  gi'ossiers  procédés  de 
versificateurs  demi-barbares.  Elle  nous  aide  aussi  à  suivre,  dans  les  in- 
scriptions funéraires ,  le  progrès  des  idées  religieuses  et  quelquefois  leur 
altération.  Ainsi  l'étude  de  la  collection  de  M.  Kaibel  présente  comme 
en  raccourci,  au  moins  par  un  côté,  l'histoire  de  la  langue  poétique  et  de 
la  pensée  qu'elle  recouvre,  dans  les  divers  iiges  de  l'hellénisme. 

L'ancien  Supplément  rattaché  par  les  éditeurs  à  l'Anthologie  grecque 
n'atteignait  pas,  dans  l'édition  de  Friedrich  Jacobs,  le  chiffre  de  quatre 
cents  pièces.  On  voit  que  nos  richesses  ont  triplé  depuis  la  publication 
de  ce  célèbre  philologue.  On  les  trouvera  augmentées  encore  dans  le 
troisième  volume  de  l  Anthologie ,  qui  viendra  prochainement  s'ajouter  h 
la  bibliothèque  grecque-latine  de  Firmin-Didot ,  par  les  soins  de 
M.  Cougny.  Mais,  dès  aujourd'hui,  cette  littérature  épîgraphique  se 
présente  avec  un  ensemble  et  une  variété  qui  la  recommandent  à  tous 
les  hellénistes.  Le  chapitre  vi  de  l'Anthologie  palatine  contenait  358  épi- 
grammes  dédicatoires ;  le  supplément  qu'y  apporte  M.  Kaibel  est  de  828. 
Le  chapitre  vu  contenait  768  inscriptions  funéraires;  le  supplément  de 
M.  Kaibel  s'élève  «^i  yyS.  Le  recueil  entier,  malgré  bien  des  omissions, 
volontaires  ou  involontaires ^  dépasse  1,200  pièces.  Il  faut  l'avouer,  tout 
n'est  pas  richesse  dans  cette  abondance.  Les  banalités  sont  firéquentes , 
surtout  dans  les  épitaphes;  mais  là  même  quelques  pièces,  charmantes 
pour  la  délicatesse  du  sentiment  et  de  l'expression,  méritent  d'arrêter  le 
lecteur  homme  de  goût.  La  variété  seule  des  mètres  offre  maint  sujet 
d'études  intéressantes;  (ï  après  Y  Index  spécial  qu'en  a  dressé  l'éditeur,  elle 
s'élève  à  plus  de  5o  formes  et  combinaisons  différentes.  En  général,  et 
à  la  prendre  dans  son  ensemble ,  la  littérature  épigrammatique  de  l'an- 
cienne Grèce  est  restée  un  peu  trop  le  domaine  des  érudits  et  des  cri- 
Ces  dernières  sont,  en  partie,  relevées  par  M.  Foucart,  dans  un  article  de  la 
Revue  critique  (  1 1  janvier  1879). 
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tiques  de  profession.  Il  est  regrettable  que  l'on  n  ait  pas  encore  fait  entrer 
dans  le  cadre  de  nos  humanités  quelques-uns  des  mille  chefs-d  œuvre 
que  la  poésie  grecque  a  produits  en  ce  genre.  Nos  voisins,  Suisses  et 
Allemands,  ont  été  plus  heureux  ou  plus  habiles.  A  ses  Eclogœ  poetarum 
latinoram,  Orelli^  avait  joint  une  centaine  d'épigrammes  de  Y  Anthologie 
grecque;  en  Allemagne,  on  possède phisieurs  choix  faits  dans  la  même  in- 
tention à  Tusage  des  écoles  secondaires^.  Nous  essayerons  de  montrer, 
par  quelques  exemples,  combien  il  serait  utile  à  tous  de  connaître  mieux 
cette  forme  charmante  de  la  poésie,  qui  renferme  souvent  en  peu  d'es- 
pace une  description,  un  portrait,  l'expression  vTaie  d'un  sentiment  du 
cœur  humain  ;  et  cela  nous  ramènera ,  dans  un  prochain  article ,  au  re- 
cueil même  de  M.  Cauer,  que  plus  d'un  rapport  unit  à  celui  de  M.  Kaibel. 

É,  EGGER. 


(  La  suite  à  un  prochain  cahier. 
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Zurich,  1822  et  i833.  1842).  Quant  à  la  Syllogi'  de  Welcker 

*  Par  L.  Kanne  (Hal.p,  179'));  —  (Bonna»,  1828),  c'est  une  œuvrî d'éni- 

D.  Schulzc  (Bonn,  i833  ,  et  Essende,  dition  et  de  critique  sur  des  épigranimes 

1826);  —  Weichert  (Misna,  1823); —  conservées   par  les  marbres  et  par  les 

Fr.  Jacobs  (Gotha,  1826);  —  Ed.  Geist  auteurs  anciens. 
(Moguntiœ,  i838];  Meineke  (Berolini, 
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SE  DU  LI  US. 

Cœlii Sedulii  opéra ,  Monachii,  1879.  —  J.  Huemer,  De  Sedulii  poetœ 
vila  et  scripîis  commenlatio.  —  C.  L.  Leimbach,  Ueber  den  christ- 
lichen  Dichler  Cœlius  Sedulius^  and  desscn  Carmen  Paschale. 

On  ne  s*occupe  guère  aujourd'hui  des  poètes  chrétiens  du  iv*  et  du 
V*  siècle.  Après  la  vogue  dont  ils  ont  joui  pendant  tout  le  moyen  âge 
et  qu'ils  n avaient  pas  perdue  au  commencement  de  la  Renaissance,  il 
semble  que ,  depuis  près  d'un  siècle ,  on  les  ait  délaissés.  Aussi  ne  peut- 
on  s'empêcher  d'éprouver  quelque  surprise  en  voyant  l'un  d'eux,  Sedu- 
lius,  attirer  tout  d'un  coup  l'attention  de  plusieurs  érudits  à  la  fois  et 
devenir  l'objet  d'un  certain  nombre  de  travaux  intéressants.  On  a  cher- 
ché à  mieux  connaître  sa  vie,  à  pénétrer  plus  profondément  dans  l'intel- 
ligence de  ses  ouvrages,  et  l'on  en  a  donné  une  édition  nouvelle.  Etu- 
dions de  près  ces  divers  travaux,  et  cherchons  ce  qu'ils  ajoutent  à  ce 
que  nous  savions  déjà  de  Sedulius. 

J'aurai  peu  de  chose  à  dire  de  la  nouvelle  édition.  Celle  qu  Arevalo  a 
publiée  en  179 4  et  que  Migne  reproduit  dans  sa  Patrologie,  jouit  d'une 
réputation  méritée.  Elle  est  faite  avec  beaucoup  de  soin  et  accompagnée 
d'un  bon  commentaire.  Il  ne  serait  pourtant  pas  impossible,  peut-être 
même  ne  serait-il  pas  difficile,  d'en  faire  une  meilleure.  Il  suffirait  d'ap- 
pliquer au  texte  de  Sedulius  les  procédés  rigoureux  et  sûrs  dont  se  sert 
aujourd'hui  la  critique;  il  faudrait  commencer  par  comparer  entre  eux 
les  nombreux  manuscrits  que  nous  possédons  de  cet  écrivain,  essayer 
d'en  fixer  l'âge  et  de  les  grouper  par  familles.  C'est  ce  que  fauteur  de  la 
dernière  édition  n'a  pas  eu  f intention  de  faire;  il  nous  en  avertit  dans  sa 
préface  et  reconnaît  que  son  dessein  a  été  beaucoup  plus  modeste  ;  il  a 
pris  pour  base  le  texte  d' Arevalo ,  et  s'est  contenté  de  le  corriger  quelque- 
fois au  moyen  des  manuscrits  de  Munich ,  qu'il  a  pu  consulter.  Il  se  pro- 
posait surtout,  en  réimprimant  Sedulius,  de  mettre  à  la  portée  des  étu- 
diants un  poète  oublié  et  qu'il  croit  digne  d'être  connu'.  Mais  le  travail 

^  Il  est  regrettable  que  rédition  de  sion  qui  la  déparent ,  comme  :  par  exem- 

Munich  ne  comprenne  pas  iOpus  pas-  pie,  p.  9,    deliciosas    pour   aeliciosas ; 

chale  qu*il  est  intéressant  de  comparer  p.  60,  auriculam  four  auricalam  ;  p.  69, 

au  Carmen  paschale.  fl  est  fâcheux  aussi  angcbat  pour  augebat,  etc. 
qu'elle  contienne  des  fautes  d'impres- 
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rrilique  reste  à  faire,  et  il  faut  souhaiter  que  facadémie  de  Vienne,  qui 
s'en  est  charg/'e,  et  qui  doit  publier  Sedulius  avec  les  autres  poètes  chré- 
tiens, dans  le  Corpus  des  auteurs  ecclésia.stiques  latins,  ne  nous  le  fasse 
pas  trop  attendre. 

Nous  insisterons  da\antage  sur  les  renseignements  que  MM.  Huemer 
et  Leimhach  nous  donnent  au  sujet  de  la  vie  de  Sedulius  et  de  ses  ou- 
vrages. A  la  vérité,  leurs  conclusions  ne  sont  pas  très  différentes  de  celles 
quArevalo  a  exposées  dans  sa  préface;  cependant  elles  le  corrigent  sur 
quelques  points  de  détail  où  il  s'était  trompé,  et  elles  ajoutent  des  preuves 
nouvelles  à  celles  qu'il  avait  réunies. 

La  vie  de  Sedulius  est  fort  peu  connue  :  ce  que  nous  en  savons  de  plus 
sûr  est  ce  qu'il  nous  apprend  hii-meme  dans  deux  lettres  adressées  à  un 
saint  personnage  nommé  Macedonius.  Il  y  raconte,  «qu'il  était  tout  oc- 
ucupé  des  études  du  siècle,  et  qu'il  employait  le  talent  qu'il  avait  reçu 
«de  Dieu  non  pas  au  salut  de  son  àme,  mais  à  des  jeux  d'esprit  futiles 
«quand  il  plut  au  Seigneur  de  le  regarder  avec  des  yeux  de  miséricorde.  » 
n  avait  donc  commencé  par  cultiver  les  lettres  profanes,  et  il  est  pro- 
bable qu'il  les  renseignait  dans  quelque  école.  Ce  n'est  pas  une  raison  de 
croire,  avec  quelques  critiques,  qu'il  appartînt  à  l'ancienne  religion;  il 
était  plutôt  un  de  ces  chrétiens  indifférents,  comme  Ausone  ou  tant  d'au- 
tres, qui  se  nourrissaient  de  la  lecture  des  poètes  antiques,  et  qui  s'étaient 
tellement  accoutumés  à  les  admirer  et  à  les  imiter,  qu'ils  restaient  païens 
d'imagination,  alors  même  qu'ils  ne  l'étaient  plus  de  doctrine.  Lorsqu'il 
fut  revenu  au  Seigneur,  grâce  aux  exhortations  de  Macedonius,  il  voulut 
faire  un  usage  pieux  des  connaissances  qu'il  avait  acquises.  «  Il  lui  sem- 
«bla  qu'il  serait  coupable  de  garder  le  silence,  et  qu'après  avoir  em- 
«  ployé  son  talent  à  chanter  les  vanités  du  siècle,  il  ne  pouvait  pas  le  re- 
«  fusera  la  vérité.  )>  Ici  la  lettre  de  Sedulius  prend  un  assez  vif  intérêt  pour 
nous;  elle  nous  laisse  discrètement  voir  cpi'il  y  avait  encore,  parmi  les 
chrétiens  de  cette  époque,  des  esprits  rigoureux,  à  qui  la  littérature  dé- 
plaisait, lisse  méfiaient  de  ces  exercices  d'école  dont  les  païens  avaient  fait 
un  si  mauvais  usage;  la  prose,  les  vers,  lous  ces  vains  travaux  qui  coû- 
tent tant  de  peine  et  rapportent  si  peu  de  profit,  leur  étaient  suspects. 
Sedulius  répond  d'avance  à  leurs  scmpules,  quand  il  dit  :  «Il  est  tou- 
«  jours  possible  de  parler  avec  respect  des  choses  divines  et  de  traiter 
'(  honnêtement  les  choses  humaines.  »  Ce  n'est  donc  pas  un  crime  d'é- 
crire; au  contraire,  il  serait  criminel  de  garder  pour  soi  les  aptitudes 
qu'on  a  reçues  du  ciel,  comme  un  avare  cache  son  or,  et  de  n'en  pas 
faire  proliter  les  autres.  S'il  a  composé  son  ouvrage  en  vers,  c'est  qu'il  a 
remarqua*  que  beaucoup  de])ersonnes  préfèrent  les  vers  à  la  prose.  «  Ceux- 
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tt  ià ,  dit-il ,  quand  ils  lisent  un  livre  écrit  dans  la  langue  oratoire ,  le  font 
«avec  indifférence,  car  la  prose  leur  déplaît,  mais  ce  qui  est  emmiellé 
(cpar  la  poésie  leur  fait  tant  de  plaisir  et  ils  y  reviennent  si  souvent,  que 
«leur  mémoire  le  retient  et  n en  laisse  rien  perdre.»  Pourquoi  ne  pas 
donner  aux  gens  qui  ont  du  goût  pour  la  poésie  laliment  qu'ils  souhai* 
tent?  Il  faut  que  chacun  arrive  à  Dieu  par  la  voie  qui  lui  convient  le 
mieux.  Telles  sont  les  raisons  qui  ramenèrent  à  composer  le  poème  hé- 
roïque qu'il  appela  Carmen  paschale.  Il  est  vrai  qu'un  peu  plus  tard  il 
éprouva,  ou,  pour  mieux  dire,  on  lui  fit  éprouver  des  inquiétudes  de 
conscience ,  que  sa  seconde  lettre  nous  révèle.  11  craignit  que  les  nécessités 
du  mètre  ne  Teussenl  entraîné  parfois  à  exprimer  les  vérités  divines  d'une 
manière  inexacte.  La  poésie  a  ses  exigences  qui  peuvent  être  contraires 
à  celles  de  la  théologie;  elle  l'avait  forcé  quelquefois  à  ne  pas  employer 
les  expressions  mêmes  des  livres  saints,  et  il  pouvait,  par  les  substitutions 
qu'il  s'était  permises ,  scandaliser  les  faibles  ou  commettre  quelque  hé- 
résie sans  le  vouloir.  Macedonius  l'engagea,  pour  mettro  son  orthodoxie 
à  l'abri  de  tout  soupçon,  à  placer  au-dessous  de  ses  vers  une  paraphrase 
en  prose  où  il  serait  libre  de  se  servir  des  mots  propres  et  d'expliquer 
toute  sa  pensée.  11  donna  à  cette  nouvelle  version  de  son  œuvre  le  nom 
dOpus  paschale. 

Voilà  ce  qu'il  nous  dit  do  lui-même  et  de  ses  ouvrages  dans  ses  deux 
lettres  à  Macedonius.  Les  autres  renseignements  qu'on  trouve  chez  les 
contemporains  ou  sur  les  manuscrits  de  l'auteur  sont  vagues  et  obscurs; 
M.  Huemer  s'est  donné,  dans  sa  dissertation,  la  tache  de  les  réunir 
et  de  les  expliquer.  Apiès  avoir  établi  que  le  nom  de  Cœlius.  qu'on 
ajoute  d'ordinaire  à  celui  de  Sedulius,  ne  se  trouve  pas  sur  les  bons 
manuscrits,  et  qu'il  doit  probablement  son  origine  à  quelque  méprise 
de  copiste,  il  cherche  h  savoir  de  quel  pays  était  le  poète.  Il  n'a  pas 
de  peine  à  prouver  que  l'opinion  de  ceux  qui  l'ont  fait  Écossais  on 
Espagnol  repose  sur  une  confusion  ou  sur  une  pure  hypothèse.  Quant 
à  lui,  il  a  trouvé,  dans  une  note  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Saint -Marc,  à  Venise,  qu'il  était  Italien  de  famille;  et  ce  renseigne- 
ment est  confirmé  par  un  passage  d'un  poème  d'Adhelmus,  publié  ré- 
cemment par  Jaffé ,  où  Sedulius  est  dit  en  propres  termes  :  Romœ  nrbù 
indigena^.  C'est  dans  une  ville  d'Italie,  peut-être  à  Rome  même,  qu'il 
était  professeur;  c'est  là  qu'il  a  connu  et  fréquenté  ces  prêtres  pieux,  Ur- 
sinus,  Gallicanus,  Félix,  etc.,  qu'il  comble  d'éloges  en  écrivant  à Mace- 

*   M.  Huemer  na   pas   remarqué  que    ces   vers   sont   déjà  cités.  d*une   façon 
moins  correcte,  par  Arevalo,  dans  sa  préface,  page  i  iode  l'édition  de  Rome. 
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donius,  et  ces  femmes  distinguées  dont  Tune,  Syncletice,  u avait  puisé 
uavec  tant  d ardeur  aux  sources  des  saintes  lettres,  que,  si  son  sexe  l'avait 
u  permis,  elle  en  aurait  pu  faire  des  leçons ^  »  Les  biographies  tronquées 
qu*on  retrouve ,  avec  quelques  variantes ,  sur  tous  les  manuscrits  de  l'au- 
teur, disent qu'apr^s  sa  conversion,  il  alla  en  Grèce,  nous  ne  savons  trop 
pourquoi ,  et  que  c  est  là  qu'il  composa  son  poème. 

L'époque  où  il  vivait  et  où  il  a  écrit  est  plus  difficile  à  déterminer. 
Cependant  nous  avons  deux  dates  fixes,  qui  nous  donnent  les  deux  points 
extrêmes  au  delà  desquels  il  nest  pas  possible  de  s  égarer;  d'un  côté, 
Sedulius  fait  mention  de  saint  Jérôme ,  qu'il  appelle  divinœ  legis  interpres 
et  cœlestis  hihliothecœ  caltor,  et  la  façon  dont  il  parle  de  lui  suppose  ou 
que  saint  Jérôme  était  mort  ou  qu'au  moins  il  était  en  possession  d'une 
autorité  incontestée,  ce  qui  n'arriva  guère  que  dans  les  derniers  temps 
de  sa  \ie,  c'est-à-dire  de  /ioo  à  Imo.  D'un  autre  côté,  l'ouvrage  de  Sedu- 
lius est  mentionné  sur  la  fameuse  liste  du  pape  Gélase  :  De  librîs  reci- 
piendis  et  non  recipiendis,  et  M.  de  Rossi  a  prouvé  que  cette  liste  est  de 
l'an  ÂgS  ou  696  au  plus  tard.  C'est  donc  dans  le  courant  du  v*"  siècle 
qu'on  peut  placer  en  toute  certitude  la  vie  de  notre  poète.  Quand  on 
veut  préciser  davantage ,  on  se  trouve  en  présence  d'opinions  diflFérentes. 
Teuffel,  dans  son  Histoire  de  la  liltcrature  latine ,  croit  qu'il  fleurissait 
seulement  dans  les  dernières  années  du  siècle.  Les  deux  raisons  qu'il  en 
donne  sont  u  qu'il  parait  avoir  été  l'ami  d'Asterius,  qui  fut  consul  en  69^ , 
u  et  que  sa  biographie  ne  se  trouve  pas  parmi  celles  de  Gennadius  qui 
«  n'aurait  pas  manqué  de  parier  de  lui  s'il  avait  été  son  contemporain.  » 
M.  Huemer,  qui  n'est  pas  du  même  avis  que  Teufiel,  discute  avec  beau- 
coup de  soin  ces  deux  arguments.  Le  premier,  qui  est  le  plus  important 
des  deux ,  donne  lieu  à  des  observations  intéressantes.  Il  n'est  pas  rare 
de  rencontrer,  dans  les  manuscrits  de  Sedulius,  la  suscription  suivante  : 
Hoc  opus  Sedulius  inler  carlulas  dispersant  rcliqait,  qaod  recollectam,  adann- 
tuniy  atque  ad  omneni  elegantiam  divalgaiam  est  a  Tarcio  Rufio  Asterio  r.  c. 
exconsale  nrdinario  atque  patricio.  Cette  suscription  est  suivie  d'une  épi- 
gramme  de  huit  vers  dans  laquelle  Asterius,  s'adressant  à  un  personnage 
important  qu'il  ne  nomme  pas,  lui  dédie  son  travail.  Asterius,  nous 
venons  de  le  voir,  fut  consul  en  ig/l;  et,  puisque  le  Carmen  paschale^e 
trouve  en  /I96  sur  la  liste  du  pape  Gélase,  il  faut  que  l'édition  de  l'ex- 

*  Cette  Syncletice  parait  à  M.  Hueuier  dulius.   Eustathe  et  Syncletice  vivaient 

être  la  sœur  d'Kustathe,  qui  traduisit  en  au  coroniencenientdu  v*  siècle.  Arevalo, 

latin    ï Hcxameron  de  saint  Basile.  La  dans  sa  prélaci' ,  avait  déjà  fait  le  même 

manière  dont  Eustathe  parle  d'elle  ré-  rapprochement, 
pond  tout  à  fait  aux  éloges  qu  en  fait  Se- 
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consul  ait  été  donnée  vers  UqS,  Mais  cette  édition  était-elle  la  première 
qu'on  en  eût  faite,  comme  le  veut  Teuffel?  Faut-il  nécessairement  con- 
clure de  la  note  qu'on  vient  de  lire  que  Sedulius  était  mort  vers  kgk^ 
avant  d'avoir  publié  son  ouvrage  qu'il  venait  à  peine  d'achever,  et  que 
c'est  alors  seidemcnt  que  ses  amis  le  donnèrent  pour  la  première  fois 
au  public? M.  Huemer  ne  le  pense  pas\  et  il  est  sûr  que,  lorsqu'on  relit 
soigneusement  la  suscription  d'Asterius ,  rien  n'empêche  absolument  de 
croire  que  l'édition  qu'elle  annonce  n'est  qu'une  édition  revue  et  corri- 
gée, recollectunif  adanatam,  ce  qui  laisse  entendre  que  précédemment  il 
y  en  avait  eu  une  autre.  Tout  porte ,  en  effet,  à  le  penser  :  serait-il  naturel 
que  Gélase  eût  placé  le  Carmen  paschale  parmi  les  ouvrages  dont  il  re- 
commandait la  lecture  aux  fidèles,  s'il  n'avait  été  connu  que  depuis 
quelques  mois  à  peine,  et  ne  fallait-il  pas  que,  pour  mériter  un  pareil 
honneur,  il  eût  été  consacré  par  le  temps?  M.  Huemer  pousse  plus  loin 
ses  hypothèses.  Il  est  tenté  de  supposer  que  cette  édition  corrigée,  dont 
Asterius  s'occupa  avec  d'autant  plus  de  soin  que  l'autre ,  n'ayant  paru 
qu'après  la  mort  de  fauteur,  pouvait  être  plus  incorrecte ,  fut  publiée  à 
l'occasion  même  du  décret  papal ,  et  que  les  vers  qui  lui  ser\'ent  de  dédi- 
cace sont  justement  adressés  à  Gélase,  grand  promoteur  de  la  gloire  de 
Sedulius.  Ce  n'est  qu'une  conjecture,  mais  fort  ingénieuse,  et  qui  ne 
manque  pas  de  vraisemblance.  Reste  fobjection  que  Teuffel  tire  du 
silencQ  que  Gennadius  garde  sur  Sedulius  dans  ses  biographies.  M.  Hue- 
mer y  répond  en  supposant  que  nous  ne  possédons  pas  l'ouvrage  de 
Gennadius  tout  entier.  Quelques-unes  des  biographies  qu'il  avait  com- 
posées peuvent  s'être  perdues,  notamment  celle  de  Sedulius;  M.  Huemer 
est  d'autant  plus  porté  à  le  croire  que  Sirmond  prétend  1^'avoir  lue  dans 
un  exemplaire  plus  complet-.  La  conclusion  que  tire  M.  Huemer  de 
toute  cette  longue  discussion,  c'est  que  rien  n'empêche  de  penser  que 
Sedulius  vivait  dans  la  première  moitié  du  v'  siècle.  M.  Leimbach  arrive 


^  M.  Elbert,  dans  son  Histoire  de  la 
littérature  latine  clirétienne,  p.  358,  sou- 
tient la  même  opinion  que  M.  Huemer, 
mais  la  raison  qu*il  donne  pour  la  sou- 
tenir ne  me  parait  pus  bonne.  Il  prétend 
«  qucla  letlre  qui  précède  Y Opus paschale 
•  montre  clairement  que  le  Carmen  avait 
i  été  publié  auparavant  par  Sedulius  lui- 
«  même.  »  Je  ne  le  crois  pas.  Sedulius 
dit  à  Macedonius  qu'il  lui  a  donné  son 
poème  à  lire ,  vobis  obtuli  perlegendum.  11 
est  clair  qu  il  Ta  fait  lire  avant  qu'il  ne 


fui  publié ,  pour  profiter  de  ses  critiques. 
*  M.  Leimbach  pense  que  cette  asser- 
tion n'est  pas  juste ,  et  que  les  souvenirs 
de  Sirmond  peuvent  l'avoir  trompé.  Il 
fait  remarquer  que,  si  Gennadius  avait 
composé  la  biographie  de  Sedulius,  son 
continuateur  Isidore  n'aurait  pas  éprouvé 
le  besoin  de  la  refaire.  Mais  ne  peut-il 
pas  y  avoir  des  raisons  que  nous  ne  sa- 
vons pas,  qui  aient  empêché  Gennadius 
de  parler  de  Sedulius ,  bien  qu'il  fût  son 
contemporain  ? 
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au  même  résultat  par  d  autres  arguments.  Tous  les  deux  sont  con\'aincus 
qu*on  peut  ajouter  foi  aux  renseignements  que  donnent  ces  petites  bio- 
graphies dont  jai  parié  plus  haut,  et  qui,  plus  ou  moins  altérées,  se  re- 
trouvent dans  presque  tous  les  manuscrits  de  notre  poète  ;  elles  disent 
qu'il  a  écrit  ses  ouvrages  sous  le  règne  de  Théodose  II  et  de  Valenti- 
nien  III,  cest-à-dire  de  k'^à  à  &5o.  C'est  aussi  la  date  que  semblent  as- 
signer au  Carmen  paschale  la  langue  dont  se  sert  Tauteur  et  le  caractère 
de  la  versification  qu'il  emploie. 

La  dernière  question  qu'on  peut  se  poser  au  sujet  de  la  vie  de  Sedu- 
lius ,  est  de  savoir  quelles  fonctions  il  a  remplies  dans  l'Eglise  après  qu'il 
se  fut  consacré  à  Dieu.  Arevalo  pense  qu'il  a  été  évêque,  et  en  effet  quel- 
ques écrivains  du  moyen  âge  et  quelques  manuscrits  lui  en  donnent  le 
titre.  Deux  pièces  de  vers  acrostiches  composées  en  son  honneur,  et  qui 
se  trouvent  dans  l'Anthologie^,  l'appeHent  Sedalias  antisles;  or  le  nom 
d'antistes  parait  convenir  mieux  à  un  évcque  qu'à  un  prêtre.  Mais,  en 
revanche ,  Isidore  ne  lui  donne  que  le  titre  de  presbyter,  et  M.  Huemer 
se  range  à  cette  autorité  qui  lui  semble  plus  sûre.  L'humilité  avec  laquelle 
il  parie  de  lui ,  les  imperfections  qu'il  s'attribue  dans  la  connaissance  des 
saintes  lettres,  la  distance  à  laquelle  il  se  place  de  Macedonius,  qui 
n'était  pourtant  qu'un  simple  prêtre,  semblent  bien  indiquer  qu'il  ne 
s'éleva  pas  plus  haut  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Peut-être  a-t-il 
fait  quelque  allusion  aux  fonctions  qu'il  occupait  lorsqu'il  dit  qu'il  a>'ait 
coutume  de  chanter  les  psaumes  de  David  sur  la  lyre  à  dix  cordes  : 

Sancto  que  verenter 
Starc  choro  et  placidis  cœlestia  psaliere  verbis  '. 

De  l'auteur  passons  maintenant  à  l'ouvrage ,  c'est-à-dire  au  poème  hé- 
roïque en  cinq  chants  qui  porte  le  nom  de  Carmen  paschale.  M.  Leimbach , 
qui  a  passé  rapidement  sur  les  questions  traitées  par  M.  Huemer,  s'est 
occupé  du  Carmen  paschale  avec  plus  de  détails  :  il  en  a  fait  une  analyse 
exacte,  qu'il  accompagne  de  quelques  réflexions  sur  les  sources  auxquelles 
le  poème  est  emprunté  et  sur  les  doctrines  théologiques  de  l'auteur.  Il 
ne  s'est  pas  trompé  quand  il  a  cru  que  cet  ou\Tage  méritait  un  examen 
attentif. 

Pour  savoir  ce  que  le  poète  a  voulu  faire,  il  convient  de  relire  avec 
soin  sa  première  lettre  à  Macedonius.  On  voit  qu'il  s'adresse  aux  lettrés 

'  Ces  deux  pièces  se  trouvent  dans  Y  Anthologie  de  Biese,  n.  492  et  493.  — 
*  Carmen  pasch. ,  i ,  24- 
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comme  lui,  à  ceux  qu'a  charmés  dans  leur  jeunesse  la  poésie  de  Virgile, 
et  qui  ont  grand  peine  à  renoncer  à  leurs  premières  admirations.  Il  sait 
tt  qu'il  y  a  beaucoup  de  personnes  que  renseignement  des  lettres  profanes 
ua  séduites,  grâce  surtout  aux  délices  de  la  poésie  et  aux  agréments  des 
u  vers,  »  et  il  veut  les  gagner  à  la  foi  nouvelle.  C'est  une  entreprise  diffi- 
cile. Le  christianisme,  qui  s*était  répandu  si  vite  chez  le  peuple  des 
grandes  villes,  trouva  beaucoup  plus  d'obstacles  à  pénétrer  dans  les  classes 
éclairées.  Les  délicats,  conune  saint  Augustin,  ne  pouvaient  pas  se  ré-  ' 
soudre  à  lire  les  Evangiles  qui  leur  paraissaient  trop  mal  écrits;  les  amis 
du  beau  langage,  comme  saint  Jérôme,  quand  il  leur  fallait  étudier  la 
Bible,  se  retournaient  avec  regret  du  côté  de  Cicéron.  Il  semblait  que, 
pour  se  faire  chrétien ,  il  fallût  d  abord  renoncer  au  goût  des  lettres ,  et 
c'était  un  sacrifice  auquel  ces  gens  d  esprit  ne  pouvaient  pas  se  résigner. 
A  partir  de  Constantin,  mais  surtout  du  temps  de  Théodose,  quelques 
chrétiens  protestent  ouvertement  contre  ce  préjugé.  Ils  veulent  montrer 
par  leur  exemple  que  les  écritures  sont  susceptibles  d'être  mises  en  vers, 
que  les  vertus  des  saints,  que  les  hauts  faits  des  martyrs  peuvent  inspi- 
rer un  poète,  qu'enfin  il  peut  y  avoir  une  littérature  chrétienne.  Sedulius 
fut  du  nombre  de  ces  gens  de  goût,  élevés  dans  les  écoles,  séduits  eux- 
mêmes  par  le  charme  des  anciens  poètes ,  et  qui  essayèrent  d'appliquer 
l'art  antique  à  des  sujets  tirés  de  la  religion  nouvelle.  Ce  qui  surprend 
un  peu,  c'est  de  l'entendre  dire  qu'on  ne  l'avait  guère  fait  avant  lui.  «D 
«est rare,  dit-il,  qu'on  ait  accommodé  aux  mètres  les  bienfaits  delà  puis- 
«  sance  divine.  »  Il  avait  pourtant  des  prédécesseurs;  deux  d'entre  eux  sur- 
tout jouissaient  d'une  grande  renommée,  et  il  ne  lui  était  pas  permis 
de  les  ignorer  ou  de  les  passer  sous  silence  :  c'étaient  Prudence  et  Ju- 
vencus.  On  comprend  à  la  rigueur  qu'il  n'ait  pas  parlé  de  Prudence 
malgré  sa  gloire  :  il  pouvait  ne  pas  regarder  comme  un  de  ses  prédéces- 
seurs un  poète  qui  avait  surtout  écrit  des  hymnes  et  des  ouvrages  didac- 
tiques. Mais  Juvencus  avait  mis,  comme  lui ,  l'Évangile  en  vers,  et  il  est 
si  étrange  que  Sedulius  ait  paru  l'oublier  qu'Aide  Manuce  a  prétendu 
qu'assurément  il  ne  le  connaissait  pas.  C'est  une  erreur  que  M.  Huemer 
a  réfutée  en  montrant  que  le  Carmen  paschale  contient  des  imitations  de 
VEvangelica  historia.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que,  si  Sedulius  ne  s'est  pas  fait 
scrupule  d'emprunter  quelques  hémistiches  à  Juvencus,  dans  l'ensemble 
de  son  œuvre,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  il  a  fait  autrement 
et  mieux  que  lui. 

M.  Ëbert,  dans  son  excellente  Histoire  de  la  littératare  latine  chrétienne, 
fait  très  justement  remarquer  que,  par  le  choix  même  de  son  sujet, 
Sedulius  montre  l'intention  d'entrer  dQrectement  en  lutte  avec  les  poètes 
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païens.  Cette  pensée  est  nettement  accusée  dès  le  début  de  1  ouvrage.  «  Les 
u païens,  dit-il,  mettent  tous  leurs  soins  à  célébrer  leurs  fables  en  vers 
«pompeux,  pourquoi  un  chrétien  ne  chanterait-il  pas  les  miracles  du 
«Christ?»  C'est  donc,  pour  ainsi  parler,  une  mythologie  qui  s'oppose 
à  1  autre,  les  miracles  du  Christ  vont  être  mis  en  parallèle  avec  ceux  de 
la  fable,  et  Ton  va  voir  lesquels  prêtent  le  plus  à  la  poésie;  ou  plutôt, 
comme  on  sait  qu'il  y  a  des  imaginations  éprises  de  merveilleux,  on  va 
essayer  de  les  satisfaire  sans  danger.  Voilà  pourquoi  Sedulius  s'est  as- 
treint à  ne  prendre  que  les  récits  de  miracles  que  contiennent  les  Évan- 
giles; il  a  volontairement  omis  les  belles  paraboles,  le  discours  sur  la 
montagne,  les  invectives  contre  les  pharisiens,  les  prédictions  de  la  fin 
prochaine  du  monde.  C'est  à  peine  si  trois  ou  quatre  fois  il  a  raconté  des 
événements  où  le  Christ  n'a  pas  eu  à  changer  l'ordre  de  la  nature,  et 
qui  renferment  de  simples  leçons  morales ,  comme  l'histoire  de  la  Sama- 
ritaine ou  de  la  femme  adultère;  partout  ailleurs  il  n'est  question  que 
d'aveugles  qui  voient,  de  muets  qui  parlent,  de  sourds  qui  entendent, 
de  malades  guéris,  de  démons  chassés,  de  morts  qui  ressuscitent.  Il  en 
a  formé  quatre  livres  entiers,  Quataor  mirabilium  divinoram  libellas, 
comme  il  dit,  précédés  par  un  premier  livre  où  il  a  réuni  quelques-uns 
des  faits  miraculeux  de  l'Ancien  Testament  qui  annonçaient  la  venue  du 
Christ.  Le  titre  de  Mirabilia  divina  était  celui  qui  convenait  le  mieux  à 
Touvrage  et  qui  en  faisait  le  plus  nettement  connaître  le  sujet;  mais, 
comme  de  toutes  ces  meneilles,  la  plus  grande  est  la  mort  de  celui  que 
les  Écritures  appellent  Pascha  nosiram  et  qui  a  été  immolé  comme  l'a- 
gneau, pour  le  salut  du  monde,  il  a  mieux  aimé  l'appeler  Carmen  pas- 
chale. 

Cette  façon  dont  Sedulius  a  compris  son  sujet  est  précisément  ce 
qui  donne  une  certaine  originalité  à  son  poème  :  il  a  osé  faire  ce  qu'on 
ne  faisait  guère  avant  lui.  Les  premiers  qui  essayèrent  de  mettre  en  vers 
les  récits  des  livres  saints  se  trouvèrent  étrangement  embarrassés.  Com- 
ment se  permettre  de  rien  retrancher  de  ces  paroles  sacrées  ou  d'y  rien 
ajouter?  de  quel  ornement  étaient-elles  susceptibles,  et  n'était-ce  pas  un 
sacrilège  d'y  changer  un  mot?  On  peut  croire  que  ce  sont  ces  scrupules 
qui  ont  glacé  Juvencus.  Il  s'attache  respectueusement  au  texte  des  Evan- 
giles, surtout  à  celui  de  saint  Matthieu,  et  tout  son  travail  consiste  à 
trouver  des  centons  de  \irgile  pour  rendre  les  expressions  de  l'apôtre; 
à  peine  ose-t-il  deux  ou  trois  fois  ajouter  quelques  mots  de  son  cru  pour 
dire  :  U  faisait  jour,  ou  :  Il  faisait  nuit.  Le  reste  est  une  traduction  aussi 
exacte  que  possible.  Les  lettrés  du  temps  furent  peut-être  ravis  de  ce  tour 
de  force;  mais,  malgré  une  certaine  qualité  générale  d'élégance  terne  et 
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ie  mérite  de.  la  difficulté  vaincue,  on  a  quelque  peine  à  regarder  Ju- 
vencus  comme  un  poète  et  à  lire  son  ouvrage  jusqu  au  bout.  Soduiius  a 
pris  plus  de  liberté.  Sans  doute  il  tire  tout  des  Évangiles  :  M.  Leimbach, 
qui  a  étudié  avec  soin  les  sources  de  ses  récits ,  n'a  trouvé  que  deux  dé- 
tails dune  importance  très  médiocre,  qu'il  ait  empruntés  aux  apocryphes; 
mais ,  s  il  suit  les  évangélistes ,  il  ne  s  astreint  plus  à  les  suivre  pas  h  pas  ; 
il  choisit  les  faits  qu'il  veut  raconter,  il  en  prend  quelques-uns  et  laisse 
les  autres.  Cette  liberté  suffit  pour  donner  à  son  poème  un  caractère 
nouveau  et  un  air  original. 

J  ajoute  qu'il  ne  se  contente  pas  d'être  l'écho  ou  le  reflet  de  son  texte  : 
il  laisse  voir  ses  affections  et  ses  haines  ;  il  a  des  sentiments  personnels  et 
il  les  exprime;  il  a  des  ennemis  et  il  les  attaque.  Ces  ennemis  sont  tou* 
jours  ceux  de  l'Eglise  :  un  prêtre  pieux  comme  lui  n'en  connaît  pas  d'au- 
tres, et  la  vivacité  de  ses  croyances  religieuses  fait  qu'il  les  traite  sans 
ménagements.  Ce  sont  d'abord  les  païens  :  il  y  en  avait  encore  un  assez 
grand  nombre,  non  seulement  dans  les  campagnes,  qui  furent  leur  der- 
nier asile ,  mais  parmi  les  professeurs  et  les  élèves  des  écoles ,  qui  vivaient 
au  milieu  des  souvenirs  antiques.  Scdulius  les  adjure  de  quitter  leurs 
erreurs  : 


Mentes  hue  vertitc  cuiicti 

Quos  lethale  malum,  quos  vanis  dedita  curis 
Atlica  cecropii  serpit  doctrina  vcneni  '. 

il  leur  demande  u  d'abandonner  les  terres  stériles  qu'ils  habitent  et 
«  d'entrer  dans  ces  demeures  heureuses  ou  fleurit  la  moisson  de  Dieu ,  » 
et,  pour  que  ses  exhortations  soient  mieux  écoutées,  il  les  exprime  en 
vers  tout  à  fait  virgiliens  : 

Amœna  vireta 
Florentum  semper  neinonim ,  scdcs  que  beatas 
Per  latices  intrate  pios ,  ubi  semina  vitae 
Divinis  animantur  aquis,  et  fonte  supemo 
Lœtificata  seges  spinis  mundatnr  ademptis , 
Ut  messis  queat  esse  Del  '. 

Parfois  son  ton  s'élève;  ses  prières  deviennent  plus  vives,  plus  passion- 
nées, et  la  colère  anime  ses  paroles  : 

Heul  iniseri,  qui  vana  coluntl. .  . 
Arboreis  alius  ponît  radicibus  aras 

'  Carmen poicL ,  i,  37.  —  '  Id.,  1,  53. 
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Instituit  que  dapes,  et  ranios  flebiiis  orat 

Ut  naios,  caramque  domuin,  diiectaquc  nira, 

Conjugiique  ildem,  famulos,  censuinque  gubernent. 

Lignée ,  ligna  rogas ,  surdis  ciamare  videris , 

A  mutis  responsa  petis  *  ! 

d'autres  fois,  c'est  aux  Juifs  qu'il  s'adresse,  et  il  ne  leur  ménage  pas  les 
apostrophes  violentes  : 

0  gens  csca  oculls,  o  gens  durissima  corde  *I 

11  nest  pas  moins  violent  contre  les  hérétiques.  Comme,  avant  tout,  il 
tient  à  la  foi  de  Nicée,  il  malmène  Arius  et  triomphe  de  sa  fm  malheu- 
reuse : 

Visceribus  fusis,  vacuus  quoque  ventre  rcmansit^. 

Quand  il  arrive  au  récit  de  la  Passion,  sa  douleur  éclate;  il  se  trouble, 
les  larmes  arrêtent  ses  paroles*,  il  apostrophe  Pilate,  et,  s  il  lui  faut 
parier  de  Judas,  sa  colère  ne  trouve  pas  de  termes  assez  forts  pour 
Pinjurier  : 

Tune  cruente,  ferox,  audax,  insane,  rebellis. 
Perfide,  crudelis,  fallax,  venalis,  inique, 
Traditor  iininitis,  fere  proditor,  impie  latro*,  etc. 

Quoi  qu'on  pense  de  ces  explosions  de  sentiments  personnels  qui  in- 
terrompent le  récit,  il  faut  reconnaître  qu'ils  l'animent,  qu'ils  lui  donnent 
de  la  chaleur  et  de  la  vie.  Au  milieu  de  ces  traductions  fidèles  ou  de  ces 
paraphrases  des  livres  saints,  l'homme  se  montre  par  moments  :  c'est  un 
élément  d'intérêt  qui  manquait  au  poème  de  Juvencus  et  qui  fait  lire 
celui  de  Sedulius  avec  plus  de  plaisir.  Reconnaissons  aussi  qu'en  général 
la  langue  de  Sedulius  est  bonne.  On  sent  bien  sans  doute,  en  le  lisant, 
qu'autour  de  lui  on  parle  mal  et  que  parfois  la  contagion  le  gagne. 
Ainsi  il  ne  distingue  plus  la  différence  entre  totum  et  omne^-^  il  croit  que 
mœnia  peut  se  dire  des  murs  d'une  maison  ordinaire,  Pilati  ad  mœnia'^\ 
il  emploie  certains  mots  dans  un  sens  étrangement  nouveau  :  popalatio, 


*  Carm.  pasch.,  i,  a^a.  *  W.,  v,  Sg. 

*  Id.,\,  i/i.  •  W.,  III,  ii3  :   Qui  totam  prœstare 
^  /</.,  I,  3o4.  potes, 

*  Id,,  X,  95.  '  Id,,  v,  116. 


^ 
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chez  lui,  signifie  la  population^.  D  autre  fois,  il  en  invente  que  les  anciens 
Latins  auraient  eu  peine  à  comprendre  :  tel  est  le  verbe  simplare,  dans 
ce  passage  relatif  au  mystère  de  la  Trinité  : 

Quod  simplex,  triplicet;  quodque  est  triplicabile ,  simplet*. 

Il  arrive  que,  presque  dans  les  mêmes  vers,  l'ancienne  langue  et  la  nou- 
velle se  mêlent  chez  lui  de  la  façon  la  plus  étrange.  Le  récit  de  la  femme 
adultère  qu'on  traîne  aux  pieds  de  Jésus  commence  par  un  hémistiche 
emprunté  à  Virgile  et  qui  se  présente  avec  beaucoup  de  noblesse,  mais 
la  phrase  tourne  court,  et  le  vers  suivant  appartient  surtout  à  la  langue 
populaire  : 

Ecce  trahebatur. . . . 

Turpis  adulterii  mulier  iapidanda  reatu  ^. 

mais  ces  défauts  ne  sont  pas  communs.  Eln  général,  Sedulius,  qui  a  beau- 
coup étudié  les  maîtres,  fait  effort  pour  parler  leur  langue.  Il  a  lu  avec 
soin  Térence,  Ovide,  Tibulle,  Lucain,  il  sait  par  cœur  Virgile  et  le 
copie  à  chaque  pas.  M.  Huemer  a  réuni  un  grand  nombre  de  ces  imi- 
tations ;  il  y  en  a  beaucoup  de  tout  à  fait  littérales.  Le  plus  souvent  c'est 
le  totu*  général  et  lallure  de  la  phrase  que  Sedulius  reproduit,  comme 
quelqu'un  qui  est  si  plein  d  un  auteur  qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  jeter 
ses  pensées  dans  le  même  moule  que  lui.  A  côté  de  ces  expressions  em- 
pnmtées  à  Virgile,  on  trouve  des  images  et  des  termes  qui  viennent  des 
livres  saints.  La  \igne,  la  vendange,  le  bon  pasteur,  la  pêche  miracu- 
leuse, toutes  ces  paraboles  des  Évangiles  qui  ont  alimenté  si  longtemps 
l'art  chrétien ,  lui  fournissent  partout  des  allusions ,  des  métaphores  qui 
s'unissent  sans  façon  aux  souvenirs  de  la  poésie  profane.  Le  mélange  est 
parfois  assez  singulier.  Pour  ne  pas  sortir  du  début  de  l'ouvrage ,  l'invo- 
cation commence  par  des  vers  dont  Télégance  rappelle  les  bonnes  époques 
de  la  versification  latine  . 

Ocnnipotens,  asteme  Deus, . . . 

Qui  maris  undisonas  fluctu  mergente  proceilas 

Mergere  vicinx  prohibes  confinia  terrœ. 

Qui  solem  radiis ,  qui  iunam  comibus  impies , 

Inque  diem  et  noctem  lumen  metiris  utrumque ,  etc. 

*  Carm,  pasch.,  iv,  276  :  Flehat  populatio  prœsens.  —  ^  Id.,  i,  2qS,  —  *  W. 
nr,  a36. 
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Mais  bientôt  arrivent  les  images  prises  aux  livres  saints,  et  il  ne  re* 
Cidera  pas  même  devant  les  expressions  les  plus  audacieuses  des  psaumes  : 

Pande  salutarem  paucos  quae  ducit  in  urbem 
Angusto  mihi  calle  viam,  verbique  lucemain 
Da  pedibus  lucere  meis  *. 

Ces  disparates  choqueront  peut-être  quelques  délicats;  pourmoi,j  avoue 
que  je  suis  moins  ombrageux  :  il  fallait  bien  qu*on  pût  arriver  à  joindre 
ensemble  les  deux  littératures  et  qu  on  trouvât  quelque  moyen  d  accom- 
moder Virgile  et  David,  si  Ton  voulait  créer  la  poésie  chrétienne. 

Après  avoir  énuméré  les  qualités  de  Sedulius,  il  faudrait,  pour  être 
juste,  ne  pas  dissimuler  ses  défauts.  Il  en  a  de  très  grands  et  qui 
impatientent  souvent  les  lecteurs;  mais  il  me  semble  qu'ils  sont  si 
visibles  qu  il  est  inutile  dy  insister.  Ils  peuvent  pourtant  donner  lieu 
à  une  remarque  curieuse  que  je  veux  rapidement  signaler.  On  sait 
que  la  littératiu'e  de  cette  époque  est  toute  sortie  des  écoles  de  rhé- 
torique et  qu'elle  en  a  gardé  les  défauts  et  les  qualités.  Les  chrétiens 
ne  font  pas  exception  sur  ce  point.  Si  les  panégyriques  de  Claudien 
rappellent  les  discours  des  rhéteurs,  le  poème  de  Sedulius  ressemble 
souvent  à  un  sermon.  Il  a  d ordinaire  le  ton  oratoire;  à  Tampleur  de 
la  forme,  à  faccumulation  des  mots,  à  la  redondance  des  épithètes, 
on  sent  quil  prêche.  Il  interrompt  ses  récits  pour  sadresser  directe- 
ment aux  fidèles^;  il  veut  les  convaincre;  il  discute  avec  eux  et  leur 
donne  ses  preuves  qui  sont   souvent  des  raisonnements  en  forme*. 


'  Ctum,  pasch,,  i,  78.  Ce  passage 
imité  par  Sedulius  est  tiré  du  ps.  cxviii , 
v.  io5.  Il  le  cite  ainsi  dans  YOpus  pas- 
chah  :  «  Sit  iucema  pedibus  meis  verbum 
«  tuum.  ■  — Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire 
que  H.  Huenier  s'est  occupé  de  la  ver- 
silîcation  de  Sedulius  dans  un  chapitre 
de  sa  dissertation.  Il  montre  que  cette 
versification  est  en  somme  assez  cor- 
recte, et  que  le  poète  n*a  pris  avec  la 
quantité  que  les  licences  qui  étaient  au- 
torisées de  son  temps.  11  fait  seulement 
remarquer  que  les  assonances  sont  fré- 

Îuentes  chez  notre  poète.  Il  n  est  pas 
outeux  sans  doute  que  les  poètes  clas- 
siques ,  à  qui  les  allitérations  ne  déplai- 
saient pas,  n'aient,  jusqu'à  un  certain 


Kdnt,  recherché  aussi  les  vers  léonins, 
ais  ce  goût  va  toujours  en  augmen- 
tant pendant  la  décadence  latine.  Sedu- 
lius est  peut-être  le  poète  de  cette  époque 
chez  qui  Ton  retrouve  le  plus  souvent 
ces  sortes  d'agréments.  C'est  un  achemi- 
nement vers  la  rime. 

*  Carm.  pasch.,  iv,  263  :  «Cognos- 
•  cite  cuncti  ;  •  v,  1 53  :  •  Crédite  jam 
t  Christum ....  Quid  dubitatis  adhuc?  • 

'  Voy.  II,  33 i,  la  paraphrase  de  Pa- 
ter, qui  est  empruntée  certainement  à 
quelque  sermon.  —  ni,  ao,  il  ergote  à 
propos  du  mot  vivt  qu'emploie  le  Christ 
au  lieu  de  v  ici  aras  erit  qu'il  aurait  dû 
employer.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
curieux,   c'est    le    raisonnement   qu'il 
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Dans  lardeur  de  la  dispute,  il  apostrophe  les  êtres  vivants  et  les  objets 
inanimés  : 

Quld  funs,  Herodes  '  ? 

Die  ubi  sunt,  natura,  tuœ  post  talia  legcs'? 

€e  qui  vient  encore  plus  directement  du  sermon ,  ce  sont  ces  rapproche- 
ments forcés,  ces  interprétations  bizarres,  ces  subtilités  théologiques  qui 
paraissent  si  déplacés  dans  un  poème  héroïque.  Les  prédicateurs,  travail- 
lant sur  un  texte  précis,  le  commentent,  le  retournent  en  tous  sens; ils  en 
tirent  toute  sorte  de  leçons  et  y  voient  les  allégories  les  plus  inattendues. 
Sedulius  fait  comme  eux  :  selon  lui ,  la  femme  de  Loth  changée  en  statue 
pour  avoir  regardé  derrière  elle  nous  montre  qu  il  ne  faut  pas  nous  re- 
tourner vers  les  vanités  du  monde  quand  nous  les  avons  quittées';  les 
Israélites  passant  la  mer  Rouge  entre  les  flots  qui  s  écartent  sont  Tirnage 
du  chrétien  s  avançant  dans  la  voie  du  salut  que  le  Christ  lui  a  ouverte 
entre  le  Nouveau  et  l'Ancien  Testament*.  Les  trois  présents  des  mages 
sont  une  allusion  à  la  Trinité ,  et ,  s  ib  s  en  retournent  par  un  autre  che- 
min, après  avoir  visité  la  crèche,  cest  pour  nous  apprendre  que,  quand 
nous  avons  eu  le  bonheur  de  connaître  Dieu,  nous  ne  devons  pas  re- 
passer par  les  sentiers  que  nous  avions  suivis  auparavant  ^.  Nous  voici 
sur  la  route  qui  conduira  plus  tard  Arator  à  ces  excès  d'interprétations 
qui  rendent  son  poème  si  singulier.  Non  seulement  cette  façon  ingénieuse 
de  commenter  les  livres  saints  édifiait  la  piété  des  fidèles,  mais  elle  char- 
mait leur  esprit.  N'oublions  pas  que  ce  temps  de  décadence,  si  voisin  de 
la  barbarie,  est  aussi  un  siècle  de  lettrés.  On  y  poussait  le  goût  de  la 
finesse  jusqu'au  précieux  et  au  maniéré;  on  y  prisait  avant  tout  les  anti- 
thèses et  les  pointes.  Sedulius  ne  perd  jamais  l'occasion  de  faire  un  bon 
mot  dans  les  circonstances  les  plus  sérieuses.  Il  nous  dit  de  l'aveugle-né 
qu'il  est  venu  au  jour  sans  voir  la  lumière  [in  lacent  sine  lace  rait^);  des  en- 
fants dans  la  fournaise,  que  la  flamme  de  leur  foi  éteignit  le  feu  de  leur 
bûcher  ^  ;  du  bon  larron ,  que ,  par  un  dernier  larcin ,  il  a  volé  le  paradis  ^  ; 

emploie  pour  prouver  que  les  soldats  *  Carm,  pasch. ,  ii ,  83. 

ont  menti  quand  ils  ont  prétendu  que  *  Ibid., 

les  disciples    de  Jésus -Christ   avaient  '  Ibid., 

enlevé  son  corps  du  tombeau.  C'est  un  *  Jbid., 

vrai  raisonnement  d'avocat,  et  il  s*a-  ^  Jbid,, 

dresse  directement  au  menteur  pour  le  *  Ibid., 

forcer  à  reconnaître  sa  fraude  :  «Fare,  '  Ibid., 


aao. 

ia4. 
,  i45. 
I,  loà. 
v,  a  53. 

ao5. 


improbe  custos. »  (v,  33g.)  *  Ibid.,  v,  a3i. 
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des  outrages  dont  le  Christ  a  été  abreuvé  à  son  dernier  moment,  que  les 
crachats  qui  ont  saii  sa  joue  ont  lavé  notre  visage  : 

Hac  sputa  per  Dominum  nostram  lavere  figurani  '. 

U  est  probable  que  ces  jeux  de  mots,  qui  nous  semblent  fort  ridicules, 
nont  pas  nui  au  succès  de  son  poème.  Ce  succès  fut  très  vif  et  dura  pen- 
dant tout  le  moyen  âge.  Dans  un  chapitre  intéressant  de  sa  dissertation, 
M.  Huemer,  complétant  les  preuves  données  déjà  par  Arevalo,  montre 
que,  depuis  le  vi*  siècle,  Sedulius  na  pas  cessé  d^être  cité  par  les  gram- 
mairiens comme  une  autorité,  lu  par  les  lettrés  comme  im  modèle,  et 
que  très  probablement  on  l'expliquait  dans  les  écoles  à  côté  des  grands 
poètes  classiques.  La  Renaissance  ne  parut  pas  d'abord  diminuer  sa  re- 
nommée; car,  depuis  la  fin  du  xv*  siècle  jusqu'à  celle  du  xvin*,  il  a  eu 
quarante-deux  éditions.  Ce  succès  n'était  pas  tout  à  fait  injuste;  il  est  sûr 
qu'il  faut  le  mettre  à  côté  de  Juvencus,  de  Prudence,  de  Paulin  de  Noies, 
d'Avitus ,  et  que ,  dans  cette  école ,  qui  ne  fut  pas  sans  importance  et  qui 
se  donna  la  tâche  de  créer  une  littérature  poétique  au  christianisme,  il 
tient  une  des  premières  places. 

Gaston  BOISSIER. 


Della  ànticà  città  d'Industhià  dettà  prima  Bodincomago  e  de 
suoi  MONUMENTi,  par  M.  Ariodante  Fabrettiy  membre  de  VAca-^ 
demie  royale  des  sciences ^  professeur  d'archéologie,  etc.  Turin ^ 
imprimerie  royale,  i88i,  in-8^  28  planches. 

Tous  les  archéologues  connaissent  le  nom  de  M.  Ariodante  Fabretti, 
rauteiu*  de  deux  beaux  ouvrages  devenus  classiques^.  Ils  donneront  cer- 
tainement une  grande  attention  à  une  publication  toute  nouvelle  de  ce 
savant;  et  nous  croyons  leur  être  agréable  en  la  leur  signalant  sans  retard. 
Nous  le  ferons  d'autant  plus  volontiers  qu'à  différentes  époques  nous 

^  CarTïi,  pasch.  v,  102.  monumentis  quœ  sapersunt  collecta,  etc. 

*  Glossarium  italicam   in  (fuo  omnia  Turin,  1858-1867,  a  110  pages  in-4*. — 

vocabala  continentur  ex  umbncis,  sabi-  Corpus  inscriptionum  italiearam  antigmo- 

JUi,   osais,  volscis,    etrvucis,    cmterisqae  m  cpr/,  1860-1878.  in-4''[cuiiî.suppl.]. 
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avons  pu  voir  une  notable  partie  des  antiquités  décrites  dans  le  volume 
dont  il  s  agit,  mais  alors  seulement  qu  elles  étaient  divisées  entre  la  collec- 
tion particulière  de  la  Bibliothèque  du  roi  et  le  Musée  des  antiques  de 
f  Université.  La  réunion  assez  récente  de  ces  divers  monuments  en  a 
rendu  Tétude  plus  facile  et  plus  fructueuse.  Elle  devait  déterminer  le  sa- 
vant directeur  du  Musée  à  nous  donner  un  livre  spécial  sur  Industria. 
Cette  ville  fort  antique  parait  avoir  porté  d*abord  le  nom  de  Bodinco* 
magus.  Ellle  est  située  sur  la  rive  méridionale  du  Pô,  et  Pline,  parlant  de 
œ  fleuve ,  s'exprime  ainsi  :  J*ai  honte  d  emprunter  aux  Grecs  des  détails 
sur  ritalie.  Cependant  Métrodore  de  Scepsis  dit  que  le  Pô  a  reçu  ce 
nom  [Padas]  parce  qu  autour  de  sa  source  abondent  les  pins  appelés  en 
^ulois  padi  [u  quales  Gallioe  vocentur  padi  »].  Il  ajoute  que ,  dans  la  langue 
^es  Ligures,  il  s  appelle  Bodincas,  <(  quod  significat  fundo  carens^.  Cui  ar- 
«  gnmento  adest  oppidum  juxta  Industria  vetusto  nomine  Bodincomagum 
«ubi  praecipua  altitude  incipit^.  »  Elnviron  deux  siècles  avant  Pline,  Po* 
lybe ,  un  Grec  encore ,  disait  que  ce  même  fleuve  était  appelé  Bodencos 
par  les  indigènes,  roTs  iyx^P^^^^^  rxïàh  il  ne  parie  pas  des  Ligures'.  On 
remarquera  que  Bodincomagus  est  placé  non  loin  de  Rigomagus ,  localité 
à  laquelle,  déjà  en  i  Silii ,  M.  de  La  Saussaye  avait  songé  lorsqu'il  discu- 
tait fattribution  d'hémidrachmes  à  type  massaliote  portant  la  légende 
DIKO ...  a  II  y  a  lieu ,  disait-il ,  d'hésiter  entre  les  Rigomagenses  des  Alpes 
<f  maritimes  et  le  Rigomagus  placé  par  l'Itinéraire  d'Ântonin  entre  Medio- 
alanum  et  Taimni^.  d  Si  l'on  se  reporte  à  ce  qui  a  été  exposé  ici  même 
touchant  les  monnaies  au  type  massaliote  accompagné  de  légendes  insu- 
bres^  on  pourra  admettre  que  DIKO. .  .[Rico.  . .]  doit  y  être  rattaché^ 
et  que ,  sans  nier  l'origine  ligure  du  nom  Bodincus ,  on  serait  autorisé  à 
attribuer  une  origine  gauloise  au  nom  formé  Bodincomagus,  conmie  à 
tous  les  noms  de  la  même  famille  que  M.  Fabretti  a  pris  lé  soin  de  rap- 
peler; comme  ati  nom  même  du  Pô  expliqué  par  Hine. 

M.  Fabretti  passe  en  revue  les  diverses  opinions  qui  ont  été  émises  au 
sujet  de  Bodincomagus  et  d'Industria,  et  conclut  à  l'identité,  d'accord 
ea  ce  point  avec  de  respectables  autorités  géographiques. 

Industria  n'était  pas  posée  sur  ime  grande  voie,  et,  en  conséquence,  n'a 
été  mentionnée  par  aucun  itinéraire.  Pour  dresser  son  état  civil,  nous 

^  Au  sujet  de  Taffinité  de  la  langue  *  Bisi,,  II,  xvi,  la. 

des  Ligures  avec  cdle  des  Gaulois  voyez  ^  Numismatique  de  la  Gaule  narhon- 

Alfred  Maury  :  Les  Ugures  et  l'arrivée  noise,  Blois,  in-4*«  p*  116  et  pi.  XIV. 
des  populations  celtiques  au  midi  de  la  *  Jounu  des  Sav.,  18771  p*  635  et 

Gaule.  Paris,  1878.  636. 

'  Hist.nat.,m,xi,8. 

73. 
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avons  recours  aux  monuments  épigraphiques  qui ,  malgré  ies  désastres 
des  bas  temps,  y  ont  été  relevés  au  nombre  dune  cinquantaine.  Le  titre 
ciità ,  qu*on  lui  confère  auj  ourdliui ,  pourrait  tromper.  On  voit ,  par  une  in- 
scription, que  c  était  un  manicipe;  par  cinq  inscriptions,  que  ses  habitants 
étaient  inscrits  dans  la  tribu  Pollia.  Ce  municipe  possédait  des  collèges 
de  sévirs  augustaux  et  de  pastophores.  Gains  Aviiius  Gavianus  y  a  été 
fiamen  Divi  Cœsaris  perpétuas,  patron  du  municipe,  tribun  militaire  de 
la  m*  légion  gallica.  Le  nom  de  la  ville  s  altéra  pendant  le  moyen  âge« 
et  devint  Dustria,  Allastria,  Lastria,  Aujourdliui  le  site  est  connu  par 
l'appellation  Montea  da  Pô  (c*est  ce  que  nous  nommerions  un  Uea  dil)^ 
qui  vient  de  Mons  acatus.  Si  Ton  considère ,  dit  M.  Fabretti ,  la  riche  série 
de  bronzes  d'une  exécution  admirable  qui  ont  été  recueillis  en  cet  en- 
droit ,  on  est  amené  à  croire  que  c'est  à  leur  £aibrication quest  dû  le  nom 
Industria.  Dans  les  fouilles  réitérées  pratiquées  pendant  les  trois  années 
dernières,  M.  Fabretti  a  observé  des  traces  indubitables  de  fonderies, 
reconnaissables  à  la  présence  de  fragments  de  métal  mêlés  à  des  scories 
et  à  des  conduits  de  terre  cuite. 

Ce  fut  en  ijliS  que  le  hasard  fit  découvrir  au  fond  d'un  puits,  à 
Monteu  da  Pô ,  divers  monuments  antiques  de  bronze ,  parmi  lesquels 
un  magnifique  trépied  et  une  grande  table  dédiée  à  L.  Pompeius  Heren- 
nianus  par  le  collège  des  pastophores.  Un  ethnique  au  singulier  peut  ac- 
compagner, dans  une  inscription ,  le  nom  de  quelque  personnage  dont 
il  indique  l'origine  étrangère  aux  habitants  d'un  pays  où  ce  personnage 
s'était  transporté.  Gela  est  fréquent.  C'est  ainsi  qu'on  a  relevé  à  Odalengo, 
dans  le  voisinage  de  Casale,  ï'épitaphe  de  T.  LolUas  Mascalas  Iinil  vir 
Bodincomagensis  ^  et,  à  Rome,  celle  du  prétorien  P.  Ovinconias  Ingenuos^ 
domo  Bodincomagas. 

Mais  une  corporation  agit  sur  son  propre  territoire,  et  la  table  de 
bronze  qui,  d'ailleurs,  se  relie  à  d'autres  documents  épigraphiques,  était 
un  indice  très  probant  Aussi ,  Jean-Paul  Ricolvi  et  Antoine  Bivautella 
se  hâtèrent-ils  de  publier  un  mémoire  intitulé  :  //  sito  deW  antica  città 
d' Industria  scoperto  ed  illastrato^.  Dans  la  préface  de  la  seconde  partie 

^  Cf.  dans  Miiraloii,  Nov,  thés.  «  t.  II,  Gaule,  comme  on  le  dit  fréquemment  : 

p.  i,o33,  7,  une  note  singulière  sur  Revue   numismatique,    i863,    p.    i65; 

cet  ethnique.  Orelii  a,  par  erreur  (nu-  Note  sur  la  terminaison  os. 

méro  Â737),  attribué  finscription  i4^tti5  'Turin,    Imprimerie   royale    (sans 

Sextiis.  date)  ;  réimprimé  à  Rome ,  1 76 1 .  M.  Fa- 

'  Voy.  TappUcation  d*un  passage  de  bretti  estime  que  la  rédaction. doit  être 

Priscien,  de  voce,  à  ce  système  ortho-  placée  du  8  au  10  mars  1745. 
graphique,  oui  n*est  pas  spécial  à  la 
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des  Marmara  Taarinensia ,  ces  savants  nous  apprennent  que  leur  disser- 
tation sur  Industria  avait  été  composée  en  quatre  jours,  nimum/estinan" 
UrK 

C'était  à  la  grande  époque  des  découvertes  archéologiques  euro- 
péennes. Les  premières  trouvailles ,  faites  en  1711  ou  1712  à  Heroula- 
num  par  les  agents  du  duc  d'Elbeuf ,  avaient  été  suivies  bientôt  de  fouilles 
productives^.  Les  travaux  réguliers  furent  entrepris  à  Stable  en  1 7&5,  à 
Pompéien  lySo.  La  résurrection  de  Veleiaest  de  1768.  Le  roi  Charles 
Ëounanuel  eut  à  Monteu  da  Pô  son  Pompéi  du  nord;  Pompéi  en  mi- 
niature qui  n avait  conservé  que  des  marbres,  des  bronzes  et  quelques 
médailles  d*or  impériales,  dont  la  plus  ancienne  jusqu'ici  constatée  re« 
monte  à  Vespasien.  Des  travaux  intermittents  furent  repris  dans  la  loca- 
lité, avec  de  minces  ressources,  en  176^,  1764,  1769.  *774.  Ils  ne 
furent  conduits  d  une  manière  sérieuse  qu*en  1808  et  1811,  par  un 
homme  actif  et  intelligent,  le  comte  Bemardino  Morra  de  Lavriano. 

Morra,  après  avoir  observé  Texistence  de  quelques  substructions,  en 
mesurait  les  angles  et  les  courbes;  il  en  connaissait  bientôt  les  directions, 
de  façon  à  ne  point  faire  de  fouilles  au  hasard.  Il  mit  ainsi  à  découvert 
un  forum ,  un  théâtre ,  des  thermes ,  un  aqueduc ,  des  tombeaux ,  dont 
ii  leva  les  plans.  Le  comte  Morra  présenta  ensuite  à  TAcadémie  des 
sciences  ces  plans  accompagnés  de  vingt>six  bronzes  antiques  de  choix 
et  de  douze  lampes  de  terre  cuite  de  module  uniforme,  décorées  de 
médaillons  en  relief  offrant  tous  des  sujets  différents.  L'Académie  chargea 
une  commission  de  faire  un  rapport  que  fon  doit  i  Vemazza  di  Freney; 
mais  ce  fut  tout.  C*est  seulement  en  iSki  que  Morra  publja  à  Turin  six 
grandes  planches  lithographiées  dans  lesquelles  sont  donnés  les  dessins 
un  peu  faibles  des  objets  découverts  par  lui.  Ces  planches,  dont  la 
légende  est  en  français,  nont  pas  été  mises  dans  le  commerce.  Nous  en 
avions  dû  un  exemplaire  à  feu  M.  Domenico  Promis,  le  savant  biblio- 
thécaire. 

En  1 83 5,  l'ouverture  d'une  route  avait  fait  espérer  quelque  trouvaille 
archéologique;  mais  le  chemin  fut  construit  en  remblai  sur  le  sol  de 

Marm,   Taur.,  in-4*;  Pars  altéra,  Bfarcello  de  Venotî,    Descrizionê  délie 

1747.  «Italicam  de  situ  oppidi  Indus-  prime  scoperte  ielV  antica  città  iErco- 

«trie  disputationem   a  noois  nimium  hmo;  Roma,  1748,  in  4*<  p«  54;  p.  5a, 

•  festinanter  excusam  quatriduo   nimi-  la  première  découverte  de  Pompéi  en 

•  ram.  •  1 689.  —  Cochin  et  Bellicard,  Observa- 
'  *  Ant  Ftsac.^  Gori^  Notizie  del  me-  twns  sur  les  atUiquités  (t Hereulmusm , 
morabile  scoprimento  delV  antica  città  Er^  i  jbà ,  in-8*. 

eolano,  Fireme,  17^8,  in-8%  p.  m.  — 
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Monteu.daPô;  on  réenterrait  Industria.  Les  récoltes dwtiquités  demeu- 
rèrent donc  subordonnées  à  la  bonne  fortune  des  cultivateurs.  En  1 863, 
une  série  de  bronzes  et  de  monnaies  vint  enrichir  le  musée  de  Turin. 
Plus  tard,  on  recueillait  dans  la  propriété  du  comte  Brondello  une 
double  tablette  de  bronze  opbthographe  portant  un  congé  militaire  ac- 
cordé par  Valérien  (an  2  5li)  k  Publius  Ânneius  Probus,  de  la  tribu  Pa- 
piria,  natif  de  Petovium  en  Pannonie;  monument  qui  est  entré  à  la 
bibliothèque  du  roi  et  qui  a  été  publié  par  M.  Vincenzo  Promise  Des 
fouilles  ont  été  exécutées,  pendant  les  cinq  dernières  années,  à  partir 
de  1875,  par  les  soins  de  la  Société  tt archéologie  et  des  beaux-<xrts,  dont 
M.  Fabretti  est  le  secrétaire.  Ce  savant  a  puisé  les  intéressants  détails 
que  nous  abrégeons  considérablement,  non  seulement  dans  tous  les  do- 
cuments imprimés  qu'une  recherche  patiente  lui  avait  assurés,  mais 
encore  dans  bon  nombre  de  pièces  manuscrites  étudiées  au  Musée  ou 
qui  lui  ont  été  obligeanunent  communiquées.  Son  volume  est  accompa- 
gné de  vingt-huit  planches ,  dont  cinq  plans ,  et  le  reste  exécuté  par  le 
procédé  autotype  d  après  les  objets  antiques  originaux.  Tout  cela  est  d*ime 
utilité  incontestable.  Nous  regrettons  cependant  que  plusieurs  figures 
soient  trop  réduites ,  et  nous  pensons  que  lauteur ,  sollicité  par  les  anti- 
quaires, voudra  faire  de  son  travail  une  seconde  édition  en  un  format 
qui  comporterait  des  dessins  de  plus  grande  proportion. 

Son  ouvrage ,  d'ailleurs ,  lui  vaudra  des  contributions  supplémentaires 
qui  enrichiront  sa  monographie  déjà  si  étendue.  Le  terroir  d'Industria  a 
été  visité  de  bonne  heure  par  des  touristes  anglais  qui  en  avaient  appré- 
cié Timportance.  M.  Fabretti  lui-même  nous  apprend  que  divers  objets 
ont  été  recueillis  dans  quelques  collections  particulières.  Nous  pouvons 
ajouter  que  le  célèbre  amateur,  M.  Edme  Durand,  s  était  procuré  à  tout 
le  moins  un  bronze  dTndustria ,  qui  lui  avait  peutrétre ,  au  cours  de  l'un 
de  ses  voyages  dltalie ,  été  donné  par  le  comte  Morra  de  Lavriano.  C'est 
le  pendant  exact  d'une  figurine  qui  se  trouve ,  sous  le  n*  36 ,  dans  la  troi- 
sième des  planches  lithographiées  de  B.  M.  de  L.  (Fabretti,  tav.  XIX, 
n^  4);  le  style,  fétat  de  conservation,  la  couleur  de  la  patine  qui  distin- 
guent les  deux  bronzes,  ne  nous  laissent  aucun  doute  sur  leur  commu- 
nauté d'origine  et  d'auteur,  signalée  par  nous  en  1 868  >  après  vérification 

*  Atti  délia  R.AccaiemiadelîeSeienxe  trouvé  en  Sardaîgne,sous  le  rërne  de 

di  Torino,  1879,  ^'^**  ^  XV,  p.  2^3-  Charies-Emmanoel'  III,  a  été  d'abord 

!l54;tav.  III  et  IV.  —  Le  Musée  de  publiéparVernaBaeni8i7;Cr.M.Léon 

Turin  conservait  déjà  un  diplôme  mili-  Renier,  DiplimeimilitautÊ,  1876, p.  &i- 

taire  d* Adrien  gravé  sur  cuivre  en  Tannée  43. 
888  de  Rome  (  1 35  de  J.-C).  Ce  diplôme , 
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dans  le  cabinet  royal  de  Turin.  Le  bronze  delà  collection  E.  Durand  est 
conservé  au  Louvre.  D  nous  a  paru  représenter  un  barbare  de  théâtre. 

La  table  monumentale  dédiée  au  patron  despastophores  L.  Pompeius 
Herennianus,  dont  il  a  plus  haut  été  question,  est  entourée  d*un  beau 
cadre  en  moulure,  orné  de  fleiu^s  (Fabretti,  tav.  VI),  sur  la  baguette  in- 
férieure duquel  on  lit  : 

T  •  GRAE  •  TROPHIMVS  •  IND  •  PAC  • 

en  très  petits  caractères  (le  quart  environ  des  lettres  du  texte).  Ce  détail 
fat  promptement  observé.  Dès  leur  premier  écrit,  Ricolvi  et  Rivautella 
s^étonnaient  de  rencontrer  une  signature  sur  un  objet  qui  ofte  un  in- 
térêt d'art  très  secondaire.  L'année  même  de  la  découverte,  David  Ers- 
kine  Baker,  donnant  à  la  Société  royale  de  Londres  lextrait  d une  lettre 
écrite  à  son  père  par  Giuseppe  Lorenzo  Bruni,  médecin  de  Turin,  au 
mois  de  mars  ijkk'i'fliS^,  analyse  rapidement  la  dissertation  des  deux 
savants  piémontais  et  transmet  à  ses  confrères  leur  conjecture  suivant 
laquelle  ce  Titus  Grae.  Trophimus  dlndustria  pouvait  avoir  été  non  seu- 
lement \m  graveiu*,  mais  aussi  le  scidpteur  de  quelque  image  à  laquelle 
la  tablette  avait  servi  de  base^. 

Galeani  Napione  di  Cocconato  ne  paraît  pas  douter  de  la  consécration 
de  ce  monument  accomplie  dans  ces  conditions.  Orclli  hésita  cependant 
(n*  6îi)  :  «  Industriensis /oci^taf  nisi  potius  faciundum  cura\ît.  »  M.  Vin- 
cenzo  Promis  considère  Trophimus  comme  un  artifex  characterarias ,  ce 
qui  est  vraisemblablement  le  titre  exact.  Mais,  si  Ion  tient  compte  de  la 
décoration  soignée  du  cadre  et  de  la  place  qu'occupe  la  signature,  on 
peut  croire  qu  elle  s  applique  à  l'ouvrage  entier. 

Le  trépied ,  disait  encore  Erskine  Baker,  citant  l'opinion  de  Ricolvi  et 
de  Rivautella,  surpasse  de  beaucoup  [far  exceeds),  aussi  bien  pour  sa 
forme  que  pour  l'élégance  de  ses  reliefs,  tout  ce  qu'en  ce  genre  on  con- 
serve dans  les  cabinets  d'Europe. 

Cela  est  parfaitement  vrai,  car  à  l'époque  où  cette  communication 


'  On  sait  que  ce  fut  seulement  en 
1761  que  le  parlement  anglais  vota 
Tadoption  du  calendrier  grégorien. 
L*année  1 745  a  commencé  avec  Pâques 
le  1 4  avril. 

*  Philosophical  transactions;  1765, 
t.  XLIII,  n**  477,  p-  54o.  Some  accoant 
of  a  cwrious  Tripos  and  Inscription  found 


near  Tvain  seroing  to  discover  the  true 
situation  ofthe  ancient  city  Industria,  lu 
le  5  décembre  1746.  Millin  a  donné 
une  courte  et  infidèle  traduction  de  cette 
notice  dans  ï Abrégé  des  transactions  phi- 
losophiques ;  Antiq,  et  beaux-arts,  t.  I; 
G^oyr.  a/ic. ,  1789,  p.  35. 
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était  présentée  à  la  Société  royale,  on  n avait,  en  fait  de  trépied  pUcatiUs, 
que  celui  dont  Spon  a  publié,  en  1 685,  le  dessin  fort  médiocre^  :  uQui 
«fuit  olim  equitis  Gualdi;  Romae. »  Ce  même  trépied,  après  la  mort  de 
Gualdi,  arrivée  en  l657^  entra,  suivant  toute  apparence ,  dans  la  galerie 
du  cardinal  Chigi ,  où  Michel- Ange  de  la  Chausse  en  fit  faire  une  gravure 
relativement  satisfaisante^.  Dans  lune  et  lautre  copie  on  reconnaît  que 
les  trois  montants  sont  couronnés  par  des  bustes  bachiques  tout  comme 
le  trépied  dlndustria.  Mais  ce  dernier  offre  une  bien  autre  richesse  d  or- 
nementation, et  nous  sommes  étonné  de  ne  pas  le  voir  cité  dans  la  mono- 
graphie de  M.  le  duc  de  Luynes  qui  a  pour  titre  Trépied  de  Vulci^,  Ce  tré- 
pied d^Industria ,  décoré  de  douze  figures  et  de  trois  griffes  de  lion ,  n'est 
pas  seulement  une  composition  agréable  à  voir,  c  est  particulièrement  le 
thème  d'une  grande  leçon  darchéologie.  Il  faudrait  le  faire  représenter, 
en  plaçant  sur  une  ligne  synoptique  près  de  chacune  de  ses  divisions , 
de  ses  étages,  la  figure  de  nombreux  motifs  de  décoration,  non  pas 
semblables  mais  analogues  à  ceux  que  son  fabricant  a  employés  et  qui 
résident  épars  dans  les  collections.  On  obtiendrait  ime  lumière  nou- 
velle*. 

Les  commissaires  de  1 8 1  ii ,  chargés  d'examiner  les  trouvailles  du 
comte  Morra ,  disaient  :  a  Abbiamo  tralasciato  d'investigare  a  quale  uso 
«  abbiano  potuto  servire  e  le  figure  umane  e  di  animali  ed  i  rabeschi  ed 
«  i  diversi  fregi  ed  istrumenti ,  perocchè  finora  si  puo  dubitare  se  fossero 
«  destinati  a  omamento  pubblico  owero  di  privalo  edificio.  »  TrcUasciaio 
nous  parait  un  verbe  bien  naïf  ou  bien  ambitieux.  En  1 8 1 12 ,  on  n  aurait 
pas  rencontré  en  Europe  un  seul  homme,  même  en  y  comprenant  Ennio 
Quirino  Visconti ,  qui  eût  été  en  état  de  résoudre  les  questions  que  Ver- 
nazza  di  Freney  traitait  si  légèrement. 

L'indigence  était  générale.  Caylus  avait  bien  reconnu  qu'il  était  néces- 
saire et  qu'il  était  temps  de  demander  à  l'antiquité  ce  qu'elle  avait  voulu 


*  Miscellanea,  p.  11 8  et  lao. 

*  Cav. Gualdi, de Rimini, dont, après 
1667,  la  collection  (copiosissimo  museo) 
était  conservée  aux  Minimes  de  la  Tri- 
nité du  Mont,  ce  qui  explique  comment 
Colbert  en  a  fait  faire  facquisition.  (  Voy. 
Joarn,  des  Sav.,  1874,  p.  6 10-61  a.)  Ce 
renseignement  important  pour  This- 
toire  des  antiquités  de  Paris ,  et  que  nous 
avions  en  vain  demandé  en  ItaLe ,  nous 
i  avons  trouvé  depuis ,  dans  un  rare  petit 
livre  :  Roma  ricercata  nel  sao  sito  et  nella 


scuoîa  di  tutti  gli  antiquarij,  par  Flora- 
vante  Martinelli;  Rome,  i658,  p.  ^àl. 

'  Romanam  muséum,  Rome,  1740, 
in-folio,  t.  II,  sér.  i3«pl.  XII. 

^  NovLV.  Arm,  de  Vlnst,  arck,,  t.  II, 
1889,  p.  337-260. 

*  On  ne  pourrait  même  pas  encore 
comparer  au  magnifique  bronze  dlndus- 
tria le  riche  trépied  a  argent  massif,  or- 
né de  groupes ,  découvert  «  le  4  mai  1 878, 
dans  une  vigne,  à  Polgardi  (comté  de 
Pécher) ,  porté  au  musée  de  Buda-Pest. 
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faire  dans  ses  œuvres  d  aii.  Mais  il  possédait  trop  peu  de  grandes  pièces , 
composées  de  divers  ornements,  en  sorte  que  les  figures  dliommes  et 
d  animaux,  celles  dont  précisément  a  parlé  Vemazza,  app<iraissaient  la 
plupart  du  temps  avec  le  caractère  de  compositions  isolées;  ce  qui,  au 
fond ,  est  très  rare. 

Après  une  fouille  conduite  sans  connaissances  archéologiques  appro- 
fondies, avec  le  seul  désir  de  récolter  des  objets  précieux  ayant  une  va- 
leur commerciale,  il  ny  a  guère  de  fléau  qui  soit  plus  nuisible  à  la 
science  que  la  restauration  et  le  montage  des  bronzes  antiques ,  quand 
cette  opération  est  dirigée  par  des  amateurs  qui  n*ont  en  vue  que  Taspect 
gracieux.  Pour  arriver  à  obtenir  cet  aspect ,  ceux-là  nliésitent  pas  à  mo- 
difier Tétat  des  figures  qu'ils  se  sont  procurées ,  supprimant  les  tenons , 
les  jets  de  fonte,  les  anneaux,  les  belières,  les  broches,  les  feuillures; 
rebouchant  les  trous,  les  mortaises,  arrivant  en  un  mot  à  faire  dispa- 
raître toutes  les  traces  d'origine  et  surtout  d'usage. 

L'invention  du  bronze  d'étagère  n'est  pas  antique;  les  artistes  les  plus 
habiles  parmi  ceux  qui  ont  modelé  des  métaux  les  destinaient  à  la  déco- 
ration ,  on  peut  dire  souvent  à  l'enrichissement  de  meubles  et  d'ustensiles 
tels  que  les  suivants  (nous  ne  parions  pas  de  la  statuette  d'im  dieu  con- 
sacrée au  culte,  soit  au  dieu  lui-même,  soit  à  un  autre  dieu)  : 

1  *  Trépieds  ;  meuble  sacré ,  meuble  décerné  en  prix.  Décorés  de  figures 
en  haut-relief;  chez  les  Grecs  et  les  Etrusques ,  de  figures  en  applique.  Chez 
les  Romains,  les  tiges  verticales  sont  parfois  surmontées  de  bustes  d'une 
divinité  ou  d'un  personnage  de  la  Domas  augasta  (plus  tard  Domas  divina^). 

2""  Les  poids  de  romaines.  Ordinairement  représentent  un  buste  de 
divinité  ou  de  personnage  de  la  famille  impériale.  Ces  poids  avaient 
un  caractère  sacré.  On  les  vérifiait  au  Capitole. 

3**  Cistes  de  tôle  de  bronze  battu.  Pieds  fondus ,  et  sur  le  couvercle 
poignée,  fréquemment  en  forme  de  groupe. 

à^  Candélabres.  Un  groupe  ou  une  figure  au  coiu^onnement;  griffes 
à  la  base. 

5*  Portes.  Revêtement,  anneaux,  mascarons. 

6**  Sièges,  revêtements,  protomes  en  relief.  Par  exemple,  dans  la 
Notice  des  bronzes  de  i868  (n**  918),  nous  avions  dit  que  de  grosses 
têtes  de  bélier  conservées  au  Louvre  et  au  Musée  Britannique  avaient 
servi  à  la  décoration  d'un  meuble  ;  le  recueil  de  l'Institut  archéologique 

*  Notice  des  bronzes  antiques  da  Louvre,  1868,  n"  37^,  Agi.  Aga,  6a4,  643,  667. 
et  la  note  sur  le  n*  660. 

là 
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allemand  d*Âthènes  (1877)  nous  a  fait  connaître  deux  bas-reliefs  de 
Sparte  qui  représentent  Bacchus,  dont  le  trône  a  le  bras  décoré  d*une 
très  grosse  tête  de  bélier  ^ 

7^  Figures  impériales  couronnées  parla  Victoire,  destinées,  dans  les 
apparats  souverains,  à  un  usage  analogue  à  celui  des  bâtons  de  con- 
fréries, pendant  le  moyen  âge;  cest  un  ostensoir^. 

8®  Pièces  pour  décorer  les  armes  offensives  et  défensives.  A  la  plus  belle 
époque  de  Tart  grec,  des  appliques  exécutées  au  repoussé  et  rapportées. 

9^  Enseignes  militaires. 

1  o"*  Chars.  Le  magnifique  char,  découvert  par  M.  Constantin  Cara- 
panos  dans  les  ruines  du  palais  de  Dioclétien  à  Nicomédie,  montre 
comment  l'ornementation  d'un  véhicide  comportait  l'emploi  d'un  grand 
nombre  de  figures  de  ronde  bosse. 

1 1""  Harnais  de  chevaux. 

1 2^  Clefs.  Les  manches  de  clefs  souvent  formés  de  figures  d'hommes 
ou  d'animaux.  Manches  de  couteaux  {idem),  mais  avec  feuillure. 

i3"  Lampes.  Surmontées  de  figures,  de  groupes;  parfois  flanquées 
de  protomes  d animaux;  avec  suspensions  deiphiniformes. 

i&^  Miroir;  sessilis  ou  non  sessilis.  Non  seulement  les  manches,  en 
Grèce  principalement,  ont  parfois  la  forme  humaine;  mais  il  arrive 
encore  que  le  pourtour  du  disque  est  garni  de  petites  figures  d'animaux , 
disposés  en  couronne  rayonnante^. 

iS""  Patères,  casseroles.  Dans  les  mêmes  conditions  que  les  miroirs. 

1 6**  Poignées  de  lébès  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  poignées 
de  ciste.  On  trouve  d'ailleurs,  pour  les  lébès,  les  pièces  d'applique  des- 
tinées au  jeu  des  anses  mobiles  et  des  petites  figures  humaines  de  pro- 
portions délicates  disposées  pour  l'embellissement  du  bord. 

17°  Support  pour  maintenir  l'amphore   non  sessilis,  M.    le  baron 


^  Mittheilangcn  des  deutscken  archâoL 
/luft'f.  in  Athen,  3*  année,  1877, p.  809 
cl  3 11 .  Bas- relief  de  la  maison  G.  Theo- 
phanopulos,  pi.  XXIII;  bas-relief  de  la 
maison  Bracnnos,  pi.  XLXIV;  catal.  de 
BfM.  Dressel  et  Milchhoefer. 

*  Voir,  à  Tare  de  Trajan ,  le  bas-relief 
qoi  représente  Parthamaspate  reconnu 
roi. 

'  Cb.  Newton,  Synopsis  ofthe  Cont, 
qfthe  British  Mas,  Bronze  room,  1871, 
p.  1 3 ,  trouvé  à  Sunium.  —  Fr.  Lenor- 
mant, Co//cc^  Datait,  1 878 ,  in-4",  p.  23 , 


n*  37,  pi.  IX.  —  Mir.  grec.  —  Arcli, 
Zeit,  1879,  P*  *^^'  ^^'  Prànkel;Taf. 
13.  A  joindre  pied  de  mir.  de  Pœstuni, 
Arch,  Zeit,  1880;  Taf.  6.  Art.  Curtius, 
p.  a  7.  Autre  pied  de  miroir  du  Pélopon- 
nèse, collection  Pervanoglu,  arl.  de 
M.  L.  Julîus,  Mittk,  des  d,  arch.  Inst. 
in  Athen,  1878,  pi.  I,  p.  i4-  Cat.  de  la 
coUeclion  Bammeville  (ao  avril  1881) 
n*  9,  mir.  corintbien.  —  Pied  de  mir. 
Arch.  Zeit,  1881,  Taf.  a.  —  Catal  Jal 
Gréaa.  Série  des  métaux,  1881,  p.  46, 
n'  698,  mir.  de  Mégare. 
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Delort  en  a  rapporté  d'Egypte  un  d'une  fabrication  qu'on  peut  faire 
remonter  à  l'époque  voisine  de  notre  ère,  et  qui  a  pour  appui  trois  lions 
très  mouvementés.  Cette  sorte  de  trépied  remplaçait  le  porte-amphore 
de  bois  dont  les  anciens  Égyptiens  faisaient  usage. 

1 8®  Les  insignes  que  les  prêtres  et  les  prêtresses  de  la  Grande  Mère 
portaient  sur  la  poitrine,  et  que  rappellent  les  marques  sacerdotales  des 
chamanes  de  la  Sibérie  ^ 


Après  toute  cette  nomenclature  que  nous  tendons  à  restreindre,  car 
nous  n'avons  pas  à  faire  ici  un  traité,  mais  seulement  à  montrer  où  nos 
études  doivent  nous  conduire,  et  combien  nous  avons  rarement  à 
compter  sur  des  garnitures  d'autel,  il  nous  faut  faire  encore  remarquer 
que  presque  toutes  les  parties  composant  les  meubles  que  nous  avons 
mentionnés  ont  été  fixées  les  unes  aux  autres  par  la  soudure  de  plomb, 
qui  se  pulvérise  très  facilement  sous  l'action  du  temps,  et  dont  il  ne 
reste  souvent  nuUe  trace^.  L'emploi  primitif  de  telle  ou  telle  figurine  est 
parfois  bien  douteux,  et  l'on  serait  tenté ,  en  désespoir  de  cause,  d'en  re- 
venir au  système  commode  d'un  curieux  du  xvi"  siècle ,  qui  donnait  le 
nom  de  médaillons  aux  statuettes  de  bronze  tirées  de  terre,  «au  lieu  de 
«la  ville  de  Soissons  où  Henri,  Il  de  ce  nom,  roy  de  France,  fit,  de  son 
«vivant,  faire  quelques  fortifications^.» 

Winckelmann,  qui  n'était  pas  fort  modeste,  écrivait  dans  sa  treizième 
lettre  à  Bianconi ,  au  moment  où  il  lui  faisait  part  d'un  de  ses  succès  : 
«  Il  faut  avoir  tout  vu  quand  on  veut  se  faire  passer  pour  antiquaire.  » 

Nous  n'en  dirons  pas  autant;  mais  nous  croyons  qu'on  peut  discuter 
les  monuments  à  plusieurs  reprises  et  les  faire  sonder  en  quelque  sorte 
par  divers  travailleurs.  Notre  intention  n'est  pas  d'entreprendre  une 
revision  et  une  discussion  qui  seraient  au-dessus  de  nos  forces;  nous 
croyons  pouvoir  consigner  quelques  brèves  notes ,  en  nous  rappelant  le 
précieux  cabinet  des  antiques  de  Tiuin.  Nous  indiquons  les  numéros 
des  planches. 


*  Voy .  Diony s.  Halic. ,  II ,  xix. — éxpv- 
T9S  wpo&lrjdUta  xal  riitow,  Polybe, 
XXII XX ,  4.  — Tit.  Liv.  XXXVin ,  xvni. 
Cf.  les  bas-reliefs  de  Lartius  Antbus  et  de 
Laberia  Feiicia  dans  Spon. ,  mise.  1 685 , 
p.  Hi5o;  Van  Dale,  Dissertât,  170a, 
p.  1 4a  »  Doni ,  Inser,  ont, ,  1 78 1 ,  pi.  VIII; 
Gaylus,  Recueil,  t.  I  (175a),  planche 

*  Ce  qui  a  fait  naître  de  singulières 


erreurs.  Voy.  Ohs.  sur  unefig.  de  Bacduu 
privé  da  bras  aauehe ,  dans  la  Revue  ar> 
chéol.,  nov.  i865. 

'  Discours  sur  les  medalles  et  graveures 
antiques,  par  Antoine  Le  Pois;  Paris, 
1579,  in-4*«  feuillets  1^5  à  i48.  Les 
archéologues  soissonnais  ne  paraissent 
pas  avoir  attaché  grande  importance  à  la 
trouvaille  signdèe  par  ietur  prëdéces- 


seur. 


74. 
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[Tav.  Xn,  p.  98;  hauteur,  36  centimètres.)  On  a  là  un  portrait  ex- 
trêmement élégant  d'une  princesse  de  la  famille  d*Auguste.  Il  en  faut 
comparer  soigneusement  le  profil  avec  celui  des  monnaies.  Les  symboles 
manquent,  mais  peuvent  être  devinés;  la  main  gauche  est  disposée  pour 
recevoir  des  épis.  Le  style  n  est  pas  douteux. 

{Tav.  XV,  n**  3,  p.  100;  hauteur,  12  centimètres.)  Ceci  n'est  point 
une  Cybèle  assise.  La  mère  des  dieux  n*est  jamais  représentée  avec  les 
jambes  croisées.  Il  s  agit  dune  ville  ou  plutôt  d'une  Tv^v  ^éXeojs.  On  la 
trouve  sur  les  monnaies  de  Tigrane,  roi  d'Arménie  et  de  Syrie,  elle  y 
est  accompagnée  du  fleuve  Oronte  nageant.  On  la  trouve  encore  sur 
d autres  médailles.  Dans  les  bronzes,  limage  du  fleuve  étant  fondue  à 
part,  on  rencontre  des  figiurines  de  ville  privées  de  leur  acolyte.  Le 
marbre  du  Museo  Pio-Clementino  est  complet  si  nous  nous  en  souvenons 
bien^  Il  faut  consulter  le  passage  de  Malala  relativement  à  la  jeune  fille 
que  Trajan  avait  sacrifiée  à  Antioche,  et  dont  il  avait  fait  faire  la  statue 
de  bronze  doré,  assise  au-dessus  du  fleuve  Oronte,  tk  ïjiyo»  Tvxjnf  'rifs 
wirtif  "OféXeojs^. 

Julien,  lorsqu'il  alla  en  Orient,  traduisit  ii  Tu;^9  ^SXecâf  par  Genius 
antiocheni  [populi]  ;  mais  il  n  en  conserva  pas  moins  au  Génie  de  la  ville 
la  figure  dune  femme  assise  sur  un  rocher,  tourrelée,  voilée,  près  de 
laquelle  nage  TOronte^.  Il  est  probable  que  la  figurine  dlndustria  a  senî , 
en  pendant  avec  une  autre  Tvx'^*  ^  couronner  les  montants  verticaux 
d'un  trône  ou  d  un  char  de  luxe. 

[Tav.  XV,  n®  4,  p.  100;  hauteur,  18  centimètres.)  Le  bronze  repré- 
sente bien  positivement  un  Mercure.  Mais  la  tête  est  surmontée  du  sym- 
bole d'origine  égyptienne.  Le  pschent  ou  double  couronne  de  la  haute  et 
de  la  basse  Egypte  a  été  imité  par  les  Romains,  et  quelquefois  tellement 
altéré  dans  ses  formes ,  qu'il  est  réduit  à  une  sorte  de  feuille  en  cornet 
comme  celle  de  l'arum.  Voir  le  bronze  de  Naples  publié  dans  le  Museo 
Borbonico,  t.  XIU,  pi.  LV,  n**  2.  Les  collections  publiques  et  particu- 
lières contiennent  diverses  représentations  de  Mercure  portant  le  pschent 
altéré ,  tel  qu'on  le  voit  sur  la  tête  d'un  Horus  romain  publié  par  Cuper 
[Harpocrates,  p.  i5il). 

[Tav.  XX,  n®  1,  p.  10/1;  hauteur,  5  centimètres.)  L'enfant  assis  à 

*  Visconti,  Mtts,  Pio  Clem,,  1790,  in-folio,  t.  III,  tab.  XL VI. —  *  Joh.  Malaiœ, 
Ckronographia,  éd.  de  Bonn ,  i83 1 ,  in-8%  p.  276. —  *  Eckhel ,  Doctnna,  t.  III ,  p.  3o4. 
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terre  avec  une  jambe  repliée  est  un  type  très  connu.  Hercule  au  berceau 
saisissant  des  serpents.  Visconti  [Maseo  Pio  Clem.,  t.  UI,  tab.  XXXVI) 
la  très  bien  classé.  Cf.  Glarac,  Musée  de  scalpiare,  pi.  DCCLXXXI, 
n***  1955,  1967;  pi.  DCCLXXXII,  n~  19551  (Musée  de  Turin),  1969; 
pi.  EfcCLXXXUI,  n**  1955  a  (Musée  de  Naples);  Waddington,  Revue 
numismaii€jue f  i863,  pi.  XI,  n""  3  (monnaie  dor  de  Thèbes);  Fr.  Lenor- 
mant  dans  la  Gazette  archéoL,  187 5,  pi.  XIV. 

(Tav.  XX.  n®  2,  p.  10 a;  hauteur,  85  millimètres.)  On  a  pris  l'habi- 
tude de  classer,  dans  les  collections,  les  figures  de  cette  catégorie  sous  le 
nom  de  Camille.  Pendant  que  nous  trouvions  dans  le  mémoire  sm^  In- 
dustria  la  figure  d  un  pocillator,  court  vêtu ,  tenant  une  patère  et  un  rhyton , 
nous  constations  la  présence  de  six  autres  bronzes  semblables,  lun  dans  le 
Recueil  des  notices  de  la  Société  archéologique  de  Constantine,  t.  XX,  1 881, 
pi.  XXIII,  et  cinq  exemplaires  dans  le  Catalogue  de  la  collection  Julien 
GréaUy  série  des  métaux,  1881,  p.  516,  n*  277  à  288.  Cette  coïncidence 
nous  porte  à  croire  que  la  fausse  dénomination  est  toujours  bien  vivace; 
et  nous  croyons  devoir  revendiquer  encore  pour  les  Lares  une  physio- 
nomie et  un  ajustement  qui  leur  appartiennent  exclusivement.  Les  pré- 
tendus pocillatores  tiennent  le  rhyton  tantôt  de  la  main  droite ,  tantôt  de 
la  main  gauche,  de  façon  à  être  disposés  par  paires  comme  on  les  voit 
dans  les  peintures  antiques  et  dans  les  bas-reliefs.  Ovide  dit,  en  parlant 
des  Lares  :  Bina  gemellorum  guœrebam  signa  deorum^.  Nous  n insisterons 
pas;  les  mémoires  de  savants  éminents  ont  préparé  les  esprits  à  recevoir 
la  bonne  interprétation  dun  type  continuellement  méconnu,  sans  que 
jamais  les  antiquaires  aient  invoqué  une  preuve  en  faveur  du  Camillas 
qu'on  ne  s'attendrait  pas  à  voir  si  souvent  coulé  en  bronze.  Cf.  Ed.  Ger- 
hard, Agaihodmnon  und  Bona  Dea,  iSlxg;  H.  Jordan,  De  Larum  imag. 
atgue  cultu;  Ann.  deïï Inst.  arch.,  1862,  t.  XXXIV,  p.  3oo;  A.  ReiflFer- 
scheid ,  De  Larum  pict  pompeian. ,  ibid. ,  1 863 ,  t.  XXXV,  p.  1 2 1  ;  Jordan , 
Vesta  und  die  Laren  auf  einem  pompejanischen  Wandgemœlde,  Berlin, 
i865,  \n-lx\  etc. 

Mais  n'abusons  pas  de  la  patience  du  lecteur. 

M.  Fabretti  se  demande,  en  terminant  son  livre,  à  quelle  époque  se 
produisit  la  ruine  de  l'Industria  antique;  et,  par  diverses  considérations, 
il  est  conduit  à  répondre  que  ce  fut  au  iv*  siècle.  On  ne  doit  pas  oubUer 
que  cinq  cents  monnaies  qui  y  furent  trouvées  dans  un  petit  vase  de 

*  Fait.,  1.  V,  Y.  i43. 
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terre  descendaient  jusqu*à  Gallien.  Cest  aussi  sous  Valérien  et  Gallien 
qu  avait  été  accordé  le  diplôme  de  congé  de  Publius  Anneius  Probus.  Les 
monnaies  qui  ont  été  amenées  par  les  dernières  fouilles  ne  dépassaient 
pas  le  règne  de  Constantin  ;  enfm  Vernazza  affirme  que  celles  qui  pro- 
venaient des  ruines  du  théâtre  appartenaient  à  Théodose  le  Jeune  (  îo8- 
45o).  Il  ne  faudrait  donc  pas  s  attacher  à  lopinion  de  Durandi,  qui 
plaçait  lanéantissement  de  la  ville  peu  de  temps  après  le  règne  de  Com> 
mode. 

De  toute  façon,  il  est  évident  que  violente  fut  sa  destruction;  et  ses 
ruines  mêmes,  mises  au  jour  par  la  pioche,  montrent  qu^elle  a  été  livrée 
aux  flammes;  telle  était  la  conjecture  de  notre  respectable  ami,  Pietro 
Barucchi,  fortifiée ,  comme  il  le  disait,  par  la  présence  d*un  grand  nombre 
de  fragments  de  bronze  à  demi  brûlés.  Il  est  certain  qulndustria  n  a  pas 
succombé  par  suite  d*une  inondation ,  par  laction  d*un  volcan  ou  d*un 
tremblement  de  terre,  mais  bien  sous  lattaque  brutale  d'un  ennemi.  Et 
c'était  en  prévision  de  sa  cupidité  que  certains  habitants  avaient  caché 
au  fond  d  un  puits  le  trépied  et  la  taï)le  de  bronze  des  pastophores.  Les 
eaux  du  Pô ,  qui  vinrent  lécher  et  ensabler  lentement  les  murs  de  la  ville , 
ensevelirent  poiu*  des  sièdes  les  fondations  des  antiques  édifices. 

Le  municipe  dindustria,  à  peine  indiqué  par  les  Guides  itinéraires,  n  a 
pas  été  prôné  par  les  touristes.  Il  n* avait  point  jadis  eu  la  bonne  chance 
d'inspirer  la  sensibilité  d'Angehca  Kauffmann  ou  la  philosophie  de 
M"*  de  Staël.  C'est  aux  antiquaires  qu'il  appartient  de  prendre  en  main 
sa  cause. 

« 

Longtemps  encore  après  M.  Fabretti,  et  surtout  grâce  à  lui,  ils  auront 
là  les  éléments  d'un  travail  attachant  et  rémunérateur. 

Adrien  de  LONGPÉRIER. 
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FRANGE. 

Des  origines  du  premier  duché  d'Aquitaine ,  far  CL  Perroud,  maître  de  conférences 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Douai.  Paris,  librairie  de  Hachette  et  C\  1881,  in-8'  de 
287  pages. 

Dans  r Avant-propos  placé  en  tête  de  cette  savante  étude ,  l'auteur  expose  en  peu 
de  mots  le  but  de  son  travail  et  met  ses  lecteurs  à  portée  d'apprécier  l'intérêt  et  en 
même  temps  les  difficultés  du  sujet  qu'il  a  entrepris  de  traiter.  On  sait  que  Qovis, 
par  sa  victoire  de  Vouilié  en  607,  conquit  toute  la  Gaule  méridionale,  et  qu'au  com- 
mencement du  vu*  siècle ,  cette  vaste  région  était  encore  au  pouvoir  des  Mérovin- 
giens. Dans  les  premières  années  du  vin*  siècle,  vers  718,  les  chroniqueurs  nous 
montrent  ce  même  pays  constitué  en  un  duché  indépendant,  le  duché  d'Aquitaine. 
Conmient  cela  s'est-il  fait?  Les  auteurs  contemporains  n'en  disent  à  peu  près  rien. 
11  faut  évidemment,  pour  relier  les  rares  indications  qu'ils  nous  fournissent ,  recourir 
aux  hypothèses.  M.  Fauriel,  l'historien  de  la  Gaule  méridionale,  avait  assigné  deux 
causes  à  cette  obscure  révolution  :  i*  l'existence  en  Aquitaine,  dès  le  commence- 
ment du  vu*  siècle,  d'une  véritable  dynastie  de  ducs  nationaux;  mais  tout  ce  qui 
concerne  cette  dynastie  n'a  d'autre  fondement  que  la  charte  d'Alaon,  reconnue 
fausse  depuis  la  dissertation  de  M.  Rabanis ,  pubhée  en  1 84 1  ;  a""  la  lutte  des  Aqui- 
tains contre  les  Francs ,  c'est-à-dire  de  la  race  conquise  contre  la  race  conquérante. 
Cette  explication  ne  saurait  être  admise,  parce  qu'elle  suppose,  au  vu*  siècle,  dans 
la  Gaule  méridionale,  un  esprit  national  qu'on  n'y  aperçoit  pas.  La  question  restait 
donc  entière.  M.  Perroud,  sans  prétendre  la  résoudre  complètement,  a  réussi  à 
l'écLairer  d'une  vive  lumière  en  rapprochant  et  discutant  avec  méthode  et  sagacit*! 
les  témoignages  historiques  les  plus  dignes  de  foi.  Son  remarquable  travail  nous 
parait  répondre  à  toutes  les  exigences  de  la  critique  moderne,  et  mériterait  une  ana- 
lyse détaillée ,  que  nous  ne  pouvons  entreprendre  ici.  Nous  devons  au  moins  le  signaler 
à  l'attention  des  érudits. 

CHINE. 

L'Epigraphic  chinoise  au  Tibet,  inscriptions  recueillies,  traduites  et  annotées  par 
M.  Maurice  Jametel.  impartie,  1"  livraison,  1880.  Péttng,  imprimerie  duPé-t'ang. 
Paris,  librairie  Leroux,  in-8*  de  viii-34  pages. 
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Ce  premier  fascicule  d'une  étude  générale ,  entreprise  d'après  les  auteurs  chinois 
de  rhistoire  du  Tibet ,  contient  trois  inscriptions  impériales  de  date  assez  récente , 
élevées  sur  le  mont  Potala,  montagne  sacrée  située  à  une  demi-lieue  de  Lassa  et 
demeure  du  Talaî-Lama.  Elles  sont  curieuses  à  divers  points  de  vue,  notamment 
pour  la  connaissance  de  Tliistoire  religieuse  da  Tibet.  Les  deux  premières  se  rap- 
portent aux  incarnations  des  Talaï  et  Pan-tchan  Lamas  et  sont  érigées  en  souvenir 
des  décrets  impériaux  approuvant  et  reconnaissant  ces  incarnations.  On  comprend 
facilement  que  le  Gouvernement  chinois  attache  la  plus  grande  importance  à  in- 
tervenir dans  les  nombreuses  incarnations  qui  sont  le  privilège,  non  seulement  des 
deux  dignitaires  précités,  mais  encore  d'une  foule  de  fonctionnaires  religieux  de 
divers  ordres,  tant  au  Tibet  qu'en  Mongolie.  Le  décret  suivant,  publié  dans  la  Go- 
zette  de  Pékin,  le  28  mai  1879,  ®"  donne  un  curieux  exemple  :  «Nous  avons  reçu 
ii  y  a  peu  de  temps  de  Song-Koueî,  notre  ministre  résident  au  Tibet,  un  rapport 
par  lequel  il  nous  faisait  savoir  que  le  No-meun-han ,  autrefois  condamné  à  l'exuen 
punition  de  ses  crimes,  venait  de  se  réincarner  dans  le  corps  d'Aouang-tchia ; 
cette  communication  fut  soumise  au  Li-fan-yuan,  et  ce  département  déclara,  après 
examen,  que  le  dernier  No-meun-han  ayant  été  privé,  lors  de  sa  condamnation ,  du 
droit  de  se  réincarner,  il  ne  pouvait  être  question  de  son  retour  à  la  vie.  Noos 
venons  de  recevoir,  au  sujet  de  ce  même  Aouang,  une  supplique  du  gouverneur 
militaire  de  l'ili  et  du  vice-gouverneur  de  Targabataî,  accompagnée  d'une  de- 
mande introduite  par  les  lamas  du  Tibet  et  le  kan  des  Tourgouths,  tendant  à 
permettre  au  nommé  Aouang  d'entrer  dans  les  ordres;  nous  nous  rendons  à  cette 
demande,  et,  en  vertu  du  présent  décret,  la  personne  susnommée  pourra  se  rendre 
au  Tibet  pour  s'y  livrer  à  l'étude  de  savantes  écritures  ;  cependant  nous  croyons 
bon  de  rappeler  qu' Aouang  n'ayant  point  été  reconnu  comme  la  réincarnation  du 
No-meun-nan,  il  ne  pourra,  sous  aucun  prétexte,  porter  le  nom  et  les  titres  de  ce 
personnage.  ■ 

La  troisième  inscription  est  commémorative  des  campagnes  de  l'empereur  Kien- 
Long,  notamment  de  celle  du  Népaul,  dont  elle  relate  les  principaux  événements. 
Elle  fut  écrite  par  l'empereur  lui-même.  M.  Jametel  a  joint  à  sa  traduction  un  grand 
nombre  de  ces  notes  historiques  et  philologiques  dont  les  sinologues  ont  soin  d'ac- 
compagner leurs  travaux,  et  qui  sont  en  effet  nécessaires  à  ceux  qui  veulent  les 
suivre  dans  ces  difficiles  études.  Cet  ouvrage,  d'après  M.  Jametel,  est  le  premier 
qui  ait  été  imprimé  à  Pékin  en  langue  française. 
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Delectus  inscbiptwnum  gr/ECARum  propter  dialectum  memorabi^ 
liam.  Composait  Paulas  Cauer  D^  —  Lipsiœ,  1877,  ^°  ^^^• 
in-8**,  XXIV- 1 7  6  pages. 

Epigrammàta  grjECA  ex  lapidibus  conlecta  edidil  Georgias  Kaibei 
—  Berolini,  1878,  un  vol.  in-8^  xxrv-703  pages. 

DEUXIÈME  ET  DERNIER   ARTICLE  ^ 

On  a  vu  combien  était  naturel  le  rapprochement  des  deux  recueils  de 
M.  Kaibei  et  de  M.  Cauer.  Notons  tout  de  suite,  en  y  revenant  aujour- 
d'hui, que  plusieurs  documents  se  retrouvent  dans  lun  et  dans  l'autre, 
et,  ne  fût-ce  que  pour  faciliter,  à  l'occasion,  quelques  recherches,  don- 
nons-en la  liste  ou  concordance. 

Le  n°  1  de  Cauer  correspond  au  n**  7^3  de  Kaibei;  —  le  16  C  à 
846  K;  —  le  20  C  à  761  K;  —  le  22  C  à  463  a  (addenda)  K;  —  le 
a3Cà  180  K;  — le24Cà  179K;— le  25  C  à  181  K;  —  le  3o  C 
à  187  K;  —  le  32  C  à  744  K;  —  le  66  C  à  740  K;  —  le  97  C  à 
182  K;  — le  112  C  à  486  K;  —  le  129  G  à  990  K;  —  le  i4o  C  à 
1  K;  — lei4i  Cà6  K;  — le  i42  C  à  738  K;  —  le  i43Cà8K;— 
le  i44Cà5  K;  —  le  i45  C  à  3o  K;  —  le  i46  C  à  749  K;  —  le 
147  C  à  21  K. 

Au  total,  21  coïncidences,  qui  pourront  o£Brir  aux  jeimes  philologues 

^  Voir  le  premier  artide  dans  le  cahier  de  septembre. 
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un  sujet  intéressant  d'exercice  ;  car  plusieurs  de  ces  petits  documents  sont 
fort  mutilés  et  ne  comportent  que  des  restitutions  douteuses.  Ce  ne  sont 
pas  d'ailleurs  les  seuls  textes  de  ce  genre  que  M.  kaibel  ait  admis.  Quoi- 
qu'il ait,  dans  sa  préface,  professé  une  grande  réserve  à  fégard  de  tels 
débris,  il  en  a  cependant  inséré  un  beaucoup  plus  grand  nombre  quun 
autre  éditeur  n'eut  osé  le  faire  à  sa  place.  Quelques-uns,  il  est  vrai,  des 
marbres  mutilés  par  le  temps,  se  trouvent  avoir  été  jadis  copiés  par  les 
nklacteurs  d'Anthologies,  ce  qui  nous  permet  de  les  restituer  avec  cer- 
titude. Telle  est,  sous  le  n**  27  de  Kaibel,  lepitaphe  tout  historique  des 
guerriers  morts  à  la  bataille  de  Chéronée ,  épitaphe  que  nous  conserve 
intacte  le  manuscrit  de  Y  Anthologie  palatine,  au  livre  VII,  n°  2  45,  où  ces 
d(»ux  distiques  sont  mis,  à  tort  sans  doute ,  sous  le  nom  de  1  epigrammatiste 
romain  Gatulicus,  s'il  est  vrai,  comme  le  pense  un  habile  connaisseur, 
M.  Koehler,  que  les  caractères  du  fragment  original  le  placent  entre  Tan 
.350  et  l'an  3oo  avant  J.-C.  Au  reste,  plus  d'un  sujet  historique  a  pu 
offrir  un  thème  de  composition  à  des  versificateurs  qui  ont  vécu  longtemps 
après  févénemcnt.  L'intéressant  et  un  peu  obscur  document  relatif  à  la 
bataille  de  Leuctres ,  que  M.  Kaibel  a  connu  trop  tard  pour  Tinsérer 
aiUeui*squc  dans  sa  préface  (p.  xvi,  n°  768a),  parait  être  d'une  date  un 
peu  postérieure  à  1  événement.  A  plus  forte -raison,  faut-ii  constater  la 
même  discordance  dans  l'inscription  en  l'honneur  d'Orrhippus  ou  Or- 
sippus  de  Mégare,  dont  nous  possédons  à  Paris  la  seule  copie  lapi- 
daire que  l'on  en  connaisse  :  en  effet,  les  souvenirs  que  rappelle  cette 
<»pithaphe  se  rapportent  aux  environs  de  la  quinzième  olympiade,  et  les 
caractères  de  l'inscription  sont  peut-être  du  v*  siècle  après  fère  chré- 
tienne ^  Elle  nous  fournit  donc  un  exemple,  et  ce  nest  pas  le  seul,  di?s 
inscriplions  regmvées  comme  il  en  a  dû  exister  un  grand  nombre  chez 
les  Crées  et  chez  les  Romains*.  En  général,  quoique  plus  durables  sur 
ia  pierre  que  sur  le  papyrus  ou  le  parchemin,  les  documents,  dans  f an- 
tiquité, devaient  souvent  avoir  besoin  d'être  recopiés  d'un  siècle  à  l'autre. 
Les  seuls  changements  de  l'écriture  les  rendaient  souvent  difficiles  à  lire 
quelques  générations  après  qu'ils  avaient  été ,  pour  la  première  fois ,  inscrits 
sur  la  pierre.  Quand  on  passa  de  la  grossière  méthode  d*écriture  en  sil- 
lons {'^ova1(:jo(prjS6v)  à  la  méthode  dép  plus  simple  des  lettres  alignées  en 

'  Kaibel, n"  843.  Pausanias  (l,  xliv,  camm de Boeckh , n*"  170,  io5oet2G55. 

I  ;  Cf.  SchoUvs  sur  Thucydide,  J,  vi)  pa-  On  sait  que  la  célèbre  inscription  latine 

rait  on  avoir  eu  sous  les  youx  un  texte  de  la  Colonne  ro»irale  est  aujourdliui 

épigraphique    beaucoup    plus    ancien,  considérée  par  les  connaisseurs  comme 

sinon  l'original  même.  une  copie  du  texte  primitif. 

^  Voyez  le  Corpus  iuscriptionam  grœ- 
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nombre  égal  de  gauehe  à  droite  et  de  haut  en  bas  {(/loix^'iSiv),  puis  de 
celle-ci  à  la  méthode  plus  libre  qui  a  prédominé  depuis  le  milieu  du 
iv''  siècle  avant  Jésus-Christ,  les  textes  archaïques  devinrent  difficiles  è 
déchiflfrer  pour  des  lecteurs  qui  n'en  avaient  plus  Thabitude.  Ainsi  le 
précieux  monument  de  Gortyne ,  découvert  et  rapporté  en  France  par 
M.  Thenon  ^  et  qui  contient  un  règlement  sur  les  successions,  étant 
écrit  en  sillons,  appartient  évidemment  à  la  période  archaïque  de  récri- 
ture grecque ,  et  il  avait  dû  être  gravé  de  nouveau  pour  lusage  des  géné- 
rations postérieures  à  sa  rédaction  originale.  De  même,  en  Attique,  tes 
lois  de  Solon  et  celles  de  Dracon  furent  officiellement  recopiées  au 
temps  de  larchontat  d'Eudide ,  et  pour  former  un  ensemble  plus  régu- 
lier, sinon  un  code,  et  pour  que  ces  nouvelles  copies  fussent  d'une  lecture 
plus  facile  à  tous  les  citoyens  intéressés  à  en  prendre  connaissance. 

Non  seulement  des  versificateurs  oisifs  ont  pu  s'exercer  sur  des  sujets 
historiques,  à  des  distances  plus  ou  moins  grandes  des  événements,  mais 
ils  se  sont  quelquefois  exercés  sur  des  sujets  purement  fictifs,  pour  se 
donner  le  plaisir  de  faire  graver  leurs  vers  sur  le  marbre.  Le  célèbre  rhé- 
teur Hérode  Atticus  n  a-t-il  pas  quelquefois  commandé  à  de  petits  poètes 
de  son  temps  des  pièces  destinées  à  ce  genre  d'honneur^?  Quelquefois  la 
vanité  des  villes  se  plaisait  à  consacrer  ainsi  des  souvenirs ,  même  se»* 
breux,  de  légendes  locales.  Telle  nous  semble  Tinscription  n**  790  de 
M.  Kaibel,  chez  qui  elle  figure  parmi  les  dédicaces,  et  qui  rappelle  la  mé- 
moire d  un  jeune  héros  Polystrate ,  prétendu  ami  d'Hercule.  Pausanias 
parait  avoir  vu  le  monument,  quoiqu'il  ait  désigné  par  inattention  le 
héros  sous  le  nom  de  Sostrate^,  rapprochement  que  l'éditeur  n'a  pas 
omis.  Plus  grossière  encore  est  la  fraude  qui  attribuait  à  Hercule  lui  même 
certaine  inscription  en  l'honneur  d'une  nymphe  suspecte  d'avoir  en  pour 
lui  des  faiblesses,  comme  tant  d'héroïnes  de  la  tradition  mythologique^. 

On  se  sent  naturellement  attiré  de  préférence  par  les  textes  qui  expri- 
ment des  souvenirs  plus  authentiques.  Mais ,  s'ils  nous  parviennent  iso- 


^  En  voir  le  fac-similé  dans  la  Revue 
(trchéoloffique  de  i863.  Le  monument 
est  aujourd'hui  au  Louvre  et  porte  le 
n"  93  dans  le  catalogue  de  Froenner,  le 
n°  37  dans  Cauer.  M.  Bréal  en  a  pré- 
senté récemment  l'interprétation  la  plus 
complète  que  nous  connaissions  jus* 
qu*ici.  (Journal  des  Savants,  août  1878, 
morceau  réimprimé  avec  des  additions 
et  corrections  dans  la  Rfivue  arckàilo' 
gique  de  décembre  de  la  inème  année.) 


'  Voir  la  dissertation  de  M.  Vidal 
Labiache  sur  Hérode  Atticus,  Paris, 
1871,  in-8". 

'  Vil ,  XVII ,  8. 

^  Dans  le  pseudo-Aristote ,  Ilepi  Qwt- 
pMaiùw  ixo\)<TfjLétTû9v,  ch.  cxxxiii  (gilv, 
édition  de  Beckmann).  Cf.  dans  Plu- 
tarque,  sur  le  Génie  de  Socrate,  cb.  ¥, 
la  mention  d*une  prétendue  épitaphe 
dAlcmène. 
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lés  du  témoignage  plus  explicite  des  historiens,  on  a  souvent  grande 
peine  à  en  fixer  le  sens,  même  quand  la  date  en  est  bien  déterminée. 
C'est  le  cas  des  dix  hexamètres  reproduits  sous  le  n**  26  par  M.  Kaibel, 
qui  les  rapporte  à  la  guerre  de  Corinthe  (  SgA  av.  J.-C),  mais  qui  déclare 
n'en  pas  bien  comprendre  le  détail  «  singuia  nescimus,  »  dit-il,  et  cela  tout 
en  rappelant  le  témoignage  de  Xénophon  sur  cette  guerre ,  dans  les  Hel- 
léniqaes.  Vers  la  même  date ,  ou ,  en  tout  cas ,  vers  les  temps  d'Alexandre , 
semble  se  placer  une  bien  étrange  pièce,  retrouvée  à  Xanthus,  au  milieu 
d'inscriptions  lyciennes^  :  on  dirait  l'éloge  fastueux  de  quelqu'un  de  ces 
soldats  de  fortune,  chefs  de  mercenaires  [^evayoi)  qui  devinrent  si  nom- 
breux après  la  célèbre  expédition  dite  des  Dix  mille,  et  qui  ont  fourni 
des  types  ridicules  à  la  comédie  grecque,  avant  de  passer  chez  nous,  par 
l'intermédiaire  de  Plante,  sous  le  nom  de  capitans  matamores.  Pour 
comble  d'étrangeté,  cette  pièce  contient  un  maladroit  plagiat  de  quel- 
ques beaux  vers  de  Simonide,  conserves  par  Y  Anthologie  palatine^. 

C'est  l'occasion  de  remarquer  que,  si  des  poètes  distingués,  tels  que 
Simonide,  ont  eu  quelquefois  à  composer  des  inscriptions  en  l'honneur 
de  personnages  célèbres  et  d'événements  glorieux  de  leur  temps,  quel- 
quefois aussi  les  épigrammatistes ,  leurs  médiocres  rivaux,  se  sont  parés 
de  leurs  vers  ou  de  leurs  hémistiches.  Il  y  a  aussi  des  emprunts  plus  in- 
nocents aux  vers  d'Homère,  comme  dans  l'épitaphe  n°  7  de  Kaibel,  où 
un  vers  se  termine  par  :  rà  yàp  yépas  ial)  S-avôvrcjv^.  Il  y  a  encore  des 
formules  qui  semblent  toutes  faites,  comme  dans  les  dédicaces  n~  ySS 
et  768,  les  expressions  x^P'^  dvnSiSovs  et  61$  xipiv  ivriS/Sov,  dont  on 
peut  rapprocher,  n°  784,  x^P**'  ivTanoSotrj.  La  douleur  et  la  reconnais- 
sance ont  des  lieux  communs  dont  il  est  difficile  de  varier  toujours  fox- 
pression.  Aussi  aimons-nous  à  citer,  n°  478,  l'heureuse  variante  :  x^P^^' 
oi  dTrefivrfaaPTO  Sixalav  (J9-eo/)*. 

Un  autre  embarras  que  rencontrent  les  épigrammatistes,  c'est  la  né- 
cessité de  renfermer  leurs  pensées  en  un  très  petit  nombre  de  mots  et 
d'arranger  clairement  des  mots  qui  souvent  sont  plus  ou  moins  rebelles 
à  la  mesure  du  vers.  Cela  nous  explique  la  rudesse  et  quelquefois  fobs- 
curité  des  plus  anciennes  inscriptions  funéraires,  dédicatoires  et  autres. 

•  Kaibel,n*  768;  cf.  n*  844-  '  lHade,  XVI,  467,  et  ailleurs. 

^  \\\ ,  2  96 ,  plus  heureusement  imitf^s  *  Voir,  sur  ces  formuler ,  presque  tra- 

dansle  n*  844  de  M.  Kaibel. — Aucon-  ditionnelles  dans  les  épitaphes  latines, 

traire,  le  n*  768  de  Kaibel  nous  aide  à  le  précieux  commentaire  de  M.  Edmond 

rectifier  l'attribution   fautive   de   Tépi-  Le  Blant ,  sur  le  n*  476  de  ses /iifcr^- 

gramme  IV,  1 34 ,  de  Y  Anthologie  pala-  lions  chrétiennes  de  la  Gaule  (  Paris ,  1 86  5. 

tine  ou  poète  Anacréon.  in-4*). 
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L exemple  de  poètes  habiles  créa  peu  à  peu,  pour  ces  petites  pièces,  une 
sorte  de  tradition.  La  main  de  Tépigrammatiste  devint  plus  souple  et  plus 
sûre  d'elle-même.  Mais  les  premiers  essais  avaient  été  informes,  comme 
le  furent  plus  tard  les  productions  de  la  grécité  en  décadence.  Enfm, 
dans  certaines  contrées  hellénisées  plutôt  qu'helléniques,  comme  en 
Lycie  et  en  Egypte ,  le  voisinage  d'une  langue  étrangère  nuisait ,  surtout 
chez  le  peuple  et  chez  la  petite  bourgeoisie,  au  bon  usage  de  la  langue 
que  parlaient  si  bien  les  Anacréon  et  les  Simonide.  Telles  sont  les  prin- 
cipales nuances  de  correction,  de  délicatesse  et  de  goût  que  Ton  peut 
observer  sur  les  textes  réunis  et  classés  par  M.  Kaibel.  Par  cela  même, 
on  devine  que  les  philologues  trouvent  à  y  glaner  bon  nombre  de  mots 
et  de  formes  dialectiques  plus  ou  moins  dignes  d'entrer  dans  les  lexiques 
et  dans  les  grammaires  :  nouveau  sujet  de  rapprochement  entre  M.  Kaibel 
et  M.  Cauer.  Mais  ici ,  ce  dernier  avait  à  se  défendre  des  compositions 
artificielles  et  des  pastiches  qui  n'ont  pas  le  vrai  caractère  de  documents 
authentiques.  De  tout  temps,  les  épigrammatistes  ont  choisi  et  employé 
un  peu  capricieusement  le  dialecte  dont  ils  voulaient  se  servir.  Par 
exemple,  M.  Cauer  ne  nous  donne-t-il  pas,  sous  le  n°  129,  comme  un 
spécimen  du  dialecte  éolien ,  des  distiques  gravés  sur  le  Colosse  de  Mem- 
non  par  une  dame  de  la  suite  d'une  impératrice  romaine  ?  Malgré  les  ex- 
cuses dont  se  couvre,  sur  ce  point,  l'éditeur  dans  sa  préface,  on  s'étonne 
un  peu  de  voir  à  cette  place ,  et  comme  unique  document  provenant  de 
l'Egypte ,  un  pastiche  qui  manque  vraiment  d'autorité.  Puisqu'il  insérait 
cette  petite  pièce ,  et  cela  surtout  à  cause  de  la  pénurie  des  spécimens 
éoliens,  pourquoi  n'aurait-il  pas  enrichi  son  chapitre  des  inscriptions 
ioniennes,  en  y  insérant  l'épigramme  n°  77^  de  Kaibel,  qui  contient 
deux  ionismes  remarquables  :  Xeoxois  pour  Xevxo7s,  et  Na<5Xo;^oi;  (formant 
un  dactyle)  pour  îiauXoxov.  Cette  inscription  fournit  à  Boeckh  l'occasion 
de  citer  plusieurs  exemples  analogues  ^  On  pouvait  entre  autres  en  rap- 
procher les  formes  ^e6yetv  et  ^eoyéreû  au  lieu  de  (pevyeiv  et  (^suyéra), 
dans  un  document  d'Amphipolis^,  et  un  assez  grand  nombre  de  formes 
analogues ,  comme  ^oitdyiovos  pour  EÙTrdiiovos  dans  une  inscription  de 
Milet,  ÈoêciXo  pour  EvSovXov,  Aei^ëos  pour  âkei^ëos,  èopyérriv  pour 
svepyhrjv  ^,  et  d'autres  qui  seraient  à  recueillir  sur  les  médailles  des  pays 
ioniens.  Le  n°  78 1  de  Kaibel,  inscription  de  Cnide,  très  intéressante  pour 
l'archéologie,  contient  aussi  plusieurs  ionismes,  dont  un  au  moins,  re/uie- 

^  Boeckh,  Corpus  inscriptionam  grœ-  ^  Corpus  inscr.  grœcarum,  n*  aiai; 

carum,  n"  2907.  Gerhard,  Rapport    Volcente,    a*   638; 

'  /6iJ.,n*  a 008,  où  il  faut  avoir  soin  Waddington,    Voyages  archéol  de  Le 

de  consulter  les  Addenda  de  l'éditeur.  Bas,  V,  n*  4o. 
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vovp6s  pour  Tsixevcapôf  (gardien  d'une  enceinte  sacrée)  mérite  d'être  re- 
levé, car  il  manque  à  la  dernière  édition  du  Thésaurus  d'Henri  Estienne. 
Mais  ce  sont  là  des  faits  simplement  curieux  et  de  peu  d'importance,  si 
on  les  compare  à  ceux  que  nous  fournissent  des  documents  comme  le 
l>eau  discret  éolo-dorien  retrouvé  à  CMympie  en  i8y6,  publié  la  même 
année  par  M.  KirchhofF  dans  la  Gazette  archéologique  de  Berlin  et  repro- 
duit par  Cauer  sous  le  n*  i  16.  Ce  dernier,  par  l'abondance  des  flexions 
r)ii  le  p  final  prend  la  place  du  ç,  nous  ofire  du  dialecte  usité  en  Elide 
une  fonne  singulièrement  originale,  et  il  apporte  un  supplément  d exem- 
ples précieux  à  la  dissertation  de  notre  compatriote  M.  Joret  sur  le  rhxh 
torisme\ 

Pour  lin  amateur  de  grec,  la  lecture  de  ces  deux  recueils  soulève 
presque  à  chaque  pas  des  questions  philologiques  sur  lesquelles  il  serait 
trop  long  de  nous  arrêter.  Par  exemple ,  n'est-il  pas  singulier  de  trouver 
plusieurs  fois  le  verbe  àvéSnxev  écrit  ainsi  avec  le  p  euphonique,  même 
lorsque  l'addition  de  ce  v  est,  non  seulement  inutile,  mais  nuisible  à  la 
mesure  du  vers,  comme  dans  celui-ci  : 

JLav[<payàpas  àvéârji]K9v  ûktàf  y[X]otuxdmtli  xoitpr^t  *, 

On  dirait  que  l'e  suivi  du  v  prenait  alors,  dans  la  prononciation,  un 
son  nasal  qui  en  dissimulait  l'allongement  par  position.  Ailleurs  et  à  un 
autre  point  de  vue,  on  pourrait  signaler  telle  correction  justement  auto- 
risée par  la  leçon  du  marbre  original,  leçon  qui  a  échappé  à  la  diligence 
de  l'éditeur.  Tel  est  le  quatrain  n**  io54  de  Kaibel,  qu'il  a  reproduit 
d'après  les  textes  comparés  de  Jacobs  et  de  Boeckh.  L'inspection  de  ce 
c[ui  reste  aujourd'hui  du  texte  original,  et  dont  j'ai  dû  la  copie  exacte  à 
M.  Cari  Wescher,  nous  induit  nécessairement  à  rétablir  l'ensemble  ainsi 
qu'il  suit  : 

kyL^[lei)v]  fioixrais  xtdàprjs  è<r[Tijaciro  Srf^rjç] 
Tel^ea-  vvv  h* en  èfiis  'orarp/Bo*  iXXitpios 

kZvXiyov  nov<Tav  iieSéTranf  r&  xal  hoHéovo'tv 
kxfLïfres  ^eiv  ve(para  zsàvra  réyyas. 

*  De  rkotacismo  in  Indo-Earopœis  ac  marqués  deux  points  (:)  en  ligne  verti- 
potiisimum  in  germanicit  linguis,  Paris,  cale  entre  xev  et  àtàç^  ce  qui  explique 
1875,  in-8°.  jusqu'à  un  certain  point  l'inadvertance 

*  Raibel  n*  738,  Cauer  n*  i4a.  Ni  du  graveur.  Mais ,  de  cette  inadvertance , 
Tun  ni  f  autre  des  deux  éditeurs  ne  fait  on  trouve  d'autres  exemples  qui  n*ont 
remarquer  que,  dans  le  texte  original,  pas  la  même  excuse,  aux  n*'  9,  762  , 
dont  la  gravure  est  très  archaïque,  sont  767  et  761  de  Kaibel. 
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Ce  qile  Ton  peut  traduire  ainsi  : 

Amphion,  par  les  accents  de  la  cithare,  a  élevé  les  murs  de  Tliëbes;  aujour- 
d'hui, dans  ma  patrie,  [moi]  lUyrius,  j*en  élève,  en  cultivant  la  muse  au  doux  lan 
gage.  Ainsi ,  les  cœurs  infatigables  semblent  atteindre  la  fin  de  toute  sagesse  ^ 

L'idée,  dans  cette  petite  pièce,  est  plus  ingénieuse  que  la  rédaction 
n'en  est  correcte;  mais  la  pièce  n'était  pas  pour  cela  indigne  d'attention. 
Nous  en  pourrions  relever  mainte  autre ,  où  le  style  est  d'accord  avec  la 
pensée,  comme  dans  la  suivante,  dont  il  n'est  pas  nécessaire  de  transcrire 
ici  le  texte  grec  : 

Que  le  nocher,  hissant  la  vergue  avec  ses  cordages ,  du  haut  de  la  proue  invo<|ue 
Zeus ,  guide  favorable  du  voyageur.  Soit  qu  il  dirige  sa  course  sur  les  vagues  cya- 
nées,  où  Posidon  roule  sur  le  sable  la  croupe  de  ses  flots;  soit  qu'il  cherche  le 
chemin  du  retour  dans  les  parages  de  l'Egée ,  qu'il  ne  parte  pas  sans  déposer  le  gâ- 
teau sacré  (?)  auprès  de  ce  sanctuaire  où  Philon,  fils  d'Antipatros,  en  souvenir 
d'un  heureux  voyage,  a  dressé  l'image  de  ce  dieu  toujours  bienfaisant^. 

Citons  encore  deux  jolis  distiques  gravés,  au  i"  siècle  avant  J.-C,  en 
souvenir  d'un  jeune  athlète,  et  qui  nous  paraissent  reproduits  assez  exac- 
tement, sauf  leur  brièv^eté  nerveuse,  par  ces  quatre  hexamètres  français  : 

C'est  au  prix  de  son  sang  qu'un  pugiie  est  vainqueur. 
Après  le  pugilat,  encor  ferme  de  cœur, 
Doroclide ,  affrontant  le  terrible  pancrace , 
En  un  jour  illustra  deux  fois  sa  noble  race  *. 

On  voit  que  le  sentiment  littéraire  trouve  à  s'exercer  par  d'agréables 
comparaisons  entre  ces  courts  morceaux  de  poésie.  Mais  îa  versification 
épigraphique  ne  nous  intéresse  pas  seule  à  cet  égard.  Dans  les  docu- 
ments mêmes ,  tels  que  sont  les  décrets  de  proxénie ,  les  lois ,  les  actes 
diplomatiques  conservés  sur  les  marbres  de  l'ancienne  Grèce,  on  peut 
suivre  des  variétés  de  rédaction  qui  répondent  aux  diversités  du  goût, 
soit  chez  les  Athéniens  comparés  à  eux-mêmes  dans  la  longue  durée  de 
leur  histoire ,  soit  chez  les  insulaires  et  les  Asiatiques ,  comparés  aux  Athé- 
niens. Essayons  de  faire  sentir  par  deux  exemples  cette  utilité  particulière 
des  documents  épigraphiques  en  prose.  Voici  un  décret  athénien,  qui 

^  Bulletin    de    la    Société   dis   anti-  marins  ornait  un  sanctuaire  voisin  de 

flVMXYeî  de  France,  année  i863,  p.  i5g  Cbalcédoine,  à  Tentrée  du  Bosphore  de 

et  suiv.  Thrace. 

*  Kaibel,  n*  779,  d'après  le  Ct>rpa5,  *  Kaibei,    n*    gAa,   inscription  do- 

n*  3797.  Cette  gmciease  allocution  aux  rienne  de  Théra,  trouvée  en  i86â. 
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l'ut  rédigé  par  le  célèbre  Lycurgue,  contemporain  de  Démosthène,  ora- 
teur et  administrateur  distingué,  dont  nous  possédons  aujourdliui  en- 
core le  beau  discours  contre  Léocrate  : 

Sous  rarchonte  Aristophon ,  la  tribu  Léontide  exerçant  la  prytanie ,  qai  est  la 
neuvième  de  Tannée,  Antidoros,  fils  d'Antidoros ,  du  bourg  d'OËa,  étant  greffier,  le 
sixième  jour  du  mois  de  Tliargéiion  et  le  dix- neuvième  de  la  prytanie,  Antidoros,  du 
bourg  d'Évonymie,  un  des  proèdres,  a  mis  aux  voix.  Décret  du  peuple,  selon  la 
proposition  de  Lycurgue,  fils  de  Lycophron,  du  bourg  des  Butades.  Considérant 
quEudémos  a  autrefois  promis  au  peuple  que,  s*il  lui  manquait  quelque  chose  pour 
la  guerre,  il  lui  fournirait  [tant  de  (?)]  drachmes;  que, depuis,  il  lui  a  promis,  poar 
faire  construire  le  stade  et  le  théâtre  Panathénaîque,  mille  chariots  attelés,  et  qu'il 
les  lui  a  envoyés  tous  avant  les  Panathénées,  selon  sa  promesse  :  le  peuple  a  résolu 
d'honorer  Eudémos  de  Platée,  ûls  de  Philurgos,  en  lui  accordant  une  couronne  de 
feuillage,  pour  le  dévouement  qu*il  a  montré  au  peuple;  en  le  comptant,  lui  et  ses 
descendants ,  parmi  les  bienfaiteurs  des  Athéniens ,  et  en  lui  accordant  le  droit  d'ac- 
quérir des  terres  et  des  maisons  (sur  le  territoire  de  l'Attique) ,  de  servir  dans  lesar^ 
mées  (d'Athènes)  et  de  payer  Timpôt  avec  les  Athéniens.  Ce  décret  sera  gravé  par  le 
scribe  du  sénat  et  déposé  dans  TÀcropole;  le  trésorier  du  peuple  fournira  [trente] 
drachmes,  pour  la  gravure  de  la  stèle,  sur  Targent  consacré  par  le  peuple  à  la  pu- 
blication des  décrets'. 

Tout  lecteur  sentira  ce  que  vaut  la  sobre  simplicité  de  ce  style,  sur- 
tout s'il  en  rapproche  des  pages  documentaires  de  dates  plus  récentes 
chez  les  Athéniens;  par  exemple,  quelques-uns  de  ces  décrets  éphébi- 
ques  si  difKis  et  rédigés  avec  tant  de  négligence,  dont  nous  avons  nous- 
même  traduit  un  spécimen  dans  ce  journal,  quand  nous  y  avons  rendu 
compte  de  l'ouvrage  de  M.  Albert  Dumont  sur  YÉphébie  attiqae^. 

Veut-on  maintenant  apprécier,  à  côté  de  l'atticisme,  cet  hellénisme 
insulaire  et  asiatique  que  Cicéron  lui  oppose  avec  quelque  dédain  ^  ?  En 
voici  un  exemple,  dans  un  décret  dont  nous  ne  méconnaissons  pas  l'im- 
portance historique*,  mais  dont  la  rédaction  ne  répond  que  trop  bien 
au  caractère  de  cette  éloquence  dégénérée ,  que  condamnent  si  durement 
les  anciens  critiques  : 

Décret  du  sénat  et  du  peuple. 

Cyrsilos ,  fils  d*Acryptos ,  de  Naxos ,  ayant  consigné  les  frais ,  a  proposé  au  sénat  : 

*  Ephéméride  archéologiqu£  d Kihënei ,  ^  Cicéron ,  De  optimo  génère  omiorum , 

n'  3453;  document  reproduit  et  com-  ch.  m,  et  Brutus,  SS  i3  et  5i. 

mente  dans  nos  Mémoires  d'histoire  an-  *  Corpus  inscript,  grœcar,,  n"  2347  ^• 

derme  et  de  philologie,  p.  58  et  suiv.  Cf.  Tinscription  de  Ténos,  Corpas  inscr., 

^  Voir,  au  Journal  des  Savants,  les  n*  a335,  texte  encore  plus  prolixe  que 

Cahiers  d'avril  et  de  mai  1877  (p.  333  ^®  précédent,  à  en  juger  par  le  préam* 

et  p.  277).  buie,  qui  seul  s  en  est  conservé. 
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Considérant  qu  Onésandros ,  ûls  de  Bulon,  de  Siphnos,  s'est  montré  depuis 
longtemps  animé  d*une  constante  prévoyance  pour  notre  ville ,  offrant  à  tous ,  pour 
leurs  intérêts,  un  service  amical  et  empressé,  ne  se  refusant  à  aucune  peine,  à  au- 
cune dépense  pour  être  utile  à  notre  cité  tout  entière  et  à  tous  ceux  de  nos  conci- 
toyens qui  ont  été  a  Siphnos; 

Qu  un  avis  étant  survenu  que  plusieurs  navires  de  malfaiteurs  devaient  faire  une 
descente  dans  notre  pays  pour  y  faire  butin  \  et  un  grand  trouble  s'en  étant  suivi 
dans  la  ville;  comme  on  annonçait,  de  plus,  qu'ils  avaient  mouillé  près  de  ïûe  de 
Siphnos,  le  peuple  choisit  et  envoya  immédiatement  à  Siphnos,  pour  y  observera 
la  faveur  de  la  nuit  les  faits  susdits ,  Ctésiclès ,  fils  de  Charididès  ;  dans  ces  conjonc- 
tures, Onésandros  voulant  montrer  son  dévouement  au  peuple,  lorsqu'il  apprit  de 
Ctésiclès  les  faits  dénoncés  ci-dessus ,  le  reçut  lui-même  avec  des  témoignages  d'ami- 
tié; puis  réunissant  ses  fils  Bulon  et  Nicon,  Ecphantos,  étranger  retenu  par  des 
affaires  à  Siphnos,  et  quelques  autres  jeunes  gens,  les  envoya  dans  le  pays  pour  y 
faire  des  recherches;  puis,  ayant  obtenu  par  eux  les  renseignements  les  plus  exacts 
et  les  ayant  communiqués  à  Ctésiclès,  il  le  renvoya  en  toute  hâte,  après  avoir  pris 
tous  les  soins  pour  son  retour,  comme  Ctésiclès  lui-même  l'a  déclaré  dans  l'assem- 
blée; 

De  même ,  les  pirates  ayant  enlevé  deux  esclaves ,  Nouménios  et  Botrys ,  sur  le 
territoire  nomme  Eschatia  (la  pointe),  et  ayant  abordé  à  l'île  qui  est  en  face  des 
Siphniens,  un  des  deux  esclaves,  Nouménios,  s'échappa  à  la  nage;  Onésandros  ap- 
renant  qu'il  était  de  Syros,  le  reçut  et  le  nourrit  longtemps  à  ses  frais,  l'habilla  et 
e  renvoya  dans  notre  ville ,  à  ses  frais  encore  ; 

Connaissant  à  ces  signes  le  bon  naturel  et  le  dévouement  d'Onésandros  pour  le 
peuple  de  Syros  et  pour  tous  les  habitants  de  cette  ilc,  le  peuple  l'a  nommé  proxène 
et  lui  a  accordé  la  préséance  dans  les  jeux  que  la  ville  célèbre,  le  droit  d'aborder  le 
sénat  et  le  peuple ,  s'il  en  a  besoin ,  immédiatement  après  les  cérémonies  sacrées. 

Onésandros  n'en  est  que  plus  empressé,  et,  par  reconnaissance  pour  les  honneurs 
qu'il  a  reçus,  ne  recule  devant  aucune  dépense  ni  aucun  péril,  quand  il  s'agit  de  nos 
intérêts  ; 

Pour  que,  donc,  notre  peuple  se  montre  reconnaissant  et  généreux,  selon  ses 
moyens,  envers  les  hommes  de  cœur  et  qui  sont  dignes  d'être  honorés;  et  pour  que 
notre  générosité  encourage  d'autres  bienfaiteurs  à  nous  rendre  des  services  : 

Avec  la  fortune  propice; 

Le  sénat  et  le  peuple  ont  décrété  de  louer  Onésandros,  fils  de  Bulon,  de  Siphnos, 
pour  le  dévouement  qu'il  montre  envers  notre  peuple  ;  de  le  couronner  d'une  cou- 
ronne d'or,  selon  la  loi.  Le  héraut  sacré  proclamera  chaque  année  ce  couronnement, 
aux  représentations  tragiques  dans  les  Dionysiaques ,  dans  les  processions  des  fêtes 
d^HercuIe ,  dans  les  illuminations  de  la  fête  de  Démétrios ,  en  ces  termes  : 

Le  peuple  de  Syros  couronne  Onésandros,  fils  de  Bulon,  de  Siphnos,  en  consi- 
dération de  sa  piété  envers  les  dieux  et  de  sa  constante  bienveillance  envers  tous  les 
habitants  de  Syros. 

Les  prytanes  qui  se  succéderont  au  pouvoir  sont  chargés  de  faire  accomplir  la 
présente  proclamation. 

^  Voir  d'autres  renseignements  épi-  a 99,  3oo.  Ces  renseignements  complé- 

graphiques  sur  la  piraterie  grecque  dans  teraient  utilement  l'estimable  ouvrage 

notre  mémoire  our  les  Traités  publics  publié,   en    1880,  sur  ce   sujet,   par 

chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  p.  96 ,  M.  Sestier. 
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Ce  décret  une  (ois  sancdonné,  le  caissier  public  Aristagoras  donnera,  sur  les 
fonds  du  trésor  (?),  audit  Onésandros,  la  somme  déterminée  par  la  loi  pour  les 
couronnes  [honorifiques]. 

Pour  que  la  générosité  du  peuple  se  montre  à  tous  les  yeux  et  que  les  honneurs 
rendus  à  Onésandros  excitent  l'émulation  et  nous  attirent  de  nombreux  bienfaiteurs, 
le  décret  sera  gravé  sur  une  table  de  pierre  et  placé  dans  un  lieu  qui  soit  très  en 
vue;  un  commissaire,  choisi  à  cet  effet,  fera  dresser  la  table  et  exécuter  inscription 
du  présent  décreL  La  dépense  pour  cette  table  et  pour  Tinscription  sera  payée  par 
le  caissier  Aristagoras  sur  les  fonds  du  trésbr,  aux  termes  du  marché  conclu. 

Pour  que  les  Siphniens  connaissent  les  honneurs  décernés  à  leur  concitoyen  Oné- 
sandros ,  les  prytaaes  auront  soin  de  £edre  faire  de  ce  décret  une  copie,  qui  sera  en- 
voyée au  peuple  de  Siphnos,  avec  le  sceau  de  notre  République.  Cyrsilos,  fds  d'A- 
cryptos,  a  été  chargé  de  conclure  le  marché  ci-dessus. 

Ce5  comparaisons,  qui  semblaient  nous  éloigner  du  livre  de  M.  Cauer, 
nous  y  ramènent  au  contraire;  car  le  dernier  texte  que  nous  venons  de 
traduire  représente  assez  bien,  dans  Toriginal,  le  dialecte  commun,  au- 
quel nous  regrettions  plus  haut  que  le  philologue  allemand  n  eût  pas 
donné  place  dans  son  recueil.  Malheureusement,  dès  quil  s*agit  de  la  di- 
versité des  dialectes  grecs,  Tuniformité  de  nos  traductions  français  efface 
bien  des  nuances  d'élégance  et  d'harmonie,  que  Ton  voudrait  faire  mieux 
sentir.  C'est  peut-être  en  quelque  dialecte  méridional  qu'il  faudrait  tra- 
duire les  épigrammes  doriennes  ou  éoliennes  de  ÏAntlwlogie,  pour  que 
la  traduction  laissât  voir  quelque  chose  du  coloris  qui  les  distingue. 
L'atticisme  dans  sa  fleur  demanderait ,  pour  devenir  français ,  la  main  dé- 
licate d'un  Paul-Louis  Courier;  seul,  le  style  asiatique  s'accommode  assez 
bien  des  formes  lourdes  et  négligées  qui  sont  trop  familières  à  notre  litté- 
rature quotidienne.  Mais  de  telles  réflexions,  si  nous  voulions  les  déve- 
lopper, nous  éloigneraient  trop  du  simple  objet  que  nous  nous  sommes 
proposé  en  faisant  connaître  les  travaux  méritoires  des  deux  philologues 
allemands. 

Un  dernier  mot  à  l'honneur  de  M.  kaibei  :  son  ouvrage  se  termine 
par  huit  tables,  dont  nous  n'avons  cité  qu'une  seule  jusqu'ici,  et  qui  en 
rendent  l'usage  singulièrement  commode  pour  toutes  sortes  de  recher- 
ches. Il  est  regrettable  que  M.  Cauer,  par  crainte  de  grossir  son  recueil , 
ne  lui  ait  pas  assuré  le  même  avantage. 

É.  EGGER, 


ANECDOTES  HISTORIQUES.  591 


Anecdotes  historiques  ,  légendes  et  apologues  tirés  du  Recueil 
inédit  d'Etienne  de  Bourbon,  publiés,  pour  la  Société  de  l'histoire 
de  France,  par  M.  A.  Lecoy  de  la  Marche.  Paris,  Renouard, 

1877,  iï^-8°- 


PREMIER  ARTICLE. 


Le  livre  auquel  M.  Lecoy  de  la  Marche  donne  ici  le  titre  banal  de 
Recueil  est  intitulé,  dans  la  plupart  des  manuscrits,  Tracijaius  de  diversis 
materiis  prœdicahilibas  ou  De  septem  donis  Spiritas  SanctL  Les  sept  dons  du 
Saint-Esprit  étant,  selon  les  théologiens,  la  crainte,  la  piété,  la  science, 
le  courage,  la  prudence,  Tintelligence  et  la  sagesse,  lauteur  s*est  pro- 
posé de  ranger  dans  cet  ordre  toutes  les  anecdotes  édifiantes  qu  il  avait 
à  raconter  ;  ainsi  les  divisions  ou  parties  principales  de  son  livre  sont 
au  nombre  de  sept ,  et  dans  chacune  délies  se  lisent  plus  ou  moins  de 
récits  historiques  ou  légendaires ,  dont  sept  discours  préalables  expliquent 
la  moralité  commune.  Il  n  y  aurait  rien  à  dire  sur  cette  composition ,  si 
fauteur  n  avait  pas  dû  souvent  faire  violence  aiUL  tableaux  pour  les  in- 
troduire dans  les  cadres;  en  dautres  termes,  maltraiter  l'histoire  pour 
la  contraindre  à  servir  la  morale.  Mais  c  est  une  critique  sur  laquelle  il 
ne  convient  pas  d'insister,  car,  au  temps  de  fauteur,  le  goût  de  la  pure 
vérité  n  existait  pas  encore. 

Quel  est  cet  auteur  ?  Deux  historiens  très  dignes  de  confiance,  Quétif 
et  Échard ,  attribuent  l'ouvrage  au  Prêcheur,  leur  confrère ,  Etienne  de 
Rourbon,  natif  de  Relleville,  au  diocèse  de  Lyon.  Ce  nom  ne  se  ren- 
contre pourtant  dans  aucun  manuscrit  de  bonne  date.  Dans  le  n°  15970 
de  la  Ribliothèque  nationale ,  dont  le  texte  est  reproduit  par  l'édition  de 
M.  Lecoy  de  la  Marche,  fauteur  se  désigne  lui-même  par  la  lettre  R: 
Egofrater  R.,  in  ordine  fratram  Prœdicatorwm  minimus.  Cette  lettre  R. 
n'étant  pas  f  initiale  du  nom  latin  qui  répond  au  nom  français  d'Etienne, 
M.  Lecoy  de  la  Marche  fa  jugée  fautive,  et,  de  son  chef,  l'a  remplacée 
par  la  lettre  S.  C'est  une  substitution  que  nous  ne  saurions  approuver. 
En  effet,  il  n'y  a  pas  lieu  d'incriminer,  en  ce  cas,  fétourderie  d'un 
copiste.  Si  le  n°  15970  de  la  Ribliothèque  nationale  nous  ofirait  seul  la 
lettre  corrigée  par  M.  Lecoy  de  la  Marche ,  elle  nous  serait  à  bon  droit 
suspecte;  mais  c'est  précisément  cette  lettre  qu'on  lit  partout;  il  y  a 
même  des  copies  où,  librement  interprétée,  elle  est  àe^enu^  Raymandtts. 
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Telle  est  la  leçon  que  nous  signale  M.  Coxe  dans  le  n**  gi  du  collège 
Merton.  Il  parait  néanmoins  certain  que  Tauteur  se  nommait  Etienne  de 
Bourbon.  M.  Lecoy  de  la  Marche  en  donne,  après  Echard,  plusieurs 
preuves  décisives.  On  est  donc  conduit  à  supposer  qu*il  a  voulu,  pour 
un  motif  quelconque,  dissimuler  son  nom.  Quoi  qu'il  en  soit,  Tinitiale 
offerte  par  tous  les  manuscrits  anciens  devait  être  conservée  dans  l'édi- 
tion, et  l'intention  secrète  de  Fauteur  ainsi  respectée. 

Etienne  de  Bourbon  n'était  pas  un  habile  écrivain.  On  ne  peut  douter 
qu'il  n'ait  lu,  car  il  les  cite  fréquenmient,  Cicéron  etSénèque;  mais 
c'est  une  lecture  qu'il  a  faite  sans  profit.  On  doit  sans  doute  le  regret- 
ter; cependant,  lorsque  les  plus  savants  docteurs  du  même  âge  ont  eux- 
mêmes  affecté  le  dédain  de  l'élégance  littéraire,  comment  reprocher  à  cet 
humble  religieux  sa  langue  rude,  obscure,  très  souvent  incorrecte?  Que 
ceci  soit  donc  bien  entendu  :  l'agrément  du  style  manque  dans  son  Uvre; 
on  ne  l'y  recherchera  pas.  On  pourra  même  s'épargner  d'en  lire  les  pro- 
logues et  les  épilogues,  où  se  trouvent  les  leçons  de  morale.  Si  ces  leçons 
sont  généralement  bonnes,  la  forme  en  a  beaucoup  vieilli.  Nous  souhai- 
tons même  qu'on  ne  s'y  arrête  pas.  Quelques-unes  sont,  en  effet,  données 
en  des  termes  vraiment  ridicules,  et  il  ne  faut  jamais  que  la  morale  prête 
à  rire.  Mais,  ce  qu'on  a  depuis  longtemps  remarqué  dans  ce  livre  et  ce 
qui  l'a  fait  juger  à  bon  droit  digne  d'être  mis  sous  les  yeux  du  grand 
public,  c'est  le  nombre  considérable  des  informations  qu'on  y  rencontre 
sur  les  personnages  contemporains  de  l'auteur,  sur  les  événements  où  il 
a  figuré  comme  acteur  ou  comme  simple  témoin.  Sous  ce  rapport  le 
traité  De  septem  donis  a  tout  l'intérêt  que  présentent  le  Bonam  aniversale 
de  apibas  de  Thomas  de  Cantimpré  et  le  Specalam  ecclesiœ  de  Géraud  le 
Cambrien.  Il  faut  donc  remercier  M.  Lecoy  de  la  Marche  d'en  avoir  tiré 
tout  ce  qui  lui  a  paru  devoir  être  utile  aux  historiens  scrupuleux;  nous 
voulons  dire  également  attentifs  et  sincères.  Son  recueil,  qui  forme  un 
volume  entier,  est  un  peu  gros;  il  y  a  des  redites  et  des  extraits  d'auteurs 
anciens  qu'il  aurait  pu  s'abstenir  de  reproduire.  Mais  nous  aurions  bien 
plus  à  blâmer  des  retranchements  faits  mal  à  propos. 

Voici  ce  que  l'auteur  nous  apprend  sur  lui-même.  Il  passa  plusieurs 
années  de  son  enfance  à  Mâcon,  étant  attaché,  comme  il  semble,  au  ser- 
vice de  l'église  cathédrale.  De  très  nombreux  oiseaux  avaient  alors  leurs 
nids  dans  les  murs  extérieurs  de  cette  église;  cependant  aucun  n'osait 
pénétrer  au  dedans.  Autrefois,  ils  s'étaient  audacieusement  établis  dans 
l'église  même  et  s'y  comportaient  habituellement  fort  mal,  prenant 
plaisir  à  troubler  les  offices.  Mais  l'évêque  Landri  les  en  avait  chassés 
en  les  excommuniant.  (P.  2  55,  2  56.)  Etienne  de  Bourbon  conte  cette 
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histoire  ainsi  quon  la  lui  a  contée.  Y  croit-il?  Comme  les  gens  les  plus 
éclairés  croyaient,  de  son  temps,  aux  légendes  miraculeuses;  encore  un 
peu.  Ce  qu'il  atteste  fermement,  c'est  qu'il  na  vu  jamais  aucun  oiseau 
nicher  ou  voler  dans  l'intérieur  de  l'église  ;  quant  au  reste ,  c'est  ce  qu'on 
dit  :  est  communis  opinio.  Cette  narration  fait  assez  bien  connaître  la  per- 
sonne morale  d'Etienne.  Il  n'est  pas  tout  simplement  crédule.  Cela  ne 
veut  pas  dire  qu'il  ne  raconte  jamais  rien  de  fabuleux;. souvent,  en  efiFet, 
il  se  contente,  pour  admettre  ce  qu'on  lui  rapporte,  de  preuves  qu'il  nous 
est  impossible  de  trouver  suffisantes;  mais,  du  moins,  il  demande  tou- 
jours des  preuves  quelconques,  et,  quand  elles  ne  sont  pas  fournies,  il 
témoigne  qu'il  doute. 

En  quittant  Màcon ,  Etienne  se  rendit  à  Paris  pour  y  faire  ses  études. 
M.  Lecoy  de  la  Marche  pense  que  ce  fut  vers  l'année  1220.  Il  parle  fré- 
quemment de  son  séjour  dans  cette  ville  (p.  16,  18,  19,  5o ,  86,1 97, 
817,  363),  mais  sans  nous  instruire  assez  de  ce  qu'il  y  vit.  Il  y  avait 
alors  à  Paris  des  maîtres  fameux,  et  tous  les  gens  qu'il  nomme,  pour  les 
avoir  entendus ,  sont  demeurés  obscurs.  Nous  avons  lieu  de  croire  qu'il  ne 
fréquenta  guère  les  écoles  où  l'on  enseignait  les  hautes  sciences  ;  il  en  fait 
presque  l'aveu  quand  il  se  représente  cheminant  par  goût  dans  les  voies 
modestes  et  laissant  à  d'autres  l'honneur  et  le  péril  des  ascensions  aven- 
tureuses :  relinqaens  altioribus  altiora  et  sabtilioribus  et  profandioribus  sab- 
tiliora  et  profandiora.  (P.  5.)  Le  seul  écrit  qu'il  nous  ait  laissé  ne  fait  pas, 
d'autre  part,  soupçonner  qu'il  ait  poussé  loin  aucune  étude.  Si  donc  il  ne 
nous  apprend  rien  ni  sur  les  vifs  débats ,  ni  sur  les  événements  divers 
dont  l'université  de  Paris  fut  alors  le  théâtre ,  c'est  qu'il  n'y  prit  aucune 
part,  s'étant  mis  au  nombre  des  écoliers  tranquilles,  mais  indifférents 
aux  affaires  de  l'école;  studieux  peut-être,  mais  sans  goût  pour  les  études 
dont  le  propre  est  de  passionner. 

Il  ne  parait  pas  d'ailleurs  avoir  longtemps  habité  cette  ville  lettrée. 
Nous  le  trouvons  à  Lyon  vers  l'année  i223,  ayant  déjà,  comme  on 
peut  le  croire,  revêtu  fhabit  des  frères  Prêcheurs.  Il  se  rappelle  cette 
date  à  propos  d'une  pauvre  folle  qui  était  venue  l'entretenir  de  ses  visions. 
(P.  1  98.)  Le  diable  l'avait  d'abord  visitée  sous  la  forme  d'un  roi,  que  sui- 
vaient douze  serviteurs  d'une  merveilleuse  beauté.  Comme  elle  s'étonnait 
et  s'effrayait  d'une  telle  visite,  le  diable  l'avait  rassurée,  lui  disant  qu'il 
était  Jésus-Christ,  accompagné  de  ses  douze  apôtres,  et  qu'il  reviendrait 
la  voir.  Il  revint  en  effet  la  nuit  suivante,  mais  sans  escorte,  pour  lui 
tenir  des  propos  galants  et  la  séduire.  Les  détails  de  cette  narration  peu- 
vent être  abrégés,  ayant  peu  d'intérêt.  Ce  que  nous  remarquons  ici,  c'est 
l'entière  confiance  qu'Etienne  accorde  au  récit  du  fait   principal.   En 
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effet,  il  s  agît  du  diable;  or,  même  au  siècle  de  saint  Thomas  et  de  saint 
Louis,  il  ny  avait  personne  qui  ne  fût  persuadé  que  le  diable  pouvait 
librement,  à  son  heure,  prendre  la  figure  de  Jésus-Christ  pour  obtenir 
les  faveurs  d'une  dévote.  On  commençait  à  douter  de  bien  des  choses, 
mais  pas  de  cela.  Noire  Prêcheur  vit  encore,  dit- il,  et  Ait  même  souvent 
dans  la  ville  de  Lyon  un  certain  Etienne  d'Anse,  grammairien  pourvu 
d'un  bénéfice  dans  f église  cathédrale,  qui  mourut  en  tombant  d'une 
maison  qu'il  faisait  construire.  Ce  grammairien  ne  jouissait  pas  d'une  très 
bonne  renommée.  C'était  lui  qui  jadis  avait  traduit  la  Bible  en  roman 
pour  Pierre  de  Valdo ,  le  premier  apôtre  des  Vaudois.  Etienne  d'Anse  dic- 
tant sa  version  romane,  un  jeune  clerc,  nommé  Bernard  Ydros , écrivait. 
(P.  ag  1 .)  Voilà  de  précieux  détails,  qu'on  ne  rencontre  pas  ailleurs.  Mais 
le  trait  le  plus  curieux  de  f  anecdote  est  le  suivant  :  Pierre  de  Valdo ,  cet 
apôtre  des  Vaudois,  était,  au  rapport  d'Etienne,  un  riche  Lyonnais  peu 
lettré,  et  c'est  en  lisant  l'Evangile  traduit  en  vulgaire  qu'il  conçut  d'abord 
fidée  du  bon  prêtre,  vrai  ministre  de  Jésus-Christ,  puis  le  dessein  d'une 
complète  réforme  de  l'Eglise.  On  s'est  demandé  pourquoi  toutes  ces  tra- 
ductions avaient  été  si  longtemps  odieuses  au  clergé  de  France.  C'est  un 
frère  Prêcheur  qui  nous  en  donne  naïvement  la  raison. 

Si  pures  qu'aient  été  les  intentions  des  Vaudois,  Etienne  de  Bourbon 
parait  les  avoir  traités  avec  beaucoup  de  rigueur.  Il  n'a  pas  été  plus  doux 
à  f  égard  des  Albigeois.  Nous  le  voyons  prêchant  contre  eux  à  Vézelay 
(p.  1  6o),  à  Valence  (p.  26 1 ,  296),  et  plus  tard  chargé  de  les  poursuivre 
avec  le  titre  d'inquisiteur.  Dès  lors,  sa  rie  devient  tout  à  fait  nomade;  il 
va  de  fune  à  l'autre  frontière  de  la  France ,  recherchant  l'ennemi  partout 
où  de  secrets  rapports  lui  ont  signalé  sa  présence,  dans  les  grandes  rilles 
et  dans  les  moindres  bourgs;  c'est  à  la  fois  un  missionnaire  et  un  juge 
infatigables.  S'il  n'a  pas  mentionné  dans  son  livre  tous  les  lieux  qu'il 
a  visités  au  cours  de  ces  voyages,  il  en  a  nommé,  du  moins,  un  assez 
grand  nombre,  en  relatant  ce  qu'il  y  vint  faire  ou  ce  qu'il  eut  occasion 
d'y  remarquer.  Il  est  regrettable  qu'on  ne  puisse  pas  dater  toutes  ces 
relations;  on  aurait  ainsi,  depuis  l'année  laSo  ou  environ,  l'itinéraire 
et  le  journal  d'un  inquisiteur. 

Il  était,  en  cette  année  i  sSo,  à  Montaimé,  dans  le  diocèse  de  Châ- 
Ions ,  où  s'étaient  réunis  en  concile  beaucoup  d'évêques  pour  juger  une 
vraie  foule  d'hérétiques.  Comme  le  font  observer  Echard  et  M.  Lecoy  de 
la  Marche,  les  chroniqueurs  nous  fournissent  peu  de  renseignements 
sur  ce  concile.  Cependant  il  eut  des  suites  bien  tristement  mémorables, 
puisque,  disent-ils,  et  leur  témoignage  est  en  cela  confirmé  par  cdiui 
d*É tienne,  cent  quatre-vingts  personnes  furent,  après  enquête,  livrées  à 
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la  justice  séculière  et  brûlées  en  la  présence  de  Thibault  IV,  roi  de  Na- 
varre. Quelle  était  donc  cette  formidable  hérésie,  qu'il  parut  nécessaire 
d'étouffer  dans  un  tel  holocauste?  Nous  n'avons  pas  d'autres  informations 
à  cet  égard  qu'un  bref  rapport  d'Etienne  sur  les  méfaits  de  l'une  des 
victimes,  une  matrone  du  nom  d'Albérée.  Cette  pauvre  femme  commu- 
niait tous  les  dimanches,  et,  ayant  toutes  les  apparences  de  la  plus  fer- 
vente piété,  elle  passait  pour  une  sainte.  Mais  l'enquête  fit  savoir  qu'elle 
s'abstenait  scrupuleusement  de  jamais  manger  chair,  œufs  ou  fromage. 
Etait-ce  donc  pour  complaire  à  Dieu  qu'elle  pratiquait  cette  dure  abs- 
tinence? Évidemment  c'était  pour  obéir  aux  secrètes  inspirations  du 
diable.  Aussi  lut-elle  brûlée,  et  son  fils  Thibaud  le  fut  avec  elle.  Voilà  ce 
qu'Etienne  raconte  presque  en  ces  termes,  sans  autres  détails.  (P.  1 5o.) 
Plus  le  narrateur  a  de  sang-froid,  plus  il  émeut.  Mais  c'est  contre  lui 
qu'on  est  indigné,  pour  fentendre  raconter  de  telles  choses  sur  un  ton 
si  placide. 

Etienne  fut  ensuite  appelé  en  Auvergne  par  févêque  de  Clermont, 
Hugues  de  La  Tour.  Jl  s'agissait  de  juger  quelques  gens  de  Saint-Pour- 
çain,  accusés  de  participation  à  d'abominables  orgies,  célébrées  la  nuit, 
dans  une  caverne,  sous  la  présidence  d'un  chat  noir  qui  n'était  autre  que 
Lucifer.  Mais  il  parait  que  l'inquisiteur  ne  trouva  pas  le  fait  suffisam- 
ment prouvé.  (P.  323.)  Tel  fut  aussi  le  résultat  d'une  enquête  qu'il  fit, 
vers  le  même  temps,  dans  le  Forez,  sur  des  banquets  clandestins  dont 
l'amphitryon  était,  non  pas  un  chat,  mais  un  petit  chien  noir.  Etienne 
admit  volontiers ,  en  ce  cas,  que  les  rapports  des  dénonciateurs  étaient 
sincères  et  que  les  festins  avaient  eu  lieu ,  le  diable  étant  bien  capable 
de  faire  ce  dont  on  l'accusait;  mais  il  lui  parut  que  les  personnes  incri- 
minées étaient  honnêtes  et  qu'elles  avaient  été  dupes  et  non  complices. 
M.  Lecoy  de  la  Marche  l'en  félicite.  Soit!  Pourvu  que  la  félicitation 
n'aille  pas  trop  loin.  En  fait  de  diablerie  il  est  bien  de  ne  pas  tout 
croire  ;  mais  il  est  mieux  de  ne  rien  croire  du  tout. 

Elncore  vers  le  même  temps,  Etienne  fit  des  stations  plus  ou  moins 
prolongées  à  Auxonne  (p.  io3),  à  Chalon-sur-Saône  (p.  6i),  à  Pouilli 
(lèwi.),  àMarcigny  (p.  263),  à  Lyon  (p.  272).  Il  entendit  en  ces  lieux  plu- 
sieurs récits  d'aventures  merveilleuses,  et,  selon  sa  coutume,  il  en  prit 
note  ;  mais  aucun  de  ces  récits  n'intéresse  l'histoire.  Il  nous  a  transmis 
de  plus  curieux  détails  sur  son  séjour  à  Villars-en-Dombes.  On  a  beau- 
coup recherché  l'origine  des  superstitions  populaires ,  et ,  si  cette  recherche 
n'a  pas  toujours  été  vaine,  elle  l'a,  du  moins,  été  souvent;  il  a  fallu  sou- 
vent, après  de  longues  enquêtes,  s'en  tenir  à  des  conjectures.  Or  nous 
avons  ici  le  rapport  d'un  témoin  certainement  véridique  sur  la  cause 
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dune  superstition  locale.  Il  y  avait  autrefois,  à  Villars,  un  châtelain  dont 
le  jeune  fils,  endormi  dans  son  berceau,  allait  être  dévoré  par  un  grand 
serpent,  quand  un  lévrier,  qui  veillait  sur  son  jeune  maître,  attaqua  Ten- 
nemi,  le  déchira  de  ses  dents  et  le  mit  en  pièces.  Beaucoup  de  sang  avait 
été  répandu  durant  ce  combat  et  le  berceau  de  lenfant renversé.  La  nour- 
rice, la  mère  et  le  père  survenant  ne  voient  d'abord  que  le  sang  et  le 
chien ,  et ,  dans  son  avenue  fureur,  le  père  tue  le  lévrier  qu'il  croit  souillé 
du  sang  de  son  fils.  Mais  bientôt  après,  la  vérité  connue,  le  lévrier  est 
enseveli  dans  un  puits  situé  devant  la  porte  du  château,  sur  ce  puits  on 
entasse  un  amas  de  pierres ,  et  Ton  plante  des  arbres  alentour.  Cette  his- 
toire partout  racontée  émut  les  cœurs,  surtout  ceux  des  mères ,  et,  comme 
la  renommée,  qui  a  tant  de  bouches,  ajoute  constamment  quelque  chose 
aux  faits  authentiques,  elle  ne  manqua  pas  de  publier  un  jour  que  le 
corps  déposé  sous  le  monument  expiatoire  était  celui  d'un  saint,  le  saint 
protecteur  des  enfants,  qu'elle  appela,  nous  ne  savons  pourquoi,  saint 
Guinefort.  Dès  lors,  ce  monument  fut  l'objet  d'une  vénération  particu- 
lière. Toutes  les  mères  y  portaient  leurs  enfants  chétifs  ou  malades,  y 
faisaient  des  prières,  y  brûlaient  des  chandelles,  y  pratiquaient  divers 
sortilèges.  Ces  pèlerinages  devinrent  même ,  avec  le  temps ,  si  nombreux 
qu'une  vieille  bien  avisée  forma  l'entreprise  d'en  tirer  profit.  Elle  ac- 
compagnait les  mères,  et  récitait  pour  elles  la  formule  des  invocations 
magiques.  Etienne  nous  dit  qu'ayant  d'abord  prêché  contre  cette  su- 
perstition, il  fit  ensuite  déterrer  le  lévrier,  brûler  ses  os  et  couper  les 
arbres  plantés  autour  de  sa  sépulture;  en  même  temps,  dit-il ,  le  seigneur 
de  la  terre  menaça  par  édit  des  peines  les  plus  redoutées  quiconqgie 
viendrait  encore  en  ce  lieu  prier  saint  Guinefort.  (P.  3 2 5.) 

En  l'année  ia46,  Etienne  était  à  Cluni,  où  plusieurs  gens  lui  rap- 
portaient quelques  miracles  récents.  (P.  97,  1 1 3.)  Mais  ce  sont  là  des  mi- 
racles à  laisser  de  côté ,  comme  trop  vulgaires.  Vers  le  même  temps ,  dans 
le  diocèse  de  Tulle  ^  Etienne  était  informé  d'un  événement  plus  mémo- 
rable sur  lequel  on  faisait  une  enquête.  Un  curé  s'étant  déclaré  pour  une 
des  hérésies  régnantes  (Etienne  ne  dit  pas  laquelle),  ses  paroissiens 
s'étaient  avec  lui  séparés  de  l'Eglise,  et  quarante  d'entre  eux  avaient, 
sous  sa  conduite,  quitté  la  France,  Ils  s'étaient  rendus  à  Milan,  où,  di- 
sait-on, résidaient  les  plus  austères,  les  plus  vaillants  apôtres  de  la  reli- 
gion réformée.  (P.  2 1  5.)  Mais,  tandis  que  les  uns  se  mettaient  en  révolte 
contre  les  ministres  du  culte  officiel,  jugeant  que  leur  doctrine  et  leurs 

^  On  lit  dans  fédition  Tullensi;  mais  nous  croyons  qu'il  faut  lire  Tutelensi, 
Etienne  ne  paraissant  pas  être  allé  jamais  à  Toid. 
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mœurs  n'étaient  pas  assez  pures,  d'autres,  au  contraire,  outrageaient, 
pourchassaient  les  ministres  de  ce  culte  qui  prétendaient  réprimer  leurs 
désordres.  Ainsi  notre  inquisiteur,  arrivant  dans  un  bourg  du  diocèse 
d'Eine,  en  Roussilion,  le  trouva  fort  agité  paria  fin  tragique,  et  réputée, 
cela  va  sans  dire,  miraculeuse,  d'un  jeune  homme  du  lieu,  qui,  la  veille 
d'une  fête,  était  entré  masqué  dans  l'église  paroissiale,  avec  le  dessein 
avoué  d'y  faire  cesser  l'office  pour  y  commencer  la  danse.  C'était  l'usage 
de  danser  ce  jour-là  dans  cette  église  et  dans  le  cimetière  adjacent;  mais 
le  curé  s'était  enfin  permis  d'appeler  cet  usage  un  abus  et  de  l'interdire. 
De  là  le  grand  scandale.  (P.  168.)  Tel  était  l'état  des  choses  vers  le  mi- 
lieu du  xni*  siècle  :  partout  la  contradiction  et  la  lutte,  la  vieille  société 
commençant  à  se  dissoudre,  et  la  nouvelle,  que  nous  appelons  encore  la 
société  moderne,  à  se  former.  ^ 

Nous  voyons  ensuite  Etienne  prêcher  à  Besancon  (p.  364),  dans  le 
diocèse  de  Belley  (p.  262),  et  y  recueillir  en  passant  divers  récits  d'un 
intérêt  inégal.  Il  paraît  avoir  aussi  visité  les  Alpes,  la  Savoie,  le  Piémont. 
Enfin  il  mourut  à  Lyon  vers  l'année  1261,  ayant  écrit  son  livre  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie ,  mais  sans  avoir  pu  l'achever.  Nous  croyons 
avoir  prouvé  que  ce  livre  méritait,  quoique  imparfait,  d'être  publié.  On 
en  sera  plus  convaincu  quand  nous  aurons  montré ,  dans  un  article  qui 
doit  suivre,  ce  qu'il  contient  de  nouveau  sur  plusieurs  des  contemporains 
de  l'auteur,  ses  maîtres  ou  ses  amis. 


B.  HAURÉAU. 


(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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SocRATE  ET  NOTRE  TEMPS,  tkéologie  de  Socrate,  dogme  de  la  Provi- 
dence, par  Gustave  d^Eichthal.  —  In-8**,  de  vni-96  pages,  typo- 
graphie Georges  Chamerot,  Paris,  1881. 

Après  Xénophon  et  Platon,  après  Aristote  et  Diogène-Laêrce,  et  tant 
dauteurs  modernes  qui  se  sont  appliqués  à  faire  la  lumière  sur  les 
moindres  détails  de  sa  vie  et  de  sa  doctrine,  il  semble  qu*il  ne  reste  plus 
rien  à  dire  sur  Socrate.  Cependant  M.  dEichthal,  dans  un  écrit  très  in- 
téressant, vient  de  le  considérer  sous  un  point  de  vue,  nous  ne  dirons 
pas  nouveau,  mais  quelque  peu  négligé  ou  mal  expliqué  par  ses  devan- 
ciers. Il  s  agit  de  Tidée  que  Socrate  se  faisait  de  la  divine  Providence  et 
de  la  force  qu*il  y  trouvait  pour  combattre  à  la  fois  le  scepticisme  et  la 
superstition,  tels  qu'ils  existaient  de  son  temps,  le  premier,  représenté 
par  les  sophistes ,  la  seconde ,  par  la  religion  popidaire.  U  s  agit  aussi  de 
nous  montrer  les  diverses  fortunes  qu  a  eues  cette  idée  ou  les  transfor- 
mations qu'elle  a  subies  dans  Thistoire ,  depuis  le  moment  où  Socrate  la 
développait  pour  la  première  fois,  devant  ses  concitoyens  étonnés  ou 
scandalisés,  jusqu'à  l'époque  où  nous  vivons. 

Selon  M.  d'Eichthai,  Socrate  est,  avant  tout,  un  réformateur  reli- 
gieux, une  sorte  de  missionnaire  qui  se  servait  de  la  dialectique  et  de  la 
raison,  c est-à-dire  de  la  philosophie,  pour  convertir  ses  contemporains 
au  dogme  de  la  Providence,  complètement  ignoré  jusqu'à  lui  dans  le 
monde  hellénique,  et  pour  leur  inspirer,  au  nom  de  ce  dogme,  le  goût 
dune  vie  plus  saine  et  plus  pure.  La  dialectique,  à  laquelle  Haton  et 
même  Aristote  lui  font  attacher  une  importance  souveraine ,  n'est  pour 
lui  que  le  moyen  ;  son  but ,  c'est  la  réforme  des  croyances  et  des  mœurs , 
la  substitution  de  l'idée  de  la  Providence  aux  superstitions  du  poly- 
théisme et  au  fatalisme  des  philosophes,  ull  crée,  dit  M.  d'Elichthal,  ce 
«  qui  n'existait  pas  encore,  une  théologie  ^  »  Et  de  sa  théologie  découlent 
directement  sa  morale  et  sa  politique. 

Nous  croyons  que  cette  façon  de  comprendre  le  rôle  de  Socrate  est 
parfaitement  juste,  car  c'est  la  seule  qui  nous  explique  sa  vie  et  sa  mort, 
ses  conversations  sur  la  place  publique  avec  tous  ceux  qu'il  rencontrait , 
les  questions  qu'il  leur  adressait  sur  les  choses  les  plus  graves  de  la  vie, 
sur  les  objets  les  plus  importants  de  la  pensée,  la  tournure  tout  à  fait 
familière  de  ses  entretiens ,  tels  que  Xénophon  nous  les  rapporte ,  la  per- 

'  Page  75. 
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sévérance  avec  laquelle  il  montre  que  la  Divinité  connaît  non  seulement 
nos  actions,  mais  nos  plus  secrètes  pensées,  et  l'importance  quil  y  a 
pour  nous  à  connaître  la  sienne,  afm  de  la  prendre  pour  règle  de  toute 
notre  vie  ;  enfm  la  supériorité  qu'il  donne  à  la  piété  sur  toutes  les  vertus 
dont  la  pratique  est  nécessaire  à  Thomme.  A  ces  traits,  qu'on  ne  ren- 
contre pas  une  seconde  fois  dans  lantiquité,  on  reconnaît  plutôt  un 
apôtre  en  quête  de  prosélytes  qu'un  philosophe  qui  cherche  à  faire  des 
disciples. 

Ce  n'est  pas  dans  Platon,  épris  de  dialectique  et  de  métaphysique, 
plus  occupé  d'ailleurs  de  sa  propre  pensée  que  de  celle  de  son  maître, 
mais  dans  Xénophon,  homme  d'action,  homme  du  monde,  plus  histo- 
rien que  philosophe,  que  M.  d'Eichthal  devait  chercher  les  preuves  de 
son  opinion  et  les  éléments  essentiels  de  cette  théologie  qu'il  prête  à 
Socrate.  Ce  sont,  en  effet,  les  Mémorables  qu'il  met  seuls  à  contrihution. 
Nous  ne  pouvons  pas  nous  empêcher  de  le  regretter,  car,  après  tout,  si 
religieux  que  soit  Socrate ,  sa  religion  est  une  philosophie ,  une  méta- 
physique, et,  en  pareille  matière,  il  n'est  pas  bon  de  se  fier  uniquement 
à  Xénophon  ;  l'auteur  du  Phédon  et  de  la  République  méritait  au  moins 
d'être  entendu  avec  voix  consultative. 

Les  preuves  par  lesquelles,  d'après  Xénophon,  Socrate  essayait  de  dé- 
montrer l'existence  d'une  Providence  divine  sont  au  nombre  de  trois  : 
l'une  est  tirée  des  causes  finales,  de  la  merveilleuse  adaptation  des  organes 
de  notre  corps  aux  fonctions  qu'ils  sont  destinés  à  remplir,  et  de  celle 
de  l'honune  tout  entier  à  la  constitution  de  l'univers  chargé,  en  quelque 
sorte,  de  subvenir  à  tous  ses  besoins;  l'autre  consiste  à  conclure,  de  l'in- 
telligence qui  est  dans  l'honuiie  et  qui  règle  ses  actions,  à  une  intelligence 
universelle  qui  règle  et  ordonne  toute  la  nature  ;  enfin  la  troisième  nous 
donne,  conune  un  motif  de  croire  en  Dieu,  finfluence  salutaire  que  cette 
foi  exerce  sur  les  sociétés  humaines ,  la  force  et  la  sagesse  qu'elle  com- 
munique à  l'Etat.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  le  consentement  universel, 
comme  le  suppose  M.  d'Eichthal,  c'est  une  considération  d'un  ordre 
plus  élevé  et  plus  digne  d'un  philosophe,  c'est  l'harmonie  en  quelque 
sorte  préétablie  entre  la  nature  sociable  de  notre  espèce  et  sa  nature  re- 
ligieuse. Elle  est  clairement  exprimée  par  ces  mots,  que  Socrate  adresse 
à  l'athée  Aristodème  :  u  Ne  vois-tu  pas  que  les  établissements  les  plus 
«  anciens  et  les  plus  sages ,  villes  et  peuples ,  sont  les  plus  religieux ,  de 
«  même  que ,  chez  les  individus ,  l'âge  le  plus  éclairé  est  aussi  celui  de  b 
«  plus  grande  piété  ^  » 

C'est  M.  d'Eichthal  lui-même  qui  fait  cette  citation.  Elle  est  tirée  des  Mémo- 
rabhs,  liv.  I,  chap.  vi. 

77- 


600  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  OCTOBRE  1881. 

Ces  trois  preuves,  qui  appartiennent  sans  nul  doute  à  Socrate,  comme 
M.  d'Eichthal  le  démontre  très  bien,  sont  entrées,  après  bien  des  dé- 
tours et  bien  des  éclipses,  dans  notre  enseignement  public.  Elles  y  sont 
conservées  encore  aujourd'hui  sous  les  noms  de  preuve  physique,  de 
preuve  métaphysique  et  de  preuve  morale.  En  dépit  des  objections  de 
Kant  et  do  celles  que  leur  oppose  le  mécanisme  scientifique  de  nos 
jours ,  elles  sont  restées  inébranlables  comme  les  lois  de  la  raison  sur 
lesquelles  elles  se  fondent.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  peine  que  nous 
voyons  M.  d'Eichthal  faire  l'abandon  de  la  seconde  et  de  la  troisième. 
Mais  il  est  vrai  que  toutes  se  ramènent,  que  toutes  empruntent  leur 
force  commune  à  la  preuve  métaphysique.  Pour  comprendre  la  portée 
de  celle-ci,  il  est  absolument  nécessaire  de  joindre  au  témoignage  de 
Xénophon  celui  de  Platon;  car,  si  la  preuve  métaphysique,  comme 
semble  le  croire  l'auteur  des  Mémorables  y  et  comme  M.  d'Eichthal  l'af- 
firmo  d'après  lui ,  se  réduisait  à  une  simple  analogie  entre  l'intelligence 
qui  règne  dans  ihommc  et  celle  qui  manifeste  sa  présence  dans  l'uni- 
vers, elle  ne  serait  pas  concluante,  tout  au  plus  y  découvrirait-on  un 
certain  degré  de  probabilité.  Aussi  n est-il  pas  question  ici  d'analogie, 
mais  d'identité.  Socrate  qui  pratiquait  la  dialectique,  et  qui  par  la  dia 
lectique  atteignait  aux  idées,  c'est-à-dire  aux  principes  les  plus  élevés  de 
l'intelligence,  ne  croyait  pas  qu'on  pût  penser  autrement  que  par  ces 
principes,  et  que  dans  l'intelligence  divine  ils  ne  fussent  pas  les  mêmes 
que  dans  l'intelligence  humaine.  L'existence  de  la  Pro\idence,  telle  que 
Socrate  l'enseigne  même;  dans  Xénophon ,  d'une  Providence  unique  qui 
h'étend  à  l'univers  entier,  et  plus  particulièrement  à  l'homme,  à  cause  de 
sa  ressemblance  avec  elle-même,  ne  peut  se  concevoir  ni  se  démontrc^r 
qu'à  cette  condition. 

C'est  à  cette  condition  aussi  que  l'on  comprend,  ce  que  M.  d'Eichthal 
établit  d'ailleurs  par  des  arguments  irréfutables,  que,  dans  l'esprit  de 
Socrate,  il  ne  pouvait  y  avoir  de  place  que  pour  la  croyance  en  un  seul 
Dieu,  quoiqu'il  se  fît  souvent  une  obligation,  pour  ne  pas  heurter  trop 
directement  l'opinion  commune,  de  parler  de  plusieurs  divinités.  Et  ce 
Dieu  unique,  qui  dispose;  de  l'univers  comme  notre  propre  intelligence, 
mais  avec  plus  de  sagesse  oi  de  liberté,  dispose  d'elle-même  et  du  corps 
qui  lui  sert  d'enveloppe,  c'est  un  Dieu  qui  a  conscience  de  son  existence, 
de  ses  pensées  et  de  ses  œuvres,  bien  qu'on  ne  puisse  pas  le  placer  en 
'dehors  de  l'univers  ni  le  concevoir  autrement  que  comme  le  principe 
immanent  des  choses.  C'est  une  difïiculté  que  soulève  la  théologie  de 
Socrate,  et  peut-être  toute  théologie,  mais  qu'elle  n'a  pas  résolue  ni 
même  cherché  à  résoudre. 
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Une  autre  difficulté  de  la  théologie  socratique,  c'est  la  nature  des  rap- 
ports qu  elle  établit  entre  Thonmie  et  la  divinité.  On  se  rappelle  qu  elle 
place  la  piété  bien  au-dessus  de  toutes  les  autres  vertus  dont  l'homme 
est  capable;  mais  quelle  est  l'idée  quelle  nous  donne  de  la  piété? D'après 
M.  d'Eichthal,  Socrate  n'aurait  pas  été  autre  chose  que  ce  que  nous  ap- 
pelons aujourd'hui  un  rationaliste.  Tout  en  offrant  aux  dieux  des  sacri- 
fices, selon  l'usage  et  selon  la  loi,  il  aurait  pensé  que  le  seul  moyen 
d'honorer  la  Divinité,  c'est  de  remplir  ses  devoirs  envers  son  pays  et 
envers  les  hommes  en  général,  c'est  de  pratiquer  les  vertus  civiles  et 
morales  qui  sont  utiles  à  l'Etat  et  forment  la  base  de  f  ordre  social.  A  ces 
vertus,  il  a  pu  donner  un  caractère  religieux,  un  caractère  divin,  parce 
quil  croyait  à  des  lois  naturelles  et  universelles,  à  des  lois  non  écrites 
[àypdcpouç  v6iiovç)y  dont  il  faisait  remonter  forigine  jusqu'à  Dieu.  Telles 
sont,  par  exemple,  les  lois  qui  interdisent  l'inceste,  qui  prescrivent  aux 
enfants  le  respect  des  parents,  qui  condamnent  fingratitude.  D'après 
cette  opinion,  Socrate  n'aurait  pas  été  difficile  et  se  serait  contenté  d(* 
peu  en  fait  de  piété.  Mais  M.  d'Eichthal  nous  montre  Socrate  plus  exi- 
geant, et  croit  trouver  un  argument  irréfutable  à  fappui  de  sa  manière 
de  voir  dans  ces  paroles  mises  par  Xénophon  dans  la  bouche  de  Socrate  : 
u  L'homme  le  meilleur  et  le  plus  cher  aux  dieux,  c'est  l'agriculteur  qui 
«  pratique  le  mieux  l'agriculture,  c'est  le  médecin  qui  pratique  le  mieux 
«la  médecine,  c'est  le  politique  qui  pratique  le  mieux  la  politique;  mais 
«celui  qui  ne  fait  rien  de  bien,  rien  d'utile,  celui-là  n'est  pas  non  plus 
«  aimé  des  dieux.  » 

S'il  fallait  prendre  à  la  lettre  toutes  ces  citations,  surtout  la  dernière, 
ou  du  moins  si,  par  une  défaillance  du  sens  critique,  on  renonçait  à 
les  compléter,  à  les  éclairer  par  d'autres  passages  non  moins  authentiques, 
et  que  Platon  nous  fournira  à  défaut  de  Xénophon,  comment  pourrait- 
on  dire  que  Socrate  a  élevé  la  piété  au-dessus  des  autres  vertus?  La  piété 
se  confondrait  non  seulement  avec  les  vertus  civiles  et  sociales,  mais 
avec  fhabileté  qu'on  apporte  à  l'exercice  des  différentes  professions.  Si, 
en  effet,  Soci'ate  avait  pensé  ainsi,  il  ne  se  serait  pas  élevé  au-dessus  des 
esprits  les  plus  vulgaires,  et  c'est  à  tort  que  Xénophon  et  Platon  nous  le 
représenteraient  comme  un  esprit  religieux.  Nous  ajouterons  qu  avec  de 
pareilles  idées  il  ne  pouvait,  sans  quelque  hypocrisie,  se  résigner  à  fré- 
quenter les  temples  et  à  s'approcher  des  autels.  xVIais  tel  n'est  pas  ie 
Socrate  de  l'histoire.  Celui-là  croyait  à  des  rapports  directs ,  à  des  rap- 
ports personnels,  on  peut  aller  jusqu'à  dire  à  des  rapports  mystiques 
entre  l'homme,  fhomme  pénétré  de  piété,  et  la  puissance  divine.  U 
résulte  de  quelques-uns  des  textes  mêmes  qu'invoque  M.   d'Eichthal, 
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que  la  Divinité,  telle  que  la  conçoit  la  piété  de  Socrate,  connaît  toutes 
les  actions  et  les  plus  secrètes  pensées  de  ThonuDe,  et  quelle  lui  donne, 
quand  il  en  a  besoin,  quand  il  les  demande,  des  avertissements  sa* 
lutaires.  C'est  faire  violence  au  sens  des  mots  que  de  supposer  avec 
M.  d'Ëichthal  que  ces  avertissements  ne  sont  pas  autre  chose  que 
les  inductions  qu'on  peut  tirer  de  Tobservation  attentive  de  la  na- 
ture. 

Socrate,  d'ailleurs,  pour  mettre  lame  en  communication  avec  Têtre 
divin,  ne  se  contentait  pas  de  la  dialectique,  ou  de  lusage  perfectionné 
de  la  raison ,  il  faisait  intervenir  au  même  degré  lamour,  et  la  science 
de  lamour  était  la  seule  qu il  se  vantât  de  posséder.  Ce  serait  dépasser 
la  mesure  de  l'hypothèse  que  de  soutenir  que  ce  côté  essentiel  de  la 
théologie  de  Socrate  est  une  invention  de  Platon,  et  que  tout  ce  que 
dit  Alcibiade  de  ses  rapports  avec  Socrate  dans  le  dialogue  du  Banquet 
est  de  pure  imagination.  Un  tel  récit  ne  serait  pas  seulement  faux,  il  se- 
rait souverainement  improbable ,  et  n'aurait  pas  manqué  de  susciter  des 
contradicteurs.  S'il  est  vrai  que  Socrate  était  pieux ,  comme  les  deux  té- 
moins de  sa  \ie  s'accordent  à  le  reconnaître,  il  donnait  nécessairement 
une  place  à  l'amour  ou  au  sentiment  du  divin ,  sans  lequel  on  pourra 
bien  disserter  avec  plus  ou  moins  de  justesse  sur  les  causes  et  les  lois  de 
l'univers  ;  mais  la  piété ,  mais  la  religion ,  seront  absentes.  Le  sentiment 
du  divin ,  d'après  les  affirmations  réitérées  de  Platon ,  d'après  le  portrait 
qu'il  fait  de  l'homme  et  non  pas  seulement  d'après  l'idée  qu'il  nous  donne 
de  la  doctrine,  s'élevait,  chez  Socrate,  jusqu'à  l'enthousiasme.  C'est  par 
là  qu'il  entraînait  la  jeunesse  plus  que  par  la  dialectique,  et  Tenthou- 
siasme  lui-même ,  il  le  portait  quelquefois  jusqu'à  l'extase.  On  se  rappe- 
lait l'avoir  vu  tout  un  jour  et  toute  une  nuit  debout,  immobile,  absorbé 
en  lui-même  au  point  de  ne  rien  voir,  de  ne  rien  entendre.  C'est  Platon 
qui  rapporte  ce  fait  dans  le  Banquet;  mais  qu'est-ce  qui  nous  donne  le 
droit  de  le  révoquer  en  doute,  et  pourquoi  Platon,  de  gaieté  de  cœur, 
se  serait-il  rendu  coupable  d'un  mensonge? 

C'est  une  opinion  arrêtée  chez  M.  d'Eichthal  que  la  vie  religieuse , 
quand  elle  ne  dégénère  pas  en  superstition ,  s'identifie  avec  la  vie  civile 
et  la  vie  sociale.  Il  cite  divers  passages  des  prophètes  hébreux  où  la 
charité  et  la  justice  sont  élevées  bien  au-dessus  do  la  célébration  des 
fêtes  et  de  l'immolation  des  sacrifices  institués  par  la  loi.  Il  invoque 
l'autorité  de  Spinosa,  qui  prétend  que,  chez  les  Hébreux,  il  n'y  avait  pas 
d'autres  dogmes  que  les  lois,  et  que  la  piété  se  confondait  avec  la  justice, 
l'impiété  avec  l'injustice  et  le  crime.  Enfin,  il  ne  craint  pas  d'afiBrmer 
que  tel  est  aussi  l'esprit  du  christianisme  et  l'enseignement  qui  se  dégage 
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des  maximes  de  TEvangiie.  Il  demande  dans  lequel  de  ses  discom*s  Jésus 
a  placé  a  la  vertu  religieuse  en  dehors  de  la  vertu  civile  ^  » 

Pour  ce  qui  est  des  Hébreux,  quon  est  un  peu  surpris  de  voir  inter- 
venir à  propos  de  Socrate,  comment  oublier  la  place  considérable  que 
tiennent  dans  le  Pentateuque,  particulièrement  dans  le  Lévitique,  les 
prescriptions  relatives  au  culte  extérieur?  On  peut  croire  que  les  pro- 
phètes qui,  dans  les  élans  dune  inspiration  plus  haute,  affectent  de  mé- 
priser ces  marques  extérieures  de  la  piété  et  de  les  sacrifier  aux  devoirs 
essentiels  de  la  vie,  auraient  regardé  de  fort  mauvais  œil  ceux  de  leurs 
concitoyens  qui  auraient  osé  ouvertement  manger  des  aliments  défendus 
ou  violer  le  repos  du  sabbat  ou  affiranchir  leurs  enfants  de  la  circonci- 
sion. Cest  précisément  ce  que  nous  apprend  le  livre  de  Daniel  en  exal- 
tant comme  des  martyrs,  objets  d'une  protection  miraculeuse,  les  trois 
jeunes  hommes  qui,  à  la  cour  du  roi  de  Babylone,  aiment  mieux  s  expo- 
ser à  une  mort  cruelle  que  de  manquer  aux  règles  purement  cérémo- 
nielles  de  leur  culte.  Ces  mêmes  règles  sont  encore  observées  scrupuleu- 
sement par  les  premiers  chrétiens. 

Quant  au  christianisme,  c*est  le  défigurer  entièrement,  c'est  en  mé- 
connaître à  la  fois  Tesprit  et  la  lettre  que  de  soutenir  qu  il  ne  fait  pas  de 
différence  entre  la  vertu  civile  et  la  vertu  religieuse.  Doù  viendraient, 
si  cela  était  vrai ,  les  vertus  ascétiques  que  le  christianisme  a  mises  au 
jour  et  que  nous  voyons  pratiquées  dans  fÉvangile  même?  En  quoi 
consisterait  la  distinction  faite  à  chaque  pas  entre  le  royaume  du  ciel 
et  le  royaume  de  ce  monde?  Pourquoi  serait-il  recommandé  de  quitter 
son  père  et  sa  mère,  de  négliger  même  d ensevelir  ses  morts  pour 
suivre  le  Fils  de  rhonune?  Quel  serait  le  sens  de  ces  versets  où  l'on  rap- 
pelle que  le  lys  des  champs ,  qui  ne  travaille  pas  et  ne  file  pas ,  est  vêtu 
avec  plus  de  splendeur  que  Salomon  dans  sa  gloire?  Ne  serait-ce  pas 
un  contresens  de  montrer  le  ciel  d'un  si  difficile  accès  pour  le  riche 
quand  on  sait  de  quelle  utilité  sont  les  richesses  dans  la  vie  civile? 

Mais  il  est  inutile  de  combattre  plus,  longtemps  une  opinion  qui  se  dé- 
truirait elle-même  quand  même  elle  n'aurait  pas  contre  elle  les  plus  écla- 
tants témoignages  de  l'histoire.  U  est  évident  que  les  prophètes  pas  plus 
que  Socrate,  que  Jésus  pas  plus  que  les  prophètes,  en  enseignant  iexits 
doctrines  au  nom  de  la  religion ,  n'ont  pu  songer  à  supprimer  les  senti- 
ments et  les  actes  qui  constituent  la  vie  religieuse. 

On  comprend  que,  n'apercevant  dans  la  rdigion  de  Socrate  que  le 
rationalisme  pur,  moitié  déisme  comme  celui  de  Rousseau ,  moitié  pan- 

'  P.  73,  note  3. 
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théisme  comme  celui  de  Spinosa,  M.  d'Eichthal  ne  puisse  se  résigner  à 
admettre  le  démon  de  Socrate,  nous  vouions  dire  l'opinion  qu'on  lui 
prête  communément  sur  Texistence  de  ce  démon.  Le  mot  que  nous 
traduisons  ainsi  n'est,  selon  M.  Eichthal,  qu'un  des  noms  que  Socrate 
donne  à  la  Providence  ou  à  la  Divinité.  C'est  lui-même  qui  l'a  créé  et 
qui  en  a  fait,  non  un  substantif,  mais  un  adjectif,  et  cet  adjectif  signifie 
l'Etre  divin,  la  Providence  générale  qui  veille  sur  tous  les  honmies 
(AaifjLOviov).  Quand  Socrate  se  vante  de  recevoir  d'elle  des  avertissements 
précieux,  c'est  au  même  titre  que  les  autres  hommes.  Seulement  il  en 
profite  mieux  que  les  autres  hommes,  parce  qu'il  s'applique  mieux  à 
les  comprendre.  Nous  dirons  sans  détour  que  cette  opinion  est  absolu- 
ment insoutenable.  Elle  est  en  contradiction  avec  les  textes  les  plus  for- 
mels non  seulement  de  Platon,  mais  de  Xénophon,  et  avec  les  termes 
de  la  sentence  prononcée  contre  Socrate  par  le  tribunal  qui  l'a  con- 
damné. 

En  dépit  du  talent  d'exégèse  déployé  par  M.  d'Eichthal  et  des  ingé- 
nieuses intoi'prétations  auxquelles  il  a  recours,  il  est  impossible  d'en- 
tendre dans  un  sens  naturel  et  général  les  divers  passages  de  Xénophon 
où  il  est  question  des  avertissements  dont  nous  venons  de  parler.  Ce 
sont  des  avertissements  d'une  espèce  particulière  ceux  auxquels  Aristo- 
dème  et  Euthyphron  font  ironiquement  allusion  dans  leurs  entretiens 
avec  Socrate.  Ce  sont  des  avertissements  de  la  même  nature  que  Socrate 
fait  valoir  auprès  d'Hermogène  pour  s'excuser  de  ne  pas  travailler  à  sa 
défense.  Qu'est-ce  qu'aurait  à  faire  ici  une  méditation  philosophique  sur 
les  lois  générales  de  la  vie  ou  sur  le  problème  de  la  destinée  humaine? 

Les  textes  de  Platon  ne  se  prêtent  en  aucune  manière  à  des  interpré- 
tations de  ce  genre.  Dans  le  Phèdre,  dans  le  Thcétète,  dans  V Euthyphron, 
dans  Y  Apologie  f  partout  où  intervient  le  démon  ou  le  signe  divin  de 
Socrate ,  il  est  question  de  quelque  chose ,  sinon  de  surnaturel ,  au  moins 
d'extraordinaire,  qui  rentre  dans  l'action  de  cette  providence  personnelle 
à  laquelle  croyait  Socrate.  Ce  signe  divin,  si  exactement  traduit  par 
Cicéron  divinam  qaiddam,  n'était  pas  défini  dans  sa  forme  ou  dans  son 
mode  de  manifestation;  c'était  comme  une  voix  intérieure  qui  pariait  à 
l'esprit  sans  affecter  l'oreille.  C'était  pourtant  plus  qu'une  inspiration; 
on  l'appellerait  plus  justement  une  révélation,  une  révélation  indivi- 
duelle. 

C'est  cela  même  qui  a  été  le  principal  motif  de  la  condamnation  de 
Socrate.  Les  deux  crimes  qu'on  lui  imputait,  étaient  de  corrompre  la 
jeunesse  et  d'introduire  d'autres  divinités  inconnues  à  la  patrie  (hepa 
xaivà  Satyiovla),  M.  d'Eichthal  veut  qu'on  traduise  :  u  dautres  et  nouvelles 
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«  croyances  religieuses.  x>  Mais  aucun  Athénien  n  aurait  signé   une  sen- 
tence rédigée  en  termes  aussi  vagues  et  aussi  équivoques. 

Il  faut  donc  s  en  tenir  à  Platon  et  à  la  vieille  tradition,  à  lopinion 
unanime  d  une  longue  succession  d'historiens  et  de  philosophes.  Socrate 
n  était  pas  seulement  un  rabonneur,  un  philosophe;  c'était  une  âme 
profondément  religieuse,  où  la  foi  en  Dieu,  ladmiration  de  ses  œuvres, 
la  certitude  de  son  règne  dans  la  nature  et  de  sa  providence  à  l'égard 
des  hommes,  n'étaient  pas  exemptes  de  mysticité.  Socrate  nous  explique 
Haton ,  et ,  malgré  l'espace  de  six  siècles  qui  les  sépare ,  il  tend  la  main 
à  Rotin. 

Ad.  FRANCK. 


UABBÉ  GALIANI  EN  EXIL  ET  SA  CORRESPONDANCE. 

Labbé  F.  Galîani,  Correspondance  avec  M""'  (TEpinay,  3/"*'  Necker, 
M*"*  Geoffrin,  Diderot,  Grimm,  d'Alembert,  etc.  Nouvelle  édition 
rétablie  d'après  les  textes  originaux,  augmentée  de  tous  les  passages 
supprimés  et  d'un  grand  nombre  de  lettres  inédites,  avec  une  étude 
sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Galiani,  par  Lucien  Perey  et  Gaston 
Maugras.  3  vol.  in-8^  Paris,  Calmann-Lévy,  i88i. 

PREMIER  ARTICLE. 

Si  peu  qu'on  soit  au  courant  de  l'histoire  littéraire  du  xviu'  siècle,  on 
comprendra  ce  que  signifie  ïexil  de  Galiani.  C  est  le  mot  qui  désigne 
tout  naturellement  les  dix-huit  dernières  années  de  sa  vie  qu*il  dut  passer 
à  Naples,  quand  il  fut  contraint  de  quitter  Paris.  Une  édition  nouvelle, 
et,  je  le  crois,  définitive,  de  sa  correspondance  (de  i  yôg  à  1 787),  vient 
de  remettre  en  lumière,  pour  cette  période  de  temps,  le  singulier,  sémil- 
lant, vif  et  profond  esprit,  qui,  bien  qu'étranger,  s'était  si  vite  acclimaté 
dans  la  société  française,  et  qui  s'y  était  fait  une  place  si  enviable,  qu'il 
ne  put  jamais,  jusqu'à  sa  mort,  se  consoler  de  n'en  plus  faire  partie. 

Cette  édition  était  parmi  les  desiderata  de  tous  les  historiens  de  la 
littérature,  et  particulièrement  de  Sainte-Beuve.  Le  jour  où  le  peintre 
attitré  des  originaux  du  dernier  siècle  suspendait  dans  sa  riche  galerie  le 
portrait  en  pied  de  l'étonnant  petit  abbé ,  il  déplorait  Tincroyable  négli* 
gence  avec  laquelle  cette  coixespondance  avait  été  traitée  par  les  pre- 
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miers  éditeurs,  u  Les  deux  éditions  qui  parurent  i  la  fois  et  concurran- 
(incnt  en  1818,  Tune  d*après  une  copie,  Tautre  diaprés  les  originaux, 
usont  également  défectueuses,  disait-il,  au  point  de  compromettre  la- 
(agrément  de  la  lecture.  On  ne  saurait  imaginer  les  inexactitudes  de 
«  mots,  les  altérations  de  textes,  les  inepties,  pour  tout  dire,  qui  se  sont 
u glissées  dans  le  texte  de  Tune  et  de  iautre  de  ces  éditions  :  il  senût 
«<  difficile  de  les  distinguer  k  cet  égard.  »  Uouvrage  de  Barbier  est  le 
moins  complet  des  deux,  mais  Serioys  invente  des  phrases  et  mâme  des 
lettres  entières.  Tout  était  à  contrôler,  â  reviser,  à  rectifier;  il  y  avait. 
(\o  plus,  une  étude  complète  à  faire  sur  la  vie  deGaliani  d après  des  do- 
cuments nouveaux,  toute  une  perspective  de  recherches  sur  ce  sujet 
ou  aux  alentours,  soit  au  British  Muséum,  soit  aux  bibliothèques  de 
Kome,  de  Naples,  de  Saint-Pétersbourg,  dans  les  archives  du  Minis- 
tère des  affaires  étrangères,  dans  les  archives  particulières  de  quelques 
familles  et  dans  des  collections  d'autographes,  d'où  sont  sortis  des  com- 
mentaires précieux  sur  quelques  portions  de  la  vie  de  Galiani;  ajoutons 
trente-sept  lettres  inédites  qui  font  forgueil  des  nouveaux  éditeurs.  On 
imagine  difficilement  le  travail  que  représentent  ces  deux  volumes.  Pour 
nVn  donner  qu'un  exemple,  nous  rappellerons  ce  fait  que  les  éditeurs 
se  sont  occupés,  pendant  dix  années,  de  réunir  toutes  les  lettres  auto- 
graphes de  f abbé  à  M"*  d'Épinay.  Ce  n'est  qu'à  ce  prix  qu'ils  ont  pu 
rétablir  les  passages  supprimés,  rectifier  les  innombrables  erreurs  de 
texte.  Ils  ont  poussé  le  scrupule  jusqu'à  respecter  les  italianismes  de  Ga- 
liani, sa  ponctuation  plus  que  bizarre,  les  fautes  de  français  (car  il  y  en 
a  )  qui  sont  comme  la  marque  de  fabrique  et  le  signe  de  l'ouvrier  étran- 
<;er.  Enfin  nous  devons  remercier  M.  Lucien  Perey  et  M.  Gaston  Mau- 
gras  d'avoir  multiplié  les  notes.  Rien  n'est  plus  utile  et  plus  agréable  que 
de  trouver  au  bas  de  la  page  la  clef  des  personnages  et  des  événements 
auxquels  il  est  fait  allusion;  c'est  la  méthode  moderne  de  faire  circuler 
à  flots  la  lumière  autour  des  textes  que  l'on  édite,  et  cette  médiode  est  la 
bonne.  Quel  aspect  nouveau  prend  à  nos  yeux  Saint-Simon  ainsi  expliqué 
et  commenté  par  M,  de  Boilisle!  (jaliani  profitera,  lui  aussi,  des  éclair- 
cissements de  toute  sorte  mis  à  notre  portée;  certains  passages  énigma- 
tiques  nous  livrent  leur  secret,  et  nous  jouissons  de  cette  clarté  continue 
qai  fait  mieux  ressortir  les  allusions,  les  sous-entendus  et  l'esprit  courant 
des  lettres.  Tout  en  remerciant  les  éditeurs  de  nous  avoir  donné  quel- 
cTues-iuies  des  lettres  de  M"^  d'Ëpinay,  nous  regrettons  qu'on  ne  nous 
ait  pas  -donné  toutes  les  réponses  en  regard  des  lettres  de  1  abbé.  Celles 
qnon  nous  fart  connaître  sont  très  curieuses,  égales  en  intérêt  à  oellas 
de'Galiani;  elles  y  ajouteraient  le  drame  vivant  des  deux  esprits  en  pré^ 
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senee,  le  conflit  des  idées,  les  accords  ou  les  dissentiments  sur  des  points 
importants.  Elles  nous  rendraient  Tillusion  d  un  dialogue  réel  entre  deux 
personnages  d*un  rare  mérite.  Ce  genre  de  restitution  n'est  ni  possible  ni 
souhaitable  toujours;  il  y  a  le  plus  souvent  trop  d'inégalité  entre  les 
deux  esprits  engagés  dans  une  correspondance.  Mats  ce  n'est  pas  le  cas. 
Nous  avons  affaire  ici  à  des  intelligences  de  même  valeur,  bien  que  de 
nature  et  de  qualités  très  diverses;  cest  l'égalité  dans  la  différence. 
J'avoue  même  qu'au  point  de  vue  du  style,  si  j'avais  ime  préférence  à 
marquer,  elle  serait  en  faveur  de  M""*  d'Epinay.  La  langue  qu'elle  em- 
ploie est  meilleure;  elle  abonde  moins  en  traits,  mais  elle  est  plus  aisée, 
plus  agréable,  d'un  tour  moins  cherché,  plus  française  en  un  mot,  ce 
qui  d'ailleurs  est  bien  naturel  et  s'explique  de  soi. 

Donc,  à  la  place  des  éditeurs,  j'aurais  cédé  à  la  tentation  de  donner 
toutes  les  lettres  de  M"**  d'Epinay,  mais  en  revanche ,  peut-être  aurais-je 
fait  subir  quelques  retranchements  à  celles  de  l'abbé.  C'est  une  question 
qui  se  pose  souvent  de  nos  jours.  Elst-il  bon  de  livrer  tout  dans  ces  cor- 
respondances qu'on  exhume  et  que  les  familles  elles-mêmes  abandon- 
nent sans  réserve  au  pubhc  curieux  et  railleur?  Est-il  bon  d'épuiser  les 
portefeuilles,  sans  &ire  aucun  choix  dans  l'inédit?  Certains  esprits  s'ef- 
frayent, non  sans  raison,  dans  l'intérêt  des  auteurs,  de  cette  profusion 
de  lettres,  de  documents  de  toute  valeur  et  de  toute  nature  qui  parais- 
sent chaque  jour  et  que  l'on  nous  prodigue  avec  une  sorte  d'indiscrétion 
à  outrance.  Us  voudraient  qu'on  fit  un  triage  et  im  choix  dans  cette 
masse  de  papiers  qui  n'étaient  pas  tous  destinés  à  la  publicité.  Je  prendrai , 
si  l'on  ye\A  bien ,  un  exemple  dans  une  des  publications  récentes  qui  ont  eu 
le  plus  grand  et  le  plus  légitime  succès  :  la  Correspondance  de  X,  Doudan. 
Je  choisis  à  dessein  mon  exemple  très  haut  dans  la  hiérarchie  des  esprits. 
Personne  plus  que  moi  n'admire  cette  finesse  de  goût,  ce  charme  de  bon 
sens  et  d'esprit,  cette  verve  de  raison  qui  brillent  à  chaque  page  et  qui 
ont  fait  la  fortune  posthume  de  ce  grand  et  délicat  lettré;  personne  n'at- 
tache plus  de  prix  à  ces  révélations  d'un  esprit  supérieur  qui  ne  se  ma- 
nifestait que  par  saillies  et  dans  un  cercle  intime.  Je  ne  puis  donc  être 
suspect  en  disant  que  cette  réputation ,  sortie  de  l'ombre  par  un  coup 
d'éclat,  n'aurait  rien  perdu  au  sacrifice  de  quelques  dizaines  de  bilkts 
msignifiants,  et  qu'au  contraire  elle  aurait  été  mieux  protégée  par  plus 
de  sévérité  contre  les  tentations  de  langueur  ou  de  distraction  inévita- 
bles, à  certains  moments  où  l'écrivain  ne  touche  qu'aides  choses  d*im  in- 
térêt accidentel  ou  secondaire.  Sainte-Beuve  pensait  à  peu  près  de  même 
à  l'égard  de  la  correspondance  de  Galiani.  Il  eût  été  ravi ,  dans  l'édition 
nouvelle,  du  travail  intelligent  des  éditeurs,  du  soin  avec  lequel  tout  a 
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été  revisé,  contrôlé,  collationné  sur  les  autographes  mêmes;  les  notes 
l'eussent  intéressé;  quelques  lettres  nouvelles,  d*une  véritable  valeur, 
auraient  charmé  sa  curiosité  pour  Tinédit.  Mais  je  doute  qu'il  eût  ap- 
prouvé la  reproduction  intégrale  de  toutes  les  lettres  sans  distinction.  Il 
exprimait,  au  contraire,  le  vœu  que  Ton  nous  donnât  un  volume  unique 
u  dans  lequel  on  n'admettrait  que  ce  que  l'abbé  a  fait  de  son  mieux,  ses 
«meilleures  lettres,  dont  on  respecterait  en  tout  le  texte,  dùt-il  paraître 
«un  peu  salé  et  mordant.  On  élaguerait  les  lettres  dafiaires,  celles  où  il 
a  rabâche ,  où  il  se  bat  les  flancs  pour  avoir  trop  d'esprit.  On  dégagerait 
a  de  la  sorte  et  l'on  mettrait  dans  tout  leur  jour  des  pages  vraiment  fines, 
«  neuves ,  délicates ...» 

Je  n'irais  pas  aussi  loin  que  Sainte-Beuve;  je  ne  voudrais  pas  qu'on 
nous  eût  donné  des  Lettres  choisies,  mais  seulement  qu'on  eût  réservé 
une  quarantaine  de  lettres  pour  une  simple  analyse  qui  aurait  suffi.  Il 
n'est  pas  inutile,  sans  doute,  d'étudier  de  près  un  caractère,  de  voir 
combien  de  petites  préoccupations  se  mêlent,  chez  Galiani,  à  des  rêve- 
ries humoristiques  et  à  des  fantaisies  étincelantes,  à  des  observations 
profondes.  Il  est  intéressant  de  donner  la  mesure  d'un  esprit.  Mais,  cette 
mesure  une  fois  donnée,  il  ne  faudrait  pas  trop  insister  ni  courir  le 
risque  d'ennuyer  le  lecteur  par  la  ténacité  de  certaines  idées  fixes  ou  l'in- 
signifiance de  certains  détails  continus  ou  répétés.  Quoi  de  plus  agaçant 
à  la  longue  que  cette  préoccupation  d'argent  qui  perce  à  chaque  instant 
à  travers  la  passion  scientifique  ou  littéraire  de  l'auteur  de^  Dialogues,  ce 
souci  perpétuel  de  la  vente  de  son  ou>Tage  et  de  la  manière  d'en  toucher 
le  prix,  les  exigences  et  les  doléances,  les  fureurs  du  petit  abbé  contre  le 
libraire  Meriin,  dont  les  payements  sont  toujours  en  retard,  ihorreur 
qu'il  manifeste  pour  les  port?  de  lettres,  les  stratagèmes  qu'il  emploie 
pour  recevoir  gratuitement  de  France  des  paquets  de  toute  sorte,  les 
commissions  économiques  dont  il  surcharge  sa  correspondance  et  dont 
il  accable  cette  pauvre  M"*'  d'Kpinay,  qui  y  suffit  à  peine;  un  jour,  c'est 
pour  la  vaisselle  fausse  dont  il  a  besoin;  un  autre  jour,  pour  le  vin  anti- 
scorbutique ;  puis  arrive  cette  fastidieuse  aflaire  des  chemises  en  toile  dv 
coton,  qu'il  charge  son  amie  de  lui  bien  choisir,  sans  trop  de  frais,  de 
lui  envoyer  de  Paris,  qui  se  perdent  en  route,  qui  se  retrouvent,  mais 
qui  sont  d'une  qualité  inférieure  dont  il  ne  saurait  se  contenter,  etc. 
Cette  affaire  occupe  plusieurs  pages  que  j'aurais  vues  disparaître  sans 
regret.  Tout  cela  me  paraît  bon  à  indiquer  dans  une  notice  ou  dans  un 
résumé,  comme  trait  de  caractère.  Mais  la  correspondance  aurait  gagné 
à  être  allégée  de  ce  fatras  et  de  beaucoup  d'autres  pages  de  la  même 
valeur. 
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MM.  Lucien  Perey  et  Gaston  Maugras  se  récrieront  contre  mes  exi- 
gences ou  mes  regrets.  Quand  on  a  eu  tant  de  "peine  à  conquérir  un  à 
un  tous  ces  autographes,  rien  ne  parait  inutile  ou  médiocre.  Je  le  com- 
prends, mais  je  ne  juge  la  chose  quau  point  de  vue  du  lecteur,  et  après 
tout,  même  à  ce  point  de  vue,  il  est  possible  que  je  me  trompe. 

Il  règne  aujourd'hui  un  goût  d'indiscrétion ,  une  fureur  de  commé- 
rage qui  peuvent  donner  un  certain  prix  à  de  tels  détails  et  se  satisfaire 
dans  cette  sorte  d  enquête  plus  qu'intime  sur  des  personnages  célèbres;  il  y 
a  là  aussi  de  quoi  contenter,  non  seulement  cette  curiosité  un  peu  vul- 
gaire ,  mais  une  passion  plus  relevée  dans  ses  prétentions  et  qui  affecte 
un  caractère  scientifique,  la  passion  de  savoir  tout  et  à  fond  sur  une 
époque  ou  sur  une  vie ,  cette  passion  éveillée  dans  les  esprits  par  la  cri- 
tique naturaliste  qui  ne  se  rebute  de  rien,  et  qui  se  sent  attirée  par  toutes 
les  formes  de  la  vie,  si  vulgaires  quelles  soient,  en  raison  même  de  cette 
vulgarité  que  Ton  décore  du  nom  de  réalité.  Il  est  possible  que  cette 
abondance  de  petits  détails,  qui  nous  parait  superflue,  soit  une  amorce 
pour  le  public  contemporain,  en  quête  du  document  humain.  Auquel 
cas  j'aurais  tort,  complètement  tort,  au  point  de  vue  du  succès,  sinon 
au  point  de  vue  du  goût,  que  je  réserve. 

II. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  la  querelle  dont  cette  édition  a  été  l'occa- 
sion. Il  y  a  eu  dès  le  xviii*  siècle,  il  y  a  encore  aujourd'hui,  en  France 
comme  en  Italie ,  des  galianistes  ardents  ;  il  est  tout  naturel  que  MM.  Pe- 
rey et  Maugras  se  soient  placés  au  premier  rang;  on  ne  fait  bien  que  ce 
que  l'on  fait  avec  passion.  Cette  ardeur  de  galianisme  a  provoqué  une 
réaction  en  sens  contraire  chez  des  critiques  très  éclairés ,  qui  tiennent  à 
honneur  de  se  défendre  contre  des  entraînements  excessifs ,  par  une  sorte 
de  défiance  à  l'égard  de  la  secte  philosophique  du  xviii*  siècle  et  des  ad- 
mirations qu'elle  a  voulu  imposer  à  la  postérité.  On  a  revisé  le  procès  de 
(laliani  avec  beaucoup  de  science  et  d'esprit,  non  peut-être  sans  quelque 
sévérité.  On  a  donné  des  raisons  qui  doivent  tempérer  l'engouement, 
mais  qui  ne  modifieront  pas  l'impression  laissée  dans  les  esprits  par 
l'étude  de  Sainte-Beuve. 

Nous  ne  prétendons  pas  refaire  ce  portrait  dont  les  lignes  principales 
subsistent.  Il  reste  à  pénétrer  plus  avant  dans  l'analyse  de  la  correspon- 
dance, à  en  détacher  de  curieux  détails  biographiques,  à  noter  quelques 
jugements,  qui  nous  ont  paru  nouveaux  et  intéressants,  sur  la  littérature 
du  temps,  sur  la  philosophie  et  les  événements  politiques,  très  librement 
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appréciés,  à  distance,  par  Gaiiani  dans  sa  retraite  de  Napies.  Mais  da- 
bord  rappelons  rapidement  les  principaux  traits  de  sa  vie  jusqu  au  mo- 
ment où  il  dut  quitter  Paris  pour  cause  d'incompatibilité  dliumeur  diplo- 
matique avec  le  Gouvernement  français.  Quelques  mois  après  son  départ 
de  France,  il  donne  une  sorte  de  biographie  littéraire  sur  lui-même,  en 
recommandant  à  M"*  d'Epinay  de  la  mettre  à  la  disposition  de  quelque 
gazetier.  Un  gazetier  illustre  en  profita  et  la  reproduisit  presque  textuelle- 
ment avec  des  commentaires  :  ce  fut  Diderot.  On  voit  que  la  mode  n'est 
pas  nouvelle ,  pour  les  écrivains  en  renom ,  de  préparer  eux-mêmes  leur 
biographie ,  comme  s'ils  étaient  sûrs  qu  elle  ne  peut  pas  être  aussi  bien 
fiiite  par  d'autres.  ((Sachez  donc,  écrit  Gaiiani,  que  je  suis  né  en  1728, 
(( le  a  décembre;  qu'en  1 7^8  je  devins  célèbre  par  une  plaisanterie  poé- 
((  tique  et  une  oraison  funèbre  sur  la  mort  de  notre  feu  bourreau  Domi- 
«  nique  Jannacone,  d'illustre  mémoire;  qu'en  17^9  je  publiai  mon  livre 
«sur  la  monnaie^;  en  1754,  les  blés  en  question^;  en  1755  je  fis  une 


^  Ce  qu*on  ne  saurait  trop  mettre  en 
lumière ,  c  est  à  la  fois  la  précocité  de 
Tesprit,  la  diversité  des  aptitudes  et  Té- 
tonnante  variété  des  connaissances  de 
Gaiiani.  On  se  fait  difficilement  une  idée 
de  Térudition  amassée  dans  cet  esprit, 
grâce  à  des  facultés  naturelles  et  à  un 
concours  particulièrement  heureux  de 
circonstances.  Économiste,  naturaliste, 
archéologue,  numismate,  latiniste  du 
premier  ordre,  ce  petit  ahbé ,  tout  jeune 
encore,  résumait  la  science  de  son 
temps.  E3evé  avec  son  frère  Bernard 
chez  son  oncle,  archevêque  de  Tarente 
et  premier  aumônier  du  roi,  il  voyait 
passer  devant  lui  ces  prélats  distin- 
gués qui  rachetaient  alors  par  la  science 
ou  le  goût  des  arts  les  désordres  du 
ci^rffé  italien,  tons  les  membres  de  la 
célèbre  Université  et  des  Académies  de 
Napies;  enOa,  les  littérateurs  et  les 
savants  célèbres  qui  s'étaient  fixés  dans 
cette  ville,  ou  qui,  de  passage  seule- 
ment, se  faisaient  présenter  à  la  casa 
Galiëni,  Dès  quatorze  ans,  Ferdinand 
étudiait  le  droit  avec  un  jurisconsulte 
èminent,  Marcello  Cusano,  Tanliquité 
avec  le  célèbre  Mazocchi,  un  des  plus 
grands  humanistes  de  ce  temps,  la 
Mence  toute  nouvelle  alors  de  Téco- 


nomie  politique  avec  Intieri  et  le  mar- 
quis Rmuccini;  il  entendait  plusieurs 
fois 'par  semaine,  à  la  caia>  causer  meta- 

Shysique  et  philosophie  de  Thistoirepar 
es  hommes  tels  que  Vico  et  Genovesi. 
Ce  fut  vraiment  une  éducation  excep- 
tionnelle, dont  les  preuves  abondèrent 
à  un  âge  où  nos  écoliers  arrivent  h  peine 
aux  classes  supérieures.  A  seize  ans ,  Ga- 
iiani écrivait  pour  T  Académie  des  Emules 
deux  mémoires  :  Tun,  tout  littéraire  sur 
Y  Amour  platonique,  Tautre,  ou  se  révé- 
lait sa  double  vocation  d*érudit  et  d'éco- 
nomiste, sur  Y  Etat  de  h  monnaie  à  Vé- 
poque  de  la  guerre  de  Troie.  A  vingt  ans, 
il  publiait  un  traité  sur  la  Monnaie,  dont 
les  idées  furent  adoptées  parle  Gouver- 
nement napolitain,  qui  tut  traduit  en 
{>lusieurs  langues  et  consacré  par  les 
ouanges  les  plus  compétentes.  Des  bé- 
néilces  et  des  abbayes  récompeosèrent 
ces  prodigieux  succès  d*un  si  jeune 
homme  ;  on  nous  dit  que,  pour  en  jouir, 
il  dut  prendre  les  ordres  mineurs,  les 
seuls  qu'il  pnt  jamais.  L'unique  portion 
des  connaissances  humaines  ii  laquelle 
ce  jeune  abbé  de  vingt  ans  était  resté 
étranger,  c'était  la  théologie. 

*  On  venait  de  traduire  et  de  publier 
à  Paris ,  en  1 770 ,  un  ouvrage  itahen  sur 
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u  dissertation  sur  l'histoire  naturelle  du  Vésuve,  qui  fut  envoyée  avec  une 
((Collection  de  pierres  du  Vésuve  au  pape  Benoît  XIV.  En  1766  je  fus 
((  nomme  académicien  de  TAcadémie  d  Herculanum ,  et  je  travaillai  bcau- 
((  coup  au  premier  volume  des  planches.  Je  fis  même  une  grande  disser- 
((  tation  sur  la  peinture  des  anciens.  En  1 768 ,  j'imprimai  loraison  funèbre 
((  du  pape  Benoît  XIV  (c est  ce  qui  me  plaît  le  mieux  de  mes  ouvrages). 
«  Ensuite  je  devins  politique ...»  Et  ici  apparaît  Arlequin  :  <(  En  France , 
((je  nai  fait  que  des  enfants,  et  des  livres  qui  nont  pas  vu  le  jour.  »> 

Cest  en  1769  quil  vint  à  Paris  en  qualité  de  secrétaire  d  ambassade 
auprès  du  comte  de  Cantillana;  il  venait  d'atteindre  sa  trentième  année. 
Après  quelques  mois  d'hésitation  et  de  dépaysement  dans  une  société  nou- 
velle, où  sa  situation  n'était  pas  faite,  il  entre  tout  d'un  coup  en  pleine 
lumière ,  dans  ce  monde  où  se  concentrait  alors  toute  la  vie  intellectuelle 
de  Paris,  et,  à  dater  de  ce  moment,  son  histoire  fait  partie  de  l'histoire 
littéraire  du  siècle.  Cette  portion  de  sa  vie  est  la  plus  connue.  On  sait 
quelles  amitiés  le  petit  abbé  napolitain  eut  bientôt  inspirées ,  quelle  fa- 
veur, quel  engouement  même,  il  rencontra  dans  les  principaux  salons. 
On  se  souvient  de  cette  vive  peinture  de  l'intérieur  de  la  Chevrette , 
tracée  par  Diderot  dans  une  lettre  à  M^*"  VoUand,  et  où  Galiani  tient  une 
si  grande  place  ici.  ((  Vers  la  fenêtre  qui  donne  sur  les  jardins,  Grimni  se 
((  taisait  peindre ,  M"*  d'Ëpinay  était  appuyée  sur  le  dos  de  la  chaise  de  la 
((personne  qui  le  peignait. . .  JV4.  de  Saint-Lambert  lisait  dans  un  coin  la 
((dernière  brochure  que  je  vous  ai  envoyée.  Je  jouais  aux  échecs  avec 
((  M™'  d'Houdetot.  La  vieille  et  bonne  M""  d'Esclavelle ,  mère  de  M"'  d'Épi- 
((uay,  avait  autour  d'elle  tousses  petits-enfants,  et  causait  avec  eux  et  leur 
«  gouverneur.  Deux  sœurs  de  la  personne  qui  peignait  mon  ami  brodaient 
((  l'une  à  la  main  et  l'autre  au  tambour,  et  une  troisième  essayait  au  cla- 
«  vecin  une  sonate  de  Scarlati. . .  L'abbé  Galiani  entra ,  et  avec  le  gentil 
((abbé  la  gaieté,  l'imagination,  l'esprit,  la  folie,  la  plaisanterie,  tout  ce 
((qui  fait  oublier  les  peines  de  la  vie.  Dieu  sait  les  contes  qu'il  fit! 
((  Il  est  inépuisable  de  mots  et  de  traits  plaisants.  Si  l'on  faisait  des  abbés 
((Galiani  chez  les  tableticrs,  tout  le  monde  voudrait  en  avoir  à  la  cani- 
((  pagne,  w  Au  Grand-Val  chez  le  baron  d'Holbach,  chez  M"*  Necker,  chez 

ï'Art  de  consct^cr  les  grains ,  écrit ptir  Gb-  bué  sans  plus  de  façon  cette  ingénieuse 

linni  (Ml  l'jbksnv  les  données  et  d'après  découverte,  Grimm,  que  Galiani  avait 

les  cntrcliens  d'un  vieux  géomètre,  mé-  averti,  rétibiit  la   vérité  dans  sa  (Jvr- 

canicicii  très  distingué,  inventeur  d'une  respondance  littéraire,  et  démasqua  les 

étuv<*  à    blés,    Intieri.    Galiani  n'était  fraudes  et  les  plagiats ,  en  nonimant  ie^ 

même  pas  nommé  dans  la   traduction.  coupables. 
-^  l/académicien  Duhamel  s'étant  nf  tri- 
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M"^  Geofinn,  partout  même  bienvenue,  même  fête  quand  il  arrive  et 
dès  qu'il  parie.  Plus  tard,  il  se  revoyait  en  imagination  dans  une  de  ces 
soirées  qu'il  animait  de  son  feu  méridional.  ((Me voici  donc  tel  quetou- 
«jours,  écrivait-il  à  M"'  Geoffrin,  me  voici  labbé,  le  petit  abbé,  votre 
u  petite  chose.  Je  suis  assis  sur  un  bon  fauteuil,  remuant  des  pieds  et  des 
«mains  comme  un  énergumène,  ma  perruque  de  travers,  pariant  beau- 
ucoup  et  disant  des  choses  sublimes  qu*on  m  attribuait.  Ah!  Madame, 
«quelle  erreur!  Ce  n était  pas  moi  qui  disais  tant  de  belles  choses!  Vos 
«  fauteuils  sont  des  trépieds  d'Apollon  et  j'étais  la  Sibylle.  » 

Arlequin!  disait-on  de  lui.  Il  est  vrai  qu'on  mettait  sur  la  tête  de  cet 
ariequin  tantôt  la  tête  de  Machiavel,  tantôt  celle  de  naton^.  Pas  tant 
Machiavel  que  cela,  car  il  n'a  pas  de  système;  encore  moins  Platon,  car 
il  a  horreur  des  abstractions;  Arlequin,  mais  seulement  à  la  surface;  au 
fond,  penseur  très  libre,  affranchi  de  toute  coterie,  critique  très  avisé, 
beaucoup  moins  bouffon  qu'on  ne  se  l'imaginerait  sur  sa  réputation.  On 
s'est  trop  habitué  à  le  voir  dans  cette  attitude  et  cette  pose  consacrée , 
huche  sur  son  fauteuil  que  l'on  pouvait  prendre  pour  un  tréteau ,  gesti- 
culant avec  sa  pétulance  italienne,  aimant  à  égayer  ses  idées  en  les  met- 
tant sous  forme  d'apologues  et  de  récits  plaisants ,  ajoutant  à  la  drôlerie 
de  ses  contes  celle  delà  pantomime  où  il  excelle,  le  piquant  de  l'action 
et  de  l'accent,  jouant  tous  les  rôles,  mimant  les  dialogues,  mettant  son 
auditoire  en  belle  humeur  et  le  faisant  rire  à  cJiaades  larmes.  —  Il  était 
beaucoup  moins  gai  qu'il  n'en  avait  Tair.  De  l'observation ,  et  de  la  plus, 
vive;  de  la  mélancolie  même,  très  bien  aperçue  et  marquée  par  Di- 
derot. uGai  en  société,  disait  celui-ci,  je  le  crois  mélancolique  quand 
c(  il  est  seul. . .  Sans  lui  supposer  une  haute  opinion  de  l'honnêteté  de 
«l'espèce  humaine,  je  ne  l'en  crois  pas  plus  méfiant,  quoiqu'il  y  ait 
«dans  sa  politique  et  dans  sa  morale  de  conversation,  une  teinte  de 
«machiavélisme,  je  le  tiens  pour  un  homme  d'une  probité  rigoureuse. 
«Quant  à  ces  théories  politiques  qui  nous  sont  proposées  comme  des 
«  vérités  éternelles  par  des  gens  qui  n'ont  vu  la  société  que  par  le  gou- 
«lot  étroit  de  la  bouteille  des  abstractions,  personne  je  l'avoue,  nen 
«avait  un  plus  souverain  mépris^.  »  C'est  bien  là,  je  crois,  la  vraie  note. 
Tel  Galiani  se  montre  au  naturel,  quand  il  n'est  plus  grisé  par  les  rires 
de  l'auditoire  et  par  l'excès  de  sa  propre  jovialité  un  peu  excitée,  un 
peu  forcée  devant  le  monde...  Et  je  ne  parie  pas  seulement  de  la 

'   On  connaît  le  mot  de  Marmon-  «  de  Machiavel.  >  Grimm  disait  :  t  C'est 

tel  :  «  C était  Je  plus  joli  petit  ariequin  «  Platon  avec  la  verve  et  les  gestes  d*Ar- 

«qu*eût  produit  iltalie;  mais   sur  les  «iequin.  » 
«épaules  de  cet  arlequin  était  la  tète  *  Lettres  de  Diderot ,  17  mars  1771* 
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correspondance  qu'il  entretint  pendant  dix  années  avec  son  ministre* 
le  marquis  Tanucci,  dans  laquelle  se  révèle  une  connaissance  appro- 
fondie des  hommes  et  des  choses,  où  se  rencontrent  en  abondance  des 
jugements  singulièrement  fins  sur  les  généraux  qui  conduisent  la  guerre 
de  Sept  Ans,  sur  les  institutions  militaires  et  financières  de  la  France, 
les  Pariements,  les  Jésuites  et  leurs  adversaires.  Il  est  tout  naturel  que, 
dans  cette  correspondance  diplomatique ,  il  fasse  tout  simplement  son 
métier  d*homme  grave ,  qui  ne  se  refuse  pas  le  trait  d  esprit ,  mais  qui  se 
garderait  bien  d*égayer  à  lexcès  son  sujet.  —  Je  parle  de  la  correspon- 
dance avec  ses  amis  de  France  après  qu'il  a  quitté  Paris.  Des  idées  sé- 
rieuses, déguisées  souvent  sous  quelque  apologue,  un  fond  de  tristesse 
avec  de  Thumour,  un  humour  particulier,  il  e^t  vrai ,  à  la  façon  napoli- 
taine; du  sel  jeté  à  pleines  mains,  pas  toujours  de  provenance  gauloise, 
de  la  verve  souvent  sans  goût,  par-dessus  tout  un  sens  pratique  des  plus 
déliés,  une  politique  sans  principe  et  sans  préjugé,  comme  cela  est  de 
tradition  dans  cette  race  italienne ,  mais  un  don  d'intuition  et  d'observa- 
tion qui  Ta  fait  presque  prophète  à  certains  moments.  Voilà  l'homme 
tel  qu'il  apparaît  dans  ces  lettres.  Tout  cela  ne  ressemble  guère  au  gentil 
polichinelle  de  M"**  Geoffrin.  Ariequin  a  gardé  son  audace  de  tout  dire 
et  sa  licence  ;  il  a  perdu  sa  folie  et  même  sensiblement  sa  gaieté. 

Prenons-le  au  moment  où  la  correspondance  commence  ;  Galiani  se 
considéra,  on  le  sait,  comme  un  exilé  depuis  le  jour  où  il  fut  rappelé 
à  Naples.  Les  nouveaux  éditeurs  ont  trouvé  la  cause  particulière  de  ce 
rappel,  restée  jusqu'ici  assez  énigmatique.  Sainte-Beuve  n'avait  pu  la 
connaître,  et  se  trompe  en  l'attribuant  à  la  faveur  que  M.  de  Choiseul 
montrait  à  la  secte  des  économistes,  les  adversaires  de  Galiani  dans  la 
question  des  blés.  La  vérité,  c'est  que  l'abbé,  simple  secrétaire  d'ambas- 
sade de  Naples  à  Paris,  mais  très  supérieur  à  son  emploi  et  confident  de 
la  politique  secrète  de  son  ministre  Tanucci ,  manœuvrait  à  Paris,  auprès 
des  ambassadeurs  étrangers,  contre  le  Pacte  de  famille,  fœuvre  chère  de 
M.  de  Choiseul ,  l'instrument  de  l'union  des  Bourbons ,  et  que ,  ses  manœu- 
vres ayant  été  découvertes ,  il  fut  sacrifié  d'après  l'ordre  exprès  du  roi  d'Es- 
pagne, qui  avait  encore  toute  autorité  sur  la  cour  de  Naples,  désavoué 
comme  tout  bon  confident  doit  l'être,  quand  il  n'a  pas  réussi,  par  son 
ministre  et  son  inspirateur  occulte,  et  contraint  de  reprendre  la  route 
d'Italie.  Le  6  mai  1769,  le  marquis  Tanucci  lui  enjoignit  de  quitter 
Paris  quatre  jours  après  sa  dépêche  et  de  revenir  occuper  à  Naples  son 
poste  de  conseiller  du  tribunal  suprême  du  commerce.  «Sauf  la  mort, 
«répondait  Galiani  par  le  courrier  suivant,  rien  de  pire  ne  pouvait  me 
u  frapper.  Si  j'ai  mérité  mon  sort,  je  me  soumets;  si  je  ne  l'ai  pas  mé- 
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urité,  que  Dieu  pardonne  Tinjustice  à  celui  qui  me  Ta  faite;  mais  ce  nest 
«cpas  certainement  Votre  Elxcelience.  »  A  Naples,  personne  ne  s  y  trompa, 
et  M.  Bérenger,  notre  ambassadeur,  écrivait  au  duc  de  Choiseul  :  «  Le 
a  rappel  de  M.  labbé  Galiani  cause  ici  une  sensation  plus  considérable 
tt  que  la  nature  de  cet  événement  ne  le  comportait.  On  dit  hautement 
«  que  le  roi  d'Elspagne  lui  a  ordonné  de  quitter  Paris  à  linsa  de  la  cour 
«  de  Naples.  »  A  l'insu  n'est  pas  exact;  c'est  contre  le  gré  qu'il  aurait  fallu 
dire. 

Ce  fut  un  coup  de  foudre  dans  le  ciel  enchanté  où  Galiani  s'était  ha- 
bitué à  vivre.  A  peine  a-t-il  la  force  d'écrire  quelques  mots  d  adieu  à 
d'Alembert.  On  sent  qu'il  est  trop  troublé  pour  surveiller  sa  plume;  elle 
va  au  hasard  :  «  Souvenez-vous  de  moi  dans  vos  charmantes  sociétés . . . 
«  J'espère  que  vous  me  direz  quelcjae  chose  du.  courant  des  sciences ,  au  moyen 
«  de  quoi  je  pourrai  encore  croire  de  n'être  pas  encore  sorti  de  ce  monde.  » 
Et  quelque  temps  après,  il  écrivait  de  Gênes  à  M"*'  d'Épînay  :  «Je  suis 
«toujours  inconsolable  d'avoir  quitté  Paris.  .  .  Oui,  Paris  est  ma  patrie. 
«On  aura  beau  m'en  exiler,  j'y  retomberai.  .  .  Je  reviendrai,  dussé-je 
«sacrifier  tout.  Il  m'est  impossible  de  vivre  autrement,  et  c'est  bien  égal 
«  de  mourir  de  froid  à  Paris  ou  d'ennui  à  Naples.  Dites  mille  choses  de 
«  ma  part  à  tous  mes  amis  ;  mais  je  n'ai  pas  le  cœur  de  vous  les  nommer 
«  et  de  les  passer  en  revue  dans  ma  tête ,  car  je  me  je.terais  par  la  fenêtre , 
«  et  les  appartements  sont  fort  hauts  ici.  »  Et  vers  le  même  temps  il  écri- 
vait à  M"*"  Necker  de  celte  même  ville  de  Gênes,  où  il  resta  trois  mois, 
comme  s'il  n'avait  pas  la  force  de  s'éloigner  davantage  de  France  :  «  Je 
«suis  triste  et  malheureux.  J'amuse  ici  tout  le  monde,  hors  moi-même. 
«  Que  je  retombe  un  instant  sur  l'idée  de  Paris  et  de  mes  amis,  me  voilà 
«  perdu  !  Je  n'y  suis  pas  et  vous  y  êtes,  voilà  les  deux  points  de  ma  déso- 
«  lantc  méditation.  —  Mais  vous  y  reviendrez ,  me  dira-t-on.  —  Qu'en  sais- 
«  je?  —  Mais  vous  mourrez  hors  de  Paris  !  —  C'est  sûr  et  ce  n'est  pas  con- 
«solant.  —  Mais  vous  n'êtes  pas  encore  mort!  —  C'est  encore  très  vrai. 
«  —  Vous  vous  y  ferez  donc.  —  Comme  les  diables  au  feu  de  l'enfer.  « 
Toutes  ses  lettres,  pendant  quelques  années,  répètent  ce  refrain  d'un  re- 
gret inconsolable. 

Et  cependant  des  compensations  proportionnées  à  ses  talents  l'atten- 
daient à  Naples.  Il  écrivait  de  Gênes  à  ses  amis  de  France  qu'à  cet 
égard  il  n'avait  déjà  rien  à  souhaiter  :  «  J'ai  reçu  l'éloge  le  plus  pompeux 
«  de  ma  cour  dans  une  dépêche ,  qu'on  a  même  fait  courir  dans  la  ville 
«de  Naples,  sur  mes  talents,  ma  probité,  mon  zèle  et  les  services  rendus 
«  à  la  couronne.  On  a  fixé  les  gages  de  ma  charge  de  conseiller  de  com- 
«  merce  presque  au  double  de  ce  qu'on  accordait  pour  l'ordinaire  aux 
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a  autres.  Vous  pouvez  donc  dire  à  mes  amis  que  lliomieur  de  leur  ami 
((  Galiani  est  h  iabri.  »  Et  il  ajoutait  noblement  :  «L aident  et  les  dignités 
usont  le  plaisir  parfait;  mais  il  faut  compter  pour  quelque  chose  Thon- 
«  neur;  car  il  cause  une  certaine  démangeaison  de  plaisir  qu  on  pourrait 
«très  bien  appeler  le  chatouillement  de  la  vertu ^  »  Quand  il  se  décida 
à  revenir  à  Napies,  il  y  reçut  un  accueil  qui  ne  laissa  aucun  doute  sur 
les  vrais  sentiments  quon  avait  à  son  égard.  Le  duc  de  Choiseul,  qui  en 
fut  averti ,  fit  au  petit  abbé  Thonneur  de  le  poursuivre  de  sa  plus  mal- 
veillante attention,  comme  un  ennemi  secret  qu'il  fallait  combattre  : 
((  Vous  devez ,  écrivait-il  à  lambassadeur  de  France,  vous  devez  recueillir 
u  sans  affectation  les  propos  qu'il  tient ,  surtout  relativement  à  notre  pays  ;  » 
et  M.  Bérenger  écrivait  de  son  côté  au  puissant  ministre,  mis  ainsi  en 
éveil  :  n  L'abbé  Galiani  dit  du  bien  ou  du  mal  de  la  France  suivant  les 
((  saillies  de  son  humeur  ou  les  préventions  des  personnes  auxquelles  il 
u  parle.  Je  crois  son  amitié  utile  auprès  de  M.Tanucci,  qu'il  voit  assidu- 
ument;  sa  haine  pourrait  être  dangereuse;  je  ne  l'évite  ni  ne  le  re- 
tt  cherche.  » 

Galiani  n'était  disgracié  qu'en  apparence;  mais,  en  réalité,  il  avait 
perdu  Paris.  Il  trouvait  sans  doute ,  dès  son  arrivée ,  sa  bienvenue  as- 
surée dans  trois  ou  quatre  salons  qui,  à  Naples,  ralliaient  les  hommes 
intelligents  et  les  étrangers  de  distinction  ;  il  se  montrait  chez  le  cheva- 
lier Hamilton,  ambassadeur  d'Angleterre ,  chez  lady  Orford,  chez  la  prin- 
cesse de  Belmonte ,  chez  la  princesse  Ferolite.  On  était  fier  d'y  recevoir 
l'étincelant  causeur  parisien  dont  la  renommée  avait  passé  les  monts.. 
«Lady  Orford,  dit  le  comte  Hartig  dans  ses  Lettres  sur  l'Italie,  attire 
«  beaucoup  de  gens  d'esprit  dans  sa  maison  ;  le  fameux  abbé  Galiani  en 
u  fait  le  principal  ornement.  Ce  génie  napolitain  est  aussi  connu  à  Paris 
((  par  la  vivacité  de  son  esprit  que  par  ses  écrits  sur  les  blés ,  la  finance ,  etc.  ; 
u  il  semble  créé  pour  faire  les  délices  de  la  société.  »  Cependant  ce  n'était 
plus  la  même  chose;  une  spirituelle  Genevoise,  M"**  de  Saussure,  ne  s'y 
est  pas  trompée.  En  racontant  une  de  ces  fêtes  chez  la  comtesse  Orford, 
elle  ajoute  finement  :  «  Nous  fimes  là  un  dîner  qui  ressemblait  à  ceux 
«de  Paris;  mais  l'abbé  Galiani  est  bien  moins  gai,  cela  ne  peut  se  com- 
«  parer.  »  Le  milieu  agissait  irrésistiblement.  Galiani  se  l'avouait  à  lui- 
même  avec  un  vrai  désespoir  :  «J'ai  arrangé  ici,  disait-il,  un  échantillon 
«de  Paris.  Gleichen,  le  général  Kock,  un  résident  de  Venise,  le  secré- 
«  taire  d'ambassade  de  France  et  moi,  nous  dinons  ensemble,  nous  nous 
((  rassemblons  .et  nous  jouons  le  Paris,  comme  Nicolet  joue  Molière  à  la 

'  Lettre  à  jtf"*  i'Épinay,  \k  août  1769. 

79- 


616  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  OCTOBRE  1881. 

u  foire.  Mais  nos  vendredis  deviendront  des  vendredis  napolitains  et  se- 
uloigneront  du  caractère  et  du  ton  de  ceux  de  ia  France,  malgré  tous 

tt  les  efforts  du  baron  et  les  miens Il  n  y  a  pas  moyen  de  faire  res- 

«  sembler  Najdes  à  Paris,  si  nous  ne  trouvons  une  femme  qui  nous  guide, 
«  qui  nous  gcoffrinise  ^  » 

En  quittant  Paris ,  il  semble  qu'il  hésita  d  abord  sur  un  point  impor- 
tant :  des  trois  femmes  distinguées  qu'il  voyait  le  plus  constamment  à 
Paris,  laquelle  soutiendrait  le  mieux  ou  accepterait  avec  le  plus  de  plaisir 
le  fardeau  d'une  de  ces  correspondances  longtemps  continuées ,  dont  on^ 
a  besoin  pour  se  tenir  au  courant  de  la  société  dont  on  faisait  partie, 
des  événements  d'idées  qui  s'y  produisent,  des  personnages  nouveaux 
qui  s'y  montrent ,  des  nouvelles  de  toute  sorte  qui  s*y  répandent  et  de 
la  couleur  particulière  qu  elles  y  prennent?  A  en  juger  d'après  le  début 
d'une  lettre  inédite,  je  croirais  volontiers  qu'il  tenta  d'abord  celte  belle 
aventure  avec  M"**  Necker.  Dès  le  17  juillet  1769,  il  lui  écrit  de 
Gênes  :  «  Parmi  le  grand  nombre  d'objets  de  mon  amour  que  j'ai  laissés 
«à  Paris,  il  ne  m'était  pas  possible  de  choisir  celui  ou  celle  qui  aurait 
a  les  prémices  de  mes  lettres  ;  j'avais  résolu  de  les  accorder  à  la  per- 
te sonne  à  laquelle  je  révérais  la  première.  Le  croiriez-vous,  Madame, 
«  c'est  vous  dont  j'ai  rêvé  la  première  de  toutes.  Quand  je  dis  toutes,  je 
((dis  sans  exception.  La  chose  est  singulière,  mais  il  n'y  a  rien  de  plus 
«vrai.»  Il  lui  envoie  même  le  récit  de  son  rêve,  qui  est  sur  un  ton 
badin,  en  désaccord  avec  la  pruderie  de  M""  Necker  :  ((Je  rêvais  donc... 
((  «Tétais  presque  couché  sur  un  sofa ,  vous  étiez  assise  auprès  de  moi 
((d'un  air  attendri.  J'admirais  votre  pantoufle,  et,  en  bon  architecte, 
u  d'après  les  règles  de  Vitruve,  de  la  beauté  du  piédestal  je  calculais  la 
«  beauté  de  la  colonne.  Vous  trouviez  tout  cela  étonnant  à  votre  ordi- 
«  naire ,  et  très  indifférent  selon  votre  louable  coutume.  Vous  avez  re- 
((  tiré  ia  pantoufle.  Je  me  suis  réveillé  en  sursaut.  Où  est  madame  Nec- 
((  ker?  Où  est  la  pantoufle?  Tout  avait  disparu.  »  M""  Necker  répondit 
à  cette  première  lettre  avec  gravité  et  sentiment.  Ce  n'était  pas  l'affaire 
de  Galiani  :  ((Peste  soit  des  sentiments,  répondit-il;  que  ne  me  parlez- 
«  vous  de  pantoufles?  Que  risquiez-vous?  Je  suis  à  Gênes  et  vous  h  Paris. 
M  Savez-vous  que,  si  vous  continuez  sur  ce  ton-là,  je  pourrai  bien  penser 
«  à  vous  le  jour,  mais  je  n'en  rêverai  pas  la  nuit .  .  .  \  ous  m'aviez  pro- 
»(mis  de  m'écrire  souvent,  tiendriez-vous  parole?» 

De  ci ,  de  là ,  il  se  moque  agréablement  de  Yineffable  spiritualité  de  la 
dame.  Décidément  il  se  crée  entre  eux  un  malentendu  qui  ne  fera  plus 

*   1 3  avril  1771. 
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que  croître.  Encore  une  ou  deux  fois,  labbé  cédera  à  1  agrément  de  ses 
souvenirs,  et  il  écrira  une  de  ses  plus  jolies  lettres,  celle  du  4  août  1 770  ; 
elle  commence  par  cette  piquante  brusquerie  :  «  Mais  c'est  à  condition 
«  que  vous  ne  me  répondrez  pas  par  une  lettre  trop  belle  ni  trop  su- 
it blime;  je  veux  savoir  de  vous,  Madame,  tout  bonnement,  tout  plate- 
ce  ment,  comment  vous  portez -vous?  Que  faites- vous?  Gomment  se 
tt porte  M.  Necker?  Que  fait-il?  Êtes-vous  grosse?  Vous  amusez-vous, 
«  vous  ennuyez-vous?  Voilà  mes  demandes  et  mes  curiosités .  .  •  »  Et 
toute  la  scène  des  vendredis  se  refait  devant  ses  yeux  et  devant  les 
nôtres  :  ««  JTarrive,  je  vous  trouve  tantôt  achevant  votre  parure,  tantôt 
iuprohnqée  [sic]  sur  cette  duchesse.  Je  m  assieds  à  vos  pieds.  Thomas  en 
«souffre  tout  bas.  Morellet  en  enrage  tout  haut.  Grimm,  Suard,  en  rient 
«de  bon  cœur,  et  mon  cher  comte  de  Greutz  ne  s*en  aperçoit  pas. 
«Marmontel  trouve  Texcmple  digne  d'être  imité,  et  vous.  Madame, 
«vous  faites  combattre  deux  de  vos  plus  belles  vertus,  la  pudeur  et  la 
«politesse,  et,  dans  cette  souffrance,  vous  trouvez  que  je  suis  un  petit 
t. monstre  plus  embarrassant  qu'odieux.  .  .  On  annonce  qu'on  a  servi. 
«Nous  sortons,  les  autres  font  gras,  moi  je  fais  maigre,  je  mange  beau- 
«  coup  de  cette  morue  verte  d'Ecosse,  que  j'aime  fort,  je  me  donne  une 
«  indigestion  tout  en  admirant  l'adresse  de  l'abbé  Morellet  à  couper  un 
«dindonneau.  On  sort  de  table,  on  est  au  café,  tous  parlent  à  la  fois. 
«  L'abbé  Raynal  convient  avec  moi  que  Boston  et  l'Amérique  anglaise 
«sont  à  jamais  séparés  davec  l'Angleterre;  et,  dans  le  même  moment, 
«  Greutz  et  Marmontel  conviennent  que  Grétry  est  le  Pergolèse  de  la 
«France;  M.  Necker  trouve  tout  cela  bon,  baisse  la  tête,  et  s'en  va.» 

Nous  puisons  abondamment  dans  ces  lettres  à  M*™*  Necker,  parce 
qu'elles  sont  publiées  pour  la  première  fois  et  qu'elles  nous  donnent  les 
croquis  les  plus  vife  de  la  vie  de  Paris ,  telle  qu'elle  se  peint  à  l'imagina- 
tion à  la  fois  excitée  et  douloureuse  de  Galiani.  Du  reste,  le  charme 
n'agissait  pas  à  distance  sur  M"*  Necker.  Il  semble  qu'elle  ne  suivit  pas 
le  petit  abbé  d'un  pas  égal  dans  la  voie  des  souvenirs.  Son  refrain  était 
en  parlant  d'elle  :  «  Quel  dommage  qu'elle  ait  tant  de  principes  dans  sa 
«tête  et  aucune  inconséquence  dans  son  cœur!  »  Il  se  fatigua  d'une  cor- 
respondance si  froide,  et,  trois  ans  après,  il  écrivait  à  M"**  d'Epinay 
«J'ai  reçu  une  lettre  enfin  de  M"*"  Necker,  mais,  puisqu'elle  ne  vous 
«montre  pas  mes  réponses,  je  lui  répondrai  fort  tard  et  par  ma  chan- 
«cellerie.  Je  serai  plat  et  poli  comme  une  assiette  de  M"*  GeoQrin. 
«  C'est  ainsi  que  je  punis  le  froid  maintien  de  la  décence.  » 

Avec  M"'  Geoffrin,  il  y  eut  aussi  un  essai  de  correspondance,  mais 
qui  ne  dura  pas  longtemps,  pour  d'autres  causes.  Lui-même  avoue  qu'il 
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aurait  eu  bien  grande  envie  de  lui  écrire  et  d  entrer  en  commerce  d*idées 
avec  elle.  ((Mais,  disait- il,  j*ai  peur  qu'elle  ait  peur  de  mes  lettres, 
ttje  suis  si  fou,  elle  est  si  prudente ^»  Il  raillait  très  finement  cette 
circonspection  exagérée.  On  lui  avait  mandé  de  Paris  que  M"^  GeofiGrin 
était  malade.  «Elle  aura  eu,  écrit-il,  un  érésipèle  parce  que  quelque 
((étourdi  se  sera  avisé  de  vouloir  donner  une  nouvelle  chex  elle!»  Et, 
comme  le  bruit  de  sa  disgrâce  avait  couru  à  Paris,  un  bruit  absolument 
controuvé  d  ailleurs ,  mais  auquel  M"*  Geoffirin  avait  prêté  trop  d  atten- 
tion ,  il  traçait  ce  piquant  portrait  :  ((  M*^  Geoffirin  a  le  tic  de  détester 
M  tous  les  malheureux ,  car  eue  ne  v  eut  pas  Tétre ,  pas  même  par  le  spectacle 
«  du  malheur  d  autrui.  Cela  vient  d  une  belle  cause.  EUle  a  le  cœur  sen- 
«sible,  elle  est  âgée,  elle  se  porte  bien,  elle  veut  conserver  sa  santé  et 
((sa  tranquillité.  D'abord  quelle  apprendra  que  je  suis  heureux,  elle 
u  m'aimera  à  la  folie  ^.  » 

C'est  avec  M"*'  dÉpinay  que  la  correspondance  s  établit  et  dura, 
presque  sans  intervalle,  pendant  plus  de  douze  années;  elle  ne  cessa  que 
peu  de  temps  avant  la  mort  de  cette  amie  dévouée ,  devenue  très  malade , 
et  littéralement  quand  la  plume  lui  tomba  des  mains.  Sans  doute  Galiani 
eut  bien  d'autres  correspondants  qui  le  tenaient  au  courant  de  la  rie  de 
Paris,  et  à  chacun  desquels  il  écrivait  selon  la  spécialité  de  ses  connab- 
sanees  et  de  ses  goûts ,  soit  le  célèbre  numismate  Peilerin ,  qu'il  avertissait 
de  ses  trouvailles  en  fait  de  médailles  et  d'antiquités,  soit  ses  amis,  les 
encyclopédistes  Diderot,  d'Alembert,  le  baron  d'Holbach,  Grimm,  aux- 
quels il  recommandait  de  soigner  sa  renommée  littéraire;  puis  encore 
M.  Suard,  l'abbé  Morellet  et  bien  d'autres.  Mais  c'est  toujours  à  M"**  d'É- 
pinay  qu'il  revient  avec  le  plus  de  confiance  et  d'abandon. 

Quelle  aimable  personne  que  cette  M""  d'Epinay,  une  des  meilleures 
qu'ait  produites  la  société  du  xviii*  siècle  à  son  déclin  !  La  morale  aurait 
bien  quelques  réserves  à  faire  dans  cette  rie.  Mais,  s'il  y  a  eu  jamais 
dans  les  fautes  d'une  femme  une  circonstance  atténuante,  c'est  assuré- 
ment un  mari  tel  que  M.  d'Epinay,  le  plus  frivole,  le  plus  absurde,  le 
plus  léger  des  maris  de  ce  temps,  a  un  homme,  comme  disait  Diderot, 
((  qui  a  mangé  deux  millions  sans  dire  un  bon  mot  et  sans  faire  une 
u  bonne  action.  »  D'ailleurs  il  y  a  bien  des  façons  d'aimer ,  même  en 
dehors  de  la  règle.  Et  M*"*  d'Epinay  apporta  un  tel  sérieux  dans  sa  ma- 
nière d'aimer  Grimm,  une  telle  constance,  une  telle  vérité  de  nature  et 
de  caractère,  qu'elle  imposait  autour  d'elle  la  sympathie  et  même  le  res- 

*  Lettre  à  Jtf"*  Neeker,  du  6  juillet  1771.  —  *  Lettre  à  M^*  tEpinay,  du  18  sep- 
tembre 1769. 
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pect.  Pour  le  temps  où  elle  vivait,  c  était  presque  de  la  vertu.  L*abbé 
Galiani  savait  bien  ce  qu  il  faisait  en  s  attachant  à  cette  femme  intelli- 
gente et  bonne,  dun  esprit  naturellement  enjoué,  dune  incomparable 
douceur,  qui  n'excluait  pas  une  singulière  fermeté  dans  la  défense  de 
ceux  qu'elle  aimait,  dune  humeur  parfaite ,  que  n  altéraient  même  pas  les 
injustices  et  l'ingratitude  de  Jean -Jacques  Rousseau,  et  qui  faisait  du 
dévouement  à  ses  amis  un  de  ses  premiers  devoirs  et  une  de  ses  meil- 
leures joies.  Il  n'était  pas  d'ailleurs  indifférent  d'avoir  à  sa  disposition, 
par  fintermédiaire  d'une  telle  amie,  une  plume  comme  celle  de  Grimm, 
si  habile  à  faire  ou  à  défaire  des  succès.  Or  notre  abbé,  diplomate  et 
Italien,  aimait  à  tenir  toutes  les  bonnes  cartes  dans  ce  jeu  des  réputa- 
tions littéraires  où  il  apportait  une  véritable  passion;  et,  quand  le  hasard 
ne  lui  donnait  pas  les  atouts,  il  s'arrangeait  toujours  de  manière  à  les 
reprendre,  de  gré  ou  de  force,  aux  mains  de  ses  adveraaires. 

M"*'  d'Epinay  le  servit  avec  un  zèle  et  une  sollicitude  incomparables 
dans  cette  savante  administration  de  sa  renommée.  Nous  verrons  com- 
ment il  sut  diriger,  grâce  à  elle ,  la  fortune  extraordinaire  de  ces  Dialo- 
gues sur  les  blés,  qu'il  laissait  en  manuscrit  à  Paris,  et  qui ,  sans  M"**  d'E- 
pinay, n auraient  assurément  trouvé  ni  un  public  si  favorable,  ni  des 
enthousiasmes  si  ardents,  ni  même  peut-être  un  éditeur.  Aujourd'hui, 
qu'il  nous  suIFise  de  rappeler  à  quelle  rude  épreuve  ce  terrible  et  méticu- 
leux petit  abbé  met  à  chaque  instant  la  complaisance  de  son  amie,  non 
seulement  au  profit  de  sa  fortune  httéraire,  mais  au  service  de  ses 
plus  petits  intérêts  d'argent,  qu'il  lui  recommande  avec  un  acharnement 
et  une  ténacité  presque  comiques,  sans  rencontrer  jamais  la  limite  de 
cette  obligeance  qui  s'épuise  à  le  satisfaire  même  dans  ses  caprices  et  ses 
manies.  C'est  aussi  tout  naturellement  à  elle  qu'il  s'adresse  pour  régler 
les  comptes  de  ses  aventures  parisiennes  »  en  particulier  celle  qu'il  avait 
eue  avec  une  certaine  dame  de  la  Daubinière,  à  laquelle  il  fait  donner 
12  livres  par  mois,  «pour  que  cette  dame,  dit-il  assez  cyniquement, 
puisse  élever  un  enfant  qu'un  père  dénaturé  abandonna  après  l'avoir  mal- 
adroitement engendré  ^  ))  Au  fond,  Galiani  n'était  pas  si  méchant  diable 
qu'il  voulait  le  paraître.  Et  c'est  précisément  le  triste  dénouement  de  ce 
petit  roman  parisien  qui  nous  en  donne  la  preuve.  Quand  cette  per- 
sonne vient  à  mourir,  il  y  a  dans  les  lettres  quelques  vrais  cris  de  douleur. 
Au  premier  bruit  de  sa  maladie,  il  écrivait  à  M"'  d'Epinay  :  «Je  suis 
«plongé  dans  la  plus  noire  affliction.  Cette  personne  que  je  vous  avais 
«  recommandée  si  vivement ,  cette  personne  que  j'aimais  parce  qu'elle 

'  Lettre  du  8  septembre  1770. 
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«  m^aimait,  peut-être  à  Theure  que  j'écris  n'est  plus.  Il  ny  a  que  vous  en 
u  état  de  savoir  si  j'en  suis  affligé.  Le  reste  du  monde  me  donne  plus  d'es- 
((  prit  que  de  cœur,  et  Diea  voulut  qu'ils  eussent  raison  ^  !  »  Cette  exclama- 
tion touchante  a  été,  pour  les  nouveaux  éditeurs,  l'occasion  d'une  rectifi- 
cation très  heureuse.  Ils  rappellent  que  bien  des  biographes  de  Galiani, 
Sainte-Beuve  lui-même,  lui  ont  reproché  cette  phrase,  indice,  selon  eux, 
de  la  sécheresse  de  son  cœur.  Au  moins  dans  cette  circonstance,  ce 
reproche  n'est  fondé  que  sur  un  contresens.  L'abbé  n'est  coupable  que 
d*un  italianisme.  Il  aurait  dit  en  italien  :  u  Dio  voile;  »  il  a  traduit  mot 
pour  mot  le  texte  italien,  et  s'est  trouvé  dire  le  contraire  de  sa  pensée. 
L'équivalent  en  français  est  :  Plût  à  Diea!  La  preuve  que  c'est  là  le  vrai 
sens  de  cette  phrase,  c'est  qu'elle  est  suivie,  dans  le  texte  autographe,  d'un 
point  d'exclamation ,  signe  absolument  déplacé  dans  le  cas  où  Galiani  se 
serait  borné  à  constater  que  Dieu  a  voulu  qu'il  eût  plus  d'esprit  que  de 
cœur.  D'ailleurs,  quand  même  il  l'eût  pensé,  ce  sont  de  ces  choses  qu'on 
ne  se  dit  guère  à  soi-même  et  encore  moins  qu'on  dit  aux  autres.  Pour 
un  cri  de  sentiment  véritable  qui  lui  a  échappé,  laissons-le  lui  :  cela 
rachète  bien  des  choses. 

E.  CARO. 

{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


UN  JOYAU  LITTÉBAIRE  AU  XV'  SIÈCLE. 

Parmi  quelques  objets  anciens  dont  M.  Jules  Charvet  a  fait  acquisi- 
tion se  trouve  un  anneau  d'or  de  forme  cylindrique,  couvert  d'une 
longue  inscription  qui  n'avait  pas  été  déchiffrée.  La  finesse  du  carac- 
tère était,  je  le  pense,  le  principal  obstacle  qui  s'opposât  à  la  lecture  de 
ce  texte,  dont  l'étendue  est  tout  à  fait  inusitée.  A  l'aide  d'une  loupe, 
nous  avons  fait  une  copie  doublée  de  l'inscription  et  des  figures  qui 
l'accompagnent,  lesquelles  sont  réparties  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur 
de  l'anneau. 


8  décembre  1770. 


« . 
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Zftf  Son  iiltifstf 


Or  cette  inscription  fornae  les  six  vers  que  voici  . 


4c  Ihufamê  nominalne 

ajàit  J»  moi  ton  daliff 

par  la  parole  génitive, 

en  dépit  de  l'aeiualiff. 

>{■  Si  l'amour  al  infinitivt ,  , 

ge  peil  eitrt  ion  reiatiff. 

Les  mots  sont  séparés  par  des  fleurs  de  myosotis  (fleurs  de  ne  m'ou- 
bliez mye^),  des  pensées  et  des  roses.  A  l'intérieur  on  voit  une  femme 
coilTée  d'un  lai^e  chaperon ,  tenant  de  la  main  droite  un  grand  bouquet 
de  fleurs,  et,  de  la  gauche,  la  chaîne  qui  retient  captif  un  écureuil. 

La  symbolique  de  cette  représentation  n'est  pas  dillïcile  à  trouver. 
L'écureuil  est  de  tous  les  quadrupèdes  le  plus  léger,  le  plus  mouvant,  le 
plus  instable.  La  femme  qui  l'enchaîne  a  fait  de  lui  son  datiff.  Le  style  des 
figures,  la  forme  des  caractères,  l'orthographe  des  mots,  appartiennent, 
de  la  manière  la  plus  évidente,  au  xv*  siècle,  et,  d'ailleurs,  en  lisant  les 
six  vers  gravés  sur  la  bague,  on  se  rappelle  immédiatement  un  rondel 
de  Charles  d'Orléans,  qu'il  est  d'autant  plus  difficile  d'oublier  que  cette 


'  •  Tont  brodé  à  fleurs  de  ne  m'oobliei  ■  pour  une  trouiienre  et  jarretière*  d'or 
•  m^e .  >  Jean  de  Saintré,  éd.  de  J.  II.  •  pour  H&d>me  U  Oucheue  [d'Orièans] 
Giuchard,  18A3.  p.  83.  'A  flenn  de  «esmaimeiilaniieseti/waMn.*  (jircA. 
peniée*,*  p.  8à.  'Â  Jdvn  Lessajear       mat] 
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pièce ,  par  son  tour  un  peu  trop  libre ,  tranche  sur  le  fond ,  en  générsd 
fort  délicat,  derœuvrede  notre  charmant  poète  ^  Voici  ce  rondel  : 

Orléans  à  Maistri  Estibhhb  Lb  Goût. 

Maistre  Estienne  le  Goût  nominatif» 

Nouvellement,  par  manière  optative. 

Si  a  voulu  &ire  copulative; 

Mais  failli  a  en  son  cas  génitif. 

U  avait  mis  six  ducats  en  datif, 

Pour  mieux  avoir  s*amie  vocative, 

Quant  rencontré  a  un  accusatif 

Qui  sa  robbe  lui  a  lait  ablative; 

De  fenestre  assez  supeiiative 

A  fait  ung  sauit  portant  coups  en  passif. 

Le  jour  OÙ  Charles  d'Oriéans  écrivit  ce  petit  morceau  burlesque,  il 
était  assurément  en  gaieté.  Il  parait  avoir  eu  Tintention  de  faire ,  autant 
que  son  éducation  le  lui  permettait,  allusion  à  la  setence  de  maistre 
Estienne.  Celui-ci  ne  nia  point  la  mésaventure  racontée  par  le  duc.  .On 
trouve  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  (fonds  Laval- 
lière, n''  igS,  feuillet  yi  r°)  une  réponse  sur  le  même  ton,  mais  assez 
gauchement  composée  : 

Responge  db  Maistre  Estienne  Le  Goût. 

Monseigneur  très  supellatif, 
Pour  répondre  au  narratif 
De  votre  briefve  expositive. 
Elle  fut  premier  vocative, 
Par  ie  moyen  du  génitif; 
Les  six  ducatz  sont  nombratif , 
Mais,  quant  au  ùài  du  possessif, 
La  chose  est  ung  peu  neutrative. 
Et,  quant  au  dangier  du  passif, 
J'ay  saufcondutt  prérogatif. 
Par  quoy  mectray  paine  soubtive 
D* accorder  sus  la  négative 
L*adjectif  et  ie  substantif  *. 

xMaistre  Estienne,  sur  qui  les  divers  éditeurs  des  poésies  de  Charles 
d'Orléans   ne  nous  ont  fourni   aucun  renseignement,  devait  être   un 

^  Poésies  de  Charks  i Orléans,  édition  éd.  de  Cb.  d'Héricault,  1874,  p.  101  • 
de  J..  M.  Guichard,  i.84a  ,  p.  269.  —  *  /iwf.  Éd.  Guichard,  p.  269;  —  éd. 

Œuvres  complètes  de  Charles  d'Orléans,        Ch.  d'Héricault,  p.  10a. 
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homme  de  loi  ;  son  style  sent  la  pratique.  Aux  plaisanteries  grammati- 
cales du  prince  il  répond  :  a  Et  quant  au  dangier  du  passif,  jai  sauf- 
((  conduit  prërogatif ,  »  prenant  le  mot  passif  dans  le  sens  commercial ,  et 
montrant  qu  il  est  bien  au  coiu*ant  de  la  procédure  en  matière  de  faillite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  à  lui  qiie  nous  serions  tenté  d  attribuer 
la  paternité  des  vers  fort  bien  tournés  qui  ont  été  gravés  sur  lanneau 
d'or.  S'ils  ne  sont  pas  de  Charics  d'Oriéans  lui-même ,  ils  ont  été  com- 
posés par  un  de  ses  émule!)  les  plus  habiles.  Dans  tous  les  cas,  ils  mé- 
ritent qu'on  les  sauve  de  la  destruction  à  laquelle  est  exposé,  sinon  expties- 
sément  voué,  tout  objet  d'Or. 

La  plaisanterie  grammaticale  doht  nous  véhons  de  tt)îr  quelques 
exemples  se  rattache  par  un  certain  côté  à  la  poésie  macal^onique,  fort 
prisée  par  la  haute  société  dU  xv'  siècle ,  et  que  Charles  d'Oriéans  culti- 
vait avec  succès.  Le  père  de  Louis  XII  caractérise  assez  bien  ce  genre 
singulier,  né  du  désir  fort  honorable  sans  doute  de  montrer  quelque 
érudition,  lorsqu'il  dit  à  la  fin  d'une  de  ses  ballades  : 

Prince  miscai  en  potaige 
htinum  et  françois  iangaige  ^ 

L'introduction  de  l'appareil  grammatical,  sous  forme  plaisante,  dans 
la  poésie  est  bien  antérieure  au  xv°  siècle.  Nous  trouvons  les  mêmes  fa- 
céties dans  un  assez  grand  nombre  de  vers  latins  composés  par  les  clercs  - 
badins  des  siècles  précédents.  Dans  Y  Apocalypse  du  faux  GoUas,  il  est  dit 
au  sujet  de  Tarchidiacre  : 

Decano  praecipit  quod  si  presbyteri 
Genitivos  sciât  dativos  fieri , 
Accusans  faciat  vocatum  conleri, 
Ablatis  fractibus  de  porta  inferi  '  ; 

et,  dès  le  même  temps,  la  poésie  française  empruntait  ces  jeux  d'esprit  à 
la  poésie  latine.  Ainsi,  dans  la  partie  du  Roman  de  la  Rose  qu'on  attri- 
bue à  Jean  de  Meun,  nous  remarquons  ce  passage  : 

Il  n  a  futur  ne  prétérit. 
Car  qui  bien  la  vérité  sent, 
Tuit  ii  trois  tens  i  sunt  présent, 
Liquex  présent  ie  jor  compassé  ; 
Mes  ce  nest pas  présent  qui  passe 

*  Poésies  de  Charîes  d* Orléans,  éd.  Guichard,  p.  166.  —  *  Notices  et  extraits  des 
man.,  t.  XXIX,  a*  part,  p.  a83,  article  de  M.  fiteuréau. 
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En  partie  por  défenir. 
Ne  dont  soit  partie  à  venir. 
N*onc  prétérit  présent  ni  fii , 
Et  si  vous  redi  que  li  fu- 
turs ni  aura  jamës  présence , 
Tant  est  destabie  permanence  ^ 

La  chevalerie  du  uv*  siècle  avait  un  peu  trop  négligé  les  études  clas- 
siques. Mais  lexemple  de  Charles  V  porta  coup ,  et  ses  neveux  tenaient  à 
se  montrer  experts  en  belles-lettres.  C*est  un  fait  généralement  reconnu 
par  ceux  qui  se  sont  occupés  de  Thistoire  morale  de  ces  temps. 

Non  seulement  alors  on  lisait  le  Donat ,  à  l'exemple  des  clercs  ;  mais,  dans 
les  traités  composés  pour  Tusage  des  princes,  comme  ÏArchihge  Sophia, 
dédié  à  Louis  d'Oriéans  par  le  moine  augustin  Jacques  Legrant,  on  trou- 
vait'des  chapitres  consacrés  à  la  grammaire  ^ 

Deux  siècles  plus  tard,  les  facéties  granunaticales  de  Charles  dOriéans 
avaient  un  pendant  au  V*  livre  de  Pantagruel  (ch.  i).  Dans  ITsle  son- 
nante, il  fallait  a  quatre  jotu*s  conséquens  jeusner  parce  que  lors  estoyt  le 
ttjeusne  des  quatre  temps.  »  —  uEn  mon  Donat,  dist  frère  Jean,  je  ne 
a  trouve  que  troys  temps,  prétérit,  présent  et  futur;  icy  le  quatriesme 
«  doibt  estre  pour  le  vin  du  Varlet.  » 

«Il  est,  dit  Épistémon,  aorist,  yssu  du  prétérit  très  imparfàict  des 
u  Grecz  et  des  Latins.  » 

Rabelais  savait  parler  tous  les  langages  professionnels;  celui  des  chic- 
quanous  comme  celui  des  docteurs.  Mais  les  écrivains, plus  anciens  na- 
valent  pas  la  même  souplesse  de  mémoire  ou  ne  voulaient  pas  recourir  aux 
artifices  lexicographiques  si  curieusement  employés  par  le  philosophe  de 
Chinon.  Ainsi,  par  exemple,  Geoflfrey  Chaucer,  qui,  suivant  une  opinion 
assez  généralement  répandue,  avait  étudié  le  droit,  et  qui,  dans  tous  les 
cas ,  était  un  fonctionnaire  et  un  homme  d  affaires ,  lorsqu'il  met  en  scène , 
dans  ses  Canterbury  taies,  le  «sergeant  of  lawen  racontant  les  aventures 
de  la  princesse  Constance,  accusée  de  meurtre,  n emploie  aucun  terme 
juridique.  On  ne  peut  remarquer  dans  son  récit  qu'une  allusion  aux  Cir- 

*  Roman  de  la  Rose,  éd.  Fr.  Michel,        sage  (Carm.  iib.  I,  od.  ii,  ad  Augustum, 

i864«  t.  II,  vers  20948-20958.  Jean  de        v.  19*20)  : 

Meung   peut  être  ici  rapproché  sinon  .  , 

d'Euripide,  Orestes,  v.  i63-i65  :  •  •  •  •  '  •  "'•?*''  °°"  P'*'"'"*' 

^  uxonus  amnis. 

HAEKTPA.  Aêtxot  éStxa  T<h'  dp' iXanep,  *  Paulin  Paris,  Man.  français  de  la 

iXaxep,  èM6(povov  x.  t.  A.  BibliotL,  1. 1,  p.  2i5;  voir  t  I,  p.  283; 

au  n*  6808  se  trouve  la  dédicace  au 
du  moins  d*Horace  en  son  célèbre  pas-        duc  d*Oiièans. 


UN  JOYAU  LITTÉRAIRE  AU  XV  SIÈCLE.  625 

constances  de  la  rhétorique  ;  lorsque  AUa  ,  roi  de  Northumberland ,  fait  une 
enquête  au  sujet  du  meurtre  de  la  reine  Hermyngyides  : 

To  king  Alla  was  told  al  this  meschaunce 

And  eek  the  tyme,  and  wher,  and  in  what  wy8e\ 

traduction  abrégée  du  vers  : 

Quis,  quid,  ubi,  quibus  auxiliis,  cor,  quomodo,  quando. 

Arrivons  à  des  temps  modernes. 

Vers  le  milieu  du  xvii*  siècle ,  un  gentilhomme  polygraphe,  qui  voyagea 
avec  l'espoir  de  retrouver  les  secrets  d'Hermès  Trismégiste,  et  qui  nous 
a  laissé  des  choses  assez  étranges,  Balthasar  de  Monconys,  avait  écrit 
u  à  une  dame  qui  ne  se  vouloit  pas  marier  :  u 

Je  fais  serment  affirmatif 
Antécédent,  impératif, 
De  mon  très  humble  relatif 
Que  je  veux  de  nndîcatif 
Être  jusqu*à  Titifinitif 
Perpétuel  mémoratif 
De  ce  bienfait  superiatif. 
Doncque,  puisqu  amour  eSectiC 
Qui,  partout  rare  en  positif^ 
N*aura  point  de  comparatif, 
M*a  fait  être  déclaratif 
Par  un  discours  exhortatlf , 
Fait  au  genre  démonstratif, 
N*ayez  point  Tesprit  si  rétif. 
Que  de  répondre  un  négatif 
A  moi  qui  suis  contemplatif 
De  ce  vôtre  objet  perfectif , 
Et  sempiternel  optatif. 
Hal  par  ce  soupir  vocatif, 
Ne  donnez  point  contre  un  chétif , 
D'un  cœur  rude  et  rébarbatif, 
Un  jugement  définitif; 
Permettez  que  le  verbe  actif 
Régisse  votre  accusatif. 
Je  veux  qu  avant  Tan  effectif. 
Vous  ayez  un  diminutif, 


'  Conf.  taies,  éd.  Thomas  Wright.  Londres,  i847)  in- 1 a,  1. 1,  p.  aa5,  v.  5o3o. 
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Et  je  fierai  nominatir 
De  votre  joli  génitif  ^ 

Vingt-huit  vers,  et  quels  vers!  dans  ie  genre  illustré  par  maistre  Estienne 
Le  Goût,  cest  beaucoup.  Cependant,  avant  1672  (Monconys  était  mort 
à  Lyon  en  i665),  ils  ont  peut-être  été  répétés  devant  Molière.  Or  celui- 
ci  n  avait  guère  Thabitude  de  laisser  échapper  un  trait  ridicule.  Il  eût 
abandonné  sans  doute  pour  ce  qu'il  valait  le  badinage,  d'ailleurs  concb, 
[briefve  expositive)  de  Charles  d'Oiiéans;  la  requête  traînante  de  Mon- 
conys avait  droit  à  ses  suffrages. 

n  suffisait  d  une  compendieuse  allusion  pour  être  compris.  La  plaisan- 
terie ne  serait  que  plus  écoutée  et  mieux  retenue  : 

BALISE. 

La  grammaire ,  du  verbe  et  du  nominatif, 
Comme  de  T adjectif  avec  ie  substantif. 
Nous  enseigne  les  loix ...  * 

Molière  n  a  point  dérobé  une  forme  comique  à  un  poète  ingénieux  et 
spirituel;  il  aura  voulu  railler  un  de  ses  contemporains  appartenant  à 
cette  école  où  Ton  compose  les  sonnets  à  la  princesse  Uranie.  Monconys, 
fils  du  lieutenant  criminel  de  Lyon ,  n  était  pas  le  premier  venu ,  et ,  dans 
sa  ville ,  le  grand  comédien  avait  dû  lentendre  crier  :  «  Voilà  qui  est  beau  ! 
((  devant  que  les  chandelles  soient  allumées.  » 

On  entrevoit  dans  nos  petits  documents  la  généalogie  d  une  idée  ex- 
primée dans  les  Femmes  savantes.  Nous  pourrions  dire,  presque  à  point 
nommé,  en  quelle  circonstance  labus  de  la  grammaire  macaronique 
avait  fait  ressentir  à  Molière  cette  indignation  qui  fait  le  vers. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  faire  remarquer  que  la  bague  acquise  par 
M.  Charvet  était  émaillée  aussi  bien  à  Imtérieur  qu à  Textérieur,  ce  qui 
indique  une  fabrication  très  soignée;  car  la  double  opération  nécessaire 
pour  décorer  de  cette  façon  une  pièce  cylindrique  d'un  très  petit  dia- 
mètre et  en  quelque  sorte  tubulaire  (18  millimètres  à  l'extérieur,  a  i  avec 
le  chaton)  réclamait  une  science  qu'on  a  peine  à  égaler  aujourd'hui. 
De  cette  ornementation  il  ne  subsiste  plus,  après  les  nettoyages  subis 
par  la  bague,  que  de  faibles  traces.  Les  caractères  entaillés  à  l'extérieur 
présentent  encore  certaines  parcelles  d'émail  blanc. 

'  Les  voyages  de  M.  de  Monconys  en  édition   est   posthume,    Tauteur    étant 

Espagne,  etc.  Paris,  Pierre  de  Laulne,  mort  à  Lyon  en  i665. 
1695,   in-i2,lV"  partie  ;  Poésies,  Ict-  *  Femmes  savantes,    act.   Il,  se.   vi 

très,  secrets  et  receptes,  p.   ^S8.  Cette  (167a). 
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Parmi  les  fleurs  figurées  à  Tintérieur,  on.  distingue,  près  de  Técureuil 
enchaîné,  deux  rameaux  qui  ont  conservé  leurs  couleufs.  Le  chaton  esè 
circulaire  et  de  petite  dimension  (7  millimètres);  il  ny  a  donc^pas  heu 
de  croire  qu*il  ait  contenu  une  pierre  gravée.  Une  gemme  précieuse  (ua 
ruhîs^  une  émeraude^  un.  diamiant),  y  était  sertie;  au  %\*  siècle,  celles 
que.  nous  citons  figurenli  fréquemment  dans  Tinventaire  des  bijoux  prin^ 
ciers  ou  dans  les  comptes  de  dépenses. 

Au  compte  i*'  d'Andrieu  Damyen,  argentier  de  M.  D.  S.  (mon  dit 
seigneur)  le  duc  d*Oriéans  et  de  Milan .  •  «  (  1."  juillet  1  k^S)  :• 

«  A  Jehan  Lessaieur,  orfèvre  de  M  ..D.  S.  :  pour  un  an/eau  d'or,  esmaUlé 
a  à  lermes,  aaqael  est  escripi  une  chaaçoH,  par  lui  fait,  baiflé  et  livré  pour 
((madame  la  Duchesse,  pesant  un  gros  d!or  valant  xxxs»  t  (sols  tournois), 
((  et  pour  la  façon  xiu  s.  ix  d.  t.  [deniers  tournois).  Elt  pour  une  pointe  de 
((  dyamant  par  lui  vendue,  et  assise  oa  dit  anneau  lv  s.  t.  (55  sols  toar- 
nnois)^. 

Dans  un  inventaire  du  4  décembre  ii&o 8  :  uUng  annet  d'or  ou  est  le 
((  gros  dyament  dont  Ma  Dame  &  espousée. 

u —  Ung  autre  annel  dor  ou  est  lie  ruby  quarré  dont  Ma  Dame  fu  es»- 
u  pousée. 

((  —  Ung  autne.  petit  anael  plat  esmaiUé  a  V.  V.  S.  ou  est  ung  petit  dya* 
((  ment  plat. 

«  —  Ung  saffîr  treffin  ^.  » 

Ordonnança  de  payement  du.  6  février  1  kSo  :  <r«Payer  et  délivrer  à< 
((  notre  bien  aimé  \iarlet  Jehan  de  firuceUes  la  somme  de  3 1  escus  d  or, 
((  pour  une  fleur  de  dyamant  et  un  anneau  d*or  esmaUlé  de  rouge  clerc,  que* 
((  ja  pieça  prismes  et  achetasmes  de  lui:ladite  somme,  et. icelui  donnasmes^^ 
((  à  la  Dame  de  Couchy,  en  Bourgoingne,  pour  plUsteurs-  plaisirs  qu'elle 
((nous  avoit  fait^.  » 

On  voit  q|ue  la^  mode  des  bijpui^.émaillés,  des  anneaux  auxquels  est 
escript  une  chançan,  était  adoptée  par  le  prince  poète..  Lat  bague  que  nous 
avons  retrouvée  estrcUe  celle,  qui,  ornée  d'une,  pointb  de  dyamant,  fut 
oQêrte  à  la  duchesse  Marie  de  Glèves?  Non,  car  le  compte  du  trésorier 
André  Damyen  nous  a  fait  connaître  le  poids^  exact  de  ce  bijou  qui  est 
d'un  gros  valant  3o  sols  tournois;  bien  entendu  défalcation  faite  du 
poids  de  lia  pierre.  Or  l'anneau  qui  nous  occupe,  et  dont  le  chaton  ofiBre 
une  alvéole  vide,  pèse  7  gr.  55  =  2  gros,  1  2/3  grain,  c'est-à-dire  plus 
du  double  de  la  pièce  fournie  par  l'orfèvre  Jehan  Lessayeur:  Mtads,  si  la 

*  Arch.  nat,  K.  271.  —  *  Arch.  nat.,  KK.  268,  fol.  1 1  r'  et  12  r*.  —  '  Goliect. 
Laubespin. 
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constatation  du  poids  par  nous  faite  prouve  que  la  dame  à  YÉcareail 
n  est  pas  Marie  de  Clèves,  elle  ne  démontre  pas  du  tout  que  Tanneau  qui 
la  représente  ne  soit  pas  sorti  de  1  atelier  de  Jean  Lessayeur  pour  être 
offert  à  quelque  autre  dame. 

Les  bijoux  émaillés  constituaient  d  ailleurs  un  genre  d*omement  fort 
recherché,  qu'il  n*était  pas  donné  à  tout  le  monde  de  s  attribuer.  Dans 
les  édits  somptuaires,  Témail  figure  parmi  les  matières  dont  Tusage  est 
interdit  à  certaines  classes  de  la  haute  bourgeoisie.  Au  milieu  même  du 
XVI*  siècle,  nous  voyons  dans  une  déclaration  du  roi  (22  avril  i56i)  : 
«Défense  aux  femmes  des  présidens,  maîtres  des  requêtes,  conseillers  de 
a  cours  souveraines  et  du  grand  conseil,  etc. ,  de  porter  dorures  à  la  tête 
tt  de  telle  sorte  qu elles  soient,  sinon  la  première  année  de  leur  mariage; 
«  et  seront  les  chaînes,  carcans  et  brasselets  qu'elles  porteront  sans  aucun 
u  énuiil,  à  peine  de  deux  cents  livres  parisis  d  amende,  n  Cette  clause  est  re- 
produite dans  une  déclaration  du  &  février  1567.  En  i583  (dédar. 
du  2&  mars),  le  roi  Henri  m  permet  aux  chevaliers,  seignem^,  gentSs- 
hommes  et  personnes  de  qualité  de  porter  chaisnes  au  col  et  boutons 
d'or,  le  tout  sans  émail.  Permis  aux  dames ,  filles  et  demoisdles  des  reines 
et  princesses ,  et  aux  femmes  de  ceux  qui  étaient  du  conseil  de  Sa  Majesté 
et  à  leurs  filles,  de  porter  peries,  pierreries  en  or  émaiUé  et  non  émaillé. 
Les  demoiselles,  femmes  de  présidents,  maîtres  des  requêtes ,  conseillers 
de  cours  souveraines  et  du  Grand  Conseil  etc . .  .  pourront  porter .. .  . 
une  bagne  ou  des  anneaixx  de  pierreries  en  or  émaiUé  et  non  émaillé,  et 
des  chaisnes  et  bracelets ,  des  marques  d'or  à  leur  patenostres  et  chape- 
lets, le  tout  50715  émaUf  etc.  Les  fenunes  à  chapeau  de  drap  ne  pourront 
porter  qu'une  chaîne  d'or  au  col,  des  patenostres,  chapelets  ou  dixains, 
marqués  de  marques  d'or  non  émaiUé ...  et  des  anneaux  aux  doigts  de 
pierreries  en  or  émaillé  ou  non  émaillé^. 

Nous  citons  ces  exemples  uniquement  pour  faire  voir  l'importance 
qu'on  attachait  à  l'émail,  soit  qu'on  en  interdît,  soit  qu'on*  en  autorisât 
l'usage^.  C'est  un  détail  assez  curieux  qu'on  peut  ajouter  à  tous  ceux  qui 
ont  été  donnés  sur  Témaillerie,  art  dont  l'histoire  a  été  traitée  avec  tant 
de  zèle  depuis  quelques  années. 

Adrien  de  LONGPÉRIER. 


^  Pierre  Rebuffi,  Les  Ordonnances  des  «  à  peine  de  confiscation  de   la  pièce 

Roy  s  de  France,  Lyon,    1671 ,  in-folio,  t  esmaillée.  • 

p.  1124;  Ordonn.  de  Charies  IX,  tdé-  *  Fontanon,  Ordonnances ,  éàiûoti  de 

•  fendons  à  tous  manans  et  habitans  de  1611,  p.  6a 5,  636,   753,  786,  788, 

«  nos  villes  fusage  d^esmail  en  orfèvrerie,  78g ,  790,  79a ,  etc. ,  p.  993. 
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Phjlipp  von  Schwaben  und  Otto  IV  von  Braunschweig,  von 
Eduard  Winkelmann.  Ersler  Band  :  Kœniy  Philipp  von  Schwaben , 
1197-1208.  Zweiter  Band  :  Kaiser  Otto  IV  von  Braunschweig, 
1208-1218.  —  Leipzig,  Verlag  von  Duncker  und  Humblot, 
1878. 

PREMIER  ARTICLE. 

On  sait  que  la  science  allemande  a  repris ,  depuis  une  vingtaine  d  an- 
nées, à  l'aide  de  ressources  qui  n  avaient  point  encore  été  consultées  et 
avec  une  critique  plus  rigoureuse ,  ITiistoire  de  lancien  empire  germa- 
nique. Procédant  dans  leurs  études  avec  méthode,  les  savants  les  plus 
autorisés  de  l'Allemagne  ont  fait  paraître,  d après  les  documents  origi- 
naux revisés  ou  nouvellement  édités,  les  histoires  des  difiFérents  rois  et 
empereurs  allemands  de  l'époque  célèbre  du  moyen  âge,  soit  dans  des 
ouvrages  généraux,  soit  dans  des  monographies  particulières.  Ces  publi- 
cations ont  grandement  renouvelé,  sinon  tout  à  fait  épuisé  la  matière. 
Il  serait  trop  long  de  citer  ici  tous  les  ouvrages  dignes  d'éloges,  même 
en  se  bornant  aux  plus  récents,  qui  présentent  sous  un  jour  complète- 
ment nouveau,  ou  éclairent  tout  au  moins  d'une  lumière  plus  franche 
et  plus  vive,  les  principales  figures  d'empereurs  de  fépoque  des  deux 
dynasties  saxonne  et  franconienne.  Ce  travail  achevé,  le  tour  de  la  maison 
des  Hohenstaufen  ou  de  Souabe,  plus  célèbre  encore,  était  arrivé.  Après 
l'histoire  de  l'empire  germanique  sous  Conrad  III,  écrite  par  un  érudit 
de  premier  ordre,  JafTé  (Gesch.  des  deatsch,  Reiches  unter  Conrad  III); 
après  MM.  Prutz  et  Scheffer  Boichorst,  qui  ont  traité  de  Frédéric  I*' 
Barberousse,  et  Tœche  de  Henri  VI,  les  deux  volumes  de  M.  Ed.  Winkel- 
mann  nous  donnent  Philippe  de  Souabe  et  Otton  IV  de  Brunswick ,  dont 
les  règnes  séparent  les  premiers  Hohenstaufen  du  plus  célèbre  et  du  plus 
original,  sans  doute,  de  tous  ces  souverains,  l'empereiu*  Frédéric  H,  sur 
lequel  nous  avons  la  grande  introduction  et  les  documents  réunis  en  neuf 
volumes  du  regretté  Huillard-Bréholles.  L'ouvrage  de  M.  Winkelmann 
n'est  certainement  pas  inférieur,  pour  l'érudition  et  la  méthode,  à  ceux  de 
ses  devanciers.  Nous  ne  parierons  aujourd'hui  que  du  premier  volume, 
où  se  trouve  l'histoire  du  frère  de  Henri  VI,  oncle  de  Frédéric  II,  Phir 
lippe  de  Souabe,  qui  ne  fut  que  roi  et  empereur  élu,  n  ayant  jamais  été 
solennellement  couronné  à  Rome. 
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Nous  ne  possédons,  parmi  les  livres  les  plus  récents  composés  sur  cette 
période  assez  obscure  de  Thistoire  germanique,  en  France,  que  le  pre- 
mier volume  de  Touvrage  de  Cherrier,  en  Allemagne,  depuis  la  publica- 
tion de  l'histoire  des  Hohenstaufen  de  Raumers,  que  le  travail  de  M.  Otto 
Abel,  qui  n*est  certes  pas  sans  valeur  ^  M.  Ed.  Winkelmann,  dans  les 
Annales  de  l'Histoire  allemande  [Jahrb.  der  deatch.  Gesch,)  a  donc  continué 
heureusement  l'œuvre  de  ses  prédécesseurs.  Il  n'a  point  consacré  moins 
de  recherches  consciencieuses  à  élucider  cette  période  qui,  en  y  com- 
prenant Tehipereur Olton  IV,  va  de  Tannée  1 197  à  Tannée  1  a  18,  et  qui 
est  contemporaine  du  pape  le  plus  puissant  du  moyen  âge,  Innocent  III, 
Inutile  de  dire  que  M.  Ed.  Winkelmann  n'a  négligé  aucune  des  collec- 
tions, aucun  des  registres,  aucune  des  annales,  des  chroniques,  des  écrits 
du  temps ,  des  ouvrages  ou  des  monographies  dans  lesquels  il  a  pu  trouver 
des  renseignements.  Les  historiens  allemands  ne  pèchent  jamais  par  de 
telles  omissions,  et  cela  nous  dispense  de  nommer  ces  documents  ou  ces 
ouvrages  autrement  qu'au  cours  de  ce  compte  rendu.  M.  Winkelmann 
a  fait  plus.  Malgré  la  forme  souvent  un  peu  sèche  et  gênante  des  annales , 
il  a  su,  par  des  éclaircissements  (Erlàaierangen)  rejetés  à  la  (in  du  volume, 
à  Toccasion  des  événements  ou  des  personnages  les  plus  notables  de  cette 
époque,  non  seulement  éclairer  des  points  jusque-là  restés  obscurs,  mais 
encore  expliquer  les  causes,  les  résultats,  des  principaux  faits,  leur  en- 
chaînement, leur  importance  dans  le  cadre  où  ils  se  trouvent  placés.  Il 
nous  a  ainsi  donné  de  cette  époque  une  histoire  véritable ,  à  laquelle  on 
ne  demanderait  peut-être  qu'un  peu  plus  de  composition ,  de  relief,  de  cou- 
leur, de  vie  et  de  style.  Bref,  Tart  en  est  un  peu  absent  ;  mais  il  ne  manque 
pas  aujourd'hui  d'écrivains,  même  fort  distingués,  pour  soutenir  que 
Tart  est,  en  histoire,  un  magicien  qui,  en  disposant  les  personnages  sur 
des  plans  différents ,  en  distribuant  sur  eux  la  lumière  ou  Tombre  à  l'aide 
des  couleurs  qu'il  emploie,  peut  travestir  la  réalité,  tandis  que  celle-ci 
est  surtout  dans  les  documents  et  dans  les  matériaux  rassemblés  avec  pa- 
tience et  mis  en  ordre  avec  intelligence.  Heureux  cependant  ceux  qui 
possèdent  ce  pinceau  ou  cette  baguette  de  magicien  !  Nous  nous  attache- 
rons surtout  à  faire  connaître  les  événements  et  les  personnages  de  cette 
histoire  sur  lesquels  M.  Ed.  Winkelmann  nous  semble  avoir  apporté  les 
conclusions  les  plus  nouvelles,  sinon  toujours  les  plus  décisives. 

L'événement  sur  lequel  M.  Ed.  Winkelmann  attire  le  plus  notre  at- 
tention, dans  les  premiers  chapitres  de  son  premier  volume,  c'est  la 

*  De  Cherrier,  Histoire  de  la  lutte  des  papes  ci  des  empereurs .  —  Raumcr.  Gesch. 
der  Hohenstaufen.  — Abel,  Kœnig  Philipp  und  Kaiser  Otto  IV. 
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double  élection  qui  suivit  la  mort  du  fils  de  Frédéric  Barberousse ,  Henri  IV , 
de  tragique  mémoire.  Ce  fut  là,  en  effet,  comme  le  dit  la  chronique  de 
Trêves,  le  commencement  de  tous  les  maux,  hœc  initia  magnoram  maUh 
rum,  cest-à-dire  la  cause  du  renouvellement  do  ces  guerres  des  deux 
familles  rivales  des  Welfen  et  des  Wiblingen,  qui  avaient  déjà  jeté  Fré- 
déric Barberousse  de  Souabe  contre  Henri  le  Lion  de  Saxe,  et  qui,  pas- 
sant en  Italie,  sous  les  r^nes  de  Philippe  de  Souabe,  fils  de  Barberousse, 
et  d'Otton  IV  de  Brunswick,  fils  d'Henri  le  Lion,  y  devinrent  ces  que- 
relles des  Guelfes  et  des  Gibelins,  des  pontificaux  et  des  impériaux,  que 
les  passions,  animées  par  d autres  intérêts,  prolongèrent  bien  plus  long- 
temps dans  la  Péninsule  qu  en  Allemagne. 

Si  les  princes  allemands,  ecclésiastiques  et  laïques,  avaient  été  fidèles 
au  serment  que  f  empereur  Henri  VI  leur  avait  fait  prêter  de  reconnaître 
son  jeune  fils  en  compensation  du  refus  qu'ils  avaient  fait  de  rendre- la 
couronne  héréditaire  au  profit  de  sa  maison,  la  guerre  civile  eût  peut- 
être  été  épargnée  à  l'Allemagne.  Mais  ce  fils  de  Henri  VI,  appelé  Fré- 
déric-Roger, par  lalliance  d'un  nom  germanique  à  un  nom  normand, 
avait  trois  ans.  Il  était  loin,  dans  le  royaume  de  Sicile;  on  l'appelait 
(d'enfant  de  TApulie.  »  En  Allemagne,  après  une  année  de  disette,  où  les 
couvents  avaient  été  obligés  de  vendre  leurs  livres  et  leurs  calices  pour 
nourrir  les  pauvres  qui  mouraient  de  faim,  tous  les  puissants,  u  comme 
<(  des  loups,  »  se  précipitaient  sur  les  faibles.  Avec  l'empereur,  il  semblait 
que  tout  droit  et  toute  paix  eût  disparu;  chacun  faisait  ce  qu'il  voulait. 
Les  séditions,  les  guerres  privées,  éclataient  partout  ^  Ne  fallait-il  pas  agir 
au  plus  vite  pour  conjurer  une  anarchie  qui  pouvait  durer  longtemps? 

L'archevêque  de  Mayence  était,  de  tradition,  celui  qui  jouait  le  rôle 
prépondérant  dans  l'élection  du  souverain ,  en  cas  de  vacance.  Cet  arche- 
vêque, Conrad  de  Wittelsbach,  était  à  la  croisade.  L'archevêque  de  Co- 
logne, Adolphe  de  Berg,  archichancelier  de  l'empire,  chargé  de  l'adminis- 
tration de  l'archevêché  de  Mayence,  prit  sa  place;  et  sa  conduite,  selon 
l'opihion  de  M.  Winkelmann ,  fut  inspirée  plutôt  par  les  passions  poli- 
tiques, et  surtout  par  l'avarice^,  que  par  le  patriotisme.  On  ne  pouvait 
guère  hésiter  qu'entre  les  deux  familles  des  Welfen  et  des  Wiblingen, 
dont  la  rivalité  avait  déjà  ensanglanté  l'Allemagne  et  l'Italie.  C'étaient  les 
deux  plus  puissantes  par  leur  richesse ,  leurs  amitiés  et  leurs  alliances  au 
dehors.  Si  l'on  écartait  Frédéric-Roger  comme  un  enfant,  malgré  les 

Annales  de MaMach:tiMu\tàmai&et  II,  xxx  :  «Adolphus  epus. . .  quasi  ve- 

«  guerrœ  stirrexerunt  quae  postea  longo  «  nale  imperium  habens  veneno  avaricia 

«  tempore  duravenint.  •  •  se  infecit.  • 
^  Gœsar  Heisterbach,   Dial,  Miroc,, 
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serments  prêtés,  Philippe,  duc  de  Souabe  et  de  Toscane,  son  oncle,  était 
le  représentant  le  plus  autorisé  de  la  famille  des  Hohenstaufen.  On  le 
considérait  comme  l'héritier  ou  le  tuteur  de  l'héritier  de  Henri  VI  [hœres 
vel  tator  hœredis).  A  la  réception  de  la  nouvelle  de  la  mort  de  celui-ci 
en  Italie,  il  s  était  hâté  de  reprendre,  non  sans  péril  ni  fatigue  [non  sine 
pericalo  et  labore),  le  chemin  de  T Allemagne,  pour  y  défendre  les  droits 
de  son  neveu.  De  la  famille  des  Welfen ,  les  fils  du  célèbre  Henri  le  Lion 
étaient  au  nombre  de  trois.  L  aîné ,  Henri ,  comte  palatin  du  Rhin ,  se  trou- 
vait à  la  croisade  ;  le  second ,  Otton ,  grand  ami  du  roi  d'Angleterre  Richard 
Cœur  de  Lion,  son  oncle,  guerroyait  alors  pour  le  compte  de  celui-ci  en 
France  contre  le  roi  Philippe  II  Auguste,  sous  le  nom  de  comte  de  Poi- 
tou; le  troisième,  W^ilhelm,  encore  fort  jeune,  n  était  nanti  d'aucune  di- 
gnité ou  territoire. 

Philippe  de  Souabe,  ainsi  qu'on  l'appelait  en  Allemagne,  arriva  le  pre- 
mier, par  les  Alpes  et  les  lacs  suisses,  dans  la  vallée  du  Rhin  en  Alsace,  à 
Haguenau  et  à  Trifels,  où  il  s'empara  des  trésors  de  sa  famille  qui  pou- 
vaient ne  pas  lui  être  inutiles  dans  ce  qu'il  avait  à  faire.  Il  était  animé  du 
désir  de  remplir  ses  devoirs  d'oncle  ou  ceux  de  chef  de  famille  au  profit 
de  l'empire ,  et  il  n'en  désespérait  pas ,  ainsi  qu'il  l'écrivait  plus  tard  dans 
une  lettre  au  pape  Innocent  IIP.  «J'étais,  dit-il,  le  plus  riche,  le  plus 
«  puissant  et  le  plus  considéré  des  princes  de  l'empire.  J'avais  de  vastes 
«possessions  (en  Souabe,  en  Suisse,  en  Franconie),  des  châteaux  im- 
«  prenables,  des  hommes  d'armes,  des  villes,  des  villages,  des  vassaux 
«en  nombre,  de  l'or,  de  l'argent,  des  tapis,  tout  le  trésor  fraternel,  et 
«  enfin  la  sainte  lance,  la  couronne  et  les  insignes  de  l'empire,  »  dont  la 
possession  constituait  un  commencement  de  droit.  Il  pouvait  compter  sur 
l'alliance  de  Philippe-Auguste ,  roi  de  France.  Il  avait  de  l'avance  sur  ses 
concurrents,  qui  étaient  éloignés;  mais  l'archevêque  de  Cologne,  Adolphe 
de  Berg,  veillait. 

Ce  prélat  ambitieux  et  remuant  avait  toujours  été  à  la  tête  de  l'oppo- 
sition contre  l'empereur  Henri  VI.  Il  ne  voulait  d'un  Hohenstaufen  à  au- 
cun prix.  Nombre  de  princes  allemands ,  le  duc  d'Autriche,  le  landgrave 
de  Thuringe,  le  comte  de  Holstein,  beaucoup  d'évêques  puissants, 
étaient  absents,  comme  le  comte  palatin  du  Rhin  et  l'archevêque  de 
Mayence.  Peu  importa.  L'archevêque  de  Cologne  voulut  justement  pré- 
cipiter les  choses  avant  que  ceux-ci  revinssent  de  la  croisade,  et  il  ras- 
sembla à  Andemach,  entre  Mayence  et  Cologne,  autaot  de  princes  qu'il 
put;  c'étaient  entre  autres  l'archevêque  de  Trêves,  pauvre  de   terres 

*  Régi  trum  de  negotio  imprrii  romani,  n*  i36. 
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et  pauvre  de  conseils ,  qui  apportait  même  dans  sa  conduite  plus  de  pu- 
sillanimité que  de  sagesse  et  de  résolution  \  Tévêque  de  Strasbourg  et 
enfin  un  fils  d'Albert  TOurs,  le  duc  de  Saxe,  Bernhard,  plus  remar- 
quable par  son  embonpoint  que  par  sa  décision  (depressus  gravissima 
corporù  sai  gravitate).  Cette  réunion  ne  réussit  point.  Philippe  protesta  à 
lavance  contre  une  élection  qui  se  ferait  aussi  précipitamment  et  par  un 
si  faible  nombre  de  princes,  en  dépit  des  droits  dune  famille  vieillie  déjà 
dans  lempire ^,  et  il  se  hâta  de  partir  pour  la  Thuringe ,  où  il  arrivait  le 
1  5  février  1 1 98 ,  à Nordhausen ,  tandis  que  larchevêque  Adolphe  de  Berg 
convoquait  une  nouvelle  diète  pour  le  i*'  mars,  à  Cologne. 

Philippe  de  Souabe  pouvait  compter  sur  les  barons  de  Souabe  et  de 
Franconie,  tous  fidèles  et  constants,  Jidissimos  et  stabiles.  Il  ne  désespé- 
rait pas  de  gagner  les  princes  saxons  et  thuringiens  qui  s'étaient  enrichis 
des  dépouilles  du  fils  d'Henri  le  Lion  et  des  Welfen ,  et  qui  pouvaient 
craindre  leur  retour.  A  Nordhausen,  en  effet,  il  traite^  avec  l'archevêque 
de  Magdebourg  et  avec  Bernhard,  duc  de  Saxe,  non  plus  pour  son  neveu 
mais  pour  lui-même.  Il  avait  compris  que  lui ,  homme  fait  et  riche,  était 
plus  capable  de  garder  la  couronne  dans  sa  famille  et  de  défendre  l'empire 
qu'un  enfant;  et  il  demanda  et  obtint  la  convocation  d'une  diète  d'élection 
à  Erfurth,  pour  le  5  mars.  Le  roi  de  Bavière,  Louis,  l'archevêque  de 
Salzbourg,  d'autres  encore,  s'y  rendirent.  L'adversaire  de  Philippe,  l'ar- 
chevêque de  Cologne ,  Adolphe  de  Berg,  réunit  le  premier  sa  diète,  à  Co- 
logne même ,  le  1"  mars.  Il  avait  sous  la  main ,  outre  quelques  princes  al- 
lemands du  nord-ouest,  les  évêques  anglais  de  Durham  et  d'Ély,  chargés 
de  représenter  le  roi  Richard,  qui  était  prince  d'empire  depuis  sa  capti- 
vité. Mais  il  n'avait  aucun  des  candidats  que  celui-ci  même  recomman- 
dait ,  les  fils  de  Henri  le  Lion  n'étant  pas  encore  arrivés.  L'archevêque 
de  Cologne ,  pour  gagner  du  temps ,  demanda  un  répit  aux  princes 
saxons.  Ceux-ci  ne  s'en  hâtèrent  que  plus.  Réunis  au  château  d'Ischl- 
hausen,  le  6  mars,  ils  consentaient  à  nommer  Philippe  de  Souabe  défen- 
seur de  l'empire,  jusqu'à  l'arrivée  de  son  neveu.  Le  chef  de  la  maison  de 
Souabe  insista  pour  une  solution  définitive.  Il  répandit  l'or,  l'argent, 
multiplia  les  dons,  les  bénéfices  et  les  promesses  {^larga  manera,  bénéficia 
et  promissiones) ,  et,  le  8  mars,  à  Muhlhausen,  tous  ceux  qui  étaient  venus, 
se  trouvant  réunis,  le  proclamèrent  roi,  sur  la  proposition  de  l'archevêque 

*  Gesta    Trevir.  :   «  Prudentia  magis        •  judicium  doniinationis  antiquae  et  ge- 
«  quam  potestate  episcopatum  suum  re>        «  nerationis  în  regno  diuturnœ.  • 

t  gère  instituens  eo  quod  terra  pauper  et  '  Ann.  d'Einsiedeln  :  •  Tractât  ipse  de 

«  bella  facerc  non  vafebat.  •  f  adipiscendo  imperio.  t 

*  Chron.  iVrspeng,  p.  3 60  :  «  In  pre- 
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de  Magdebourg.  Vainement  rarchevâque  de  Cologne  objecta  que  les 
électeurs  n étaient  ni  en  nombre  suffisant  ni  en  lieu  convenable;  vaine- 
ment essaya-t-il  de  faire  élire  pour  6,000  mares  un  Zœhringen,  plus 
avare  que  riche  [pecaniosus  et  avarissimas),  et  pourra  de  tous  les  vices 
[omni  iniquitate  plenas).  Celui-ci  se  vendit  à  Philippe  pour  Tabbaye  de 
ïichaQbusc  et  le  fief  de  Brisach,  et  Farchevéque de  Cologne,  désespéré, 
n  eut  plus  qu'à  appeler  d'Angleterre ,  à  défaut  de  1  aîné  des  (ils  de  Henri 
le  Lion,  le  second,  Otton,  qui  était  d'ailleurs  le  protégé  particulier  de 
Richard.  Ce  prince  ne  se  fit  pas  trop  attendre.  Il  entrait  triomphalement 
le  1  y  mai  dans  Cologne,  ville  que  ses  intérêts  de  commerce  attachaient 
à   TAngleterre,  et,  le  9  juin,  en  présence  des  évêques  d'Utrecht,  de 
Minden,  de  labbé  de  Corvey,  des  comtes  de  Hollande,  de  Gueldre  et 
de  Namur,  etc. ,  larcheA^êque  Adolphe  de  Bergle  proclamait  aussi  roi^ 
Telles  sont  les  circonstances  au  milieu  desquelles  furent  élus  concur- 
remment les  deux  rois  qui  ranimèrent,  pour  près  de  vingt  années,  les 
querelles  des  Welfen  et  des  Wiblingen.  M.  Winkelmann  tire  des  chro- 
niques du  temps  les  portraits  des  deux  concurrents  à  cette  époque.  Haut 
et  robuste  de  taille,  de  mine  colorée  et  vive,  de  conversation  joyeuse^, 
prôt  à  toutes  les  ambitions  et  à  toutes  les  audaces ,  arrogant  dans  les  négo- 
ciations, plus  prodigue  que  généreux,  plus  confiant  en  lui-même  qu'avisé, 
c'était  bien  l'émule  et  le  compagnon  de  Richard,  qui  l'avait  comblé  de 
présents  à  son  départ.  Philippe  de  Souabe,  jeune  encore,  quoique  plus 
âgé  que  son   concurrent,  beau  dans  une  belle  famille,  lettré  comme 
un  des  clercs  qui  l'avaient  élevé  d'abord  pour  l'état  ecclésiastique,  plus 
pieux  qu'on  ne  l'était  dans  sa  famille ,  était  renommé  pour  sa  vaillance 
comme  pour  sa  bonne  humeur  et  sa  générosité.  Sa  femme,  dalcissima  con- 
sors,  d'origine  grecque  et  impériale,  Irène,  qui  changea  son  nom  en  celui 
de  Marie ,  n'était  pas  moins  prisée  pour  sa  douceur  et  ses  heureuses  qua- 
lités. Un  poète  allemand  l'appelait  u  une  rose  sans  épine  et  ime  colombe 
((  sans  fiel.  »  Occupé  à  recevoir  les  serments  de  ses  vassaux  et  fier  de  se 
montrer,  la  couronne  en  tête,  aux  bourgeois  de  Worms,  Philippe  de 
Souabe,  à  la  nouvelle  que  son  riVal  avait  été  proclamé  dans  Cologne, 
n'eut  que  le  temps  de  jeter  une  garnison  de  3 00  chevaliers  dans  la  ville 
impériale  d'Aix-la-Chapelle.  Otton ,  à  la  tête  de  forces  plus  considérables , 

^  Voir  surtout ,  pour  ces  détails  et  pour  «  nus ,  facie  laetus ,  sermone  jocundus.  > 

1a  discussion  des  dates,  des  faits  et  la  -^ Chron,  de Mailros.  Recueil  XIX,  a 57  : 

présence  des  persontiages ,  Téclaircisse-  •  in  omni  àcie  miles  eminentissimus.  » 

ment  (Erlàaterang)  IV.  •«—  Chron,  d*Ursperg  :  «  superbus  et  stul- 

^  Martène ,  Chronic.  Taronens.  Amplis-  «  tus.  • 
sima  collectio,  1,  io56  :  «corpore  mag- 
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vint  assiéger  celle-ci.  Eile  se  rendit  ;  et  le  fiU  dHeori  le  Lion ,  couronné 
le  m  juillet  par  larchevâque  de  Cologne,  prit  place  sur  le  trône  de 
Chariemagne  au  milieu  des  princes  et  des  évêques  du  Hhin,  des  Pays- 
Bas  et  de  Westphalie.  Pour  se  conôoler,  Philippe  de  Souabe  entra  dans 
IMayence,  qui  lui  était  fidèle,  avec  les  insignes  de  Tempire.  L archevêque 
de  la  ville  était  encore  à  la  croisade.  A  son  défaut,  un  archevêque  du 
royaume  de  Bourgogne,  vassal  de  fempire,  Simon,  de  Taren taise,  qui 
devait  être  plus  tard  excommunié  pour  ce  fait,  oignit,  consacra  le  se- 
cond fds  de  Barberousse  et  lui  mit  la  couronne  royale  sur  la  tête. 

Chacun  des  deux  concurrents  avait  pris  au  plus  vite  ce  qu'il  pouvait. 
Philippe  de  Souabe  avait  été  proclamé  le  premier,  mais  Otton  le  premier 
couronné.  La  cérémonie  avait  eu  lieu  pour  Otton  dans  la  ville  impériale 
d'Aix-la-Chapelle,  mais  pour  Philippe  de  Souabe,  à  Mayence,  avec  les 
insignes  de  l'Empire.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'avait  été  oint  et  consacré  par 
l'archevêque  traditionnel.  Il  y  avait  lieu  à  discussion  pour  les  forma- 
lités. L'Allemagne,  l'Europe  même,  on  peut  le  dire,  furent  partagées. 
M.  Edouard  Winkelmann  a  pu  déterminer  avec  précision,  mais  non 
sans  peine,  les  partisans  de  l'un  et  de  l'autre  concurrent.  Pour  Otton  FV  se 
déclarèrent  le  comte  palatin,  Henri  son  frère,  qui,  revenu  de  la  croisade, 
approuva  [gratam  Tiabait)  ce  qu'on  avait  fait,  l'archevêque  Adolphe,  avec 
la  ville  de  Cologne  et  une  partie  de  la  Westphalie,  le  duc  de  Brabant, 
qui  avait  fiancé  sa  fdle  avec  ce  prétendant,  les  comtes  de  Flandre  et  de 
Hollande,  celui  de  Limbourg,  l'évêque  de  Strasbourg,  en  général  tout 
le  nord-ouest,  et,  en  outre,  le  landgrave  de  Thuringe,  Hermann,  fils 
de  Louis  V,  quoique  sa  nature  de  poète  pût  l'amener  à  changer.  Phi- 
lippe de  Souabe  avait,  au  Midi,  le  duc  Louis  de  Bavière  et  févêque  de 
Ratisbonne  Conrad,  la  Souabe  et  la  Franconie,  qui  étaient  à  lui,  le  duc 
d'Autriche  Léopold  VII,  les  ducs  de  Carinthie  et  de  Méran ,  l'archevêque 
de  Salzbourg  et  le  duc  de  Bohême;  au  nord,  les  princes  des  maisons  de 
Wettin  et  d'Anhalt<lans  la  Saxe  orientale ,  le  Brandebourg  et  la  Misnie,  le 
comte  de  Holstein ,  Adolphe  IV  de  Schaumbourg ,  enfin  tous  les  évoques 
et  abbés  de  ces  pays.  Arnold  de  Lubeck  dit  que,  pour  le  nombre,  la  va- 
leur des  provinces  et  la  force  militaire  [tant  in  numéro  et  valore  provin- 
daram  tum  etiam  in  robore  nUlitiim),  Philippe  avait  la  meilleure  partie  de 
TAUemagne.  Des  deux  souverains  alors  les  plus  puissants  de  la  chrétienté, 
Philippe  n  Auguste  était  pour  Philippe  de  Souabe  ;  Richard  Cœur  de 
Lion  était  pour  Otton  IV,  «t  il  entraînait  avec  lui  le  roi  de  Danemark , 
Knut  VI,  indisposé  alors  contre  le  roi  de  France,  qui  avait  répudié  sa 
fdle  Ingeburge.  M.  Éd.  Winkelmann  ne  manque  pas  de  démêler  la  part 
prise  par  les  étrangers  à  cette  célèbre  rivalité  pour  la  couronne  allemande , 
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et  ce  n'est  pas  la  partie  la  moins  neuve  de  son  livre.  La  papauté,  néan- 
moins, dont  dépendait  le  couronnement  impérial  à  Rome,  c'est-à-dire 
alors  la  vraie  consécration  de  la  souveraineté  césarienne,  devait  jouer 
le  rôle  le  plus  important  dans  cette  histoire,  et  faire  passer  la  première 
couronne  de  la  chrétienté  de  lun  à  l'autre  concurrent,  au  gré  d&sa  po- 
litique. 

Jules  ZELLER. 
[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


SÉANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE  DES  CINQ  ACADÉMIES. 

La  séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies  de  Tlnstitut  a  eu  lieu  le  mardi 
a 5  octobre  i88i,  sous  la  présidence  de  M.  Caro,  président  de  TAcadémie  des 
sciences  morales  et  politiques,  assisté  de  MM.  Camille  Doucet,  Pavet  de  Courteiile, 
Wurtz,  Questel,  délégués  des  Académies  française,  des  inscriptions  et  belles-lettres , 
des  sciences  et  des  beaux-arts,  et  de  M.  Mignet,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques ,  secrétaire  actuel  du  bureau  de  Tlnstitut. 

A  Touverlure  de  la  séance,  le  président  a  prononcé  un  discours  et  proclamé  le 
prix  biennal,  qui  a  été  décerné,  pour  i88i,  à  M.  Désiré  Nisard  pour  son  Histoire 
de  la  litiératare française. 

A  la  suite  de  ce  discours  il  a  été  donné  lecture  du  rapport  sur  le  concours  de 
1 88i ,  pour  le  prix  de  linguistique  fondé  par  M.  de  Volney.  La  commission  a  décerné 
le  prix  à  M.  James  Darmesteter  pour  sa  Grammaire  historique  de  la  langue  persane 
(manuscrit  de  6di  pages  in-d°),  et  Ta  élevé  à  la  somme  de  a,ooo  francs. 

La  séance  s'est  terminée  par  la  lecture  des  quatre  morceaux  suivants  :  Siger  de 
Brahant,  par  M.  Gaston  Paris,  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres; 
M.  His  de  la  Salle,  par  M.  Gruyer,  de  l'Académie  des  beaux-arts;  la  Nouvelle  vacci- 
nation, par  M.  Bouley,  de  l'Académie  des  sciences;  Etudes  et  souvenirs  de  théâtre, 
M,  Népomucène  Lemercier,  par  M.  Legouvé ,  de  l'Académie  française. 
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ACADÉMIE  DES  BEAUXARTS. 

L'Académie  des  beaux-arts  a  tenu,  le  samedi  33  octobre,  sa  séance  publique  an- 
nuelle sous  la  présidence  de  M.  Questel. 

Après  l'exécution  d^une  ouverture  composée  par  M.  Hillemacher,  pensionnaire 
de  Rome,  la  séance  a  commencé  par  un  discours  du  président,  qui  a  été  suivi  de 
la  proclamation  des  prix  décernés  et  des  prix  proposés. 

Grands  prix  de  peinture,  —  Sujet  du  concours  :  t  La  colère  d'Achille.  »  —  Grand 
prix ,  M.  Foumier,  élève  de  M.  Cabanel  ;  second  grand  prix ,  M.  Danger,  élève  de 
MM.  Gérôme  et  Millet. 

Sculpture.  —  Sujet  du  concours  :  •  Tyrtée  chantant  ses  Messéniennes.  ■  —  Pre- 
mier grand  prix,  M.  Labatut,  élève  de  M.  Jouffroy;  premier  second  grand  prix, 
M.  Pèene,  élève  de  MM.  Dumont  et  Bonnassieux;  deuxième  second  grand  prix, 
M.  Puech,  élève  de  MM.  Jouffroy  et  Chapu. 

Architecture, —  Sujet  du  concours:  lUn  palais  cercle  des  beaux-arts. b  —  Pre- 
mier grand  prix.  M.  Deglane,  élève  de  M.  André;  premier  second  grand  prix, 
M.  Maillart,  élève  de  M.  Guadet;  deuxième  second  grand  prix,  M.  Julien,  élève  de 
M.  Daumet. 

Gravure  en  médailles.  —  Premier  grand  prix ,  M.  Patey ,  élève  de  MM.  Jouffroy, 
Chapu  et  Qiaplain;  second  grand  prix,  M.  Vernon,  élève  de  MM.  Cavelier,  Tasset 
et  Millet. 

Composition  musicale.  —  Sujet  du  concours:  une  cantate  a  trois  personnages, 
intitulée  :  t  Geneviève.  »  —  Le  grand  prix  n'a  pas  été  décerné.  Premier  second 
grand  prix,  M.  Bruneau,  élève  de  M.  Massenet;  deuxième  second  grand  prix, 
M.  Vidal,  élève  du  même;  mention  honorable,  M.  Missa,  élève  du  même. 

Prix  Deschaumes.  —  Décerné  à  M.  Masqueray;  médaille  de  5oo  francs  offerte  à 
M.  Guinand ,  auteur  des  paroles  de  la  cantate  pour  le  grand  prix  de  musique. 

Prix  Maillé-lMtour- Landry,  —  Partagé  entre  MM.  Gay,  peintre ,  Camille  Lefebvre , 
sculpteur,  et  Fulconis,  sculpteur. 

Prix  Bordin.  —  Ce  prix  n*a  pas  été  décerné.  L*Académie  a  accordé  une  médaille 
de  1,000  francs  à  M.  Paul  Mantz,  une  médaille  de  même  valeur  à  M.  Marionneau, 
deux  médailles  de  5oo  francs  chacune  à  MM.  Bonnaffé  et  de  Montaiglon,  et  une 
mention  honorable  à  M.  Marquet  de  Vasselot. 

L'Académie  propose  pour  Tannée  i883  le  sujet  suivant  : 

«  Rechercher  et  étudier  quelles  sont  les  caractéristiques  les  moins  discutables  des 
«  divers  styles  architectoniques  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays ,  soit  dans  les 
«compositions  gènéndes,  soit  dans  les  formes  spéciales,  soit  dans  les  détails  orne- 
•  mentaux ,  et  résumer  cette  étude  dans  une  sorte  de  table  métliodique  indiquant 
«  succinctement ,  mais  nettement ,  ces  divers  caractères  et  ces  divers  éléments.  • 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  188a. 

Prix  Trémont.  —  Les  prix  d'encouragement  fondés  par  le  baron  de  Trémont  ont 
été  décernés  à  MM.  Mombur,  sculpteur;  H.  Dubois,  graveur  en  médailles ;Boisselot 
et  Cohen ,  compositeurs  de  musique. 

Prix  Georges  Lambert.  —  Partagé  entre  M"***  veuves  Colin,  Outwhaite,  Viger, 
Robinet  et  M.  Chambaud ,  statuaire. 
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Prix  Achille  Leclère,  —  Ce  prix,  destiné  à  Tauteur  du  meilleur  projet  d* architec- 
ture mis  au  concours  par  TAcadémie ,  a  été  décerné  a  M.  Louis  Poncet ,  élève  de 
M.  Vaudremer.  Deux  mentions  honorables  ont  été  accordées,  la  première  à  M.  Sala- 
din,  ]a  seconde  à  M.  Esquié,  élèves  tous  les  deux  de  M.  Daumet. 

Prix  Chartier.  —  Décerné  à  M.  César  Franck. 

Prix  Troyon.  —  Le  prix  de  paysage  de  la  fondation  Troyon  n*a  pas  été  décerné. 
L* Académie  a  accordé  trois  mentions  honorables ,  la  première  à  M.  Forcade,  élève 
de  M.  Cabanel  ;  la  seconde  à  M.  Marais ,  élève  de  MM.  Busson  et  Beschère  ;  la  troi- 
sième à  M.  Boudot,  élève  de  M.  Français.  L'Académie  «  espérant  augmenter  Timpor- 
tance  du  concours  de  i883,  doublera,  pour  cette  époque,  la  valeur  du  prix. 

Prix  Jean  Leclaire.  —  Les  élèves  archilectes  de  l'École  des  beaux-arts,  appelés 
cette  année  à  jouir  des  bénéfices  de  ce  prix,  sont  MM.  Ësquié,  élève  de  M.  Daumet, 
et  Blanc,  élève  de  M.  Ginain. 

Prix  Alhambert.  —  Décerné  à  M.  Boisson,  graveur  en  tailie<louce. 

Prix  Delannoy.  —  Destiné  à  l'élève  qui  a  remporté  le  grand  prix  de  Rome  en 
architecture,  ce  prix  a  été  remis  celte  année  à  M.  I)eglane. 

Fondation  Lasson,  —  M.  Maillart,  qui  a  obtenu  le  second  grand  prix  de  Rome  en 
architecture,  a  été  appelé  cette  année  à  jouir  du  bénéfice  de  la  fondation  Lusson. 

Fondation  Jary.  —  M.  Jary  a  établi,  en  i84ii  une  fondation  en  faveur  du  pen- 
sionnaire architecte  qui,  avant  de  quitter  l'Ecole  de  Rome,  aura  rempli  toutes  les 
obligations  imposées  par  le  règlement.  M.  Blondel,  ayant  satisfait  à  c<'s  conditions, 
a  été  appelé,  cette  année,  à  jouir  du  bénéfice  de  la  fondation  Jary. 

Prix  Jean  Reynaud.  —  Ce  prix,  destiné  au  travail  le  plus  méritant,  relevant  de 
chaque  classe  de  l'Institut ,  qui  se  sera  produit  pendant  une  période  de  cinq  ans, 
sera  décerné  par  l'Académie  des  beaux-arts  en  loSs. 

Prix  de  l'Ecole  des  beaux-arts, — M.  RouUeau ,  élève  de  M.  Cavelier,  a  obtenu  le  prix 
Caylus  (tète d'expression);  M. Bamouin,  élève  de  M.  Cabanel,  a  obtenu  le  prix  de 
Latour  (demi-figure  peinte,  dite  du  torse). 

Les  élèves  de  TËcole  des  beaux-arts  qui  ont  obtenu  cette  année  les  grandes  mé- 
dailles d'émulation  sont:  pour  la  peinture,  M.  Fournier;  pour  la  sculpture,  M.  Roui- 
leau,  et,  pour  ffirchiteclure ,  M.  Ësquié. 

Le  prix  Abel  Blouel  a  élé  décerné  à  M.  Lemaire,  élève  de  la  première  classe 
d'architecture. 

Le  prix  Jay,  attribué  à  félève  qui  a  remporté  la  première  médaille  de  construc- 
tion ,  a  été  obtenu  cette  année  par  M.  Schaltenbrand. 

Après  la  proclamation  et  fannonce  de  ces  prix,  M.  le  vicomte  Henri  Delaborde  , 
secrétaire  perpétuel ,  a  lu  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Léon  Cogniet , 
membre  de  f  Académie. 

La  séance  s'est  teiminée  par  l'exécution  de  la  scène  lyrique  qui  a  remporté  le  pre- 
mier second  grand  prix  de  composition  musicale  et  dont  l'auteur  est  M.  Bruneau. 

Dans  sa  séance  du  1 5  octobre ,  l'Académie  des  beaux-arts  a  élu  M.  le  baron  de 
Forstel,  de  Vienne,  à  la  place  d'associé  étranger  vacante  par  le  décès  de  M.  Strack  , 
de  Berlin. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

M.  Joseph  Garnier,  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
section  d'économie  politique  et  fmances,  statistique,  est  décédé  à  Paris,  le  26  sep- 
tembre 1881. 

M.  Gabriel  Massé,  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  sec- 
tion de  législation,  droit  public  et  jurisprudence,  est  décédé  à  Paris,  le  11  oc- 
tobre 1 88 1 . 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Histoire  d'Allemagne.  Fondation  de  l'empire  germanique.  Ckarlemagne.  Otton  le 
Grand,  Les  Ottonides;  2'  édition,  revue,  par  Jides  Zeller,  membre  de  Hnstitut. 
Paris,  Didier,  1880.  —  Histoire  d'Allemagne.  L'Empire  germaniqae  et  l'Eglise  au 
moyen  âge.  Les  Henri.  Qaerelle  des  Investitures,  par  le  même.  Paris,  Didier,  1876, 
a  vol.  in-8". 

Ces  deux  volumes  sont  la  continuation  d'une  histoire  d'Allemagne,  dont  le 
tome  I"  a  fourni,  en  1872  et  1878,  le  sujet  de  deux  articles  du  Journal  des  Sa- 
vants. M.  Jules  Zeller  retrace,  dans  ces  tomes  II  et  III,  l'histoire  de  Tempire  ger- 
manique ,  depuis  Charleraagne  jusqu'à  la  fin  de  la  dynastie  franconienne.  C'est  donc 
un  laps  de  plus  de  trois  siècles  qu'embrassent  les  deux  volumes  ici  annoncés.  Ils 
forment  l'un  et  l'autre,  comme  celui  qui  les  a  précédés,  un  tout  distinct.  La  période 
dont  a  traité  le  savant  professeur  nous  offre  plusieurs  des  épisodes  les  plus  importants 
et  les  plus  curieux  de  l'histoire  d'Allemagne.  Le  tome  1",  publié  en  187a,  se  ter- 
mine à  l'année  800  par  un  chapitre  intitulé  :  YAllemagn:'  carolingienne  (chapîtro  vu). 
Le  tome  II,  qui  est  déjà  arrivé  à  sa  seconde  édition,  débute  par  l'avènement  de 
l'empire  de  Charlemagne  (chapitre  viii).  Au  chapitre  ix,  l'auteur  nous  en  montre 
la  dissolution  et  la  chute;  suivent  l'histoire  de  l'empire  germanique  démembré  de 
l'empire  carolingien  et  celle  de  la  dynastie  saxonne  représentée  surtout  par  les  trois 
Otton  et  finissant  avec  Henri  II  le  Saint.  Les  règnes  de  Conrad  II,  de  Henri  llf ,  de 
Henri  IV  et  de  Henri  V,  font  le  sujet  du  tome  III ,  où  se  trouve  racontée  la  fameuse 
querelle  des  Investitures,  sur  laquelle  fauteur  a  réussi  à  jeter  quelques  nouvelles 
lumières.  Tout  en  mettant  à  contribution  les  nombreux  travaux  qui  ont,  depuis  un 
siècle,  paru  en  Allemagne  sur  f histoire  de  l'empire  germanique,  M.  Zdier  élucide 
par  ses  propres  recherches  et  éclaire  de  ses  appréciations  personnelles  les  grands 
événements  dont  il  démêle  f  enchaînement  et  signale  le  caractère. 

Le  profond  sentiment  français  dont  cet  ouvrage  est  pénétré  tranche  avec  l'esprit 
essentiellement  allemand  qui  a  dicté  les  jugements  de  la  plupart  des  historiens  na- 
tionaux de  f  Allemagne.  Au  patriotisme,  parfois  injuste  et  exclusif  de  nos  voisins, 
M.  Zeller  oppose  un  patriotisme  qui  n'est  pas  moins  ardent,  mais  qui  cherche  à 
être  moins  partial.  L'auteur  s'est  attaché,  dans  cet  ouvrage,  à  limiter  la  part  qu'il 
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Histoire  de  la  philosophie  scolastiqub  par  B.  Hauréau,  membre 
de  rinstitul.  —  Première  partie  (de  Charlemagne  à  la  fin  du 
xii*^  siècle),  1  vol.  in-8°  de  vii  549  P^^s,  chez  Durand  et  Pé- 
done-Lauriel ,  Paris,  1872.  —  Deuxième  partie,  2  volumes 
in-8°  de  462  et  495  pages,  chez  Pédone-Lauriel,  Paris,  1880. 

DEUXIÈME  ARTICLE  ^ . 

Quel  que  soit  Imtérét  du  premier  volume  de  YHistoire  de  la  philosophie 
^colastique  de  M.  Hauréau  ^  le  second  nous  en  présente  bien  davantage. 
Embrassant  la  seconde  moitié  du  xii*  siècle  et  la  plus  grande  partie 
du  XIII*,  il  nous  montre  la  scolastique  arrivée  à  ce  qu'on  peut  appeler 
iâge  de  sa  majorité.  C'est  alors  que,  prenant  connaissance  des  ouvrages 
les  plus  importants  d'Aristote,  ceux  qui  contiennent  sa  métaphysique, 
sa  physique,  sa  morale  et  sa  psychologie,  et  des  nombreux  commentaires 
auxquels  ils  ont  donné  lieu  chez  les  Alexandrins ,  chez  les  Arabes  et  les 
Juifs,  elle  enfante  ses  plus  brillants  systèmes,  agite  sous  un  jour  nouveau 
les  plus  grands  problèmes  de  Tesprit  humain,  et,  en  dépit  des  haines  de 
race  et  des  haines  de  religion ,  relie  Tun  à  l'autre ,  comme  avait  fait  dix 
siècles  auparavant  l'école  d'Alexandrie ,  l'esprit  de  l'orient  et  celui  de  Too- 
cident.  Adoptant  pour  un  temps  la  fameuse  maxime  :  PkUosophia  ancilla 
iheologiœ,  tout  en  gardant  sous  cette  servilité  apparente  la  liberté  sans 
laquelle  il  n'y  a  "pas  de  philosophie ,  elle  représente  sinon  la  totalité ,  du 

^  Voir  le  premier  article  dans  le  cahier  de  septembre. 
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moins  le  sommet  le  plus  élevé  des  connaissances  humaines;  elle  est  plus 
qu'une  science,  elle  est  une  institution  reconnue  de  toute  la  chrétienté; 
suneillée,  mais  en  même  temps  vénérée  par  l'Eglise,  surtout  depuis  Al- 
bert le  Grand  et  saint  Thomas  d'Aquin,  elle  devient,  selon  le  vœu  d'Abai- 
lard,  une  introduction  nécessaire  à  la  théologie. 

Le  promoteur  indirect  ou  du  moins  un  des  principaux  promoteurs 
de  cette  transformation  de  la  philosophie  du  moyen  âge  est  un  prélat 
espagnol. Raymond,  archevêque  de  Tolède,  désirant  introduire  chez  les 
chrétiens  les  connaissances  qu*il  voyait  répandues  parmi  les  Arabes  ses 
voisins,  forma  près  de  lui  comme  un  atelier  de  traduction  dans  lequel  il 
admettait  indistinctement  les  juifs  et  les  clercs  les  plus  instruits  de  son 
diocèse.  Leur  tache  était  de  traduire  en  latin,  d après  des  versions  arabes, 
les  œuvres  d'Aristote  encore  ignorées  des  écoles  chrétiennes  et  les  com- 
mentaires qu'elles  avaient  inspirés  à  Théophraste,  à  Simplicius,  à  Philo- 
pon,  à  Alexandre  d'Aphrodisias.  Aux  commentaires  grecs  on  ajouta  natu- 
rellement les  commentaires  et  les  traités  originaux  des  Arabes  et  les  écrits 
philosophiques  des  Juifs,  parmi  lesquels,  avant  le  Guide  des  égarés  de 
Maîmonide,  la  Source  de  la  vie  de  Salomon  ben  Gebirol,  vulgairement 
connu  sous  le  nom  d'Avicébron ,  brillait  au  premier  rang. 

Ce  travail  s  accomplit  entre  Tan  i  i3o  et  Tan  i  i5o;  mais  il  ne  pro- 
duisit ses  fruits  qu'à  la  fm  du  xn'  siècle.  C'est  alors  que  les  versions  faites 
à  Séville  arrivèrent  sous  les  yeux  des  maîtres  de  l'Université  de  Paris. 
Des  Juifs  en  avaient  été  les  principaux  auteurs;  ce  furent  aussi  des  Juifs 
qui  les  firent  passer  d'Elspagne  en  France.  L^enthousiasme  avec  lequel 
elles  furent  accueillies  par  des  esprits  naïfs,  avides  de  savoir,  et  qui 
voyaient  dans  les  œuvres  d'Aristote  la  source  de  toute  science,  ne  peut 
se  comparer  qu'à  celui  qu'excitèrent,  à  l'époque  de  la  Renaissance,  les 
œuvres  de  l'antiquité  classique.  On  les  lut  avec  plus  d'avidité  que  de  dis- 
cernement, on  s'y  plongea  avec  une  sorte  d'ivresse  sans  trop  chercher 
d'abord  à  démêler  les  idées  d'Aristote  de  celles  de  ses  commentateiu^ 
plus  ou  moins  fidèles,  et  sans  s'inquiéter  de  savoir  si  les  uns  et  les  autres 
s'accordaient  avec  les  dogmes  de  la  foi  chrétienne. 

Parmi  les  livres  dont  nous  venons  de  parier,  il  en  est  un  qui,  reçu 
avec  une  confiance  illimitée  comme  l'expression  exacte  de  la  métaphy- 
sique péripatéticienne,  contribua  particulièrement  à  égarer  les  esprits  : 
c'est  le  Livre  des  causes  [Liber  de  causis),  ou,  comme  on  l'appelle  aussi 
quelquefois,  le  Livre  des  intelligences  ^ie  Livre  de  l'Etre,  De  l'Essence  de  la 
pure  bonté,  Des  causes  des  causes.  M.  Hauréau,  dans  le  chapitre  substantiel 
qu'il  a  consacré  à  la  philosophie  des  Arabes  et  des  Juifs,  nous  en  donne 
un  résumé  intéressant.  C'est  un  très  petit  volume  attribué  à  un  Juif  du 
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nom  de  David,  mais  qui  n'est  en  réalité  quun  recueil  de  propositions 
extraites  d'un  ouvrage  bien  connu  de  Proclus ,  celui  qui  porte  le  titre 
àÉlévaiion  ou  A'Institation  théologùjae.  Il  fallait  toute  Tignorance  du 
xif  siècle  en  matière  d'histoire  de  la  philosophie  pour  accepter  cette 
compilation  comme  le  dernier  mot  de  la  métaphysique  aristotélicienne. 
On  y  trouve  en  efiet  les  éîéments  les  plus  essentiqb  du  système  panthéiste 
développé  dans  les  Ennéades  de  Plotin  et  habilement  condensé  par  Pro- 
clus :  au  sommet  des  êtres  et  au-dessus  même  de  l'éternité,  l'Être  en  soi, 
l'Être  indéfinissable,  le  Bien ,  ia  Bonté  pure,  comme  on  l'appelle  dans  l'un 
des  titres  du  Livre  des  causes;  au-dessous  de  ce  premier  principe  et  sortant 
de  lui  par  une  émanation  étemelle,  l'éternelle  et  universelle  intelligence; 
au-dessous  de  l'intelligence ,  l'âme  universelle,  l'âme  du  monde,  principe 
de  toutes  les  âmes  particulières,  principe  et  foyer  de  toute  vie.  Ce  sont 
les  trois  personnes  ou  hypostases  de  la  trinité  néoplatonicienne.  De  la 
première  sortent  par  voie  d'émanation  les  deux  dernières ,  et  des  deux 
dernières  sortent,  de  la  même  façon,  dans  un  ordre  immuable,  les  di- 
verses formes  de  la  pensée  et  de  l'existence  et  les  existences  elles-mêmes 
tant  matérielles  que  spirituelles.  L'intelligence  contient  l'âme  et  l'âme 
contient  le  corps,  puisque  c'est  elle  qui  donne  au  corps  la  forme  dont  il 
est  revêtu  et  sous  laquelle  il  est  sensible. 

On  remarquera  que  c'est  la  seconde  fois  que  le  panthéisme  alexandrin, 
après  avoir  imprégné  de  son  esprit  la  philosophie  juive  et  la  philosophie 
arabe,  pénètre  dans  les  écoles  chrétiennes  du  moyen  âge.  Mais  la  pre- 
mière fois,  quand  il  a  pour  interprète  Jean  Scot  Érigène,  il  se  produit 
sous  le  nom  de  Platon ,  comme  une  protestation  contre  la  doctrine  d'A- 
ristote.  La  seconde  fois ,  c'est  sous  le  nom  même  d'Aristote  qu'il  se  fait 
accueillir,  et  c'est  en  usurpant  son  nom  qu'il  tente  de  prendre  sa  place. 
Aussi  son  influence  a-t-elle  été  plus  sensible  et  plus  difficile  à  détruire, 
en  attendant  le  siècle  de  la  Renaissance ,  qui  lui  réservait  une  troisième 
résurrection ,  plus  brillante  et  plus  durable  que  les  deux  précédentes. 

Si  David  de  Dinan  ne  s'est  pas  inspiré  directement  du  Livre  des  causes, 
il  a  subi  l'influence  des  idées  qu'il  renferme,  quoique  ces  idées  lui  aient 
été  présentées  par  un  autre  interprète,  sous  une  forme  un  peu  difl*é- 
rente.  On  sait  quel  fut ,  après  la  mort  de  David  de  Dinan ,  le  scandale  causé 
dans  l'Église  par  la'  doctrine  qu'on  l'avait  laissé  professer  en  paix  de  son 
vivant.  On  s'est  demandé  quelle  était  ia  source  de  cette  doctrine,  et  l'on  a 
cru  la  découvrir,  tantôt  dans  la  Source  de  la  vie  d'Avicébron,  tantôt  dans 
les  commentaires  d'Alexandre  d'Aphrodisias.  Remarquons  en  passant 
que  tou3  deux  se  sont  pénétrés  de  l'esprit  des  Alexandrins.  M.  Hauréau 
a  résolu  le  problème  par  une  découverte  dont  tout  l'honneur  lui  appar- 
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tient.  Dans  un  travail  publié  assez  récemment  dans  le  tome  XXIX  des 
Mémoires  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  qui  aurait 
mérité  detre  reproduit  dans  son  Histoire  de  la  philosophie  scolastique,  il 
prouve  jusqu'à  Tévidence  que  le  livre  d  où  est  sorti  le  système  de  David 
de  Dinan,  le  Livre  de  l'Unité,  et  d  autres  écrits  où  sont  développés  les 
mêmes  principes  et  où  David  a  également  puisé,  sont  d'un  archidiacre 
de  Ségovie  appelé  Dominique  Gundisalvi.  On  a,  du  reste,  été  frappé  de 
l'étroite  ressemblance  que  présentent  le  Livre  de  l  Unité  et  im  autre  ou- 
vrage du  même  auteur,  le  Traité  de  la  génération  da  monde  (De  processione 
mundi),  avec  le  Livre  des  causes.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  ce  mot  de  procession, 
l'antécédent  du  process  hégélien ,  qui  ne  soit  une  imitation  du  tirfiôoSos  de 
l'école  d'Alexandrie.  Voici  maintenant  à  quelles  propositions  se  réduit  la 
métaphysique  de  David  de  Dinan.  On  est  forcé  de  les  emprunter  à  ses 
deux  adversaires  les  plus  considérables,  Albert  le  Grand  et  saint  Thomas 
d'Aquin;  car  les  ouvrages  de  David  ont  été  supprimés,  il  ne  nous  en  reste 
que  les  titres  ^ 

Toutes  les  choses  qui  existent  se  partagent  en  trois  catégories  :  les 
corps,  les  âmes,  et  les  substances  séparées  ou  étemelles.  Les  corps  ont 
pour  fondement  im  principe  indivisible,  qui  est  la  matière  première 
[hylé).  Les  âmes  ont  pour  fondement  un  principe  indivisible  qui  est  l'in- 
telligence [noys  ou  mens,  le  vovf  des  platoniciens).  Enfin  Dieu  est  le 
principe  indivisible  des  substances  étemelles.  Mais  ces  trois  principes 
n'en  font  qu'un;  par  consécpient,  l'essence  des  choses,  quelles  qu'eUes 
soient,  est  la  même  que  l'essence  divine.  D'ailleurs,  tous  les  genres  aux- 
quels se  ramènent  les  différents  êtres  dont  nous  avons  connaissance,  se 
confondent  en  un  seul ,  qui  est  l'Être.  L'Être ,  fondement  étemel  et  uni- 
versel des  âmes  et  des  corps,  de  l'esprit  et  de  la  matière,  c'est  ce  que 
nous  appelons  Dieu  ;  donc  Dieu  est  la  matière  de  toutes  choses  :  Sic  vi- 
detur  qaod  Deas  sit  materia  omnium.  Entre  l'intelUgence,  substance  des 
âmes,  et  la  matière,  substance  des  corps,  il  n'y  a  que  des  distinctions 
verbales.  L'une  et  l'autre  se  confondent  avec  la  substance  de  Dieu,  qui 
n'est  ni  matérielle  ni  spirituelle. 

n  n'est  pas  certain  que  David  de  Dinan,  en  enseignant  des  maximes  si 
contraires  au  dogme  do  la  création ,  à  l'idée  d'un  Dieu  personnel ,  à  celle 
de  la  liberté  humaine ,  à  la  spiritualité  et  à  l'immortalité  de  l'âme ,  en  ait 
aperçu  toutes  les  conséquences.  Peut-être  aussi  n'a-t-il  pas  voulu  les  aper- 

^  L*un  de  ces  ouvrages  n  était  proba-  bas.  C'est  presque  le  même  titre  qu  avait 

blement  que  des  cahiers  [qaatemuli)  que  adopté  Jean  Scot  Érigène  :  De  Divisione 

le  maître  dictait  à  ses  élèves  ;  l*autre  avait  naturœ. 
pour  titre  :  De  Tamis  id  est  de  Divisioni- 
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cevoir  et  a-t-il  écarté  à  dessein,  pour  conserver  la  paix  avec  iui-méme  et 
avec  les  autres,  la  pensée  de  les  comparer  avec  les  croyances  essentielles 
du  christianisme.  Ce  quon  peut  affirmer,  cest  que,  tant  qu'il  a  vécu,  il  a 
été  en  bonne  intelligence  avec  TEglise  et  a  même  joui  dun  crédit  ex- 
ceptionnel à  la  cour  de  Rome;  il  a  été  le  favori  d'Innocent  III.  La  con- 
damnation infligée  à  ses  écrits  et  à  sa  mémoire  n  a  été  prononcée  que 
plusieurs  années  après  sa  mort,  quand  on  vit  quel  usage  Amaury  de 
Bennes  avait  fait  de  ses  principes,  et  même  à  ce  moment  on  aurait  pu 
lui  épargner  cette  solidarité.  Après  tout,  David  de  Dinan  était  un  philo- 
sophe. Il  pouvait  dire,  comme  Pierre  Pomponazzi  la  fait  plus  tard, 
qu'il  répudiait  au  nom  de  la  foi  la  doctrine  que  semblaient  justifier  les 
arguments  fragiles  de  sa  raison.  Amaury  de  Bennes  est  un  théologien,  un 
théologien  hérétique.  C'est  sciemment  et,  en  quelque  sorte,  volontaire- 
ment qViH  impose  aux  dogmes  chrétiens  une  interprétation  philoso- 
phique qui  non  seulement  les  corrompt,  mais  qui  les  fait  disparaître; 
et  cette  interprétation,  il  la  donne  pour  le  vrai  christianisme,  le  chris- 
tianisme de  saint  Paul  et  des  premiers  Pères  de  TÉglise. 

n  rappelle  que  c'est  saint  Paul  qui  a  écrit  ces  mots  :  Deus  omnia  in 
nobis,  ((Dieu  est  tout  en  nous.  »  Mais,  si  Dieu  est  tout  en  nous,  nous  ne 
sommes  rien  et  aucune  créatiu*e  n'est  rien.  Dieu  seul  existe,  Dieu  est 
l'infini,  et  dans  l'infini  est  nécessairement  compris  le  fini. 

La  première  conséquence  de  ce  principe,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  puis- 
sance ennemie  de  Dieu.  C'est  une  superstition  manichéenne  de  supposer 
un  prince  des  ténèbres  en  guerre  permanente  avec  le  Dieu  de  la  lumière. 
Le  prince  des  ténèbres  supprimé,  il  faut  aussi  supprimer  l'enfer,  il  faut 
aussi  supprimer  le  paradis.  L'idée  du  paradis  et  de  l'enfer  repose  sur  la 
croyance  que  nous  sommes  les  auteurs  de  nos  actions  ;  mais  cette  croyance 
€st  une  erreur,  puisque  c'est  Dieu  qui  fait  tout  en  nous,  puisque  c'est  en 
Dieu  que  nous  avons  la  vie ,  le  mouvement  et  l'être  :  m  eo  vivimas ,  movemar 
et  sumus.  Pour  l'homme  il  n'y  a  ni  bien  ni  mal,  ni  mérite  ni  démérite, 
ni  châtiment  ni  récompense  à  venir,  ni  jugement  dernier  ni  résurrection. 
Le  paradis,  c'est  la  science;  l'enfer,  c'est  l'ignorance.  Ceux  qui  possèdent 
la  science ,  ceux  qui  savent  que  Dieu  est  tout  et  que  hors  de  lui  il  n'y  a 
rien,  ceux-là  sont  sauvés,  quels  qu'ils  soient,  juifs,  musulmans  ou  cluré- 
tiens,  ceux  qui  sont  morts  sans  confession  comme  ceux  qui  ont  fait 
pénitence  ^ 

.*  Pour  les  textes  correspondants  à  ces  contre  les  disciples  d^Amaury  (Contra 

f>ropositions ,  nous   renvoyons    au  vo-  Amaarianos)  par  un  de  leurs  contem* 

urne  de  M.  Hauréau,  p.  85-89.  ^^  porains. 
plupart   sont  extraits  d  un  livre  écrit 
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Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  la  doctrine  d*Amaury  de  Bennes, 
ou  dans  celle  quon  répandait  en  son  nom,  cest  la  manière  dont  il  appli- 
quait à  rhistoire  de  la  religion  cette  loi  du  progrès  que  nous  tenons 
pour  une  idée  toute  moderne.  Selon  lui,  Dieu  le  Père,  Dieu  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit,  ne  sont  que  trois  périodes  successives  de  la  même  reli- 
gion qui  s  élève  et  s*élargit  de  plus  en  plus.  Dieu  le  Père,  cest  la  forme 
la  plus  humble  de  la  Divinité,  qui  s*est  incamée  dans  les  patriarches  et 
qui  a  donné  naissance  à  la  Loi.  Dieu  le  Fils,  cest  une  forme  supérieure, 
qui  s*est  incamée  dans  Jésus-Christ  et  qui  a  donné  naissance  à  la  foi. 
Mais  au  règne  de  Dieu  le  Fils  doit  suc(^er  celui  du  Saint-Esprit,  qui 
smcamera  dans  Thumanilé  et  lui  révélera  une  religion  plus  pure  que  le 
christianisme,  fondé  sur  la  foi.  Cette  religion,  autant  qu'il  est  permis  de 
le  supposer,  nest  pas  autre  chose  que  la  science.  On  nous  dit,  en  effet, 
qu'elle  sera  sans  mystères  et  sans  sacrements ,  et  qu'elle  n'exigera  de  ses 
adeptes  aucun  acte  de  soumission. 

Amaury  eut  de  son  vivant  beaucoup  de  disciples,  dont  le  nombre 
s'accrut  encore  après  sa  mort.  Ils  formèrent  une  secte  contre  laquelle 
l'Église  crut  nécessaire  de  sévir.  A  l'exception  de  son  chef  et  de  son  pro- 
phète, l'orfèvre  Guillaume,  à  qui  l'on  attribue  la  théorie  des  trois  révé- 
lations, elle  ne  comprenait  dans  son  sein  que  des  ecclésiastiques,  pro- 
fesseurs de  théologie  et  maîtres  es  arts.  La  plupart  d'entre  eux  sont 
envoyés  au  bûcher,  les  autres  ensevelis  dans  un  cachot  pour  le  reste 
de  leur  vie.  Le  même  concile  (un  concile  réuni  à  Paris  en  i  q  i  o  sous 
la  présidence  de  Pierre  de  Corbeil),  qui  prononça  cette  sentence,  con- 
damna à  la  destruction  les  œuvres  d' Amaury,  et  ordonna  que  ses  restes 
seraient  exhumés  et  privés  de  sépulture  chrétienne.  On  fit  la  réflexion 
qu' Amaury  n'avait  guère  fait  que  suivre  les  traces  de  David  de  Dinan,  et 
l'on  étendit  aux  écrits  du  maître  la  mesure  qui  venait  d'être  prise  contre 
ceux  du  disciple.  Il  aurait  fallu,  pour  être  conséquent,  supprimer  aussi 
les  œuvres  orthodoxes  où  on  les  réfutait,  car  ce  sont  elles  qui  nous  en 
ont  conservé  les  parties  essentielles. 

Là  ne  s'arrêtèrent  pas  les  rigueurs  de  l'Église.  Elle  se  souvint  des  livres 
de  Jean  Scot  Erigène,  qu'un  retour  de  faveur  signalait  à  son  attention,  et 
qui  ne  difièrent  par  leurs  conclusions  ni  du  Livre  des  caxtses,  ni  du  Lrôrc 
de  Vanité,  ni  des  cahiers  de  David,  ni  de  la  profession  de  foi  de  la  secte 
d'Amaury;  ils  furent  condamnés  par  le  pape  Honorius  lU.  Quelques 
années  auparavant,  en  i2  lo  et  en  i2i5,  on  avait  osé  davantage.  On 
s'était  demandé  si  toutes  ces  erreurs,  toutes  ces  hérésies  qu'on  se  voyait 
dans  la  nécessité  de  réprimer  et  qui  menaçaient  d'empoisonner  les 
écoles  chrétiennes,  avant  d'être  répandues  parles  interprètes  d'Aristote, 
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surtout  ses  interprètes  païens,  musulmans  et  juifs,  n avaient  pas  leur 
racine  dans  Aristote  même.  Le  danger  qu*on  voulait  écarter,  on  crut  le 
découvrir  dans  la  physique  et  dans  la  métaphysique  aristotéliciennes, 
et  Ton  se  décida  à  en  interdire  Tétude  avec  celle  des  commentaires  qui 
s  y  rapportent,  notamment  ceux  d^Âverroës  et  d'Alexandre  d*Aphrodisias. 
Cette  défense  est  formellement  articulée  dans  les  statuts  imposés,  en 
1  a  1 5 ,  à  rUniversité  de  Paris ,  par  le  légat  Robert  de  Courceon.  Elle  est 
contenue  aussi  dans  un  décret  du  Concile  de  Latran  réuni,  en  i2i5, 
sous  la  présidence  dlnnocent  lU. 

Assiurément,  si  un  décret  suffisait  pour  mettre  la  religion  à  fabri  des 
libres  opinions  qui  lui  sont  contraires  et  pour  anéantir  les  monuments 
qui  les  renferment,  TEglise  aurait  bien  choisi,  dans  ce  temps -là,  les 
objets  de  sa  réprobation.  La  physique  d* Aristote,  en  enseignant  Tétemité 
du  monde,  nie  indirectement  la  création  et  n  admet  pas  même  que  le 
monde,  construit  avec  une  matière  préexistante,  ait  eu  une  autre  forim 
que  sa  forme  actuelle.  ElUe  condamne,  selon  lexpression  de  Maîmonide, 
la  croyance  à  la  noaveanié  da  monde.  Dans  la  physique  d*Aristote  se 
trouve  compris  son  traité  De  fdme  qui ,  faisant  de  lame  une  forme  insé* 
parable  et  par  conséquent  périssable  de  forganisme,  la  dépouille  de  son 
existence  spirituelle  et  immortelle.  La  métaphysique  péripapéticienne 
n  est  pas  un  moindre  danger  pour  la  théologie  du  chistianisme.  Au  lieu 
de  cette  providence  divine  que  TAncien  et  le  Nouveau  Testament  s  accor* 
dent  à  nous  montrer  toujours  occupée  du  gouvernement  de  la  nature 
et  du  genre  humain,  nous  trouvons  ici  un  Dieu  spirituel  sans  doute  et 
intelligent,  mais  qui  ne  connaît  que  lui-même  et  qui  ignore  lunivers, 
attiré  vers  lui  comme  vers  son  centre  de  gravité  et  mis  en  mouvement 
par  cette  attraction  même. 

Mais  la  philosophie  d*Aristote ,  toute  sa  philosophie  et  non  pas  seide- 
ment  sa  logique,  et  jusqu'aux  commentaires  des  Alexandrins,  des  Arabef 
et  des  Juifs,  étaient  à  ce  moment  Tunique  aliment  des  intelligences 
qui,  à  aucune  époque,  ne  peuvent  vivre  uniquement  de  foi.  Elles  repré* 
sentaient,  non  seulement  la  philosophie  et  la  science,  mais  la  raison 
elle-même.  Les  proscrire ,  c'était  tenter  d  arrêter  l'esprit  humain ,  c'était 
essayer  de  l'atteindre  dans  la  source  la  plus  profonde  de  sa  vie  et  dans  le 
principe  même  de  son  activité.  Une  telle  entreprise  est  au-dessus  de 
toutes  les  forces.  L'Eglise  ne  tarda  pas  à  s'en  apercevoir.  Voyant  qne 
ses  interdictions  n'étaient  respectées  de  personne,  pas  même  des  maîtres 
les  plus  pieux,  elle  se  décida  à  les  lever  et  à  rendre  aux  études  philoso* 
phiques,  nous  ne  dirons  pas  leur  liberté  comme  on  la  comprendrait 
aujourd'hui,  mais  leur  intégrité.  C'est  le  pape  Grégoire  IX  qui,  en 
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Tan  1 33 1 ,  accomplit  cet  acte  de  libéralité  et  de  sagesse.  M.  Hauréau  lui 
en  est  reconnaissant  comme  d  un  service  personnel.  «  G*est  donc  un  pape 
«lettré,  dit-il;  zélé  pour  la  cause  des  lettres,  qui,  malgré  les  scrupules, 
«malgré  les  alarmes  des  prélats  firançais,  a  remis  entre  les  mains  des 
«écoliers  de  Paris  ces  deux  livres  où  commence,  où  finit  toute  science, 
«  la  Physique  et  la  Métaphysique  d*Âristote  • . .  •  Notre  reconnaissance  doit 
«  être  pour  lui  d  autant  plus  vive  qu*il  nous  est  venu  de  Rome  beaucoup 
a  d  autres  lettres  où  la  philosophie  n'est  pas  traitée  avec  tant  d'égards , 
«avec  tant  dlionneur^  »  A  partir  de  ce  moment,  la  scolastique  s  élève  à 
une  hauteur  de  spéculation  où  elle  n  était  jamais  parvenue,  et  cet  essor, 
elle  le  doit  aux  efforts  qu'elle  est  obligée  de  faire  pour  concilier  avec  les 
dogmes  chrétiens  les  propositions  les  plus  compromettantes  de  la  cos- 
mologie et  de  la  psychologie  du  maître.  Ces  efforts  lui  réussissent  si  bien 
qu après  un  peu  plus  d'un  siècle,  en  1 366,  il  est  exigé  de  ceux  qui  se 
présentent  aux  examens  de  la  licence  qu'ils  soient  versés  dans  les  deux 
sciences  autrefois  proscrites,  la  physique  et  la  métaphysique  d'Âristote. 
Â  ces  deux  branches  de  connaissance,  affranchies  par  le  décret  de 
Grégoire  IX,  Michel  Scot  vient  ajouter  lliistoire  naturelle,  celle  d'Ans- 
tote ,  cela  va  sans  dire ,  ï Histoire  des  animaux.  U  la  traduit  lui<même  en 
latin  d'après  ime  version  arabe ,  ainsi  que  le  livre  Da  ciel  et  da  monde. 
n  ne  s'est  pas  borné  au  rôle  de  traducteur,  il  a  laissé  quelques  œuvres  per- 
sonnelles sur  l'astronomie,  l'alchimie,  la  chiromancie,  la  physiognomo- 
nique,  mais  qui,  selon  toute  vraisemblance  ne  contiennent  guère  que 
des  idées  empruntées  aux  Arabes.  Michel  Scot  fut  mal  récompensé  des 
services  qu'il  a  rendus  à  la  philosophie  et  à  la  science.  Il  passa  pour  un 
magicien  et  pour  un  mécréant.  Albert  le  Grand  lui  attribue  des  propo- 
sitions infâmes,  /œ(2a  dicta.  Peut-être  lui  faisait-on  expier,  par  cette  répu- 
tation ,  l'honneur  qu'il  avait  eu  d'être  im  des  favoris  de  Frédéric  II ,  le 
prince  le  plus  instruit  et  le  plus  libre  esprit  de  son  temps.  Ge  qui  résulte 
avec  certitude  d'un  fragment  philosophique  dont  il  est  l'auteur  et  que 
M.  Hauréau  a  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir,  c'est  qu'il  était  ou  du 
moins  se  croyait  un  disciple  de  Platon,  non  d'Aristote.  Gomme  Jean 
Scot  Érigène,  il  ne  voyait  dans  Aristote  qu'un  physicien,  tandis  que 
Platon,  pour  lui,  est  un  théologien  qui  imite  dans  sa  philosophie  les 
voies  de  Dieu  même  en  descendant  des  causes  aux  effets.  Mais,  si  Michel 
Scot  est  un  platonicien,  ce  n'est  pas  même  à  la  façon  des  Alexandrins, 
c'est  à  la  manière  d'Al-Kendi  et  d'Avicenne.  Mais,  de  quelque  nature  que 
soit  sa  doctrine,  que  d'ailleurs  nous  connaissons  si  impar&itement,  elle 

*  P.  117.118. 
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nous  montre  que,  même  au  xiii*  siècle,  quand  on  possédait  la  pleine  con- 
naissance de  la  philosophie  péripatéticienne  et  quand  on  eut  conquis 
la  liberté  de  Tétudier  et  de  lenseigner  dans  toutes  ses  parties,  la  domi- 
nation d*Aristote  était  loin  d*étre  aussi  universelle  qu  on  le  suppose  géné- 
ralement; elle  na  jamais  cessé  d'être  disputée,  et  très  souvent  elle  était 
surpassée  par  celle  de  Platon.  L'histoire  de  la  scolastique  nous  en  offire 
bien  d'autres  preuves  dont  M.  Hauréau,  malgré  son  admiration,  on 
pourrait  presque  dire  sa  piété  pour  Aristote,  ne  nous  dissimule  ni  1q 
nombre  ni  la  force. 

Voici  d abord  Alexandre  de  Halès,  un  théologien  sans  doute,  l'auteur 
d'une  encyclopédie  théologique  [Somma  universœ  theobgiœ),  mais  un 
théologien  familiarisé  avec  La  physique  et  la  métaphysique  d' Aristote 
aussi  bien  qu'avec  sa  logique,  dont  il  appliquait  les  rè^cs  à  l'e^osition 
des  matières  de  foi.  On  l'appelait  le  docteur  des  docteurs,  le  docteur  irré- 
fragahle.  Le  culte  officiel  qu'on  professait  alors  pour  la  philosophie 
péripatéticienne  et  le  temps  qu'il  lui  avait  lui-même  consacré  ne  l'em- 
pêchent pas  d'être  un  pur  platonicien.  Il  croit  que  les  idées  par  lesquelles 
nous  nous  représentons  les  genres  et  les  espèces,  que  les  universaux,  exis- 
taient en  Dieu  avant  de  se  réaliser  dans  la  nature.  Il  leur  reconnaît  donc 
une  existence  réelle,  mais  non  une  existence  distincte  de  l'intelligence 
divine.  En  un  mot,  il  est  platonicien,  il  n'est  pas  réaliste  dans  le  sens 
scolastique  de  ce  mot;  il  n'est  pas  non  plus  Alexandrin ,  comme  quelques- 
uns  des  philosophes  dont  nous  avons  parlé.  Il  essaye  de  concilier  la  doc- 
trine de  Platon  avec  le  dogme  de  la  création,  ce  que  ne  permet,  à  aucun 
degré,  la  métaphysique  d'Aristote.  Dieu,  selon  lui,  ne  pouvait  pas  ne  pas 
créer  le  monde;  mais  la  nécessité  à  laquelle  il  obéit  est  une  nécessité  de. 
bonté  qui  résulte  de  sa  perfection  même ,  non  une  nécessité  de  contrainte 
ou  de  nature  comme  celle  que  subissent  les  êtres  créés.  Ce  point  de  vue 
est  assurément  supérieur  à  celui  qui  prête  à  Dieu  une  volonté  arbitraire 
et  qui  confond  la  liberté  divine  avec  le  libre  arbitre  de  l'homme.  Le  plar 
tonisme  seul  pouvait  y  conduire.  C'est  encore  le  platonisme  qu'on  re- 
connaît dans  cette  opinion  sur  les  facultés  de  l'âme  :  l'âme  s'élève  par. 
elle-même,  en  vertu  de  son  activité,  à  la  connaissance  des  choses  pure- 
ment intelligibles ,  et ,  loin  d'être  asservie  à  l'influence  du  monde  extérieur, 
c'est  elle  qui  impose  aux  objets  qu'elle  perçoit  la  loi  de  sa  propre  na* 
turc  ^  Cette  dernière  proposition,  bien  qu'elle  soit  prise  dans  un  sens 
objectif,  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  celle  qui  sert  de  base  à 
l'idéalisme  subjectif  de  Kant. 

,  We  me  borae  peaque  à  dter  les  tennes  dont  se  sert  M.  Hauréau ,  p.  idi«  peur 
résumer  ce  point  ae  la  psychologie  d* Alexandre  de  Halès. 
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Un  autre  platonicien ,  c'est  Guillaume  d'Auvergne ,  évêque  de  Paris  en 
1  a aS ,  auteur  d'un  traité  de  lunivers  ( De  Universo)  et  d un  traité  de  lame 
[De  Anima),  Nous  n'avons  pas  à  donner  ici  môme  l'analyse  la  plus  som- 
maire de  ces  deux  ouvrages ,  il  nous  suffit  de  faire  connaître  l'esprit  qui 
lés  a  inspirés. 

Guillaume  d'Auvergne  avait  lu  le  Phidon  et  le  Timée,  Avicébron,  le» 
principaux  philosophes  arabes  et  quatre  des  livres  attribués  à  Mercure 
Trismégiste.  Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que,  comme  tous  ses  contem- 
porains voués  à  l'étude  de  la  philosophie,  il  n'était  étranger  à  aucun  des 
écrits  d'Aristote  et  de  ceux  de  ses  commentateurs  alors  traduits  en  latin. 
Cette  érudition  diverse  n'a  amené  dans  son  esprit  aucune  confusion.  Il 
se  défie  d'Aristote  et  laisse  voir  un  goût  prononcé  pour  Platon.  Ce  sont 
les  opinions  du  dernier  qu'il  adopte  le  plus  souvent  tout  en  pariant  la 
langue  du  premier.  Spiritualiste  décidé ,  par  des  raisons  purement  philo- 
sophiques, il  croit  que  l'âme,  sans  pouvoir  se  passer  des  sens  pour  la 
connaissance  du  monde  extérieur,  est  tout  ce  qu'elle  est  indépendamment 
des  sens,  comme  Orphée  était  toujours  Orphée  même  quand  il  élait 
privé  de  sa  lyre.  Il  résulte  de  là  que  notre  âme,  de  même  qu'elle  existe 
par  elle-même ,  a  aussi  la  faculté  de  penser  par  elle-même ,  sans  le  concours 
des  oi^ancs,  et  qu'il  y  a  en  elle  deux  sortes  d'idées,  les  unes  qui  se  rap- 
portent aux  phénomènes  sensibles,  les  autres  aux  choses  intelligibles. 
Les  idées  de  cette  dernière  classe  ne  sont  que  des  images  des  idées  de 
l'intelligence  divine,  les  vrais  originaux  d'après  lesquels  toutes  choses  ont 
été  créées.  Il  soutient,  non  sans  de  bonnes  raisons,  quoi  qu'en  disent  les 
nominalistes,  que  l'intelligence  active  dont  parie  Aristote,  et  qui  a  été  si 
mal  nommée  Yintellect  agent ,  que  cette  intelligence  éternelle ,  incorrup- 
tible, impassible,  que  le  chef  du  Lycée  définit  le  soleil  intelligible  de 
nos  âmes ,  n'est  pas  autre  chose  qu'un  souvenir  et  une  imitation  du  monde 
archétype  de  Platon.  Il  aurait  pu  ajouter  que  Platon  aussi,  dans  la  Répa- 
hlique,  applique  à  ce  monde  invisible,  du  moins  à  l'idée  du  bien  qui  en  est 
le  principe ,  la  qualification  de  soleil  des  esprits.  Pour  lui  personnellement, 
cbmme  M.  Hauréau  l'a  très  bien  démontré,  Guillaume  d'Auvergne,  se 
séparant  nettement  d' A verroës,  fait  de  l'intelligence  active  qui  est  dans 
l'homme  une  simple  faculté ,  la  plus  noble  faculté  de  l'âme  humaine. 
Mais,  dit-il,  «quant  â  ce  monde  archétype  qui  est  la  raison  et  Texem- 
a plaire  de  l'Univers,  apprends  que,  suivant  la  doctrine  des  chrétiens, 
a  c'est  le  Fils  de  Dieu,  vrai  Dieu  lui-même  ^  » 

'  On  trouvera,  avec  la  traduction,  le  texte  de  ce  passage  dans  le  volume  de 
M.  Hauréau,  p.  i6a. 
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M.  Hauréau  nous  montre  dans  Guillaume  d^Auvergne  a  un  réaliste  des 
«plus  convaincus;»  il  lui  reproche,  non  sans  raison,  d avoir  donné  le 
rang  de  substances  à  une  multitude  <1  abstractions  qui  n  existent  que 
dans  Tesprit.  Mais  il  ne  lui  refusera  pas  le  mérite  d  avoir  été,  plus  que 
tout  autre  réaliste  et  même  plus  que  tout  autre  platonicien,  préocbupé 
des  conditions  de  la  personnalité  humaine  en  soutenant  lunité  de  Tàme 
humaine  et  en  établissant  une  différence  essentielle  entre  Imtelligencede 
f homme  et  Imtelligence  divine. 

G*est  un  autre  platonicien  que  nous  rencontrons  dans  Robert  Grosse- 
Tête  (Gréa  thead),  nonmié  évêque  de  Lincoln  en  laSS  et  mort  en  i253, 
excommunié  par  le  pape  Innocent  IV.  Disons-le  tout  de  suite  :  ce  n  est 
point  pour  ses  opinions  que  ce  prélat  a  encouru  la  peine  de  lexcom- 
munication,  mais  à  cause  dun  libelle,  nous  dirions  aujourd'hui  un 
pamphlet,  publié  contre  le  souverain  pontife^  Nous  pouvons  nous  faire 
une  idée  de  la  violence  des  termes  dans  lesquels  il  était  rédigé  par^  ces 
paroles  non  moins  violentes  quil  inspira  à  Innocent  IV  :  «Quel  est 
«ce  vieillard  en  délire,  sourd  et  absurde,  qui  juge  ce  que  je  fais  avec 
«tant  d  audace  et  même  de  témérité?  Par  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
«si  ma  douceur  naturelle  ne  me  retenait,  je  le  précipiterais  dans  une 
,« telle  confusion  qu'il  serait  leffroi ,  Texemple  et  la  fable  de  tout  Tuni- 
«  vers.  »  Gela  rappelle  im  peu  le  ton  de  la  correspondance  de  Luther 
avec  Henri  VIII  et  nous  prouve  que  de  très  sainls  personnages  du 
XIII*  siècle  navaient  pas  plus  de  modération  que  les  réformateurs  du 
XVI^  C'est  un  trait  de  caractère  à  signaler  chez  les  catholiques  anglais  de 
cette  époque,  qu'aux  yeux  de  ses  concitoyens  I  evêque  de  Lincoln,  après 
avoir  été  retranché  de  TE^ise,  ne  perdit  rien  de  son  prestige  et  de  son 
renom  de  sainteté.  Le  bruit  se  répandit  qu  au  moment  où  il  expira,  on 
entendit  une  voix  mélodieuse  comme  celle  d  une  âme  ravie  de  monter 
aux  cieux. 

Sa  réputation  de  philosophe  et  de  savant  n  était  pas  inférieure  à  celle 
de  ses  vertus  chrétiennes ,  parmi  lesquelles  probablement  la  charité  n  oc- 
cupait qu  un  rang  subalterne.  Son  compatriote  Roger  Bacon  ne  craint 
pas  de  le  placer,  pour  la  perfection  de  sa  sagesse  et  de  sa  science,  au- 
dessus  de  Salomon  et  d'Aristote.  Ge  qui  est  incontestable,  cest  quii  fut 
un  des  hommes  les  plus  éruditset  un  des  esprits  le  plus^  remarquables  de 
son  temps.  Les  ouvrages 'qu*il  a  laissés  appartiennent  à  tous  les  genres. 
Ce  sont  des  poèmes  latins  et  français,  des  traductions,  des  traités  d*ast^o- 
nomie,  de  théologie,  de  philosophie  et  de  morale,  des  sermons,  des 
lettres ,  des  commentaires.  Malheureusement  celui  de  ses  écrits  philoso- 
phiques qui  semble  avoir  eu  le  plus  d'importance ,  une  Somme  de  phiUh 
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Sophie,  est  perdu  pour  nous  ;  mais  ii  nous  en  reste  d'autres  qui  nous 
donnent  une  idée  suffisante  de  sa  doctrine  ^ 

Il  se  refuse  à  localiser  i  ame  humaine  dans  une  partie  déterminée  du 
corps,  comme  avaient  essayé  de  le  faire  deux  philosophes  ou  plutôt  deux 
physiciens  d  origine  anglaise ,  Alexandre  Neckam  et  Alfred  de  Sereshel. 
Pour  lui,  lame  nest  ni  dans  le  cerveau  ni  dans  le  cœur,  elle  est  tout 
entière  présente  à  tout  le  corps  et  ne  siège  dans  aucun  organe.  C*e8t 
ainsi  que  Dieu  est  tout  entier  présent  à  tout  iunivers.  Dieu  contient  en 
lui,  étemelles,  incréées,  les  raisons  des  choses,  leurs  causes  formelles  et 
créatrices,  leurs  exemplaires,  que  Platon  appelait  les  idées,  et  quon  a 
nommés  plus  tard  les  universaux.  Les  universaux  sont  à  la  fois  principes 
d'être  et  principes  de  connaître.  Ils  sont  dans  Tintelligence  divine  d  où 
ils  rayonnent  dans  Fintelligence  humaine ,  en  même  temps  qu'ils  donnent 
l'existence  et  la  forme,  une  forme  incorruptible,  aux  espèces  terrestres^ 
dont  les  individus  sont  corruptibles.  Nous  ne  pouvons  pas,  durant  cette 
vie,  les  contempler  dans  leur  pureté,  parce  qu'ils  sont  voilés  par  lombre 
du  corps.  Mais  un  joiu*,  quand  elle  sera  affianchie  de  la  servitude  des 
sens,  cette  partie  supérieure  de  notre  âme  qu'on  appelle  l'intelligence 
«jouira  du  privilège  que  déjà,  dit-on,  possèdent  quelques  élus,  affiran* 
ttchisen  ce  monde,  par  l'amour,  de  tout  contact  avec  les  fantômes  des 
«  choses  corporelles  ^.  »  Ce  langage  est  du  plus  pur  platonisme,  et  cepen- 
dant c'est  dans  les  Seconds  Anafytiqaes  d'Aristote  que  Robert  de  Lincoln 
prétend  l'avoir  trouvé.  M.  Hauréau  a  raison,  les  Seconds  Anafyti<iaes 
contiennent  une  doctrine  absolument  opposée  à  celle-là.  Mais  c'est  sou- 
vent avec  le  passeport  d'Aristote  que  IHaton  a  traversé  le  moyen  âge. 

Jean  de  La  Rochelle,  disciple  et  successeur  d'Alexandre  de  Halès  et, 
cela  va  sans  dire ,  franciscain  comme  lui ,  n'est  pas  un  platonicien  prononcé 
comme  Robert  Grosse-Tête,  mais  c'est  un  platonicien  et  un  réaliste 
modéré.  Comme  le  dit  M.  Hauréau  :  «  Un  franciscain ,  auditeur  d'Alexandre 
a  de  Halès,  n'aurait  pas  été  nominaliste  impunément^.  »  Nous  ajouterons 
qu'il  n'y  avait  nulle  inclination.  C'était,  comme  on  dirait  aujourd'hui, 
un  psychologue.  Son  principal  ouvrage,  son  traité  De  l'Ame  [De  Anima) 
peut  être  considéré,  en  nous  servant  d'un  mot  de  l'époque,  comme  une 
somme  de  psychologie.  Aucune  des  questions  qui  se  rattachent  à  cette 
branche  de  la  philosophie  n'y  est  oubliée.  C'est  surtout  lorsqu'il  parle 
des  facidtés  de  l'âme,  que  son  réalisme  se  laisse  apercevoir.  Tout  en  se 
représentant  l'âme  comme  une  substance  indivisible  et  distincte  du  corps, 

*  On  en  trouvera  la  liste  dans  le  volume  de  M.  Hauréau,  p.  17 5.  —  '  Paàsàgpe 
cité  et  traduit  par  M.  Hauréau,  p.  181.  «^  '  Page  aa6. 
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il  ne  croyait  pas ,  comme  Guillaume  d'Auvergne  et  comme  bien  des  phi- 
losophes de  nos  jours,  que  les  diverses  facultés  qui  lui  sont  attribuées 
nont  quune  existence  nominale  ;  il  les  considérait,  au  contraire,  conune 
des  vertus,  des  énergies,  des  forces  réelles,  sans  lesquelles  ne  s  explique 
pas  la  diversité  de  nos  opérations.  £n  cela  il  est  le  devancier  de  Técole 
écossaise  et  de  Técole  éclectique.  Gomme  ces  deux  écoles  aussi,  il  trace 
une  ligne  de  démarcation  profonde  entre  sentir  et  connaître,  entre  la 
sensibilité  et  Imtelligence.  A  la  sensibilité  il  rattache  non  seulement  la 
sensation,  mais  Timagination,  par  laquelle  nous  percevons  les  images  des 
corps,  et  de  ces  images,  par  un  abus  de  labstraction  ou  par  un  excès 
de  réalisme  qui  remonte  à  saint  Augustin,  il  fait  des  existences  distinctes 
de  lesprit,  des  intermédiaires  nécessaires  entre  Tesprit  et  les  objets  exté- 
rieurs. Dans  la  faculté  de  connaître ,  il  distingue  la  raison ,  Tintcllect  et 
fintelligence.  La  raison  a  pour  fonctions  principales  Tabstraction  et  le 
raisonnement;  Tintellect  nous  met  en  relation  avec  les  esprits  créés; 
Tintelligence  a  le  privilège  de  s  élever  jusqu'au  Gréateur,  de  contempler 
Dieu  dans  son  unité.  G*est  dans  cette  proposition  surtout,  et  dans  la 
faculté  attribuée  à  lame  de  connaître,  sans  Imtervention  du  corps,  des 
substances  spirituelles,  que  se  manifeste  le  platonisme  de  Jean  de  La 
Rochelle  ;  car  sur  les  universaux  proprement  dits ,  siir  la  nature  des  genres 
et  des  espèces ,  il  a  négligé  ou  s  est  trouvé  embarrassé  de  s  expliquer. 

Il  nous  reste  maintenant  à  examiner  une  dernière  question,  bien  plus 
importante  que  toutes  celles  que  nous  avons  rencontrées  :  dans  quelle 
mesiu*e  les  deux  maîtres  les  plus  vénérés  du  xui*  siècle  et  du  moyen  âge 
en  général,  les  deux  représentants  les  plus  illustres  de  la  scolastique, 
Albert  le  Grand  et  saint  Thomas  d'Aquin,  ont-ils  été  fidèles  à  Aristote  ou 
se  sont-ils  rapprochés  de  Platon  ?  La  réponse  que  nous  obtiendrons  à 
cette  question  principale  nous  ^prendra  aussi  dans  quelle  mesure  et 
dans  quel  sens  ces  deux  grands  homme3  appartiennent  à  fécole  des  no- 
minalistes  ou  à  celle  des  réalistes. 

M.  Hauréau  fait  une  remarque  très  sensée  qui ,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons, ne  s*est  présentée  à  fesprit  d  aucun  autre  historien  de  la  philosophie 
du  moyen  âge  :  a  On  peut  dire  (telles  sont  ses  expressions)  des  philosophes 
u  du  xni''  siècle  qu'ils  ont  été  pour  la  plupart  éclectiques ,  et  font  été  sans 
u  le  savoir .  • .  ignorant  l'histoire  et  la  fortune  des  anciens  systèmes,  ils  se 
<c  persuadent  volontiers  qu'Aristote  et  Platon  se  sont  pris  de  querelle  sur 
u  des  détails  plus  ou  moins  frivoles ,  mais  que ,  sur  les  grands  problèmes , 
a  ib  étaient  d'accord.  L'anarchie  des  écoles  grecques,  l'antagonisme  con- 
(f  stant  des  doctrines  étant  des  faits  qui  leur  sont  mal  connus ,  ils  supposent 
«  qu'au-dessus  de  toutes  les  sectes ,  au-dessus  de  tous  les  paradoxes  indivi- 
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«duels,  il  existait  chez  les  Grecs  une  philosophie  constitutionnelle,  ^i 
(c  Ton  peut  ainsi  parier,  une  doctrine  invariable  dans  ses  données  fonda- 
«  mentales,  établie  sur  des  prémisses  consacrées  par  une  longue  tradition, 
«  et  tout  leur  labeur  tend  à  rechercher  cette  doctrine ,  cette  philosophie  ^  n 
Rien  de  plus  vrait  rien  de  plus  juste;  mais,  au  lieu  d applaudir  à  cette 
disposition  des  esprits,  M.  Hauréau  s  en  afflige  et  en  fait  un  sujet  de  re- 
proches plus  que  sévères  à  ceux  qui  s  y  abandonnent.  Pénétré  d  une  admi- 
ration sans  réserve  pour  la  philosophie  d*Aristote,  il  regarde  comme  une 
sorte  de  sacrilège,  au  moins  conime  une  erreur  funeste  et  comme  une 
contradiction,  quon  y  mêle  celle  de  Platon,  objet  de  sa  critique  infati- 
gable. Nous  dirons  que  cet  éclectisme  inconscient  est  précisément  ce  qui 
nous  touche  le  plus  dans  les  deux  intelligences  supérieures  qui  ont  im- 
primé leur  marque  à  tout  leur  siècle.  Loin  d'être  une  inconséquence, 
il  leur  fournit  le  moyen  de  réunir  dans  une  synthèse  imposante,  admi- 
rable d*étendue  et  de  profondeur,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  solide  dans  la 
philosophie  grecque  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  philosophique  dans  les 
enseignements  du  christianisme.  Avec  Aristote  seul,  les  dogmes  chrétiens, 
la  philosophie  spiritualiste  qui  s  est  fait  une  place  en  dehors  du  christia- 
nisme ,  ne  pouvait  subsister.  Avec  Haton  seul ,  Tesprit  de  libre  investigation 
et  la  discipline  scientifique  delmtelligence,  les  règles  de  la  logique  et  les 
procédés  de  la  démonstration ,  restaient  étrangers  à  TOccident  pendant 
une  période  de  près  de  six  cents  ans. 

Au  premier  coup  d  œil  que  Ton  jette  sur  les  vingt  et  un  volumes  in- 
folio d'Albert  le  Grand,  il  est  impossible  de  nêlre  pas  frappé  de  la 
carrière  qu'il  ouvre  à  la  philosophie ,  et  de  la  sérénité  d*âme ,  de  la  con- 
fiance parfaite ,  de  la  méthode  irréprochable  avec  laquelle  il  la  remplit. 
Selon  lui ,  la  philosophie  a  pour  objet  tout  ce  que  Tesprit  humain  peut 
savoir,  quidqaid  est  scibile,  et  ce  que  l'homme  peut  savoir  se  range  tout 
naturellement  sous  deux  chefs:  ce  qui  est  et  ce  qui  doit  être,  la  philo- 
sophie réelle  et  la  philosophie  morale  ou  pratique.  Il  n'y  a  aucune  science 
connue  ou  encore  à  naître  qui  ne  rentre  dans  ce  cadre.  Mais,  la  théologie 
mise  à  part,  les  sciences,  au  temps  d'Albert  le  Grand,  se  réduisaient  à 
la  physique,  à  la  métaphysique  et  aux  mathématiques.  Dans  la  théologie 
était  comprise  la  morale  et  dans  la  physique  la  psychologie.  La  logique 
n'était  pas  une  science  distincte,  mais  une  préparation  à  toutes  les  sciences. 

M.  Hauréau  convient  que  la  doctrine  d'Albert  le  Grand  est  moins  pé- 
ripatéticienne que  sa  méthode,  que,  pour  la  logique  et  pour  la  physique, 
c'est  la  doctrine  d' Aristote  tempérée  par  celle  de  Platon ,  et  que ,  pour  la 
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métaphysique ,  c*est  la  doctrine  de  Platon  tempérée  par  celle  de  d*Arb- 
tote^  G*est  dire  qu* Albert  se  partage  presque  également  entre  les  deux 
princes  de  la  philosophie  grecque.  C'est  déjà  beaucoup  de  rencontrer  ce 
partage  chez  un  des  plus  grands  maîtres  de  la  scolastique.  Mais  nous 
croyons  qu  on  peut  aUer  plus  loin.  En  dehors  du  langage  et  des  formes 
de  démonstration  qui  sont  décidément  aristotéliciens,  il  nous  semble 
qu'on  trouverait  difficilement  à  faire  la  part  d'Aristote  dans  la  métaphy- 
sique d'Albert  le  Grand.  Il  nous  est  interdit  de  résumer,  même  de  la 
manière  la  plus  sommaire,  ce  qu'^1  pense  des  idées  universelles  oonsidé» 
rées  en  elles-mêmes,  telles  quelles  existent  dans  la  pensée  divine  avant 
la  création,  au-dessus  de  la  création  [ante  rem).  Nous  ne  pourrions  ie 
faire  qu'en  répétant  ce  que  nous  avons  déjà  dit  à  propos  d'Alexandre  de 
Halès,  de  Guillaume  d'Auvergne  et  de  Robert  de  Lincoln.  En  somme,  il 
est,  sur  ce  point,  purement  platonicien,  parce  qu'il  croit  avec  saint  Au« 
gustin  et  avec  l'étemel  bon  sens  que  le  monde  a  existé  dans  la  pensée 
divine  avant  d'être  créé  :  Deus  cogiiavit  mandam  antequam  creavit 

Quand  il  parie  des  idées  universelles  telles  qu'elles  se  manifestent 
dans  la  nature  sous  forme  de  genres  et  d'espèces,*  il  est  vrai  qu'Albert 
s'exprime  comme  Aristote.  Il  aiffirme  que,  dans  la  nature,  les  individus 
seuls  possèdent  la  substance,  la  réalité  {ens  ratam).  Mais,  lorsqu'on  y  re* 
garde  de  près,  on  voit  que,  par  cette  proposition ^  on  s'éloigne  du  pan- 
théisme, de  l'averrolsme,  non  du  pilatonisme.  Qu'est-ce,  en  effet,  que 
l'individualité  pour  Albert  le  Grand?  C'est  l'être  considéré,  non  plus 
comme  possible,  mais  comme  réalisé  par  la  création  elle-même  :  Smgnr 
laritas  aatem  creationi  swe  generationi  coœquatar  quia  terminus  generationù 
aut  creaiionis  est  singulare.  Or  la  cause  créatrice  est  permanente ,  et  tou- 
jours elle  agit  conformément  aux  idées  éternelles,  aux  types  invariaUes; 
donc  ces  idées  et  cette  cause  ont  une  réalité  mtoie  au  sein  de  la  nature, 
même  dans  le  monde  où  nous  vivons.  On  aurait  certsfinement  scandalisé 
Albert  le  Grand  si  on  lui  avait  dit  que  fintelligence  divine  et  les  idées 
de  cette  intelligence,  après  avoir  produit  le  monde,  se  retirent  de  lui  et 
lui  deviennent  étrangères.  Cela  est  si  Vrai  que  dans  cette  nature  tout  en- 
tière, à  ce  qu'il  prétend,  peuplée  d'individus,  il  reconnaît  un  plan  ma- 
nifeste, une  intention  unique  (unam  natarœ  intentionem)  qui  embrasse 
tous  les  êtres  particuliers.  C'est  dire,  en  d'autres  termes,  que  les  êtres 
particuliers  ne  subsistent  que  par  une  idée  générale ,  ou  le  monde  sen* 
siMe  par  le  monde  intelligible. 

La  psychologie  d'Albert  le  Grand,  on  le  croira  sans  peine,  n'est  pas 

■  '  •  . 
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moins  platonicienne  que  sa  métaphysique.  L*âme  nest  pas  simplement 
la  forme  du  corps,  c*est  une  substance  séparable,  c est-à-dire  distincte 
du  corps  et  appelée  à  lui  survivre.  Parmi  ses  facultés,  s  il  en  est  plusieurs, 
comme  les  sens  et  Timagination ,  qui  ne  peuvent  s'exercer  qu  avec  le 
concours  du  corps,  il  y  en  a  une  qui  s  en  passe  entièrement  :  c  est  Tin- 
telligence.  L'intelligence,  c'est  la  faculté  de  connaître  l'universel,  de( 
contempler  des  formes  pures  [intellecta  speculata)  qui  n'ont  aucun  rap- 
port avec  les  images  transmises  par  les  sens  et  recueillies  par  l'imagina- 
tion. Au  nombre  de  ces  idées,  est  l'idée  même  de  Dieu,  que  l'intelligence 
divine  communique  à  l'intelligence  humaine  sans  se  confondre  avec 
elle. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  d'Albert  le  Grand  s'applique  en  grande 
partie  à  saint  Thomas  d'Aquiû,  surtout  ce  que  nous  avons  dit  de  sà^ 
métaphysique.  Pour  le  dernier,  comme  pour  le  premier,  la  source  de 
toute  vérité,  de  toute  existence  et  de  toute  connaissance  est  en  Dieu. 
L'existence  et  la  connaissance  ont  pour  principe  les  idées  étemelles  qui 
sont  dans  l'intelligence  divine,  u  Les  êtres  de  la  nature  soût  vrais,  dil-il, 
u  en  tant  qu'ils  sont  à  la  ressemblance  des  idées  de  l'entendement  divin  ^.  » 
La  clarté  de  notre  intelligence  est  un  rayonnement  de  l'intelligence  divine, 
et,  quand  nous  connaissons  une  chose  avec  certitude,  c'est  que  c'est  Dieu 
lui-même  qui  nous  parie  par  la  raison  ^. 

Mais  saint  Thomas  a  été  occupé  d'une  question  que  son  maître  a  eu 
la  sagesse  de  ne  pas  aborder,  parce  qu'elle  est  insoluble.  C'est  la  question 
du  principe  d'individuation,  qui  peut  se  traduire  à  peu  près  ainsi  : 
l'essence  des  choses  étant  représentée  par  des  idées  générales,  qu'est-ce 
qui  fait  que  ces  idées  générales  se  réalisent  dans  des  individus?  Qu'est-^^ 
qui  constitue  l'individualité? 

Notre  intention  n'est  pas  de  suivre  saint  Thomas  dans  cette  discussioH 
ardue,  épineuse,  où  les  interprétations  les  plus  diverses  sont  possibles, 
peut-être  parce  que  lunité  y  fait  défaut  autant  que  la  clarté.  Nous  nous 
demanderons  seulement  si,  dans  l'opinion  qu'il  s'est  faite  de  l'univers  et 
de  l'âme  humaine,  le  platonisme  de  saint  Thomas  est  plus  contestable 
que  celui  d'Albert  le  Grand.  Nous  disons  que  cela  est  impossible,  à 
moins  qu'on  n'attribue  à  saint  Thomas  la  plus  choquante  inconsé- 
quence. Du  moment  que  le  monde  a  été  créé  et  se  renouvelle  à  chaque 
instant  sur  le  modèle  des  idées  étemelles,  il  faut  que  ces  idées  se  retrou- 
vent, sous  une  forme  quelconque,  dans  le  monde.  C'est  ce  que  recon* 

*  Voyez  M.  Jourdain^  la  Philosophie —  de  saint  Thomas,  tome  I"  p.  334.  —  '  Vhi 
sapra,  p.  3a6. 
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naît  saint  Thomas  lui-même  en  renversant  la  proposition  :  «  Or,  le 
«monde,  dit-ii^  n étant  pas  Teffet  du  hasard,  mais  Tœuvre  dune  cause 
u  intelligente  qui  est  Dieu ,  il  s  ensuit  nécessairement  que  la  forme  qui  a 
«servi  de  modèle  au  monde  créé  se  retrouve  dans  l'entendement  divin.  » 
M.  Hauréau  nous  fait  remarquer  que  les  idées  de  Dieu,  selon  saint 
Thomas,  ne  sont  pas  autre  chose  que  Tessence  de  Dieu.  Nous  répon- 
drons que,  s  il  en  est  ainsi,  Tessence  de  Dieu  est  inséparable  de  ses  idées, 
et  la  conséquence  qui  en  sortira  sera  la  même.  Après  tout,  ne  faut-il  pas 
que  la  forme  soit  quelque  chose  qui  existe  en  dehors  de  lesprit  pour 
qu'unie  à  la  matière,  à  une  matière  déterminée,  elle  donne  naissance, 
selon  la  doctrine  de  saint  Thomas,  à  une  existence  individuelle. 

Quant  à  lame,  il  est  bien  vrai  que,  se  tenant  aussi  près  que  possible 
d*Âristote,  saint  Thomas  la  met  dans  une  étroite  intimité  avec  le  corps. 
Il  fait  du  corps  la  condition  de  son  individualité,  comme  il  fait  de  la 
matière  déterminée  la  condition  de  Tindividualité  chez  tous  les  êtres  de 
la  nature.  Père  de  lanimisme ,  il  voit  dans  fâme  le  principe  de  la  vie  phy- 
siologique aussi  bien  que  de  la  vie  morale  et  intellectuelle.  Il  ne  s'arrête 
pas  là;  même  séparée  du  corps,  lame,  selon  lui,  nest  individualisée 
que  par  son  aptitude  à  être  unie  à  un  corps.  Cependant  elle  n  est  plus 
pour  lui,  comme  pour  Aristote,  la  simple  forme  du  corps,  elle  est  une 
forme  séparable,  c est-à-dire  une  substance,  un  être  véritable.  Même  ses 
facultés  ne  sont  pas  de  simples  formes  ou  de  pures  abstractions  de  fesprit, 
ce  sont  des  propriétés  efÈcaces  et  ce  que  Técole  écossaise  appelle  des 
pouvoirs.  Parmi  ces  facultés  il  y  en  a  une ,  fintelligence  active ,  qui ,  tout  en 
exerçant  son  activité  sur  des  données  fournies  par  les  sens,  les  dépouille 
de  ce  qu  elles  ont  de  sensible  et  de  particulier  pour  les  élever  au  rang 
des  notions  intelligibles.  C'est  ainsi  qu'elle  connaît  les  principes  naturels, 
identiques  chez  tous  les  honunes,  et  qui  sont  imprimés  dans  nos  âmes  par 
la  puissance  divine^.  C'est  ainsi  encore  qu'elle  a  l'idée  d'une  loi  natu- 
relle, d'un  droit  universel,  qui  étend  sa  protection  sur  l'humanité  entière, 
et  qui,  n'étant  pas  une  œuvre  humaine,  ne  peut  être  qu'une  révélation 
naturelle  dont  la  source  est  en  Dieu  ^. 

Ad.  FRANCK. 

[La fin  à  un  prochain  cahier.) 

'  M.  Hauréau,  p.  4oo.  cette  opinion  de   saint  Thomas   dans 

*  Jourdain,  ouvrage  cité,  tome  I*',  le    tome   I**    de    nos   Réformateurs  et 

pace  3ao.  puhUcistes    de    l'Europe,    in-8*,   Paris, 

Jai  essayé  de  meltre  en  lumière  186&. 
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L'ABBÉ  GAUANI  EN  EXIL  ET  SA  COBBESPOfTDANCE. 

f 

L'abbé  F.  Galiani,  Correspondance  avec  M'^*  (TEpinay,  A/"**  Necker, 
M"*  Geoffrin,  Diderot,  Grimm,  d!Alembert,  etc.  Nouvelle  édition 
rétablie  d'après  les  textes  originaux  y  augmentée  de  tous  les  passages 
supprimés  et  d!un  grand  nombre  de  lettres  inédites,  avec  une  étude 
sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Galiani,  par  Lucien  Perey  et  Gaston 
Maugras.  3  vol.  in-8^  Paris,  Calmann-Lévy,  1881. 

DBIJXiiM B  ARTICLE  ' . 

•  •  .  •  •      •  . 

'  Il  nous  a  paru  intéressant  d*examiner,  pièces  en  mains ,  comment  s  or- 
ganisait un  succès  littéraire  à  Paris  au  dernier  siècle.  G*est  à  propos  des 
Dialogues  sar  les  blés  que  nous  pourons  faire  cette  enquête,  grâce  aux 
lettres  de  Galiani  et  aux  réponses  de  M"*  d*Epinay«  On  verra  combien 
les  procédés  difièrent  peu  d  un  siècle  à  lautre.  Le  principal  est  toujours 
un  appel  ardent,  acharné,  k  la  camaraderie;  lart  est  de  grouper  autour  de 
soi  non  pas  les  suffrages  discrets ,  mais  les  suffrages  bruyants  qui  s  jmpesent 
à  Topinion  de  gré  ou  de  force,  la  dominent  ou  Tintimident,  pendant  un 
certain  temps  au  moins,  jusquau  moment  où  le  triage  se  fait  dans  les 
oravres,  où  le  classement  des  talents  s'établit  par  une  sorte  de  justice 
distributive,  dont  les  arrêts  peuvent  être  plus  ou  moins  retardés  ou  par 
des  admirations  de  commande  ou  par  la  conspiration  du  silence,  mais 
ne  peuvent  jamais  être  supprimés.  L  abbé  napolitain,  bien  qu  il  n*eût  rien 
à  craindre  de  cette  justice  de  favenir,  se  montra  singiflièrement  expert 
dans  fart  de  recruter  les  suffrages  el  de  préparer  Tenthousiasme  dans  le 
temps  présent. 

On  sait  quelle  fut  loccasion  des  Diabgaes.  «Vers  Tan  lySo,  dit  Vol- 
«  taire  (article  Blé,  dans  Y  Encyclopédie),  la  nation  française,  rassasiée 
«de  vers,  de  tragédies,  de  comédies,  d'opéras,  de  romans,  d'histoires 
«romanesques,  de  réflexions  morales  plus  romanesques  encore,  et  de 
«  disputes  théologiques  sur  la  grâce  et  sur  les  convulsions,  se  mit  enfin  à 
«raisonner  sur  les  blés.  On  oublia  même  les  vignes,  pour  ne  parler  que 
tt  de  froment  et  de  seigle.  On  écrivit  des  choses  utiles  sur  l'agriculture  ; 
«tout  le  monde  les  lut,  excepté  les  laboureurs.  On  supposa,  au  sortir  de 


Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d*octobre  1881. 
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«rOpéra-Comique,  que  la  France  avait  prodigieusement  de  blé  à  vendre. 
«Elnfin,  le  cri  de  la  nation  obtint  du  gouvernement,  en  1 76/i ,  la  liberté 
m  de  l'exportation.  Aussitôt  on  exporta.  Il  arriva  précisément  ce  qu'6n 
a  avait  éprouvé  du  temps  de  Henri  IV;  on  vendit  un  peu  trop;  une  att- 

«née  stérile  survint Alors  quelques  plaignants  passèrent  dune 

«extrémité  à  lautre;  ils  éclatèrent  contre  l'exportation  qu'ils  avaient  de- 
«  mandée  :  ce  qui  fait  voir  combien  il  est  diflicMe  de  contenter  tout  le 

«  monde  et  son  père Des  gens  de  beaucoup  d'esprit  et  d'une 

«bonne  volonté  sans  intérêt  avaient  écrit,  avec  autant  de  sagacité  que 
«de  courage,  en  faveur  de  la  liberté  illimitée  du  commerce  des  grains; 
«  des  gens  qui  avaient  autant  d'esprit  et  des  vues  aussi  pures  écrivit  eût 
u  dans  Tidée  de  limiter  cette  liberté.  » 

C'est  parmi  eux  et  à  leur  tête  que' se  rangea  Galiani.  Ennemi  des  sys- 
tèmes, adversaire  de  l'absolu  sous  toutes  s^  formes,  dans  les  idées  et 
dans  les  écoles,  il  assista  avec  curiosité  à  l'expérience  pratique  qui  fut  faite 
des  principes  de  la  secte  économiste,  et  qu'inaugura  fédit  de  176a  eu 
faveur  de  la  libre  exportation  des  graibs.  Il  en  cohstata  bientôt  lés  fàcheuï 
résultats ,  qui  furent  d'accord  avec  ses  pressentiments ,  et  il  se  décida  à 
se  jeter  dans  la  bataille.  Trois  motifs  l'y  poussaient  :  la  connaissance  qu'il 
avait  deia  question,  le  désir  de  s'engager  dans  la  controverse  en  vogué, 
et  enfin  son  antipathie  contre  les  économistes.  Son  hûmèUr  batailleuse 
trouvait  là  une  belle  matière  pour  se  déployer.  C'était  en  même  t^p$ 
Toccasiott  de  faire  sanctionner  parl'opimon  publique  une  Imputation  qui 
jusqu'alors  n'avait  pas  franchi  l'enceinte  de  quelques  salons  d'élite.  Il 
soutenait  dans  son  livre,  c^mme  dans  ses  conversations,  une  de  ces  opi- 
nions moyennes,  de  nature  à  faire  briller  un  esprit  souple  et  plein  de 
ressources.  Il  n'était  ni  pour  la  prohibition  absolue  ni  pour  la  liberté 
absolue.  Et,  comme  les  questions  économiques  semblent  avoir  pour  effet 
infaillible  de  créer  une  espèce  de  littérature  à  pâtrt,  peu  délièate  dans  le 
choix  des  mots,  lui-même  déclarait  qu'il  n  était  pas  exportiite;  il  ne  v(m- 
lait  pas  cependant  qu'on  interdit  le  commencé  des  blés;  il  demandait 
seulement  un  droit  fixe  à  l'exportation,  combattant  ainsi  lés  théories 
dissolues 'd:an  côté  comme  de  l'autre.  Et,  quand  il  dut  donner  une  forme 
définitive  à  ses. idées,  ce  fut  tout  naturellement  lé  dialogue  qui  s'ofiKt  à 
lui  comme  étant  la  forme  ipême  et  l'habkude  de-  son  esprit.  Lé  brillant 
causeur  espérait  qu'on  le  retrouverait  danli  récrrvain.  •    ^ 

Nous  n'avons  à  juger  ici%ni  le  fond  de  la*  question ,  qui  a  été  mille  fois 
discutée  sans  être  jamais  complètemerrt  résolue,  ni  l'abôndaiiée;  la  vil- 
riété,  le  piquant  des  arguments,  la  finesse  et  les  grâces  du  dialogue.  Il 
n'y  a  plus  lieu  d'y  revenir.  C'est  simplement  le  jeu  de  l'acteur  et  la  mise 
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en  scène  que  nous  voulons  étudier,  non  pas  tant  le  talent  de  l'auteur 
que  le  savoir-faire  avec  lequel  il  en  tire  parti,  il  le  produit,  il  lui  con- 
quiert de  précieux  su&ages,  il  le  lance  dans  le  monde  et  lui  assure  un 
sort.  Et  que  de  difficultés  à  vaincre!  Tout  allait  être  prêt  pour  la  publi- 
cation, quand  Tabbé  reçut  Tordre  de  partir  *de  Paris  sous  quatre  jours. 
Sa  douleur  de  Parisien  proscrit  se  doubla  du  désespoir  de  Tauteur  dé- 
contenancé qui  laissait  derrière  lui ,  en  franchissant  la  barrière  de  lavenue 
d'Italie,  un  manuscrit  et  ufie  réputation  en  péril.  Par  ime  inspiration 
suprême,  il  les  confie  à  M"^  d'Ëpinay,  bien  persuadé  que,  grâce  à  un 
pareil  patronage,  Grimm  et  Diderot,  sans  parier  des  autres,  y  mettront 
la  main  et  ne  s'épargneront  ni  pour  la  révision  du  manuscrit  ni  pour  la 
fortune  du  livre.  Et,  quand  il  est  parti,  quel  art  pour  exciter  le  zèle  de 
son  aimable  correspondante,  pour  la  tenir  en  haleine,  pour  lui  persuader 
de  faire  de  la  publication  et  du  succès  des  Dialogues  son  affiiire  person- 
nelle! Quelle  surveillance  attentive,  exercée  de  loin  sur  les  moindres 
détails ,  et  surtout  au  point  de  vue  du  succès  espéré ,  non  sans  un  cer* 
tain  mépris  du  public  !  On  lui  indique  des  corrections  qui  ont  paru 
nécessaires.  Il  en  accepte  quelques-unes;  pour  d autres,  Û  se  défend  : 

« Pour  ce  qui  est  des  plaisanteries  quon  a  enlevées,  bien  loin 

u d'être  de  votre  avis,  j  ai  trouvé  qu'il  n'y  en  avait  pas  assez.  Vous  direz  : 
«  Mais  elles  n'étaient  pas  du  meilleur  goût.  »  Hé!  tant  mieux,  madame! 
«  Croyez-vous  que  tous  les  lecteurs  aient  du  goût?  Il  faut  plaire  à  tout  le 
0  monde.  Que  de  plaisanteries  mauvaises  n'a  pas  imprimées  le  patriarche 
tt  Voltaire?  Enfin,  je  les  aurais  laissées,  elles  auraient  peut-être  fait  la 
«fortune  de  l'ouvrage  auprès  des  sots,  qui  sont  en  grand  nombre ^  » 

Tout  d'abord  M"*  d'Ëpinay  est  chargée  de  trouver  un  éditeur  ;  Ga- 
liani  a  fixé  le  prix  de  son  manuscrit  à  cent  louis.  Gela  ne  se  rencontre  pas 
du  premier  coup.  L'abbé  est  sur  les  épines.  Au  moindre  retard  de  Iti 
correspondance  son  inquiétude  déborde  :  u  Pourquoi  ce  silence?  Êtes- 
((vous  incommodée?  L'affaire  a-t-elle  rencontré  quelque  obstacle?  Je  suis 
«  dans  une  obscurité  et  dans  une  incertitude  mortelles,  n  II  apprend  que 
M"^  d'Ëpinay  a  trouvé  un  éditeur,  c'est  le  libraire  Merlin  :  «  Enfin,  s*écrie- 
ot-il,  je  suis  sous  presse.  Vive  la  joie!  Mais  vous  qui  êtes  mère,  vous 
«  devez  bien  imaginer  ce  que  c'est  que  le  cœur  d'un  père.  Pourquoi  ne 
«pas  m'envoyer  quelques  feuilles?  N'arrêtez  pas  mon  impatience,  je  vous 
«prie.  Je  me  verrai,  je  me  lirai,  je  m'extasierai  et  je  dirai  :  Possible  que 
«j'aie  eu  tant  d'esprit?  Qui  est-ce  qui  le  croira*?  »  Et  comme  Perrette 
pour  son  pot  au  lait,  il  imagine  pour  les  cent  louis  de  son  ouvrage  toute 
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sorte  de  destinations  diverses.  Dans  chaque  lettre,  il  demande  qu'on 
faii  envoie  des  nouvelles  «sur  raccôuohement,»  sur  «la  naissance  de 
alenfant  posthume. i>  Quand  Touvrage  a  paru,  ce  sont  des  instructions 
à  n  en  plus  finir  sur  les  exemplaires  à  distribuer.  Et  toujours  le  refirain  : 
tt  Jattends  les  nouvelles  du  bruit  que  ma  bombe  aura  fait  en  crevant 
«  à  Paris.  »  M"**  d'Épinay  est  infatigable.  Au  milieu  de  ses  charmantes 
.lettres,  pleines  d'une  douce  gaieté  et  de  bonne  humeur,  elle  garde  quel- 
ques lignes  pour  satisfaire  à  toutes  les  manies  de  fauteur.  Elle  lavertit 
que  fabbé  Morellet  enrage  et  qu*il  va  le  réfuter,  que  M.  de  Sartine  lui 
a  donné  im  censeiu*  «  qui  a  laissé  lire  son  livre  à  bien  des  physionomies 
a  rurales  ^n  (il  s  agit  de  M.  Court  de  Gébelin,  le  disciple  bien-aimé  du 
célèbre  Quesnay,  fondateur  de  la  secte  des  économistes,  fauteur  de  la 
Physionomie  rurale).  Enfin  elle  finforme  que  ses  affiâres  d'argent  la  déso- 
ient et  que  Yenchantear  Merlin  ne  fmit  point  de  lui  donner  le  prix  con- 
venu. Cette  histoire  des  cent  louis,  livrés  à  grand  peine  et  pièce  à  pièce, 
siu*  les  instances  perpétuelles  de  Galiani,  toujours  alarmé,  toujours  en 
colère,  revient  si  souvent  qu  on  nous  dispensera  d  en  parier.  Sur  ce  point- 
là  ,  notre  abbé  est  bien  le  correspondant  le  plus  désagréable  et  le  plus 
fatigant  qu  on  prisse  imaginer.  Et  avec  quelle  patience  d'ange  on  lui 
répond  ! 

L'intérêt  se  relève  quand  il  s'agit  de  la  censure  qui  pèse  sur  le  livre  et 
des  critiques  qu'on  prépare.  Le  bouillant  abbé  ne  se  possède  pas  à  cette 
pensée  qu'on  veut  interdire  la  publication  des  Dialogues.  «  Je  vous  écris 
tt  avec  une  humeur  de  chien,  et  c'est  M.  de  Sartine  seul  qui  en  est  cause. 
«  Faites-lui-en  les  reproches  les  plus  tendres  et  les  plus  amers.  Mordez-le , 
«pincez-le,  égratignez-le,  pour  lui  faire  entendre  raison.  Qu'avancera-t-ii 
«  à  me  ruiner  ?  Est-ce  qu'il  m'empêchera  de  faire  imprimer  l'ouvrage  en 
«Hollande,  ou  même  ici?  • .  .Était-il  croyable  que  le  seul  livre  respec- 
«  tueux  qu'on  ait  fait  jusqu'à  cette  heture  sur  les  matières  d'administration , 
«  rencontrât  tant  de  di£Bcultés ,  pendant  qu'on  laisse  paraître  avec  la  p^- 
«  mission  les  satires  qui  seraient  les  plus  sang^ntes,  si  elles  n'étaient  pas 
«ennuyeuses^?»  Sur  ces  entrefaites,  l'abbé Terray  est  nommé  contrôleur 
général ,  et  ses  idées  étant  natiu*eilement  à  l'opposé  de  celles  de  son  prédé: 
cesseur,  il  lève  l'interdiction  :  «J'observe,  s'écrie  Galiani  triomjdianA, 
«  qu'il  a  fallu  renvoyer  un  contrôleur,  causer  des  banqueroutes  immenses, 
«exciter  le  boideversement  de  l'Etat,  pour  que  mon  petit  livre  paraisse. 
«La  nuit  qui  accoucha  d'Hercule  ne  fut  pas,  à  beaucoup  près,  si  longue 
«  ni  aussi  orageuse'.  »  —  Maïs  déjà  la  critique  avertie  par  le  bruit  public 

• 

*  4  octobre  1769.  —  *  18  décembre  1769.  —  '  ao  janvier  1770. 


662  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  NOVEMBRE  1881. 

et  les  indiscrétions  de  la  censure,  faisait  son  œuvre;  les  économistes  en- 
thdent  en  lutte  contre  l'audacieux  qui  se  moquait  de  leur  science 
doctorale  et  dé  leurs  grands  principes.  Galiani  sait  que  labbé  Morellet  a , 
dès  le  premier  jour  et  sur  un  signe  de  lautorité,  taillé  sa  lourde  et  grosse 
plume  de  bataille;  il  s  inquiète,  il  envoie  toute  sorte  de  bonnes  paroles 
qu'il  désife  qu'on  lui  répète.  uCest  un  homme,  dit-il,  qui  a  le  cosur 
«  dans  la  téter,  et  la  tête  dans  le  cœur.  Il  raisonne  par  passion  et  agit  par« 
u  principe.  Cela  fait  que  je  f  aime  de  tout  mon  cœur,  quoique  je  raisomie 
«  différemment  et  qu'il  m'aime  aussi  à  la  folie,  quoiqu'il  me  troieMackùh 
uvellino.  Au  reste,  je  crois  que  son  cœur,  qui  est  le  plus  vertueux  et  le 
<f  plus  beaii  du  monde,  entraînera  sa  tète,  et  qu'il  finira  par  ne  pas  ré- 
«pondre  et  par  m'aimer  davantage.  »  Pour  un  peu  il  sacrifierait  ses  idées» 
il  les  atténuerait  au  moins  autant  que  possible,  dans  l'espoir  de  désarmer 
le  petônt  dialecticien,  qui,  selon  lui,  s'apprête  à  s'escrimer  contre  des 
fantâmes.  Jusqu'où  ne  pousse-t-il  pas  les  concessions?  Malgré  toutes  sortes 
de  gentillesses  épistolaires  à  l'adresse  de  l'abbé  Morellet ,  celui-ci  était 
lancé  et  ne  pouvait  plus  s'arrêter  :  ces  grosses  machines  de  guerre,  une 
fois  en  mouvement,  vont  jusqu'au  bout.  L'autre  abbé  sefèche  et  déjà 
récrimine  :  <(  Panurge  a  donc  écorché  son  doigt  (dai^s  la  précipitation 
tt  avec  laquelle  il  écrivait)  en  attendant  de  m'écorcher  moi  tout  vif,  et 
aies  oreilles  des  auditeurs  peut^tre.  Mais  pourquoi  me  réfute-t-il  si  je 
«  n'ai  pas  encore  achevé  de  parier?. . .  Le  dernier  dialogue  n'est  pas  fini» 
«  Il  y  manque  le  plus  important  de  mon  système.  L'abbé  devrait  m*é- 
«Coûter  jusqu'fitti  bout ^)i 

Une  singidière  aventure,  qu*il  faut  rappeler  comme  un  signe  des 
mœurs  littéraires  du  temps,  vient  délivrer  provisoirement  Galiani  de 
cette  alarme.  Uiie  des  industries  de  Morellet  dont  on  retrouverait  aisé- 
ment l'analogue  parmi  nos  contemporains,  consistait  à  fabriquer  sur 
commande  des  brochures  et  des  pamphlets  pour  le  compte  de  l'admi- 
nistration, qui  faisait  ainsi  défendre  ses  idées,  attaquer  ses  adversaires, 
sonder  l'opinion  publique,  exactement  comme  cela  se  fait  encore  à  ce 
que  l'on  nous  assure.  C'est  ainsi  que  ce  journaliste  officieux  avait  écrit 
lin  Mémoire  sat  la  situation  actaelle  de  la  Compagnie  des  Indes,  com- 
mandé par  M.  d'Invaux,  contrôleur  général,  mémoire  dont  Galiani  par- 
lait comme  d'un ' véritable  «coup  de  massue.»  C'est  aussi  par  Tordre 
du  même  contrôleur,  partisan  déclaré  des  économistes,  que  Morellet  • 
avait  entrepris  la  réfutation  des  Dialogues  ^  dans  le  t^nps  même  qu'ils 
étaient  arrêtés  par  la  censure.  On  ne  se  piquait  pas  de  générosité  alors, 
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pas  plus  qu aujourd'hui.  Mais  voilà  d'Invaux  renversé,  Terray  au  pou-^ 
voiî^,'  Galiani  exulte  de  joie  :  «Il  appartenait  à-  cet  abbé,  qui  en  viiut 
«mille  autres,  sécrie-t-il,  de  me  laver  de  cette  vermine  d abbés  qui  ne 
«mord  pas,  mais  qui  me  démange  parfois  ^.  »  La  réfutation 'de  MoréUtt^ 
commencée  sous  d  autres  auspices,  fut  imprimée;  mais,  par  un  étrange 
renversement.de  fortune,  ce  fut  elle  qui,  à  son  tour,  fut  interdite,  tandis 
que  le  permis  de  circuler  était  accordé  aux  Dialogues^  et  ce  ne  fut  que 
quatre  ans  après,  en  177/1,  quelle  put  paraître,  tardivement  et  après  la 
bataille  gagnée. 

L'ouvrage  espéré  arrive  à  Naples.  uXai  enfin,  écrit  Galiani,  reçu 
«un  exemplaire  du  livre  qui  fait  tant  de  bruit  à  Paris,  et  que  j*ai  lu  avec 
«la  plus  grande  avidité,  ne  me  souvenant  presqjue  plus  de  ce  qu'il  coiite-» 
«nait.  Foi  de  connaisseur,  c'est  un  bon  livre.  S'il  a  plu  à  l'abbé  Rayoïd 
«et  à  notre  cher  Schoenberg,  je  suis  content.  Pour  MT  du  Defiandt 
«je  ^is  bien  sûr  qu'elle  ne  l'a  pas  lu.  Pour  Duclos  (qui  avait  eritkpié 
«le  livre),  son  avis  indique  toujours  quel  est  l'avis  contraiiret du  reste  de 
«l'univers.  Ainsi  tout  va  bien  ^. n  M*"  d'Épinay  hii  transmet  cependant, 
à  me^re  qu'elles  se  produisent,  les  objections,  quelques-unes  très.sub^ 
files.  L'abbé  a  réponse  à  tout,  et  il  supplie  M"^  d'Épinay  de  donner  la 
plus  grande  publicité  possible  à  ces  réponses.  Il  la  conjure  en  même 
temps  de  ne  pas  laisser  ralentir  autour  du  nouveau-né  le  zèle  deS:  amis 
importants,  et  même  d'exciter  la  sympathie  publique  en  racontant  This^ 
toire  lamentable  de  cet  ouvrage  u  et  dans  qfuelles  circonstances  fâcheuses 
«  il  a  été  conçu  et  avorté.  »  Lui-même  ne  savait  pas  ce  qu'était  ce  livre; 
il  n'avait  pas  pu  le  lire  une  seule  fois  de  sang-fi*oid  avant  de  quitte!^ 
Paris.  «Ceia  ne  fait  rien  au  public,  dit-il,  avec  toute  sorte  de  câlinerie; 
«  mais  j'espère  que  mes  amis  le  liront  avec  plus  d'indulgence,  et  en  un 
«mot,  pourvu  que  la  lecture  leur  retrace  le  souvenir  du  son  de  ma  voix^ 
«de  mon  dialogue,  de  mes  ge^es,  voilà  tout  ce  quç  je  demande.  Qu'on 
«m'aime,  car  par  la  sang  bleal  je  le  mérite  à  tous  égards,  et  ils  ne  rever- 
«ront  pas  de  longtemps  à  Paris  un  étranger  plus  aimable  que  moi^.a 
Dès  sa  naissance  Fouvrage  était  vivement  attaqué,  et  l'on  sait  que  l'abbé 
était  d'une  étrange,  sensibilité  aux  attaques.  Il  reçoit  anrec  une  certaine 
bravoure  «la  décharge  des  grenadiers  et  de  la  première  fde;»  mais  il 
fl^tipporte  d'assez  mauvaise  humeur  «le  bruit  des, goujats  de  l'armée  qui 
«est  diabolique. n  Dans  im  jour  où  la  colère,  l'humeur,  l'inspirent,  et, 
comme  il  arrive,  l'inspirent  mal,  il  écrit  à  M"*  d'Épinay  pour  solliciter* 
par  son  intermédiaire,  qudque  signe  de  faveur  du  gouvernement,  une 
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médaille,  une  lettre,  un  applaudissement  marqué  et  quon  pût  publier. 
Cda  lui  suffirait  et  su£Brait  à  l'Europe  pour  témoigner  qu*il  n  a  jamais 
eu  en  vue  que  de  délivrer  la  France  des  conseils  d'une  secte  de  plats  et 
imbéciles  conseillers.  U  serait  de  la  justice  de  M.  le  contrôleur  général 
de  lui  accorder  quelque  réparation  d'honneur  pour  les  sottises  atroces 
qu*il  a  dû  essuyer,  en  voulant  rendre  service  à  la  nation  qui  la  si  bien 
accueilli.  On  ne  saurait  nier  qu'il  a  été  vilainement  outragé  en  face  de 
l'Europe  par  un  tas  de  canaille  économique  [sic).  M.  de  Sartine,  qui  a 
la  librairie,  ne  se  sent-il  pas  coupable  de  lèse-amitié,  et  d'avoir  manqué 
à  ce  que  la  décence  publique  demande,  même  chez  une  nation  où  l'on 
veut  encourager  la  liberté  de  la  presse?  Il  ne  demande  pas  à  être  vengé! 
Il  demande  un  honneur  qui  lui  est  bien  dû.  M"*  d'Épinay  connaît  M.  de 
Sartine;  elle  connaît  M.  l'abbé  Terray ;  M.  le  chancelier  Maupeou  est  son 
ami;  qu'elle  ùisse  donc  tout  ce  que  l'amitié  lui  dictera.  Et  puis  il  lui 
faudrait  d'autres  applaudissements  que  ceux  de  Fréron.  u  Fréron  !  Quel 
«  nom  !  Quel  témoignage  !  n 

Le  succès,  en  effet,  était  assez  long  à  se  décider.  Le  public,  je  parle 
du  grand  public,  restait  réfractaire,  ou  ce  qui  est  plus  grave,  indifférent 
La  première  édition  ne  s'enlevait  pas  chez  le  libraire,  que  Galiani  accuse 
sans  cesse,  contre  lequel  il  récrimine  avec  aigreur,  comme  si  les  libraires 
étaient  responsables  de  la  froideur  du  public.  Bien  mieux  que  tenchui- 
iear  Merlin,  comme  on  lappelait  en  riant,  ce  fut  une  magicienne,  une 
fée,  qui  lui  ouvrit  les  avenues  du  succès.  Au  lieu  d'en  appeler  à  M.  de 
Maupeou  ou  à  M.  Terray,  ainsi  que  le  demandait  naïvement  l'auteur, 
M"**  d'Épinay  finit  par  créer  en  sa  &veur,  dans  un  .monde  d'élite, 
une  popularité  légèrement  factice,  qui  ne  pénétra  pas  aussi  loin  qu'on 
pourrait  le  croire  à  distance.  Grimm,  Diderot,  prirent  la  tête  de  cette 
conspiration  des  salons.  On  connaît  le  fameux  Sermon  fihihsojikufue  que 
Grimm  prononça  le  jour  de  l'an  1 770,  «  dans  la  grande  synagogue  de  la 
«rue  Royale,  chez  le  baron  d'Holbach,  butte  Saint-Roch.  »  Quelques 
passages  donneront  la  note  de  cette  véhémente  apologie,  sous  cette 
forme  plaisante  que  Galiani  avait  mise  à  la  mode  :  uMes  firères,  le  ciel 
«  nous  a  suscité  un  sauveur  chez  l'étranger.  Je  vous  apporte  votre  sauveur 
«dans  ma  poche,  je  vous  le  donne  pour  vos  étrennes.  Pardonne-moi,  ô 
tt  cher  et  lumineux  Napolitain  de  t'avoir  qualifié  d'étranger  dans  ce  lieu 
<(  saint,  dont  les  murs  retentissent  encore  de  tes  sermons  pleins  de  génie 

«  et  de  verve,  de  vues  neuves  et  de  gaieté? S'il  nous  était  ordonné, 

âmes  fi*ères,  de  faire  au  public  l'éloge  de  ces  Entretiens  d'un  seul  trait, 
a  on  lui  ferait  remarquer  que,  sur  une  matière  si  épuisée,  si  fastidieuse- 
((  ment  rebattue  pendant  dix-huit  années  consécutives ,  l'auteur  a  trouvé 
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«  le  secret  de  faire  un  ouvrage  absolument  neuf,  rempli  de  vues  d  une 
«étendue  immense  et  dont  aucun  de  nos  myopes  économiques  ne  se 
u  serait  jamais  douté.  Il  était  sûr,  par  la  simple  inspection  du  titre  de  son 
«livre,  de  faire  enfuir  les  lecteurs  les  plus  intrépides,  et  d'exciter  des 
«  bâillements  d'un  bout  de  Paris  à  lautre.  Mais ,  ô  prodige  inattendu  ! 
«  Dès  qu'on  a  ouvert  ce  livre ,  on  est  ensorcelé  et  on  ne  peut  plus  le 
«quitter.  Depuis  l'instant  qu'il  est  devenu  public,  tout  le  monde  se  far- 
«rache.  »  De  son  côté,  sous  la  même  inspiration,  Diderot  écrivait  :  «  Eh 
«  bien ,  monsieur,  vous  avez  donc  quelque  peine  à  croire  qu'un  étranger 
«  qui  n'a  fait  en  France  qu'un  séjour  assez  court  ait  pu  se  rendre  maître 
«de  notre  langue  au  point  d'écrire  avec  cette  facilité,  cette  force,  cette 
«  élégance  et  surtout  ce  ton  de  plaisanterie  naturelle?  Mais  cet  étranger 
«a  vécu  dans  la  meilleure  compagnie;  c'est  l'abbé  Galiani,  et  cet  abbé 
«  n'est  point  du  tout  un  homme  ordinaire.  Ceux  qui  font  connu  vous 
«diront  tous  que  ses  Dialogues  sont  calqués  sur  sa  conversation.»  Et, 
après  de  nombreux  détails  destinés  à  faire  connaître  Galiani  à  la  portion 
très  nombreuse  du  public  qui  ne  le  connaît  pas,  d'après  les  notes  per- 
sonnelles fournies  par  fauteur,  il  ajoute  :  «Je  connais  peu  d'hommes  qui 
«  aient  autant  lu ,  plus  réfléchi  et  acquis  une  plus  ample  provision  de 
«  connaissances.  Je  fai  tâté  par  les  côtés  qui  me  sont  familiers  et  je  ne 
«  l'ai  trouvé  en  défaut  sur  aucun.  Sa  pénétration  est  telle  qu'il  n'y  a  point 
«  de  matière  ingrate  ou  usée  pour  lui.  Il  a  le  talent  de  voir  dans  les  sujets 
«  les  plus  connus  toujours  quelque  face  qu'on  n'avait  point  observée,  de 
«  lier  et  d'éclaircir  les  plus  disparates  par  des  rapprochements  singuliers. 
«  et  de  trancher  les  difficultés  les  plus  sérieuses  par  des  apologues  origî- 
«  naux  dont  les  esprits  superficiels  ne  sentent  pas  toute  la  portée.  » 

Voltaire  lui-même  prêta  sa  plume  souveraine  à  la  fortune  plus  litté- 
raire que  publique  de  fouvrage.  Dans  l'article  Blé  de  l'Encyclopédie, 
que  nous  avons  déjà  cité,  voici  ce  qu'il  écrit  d'un  ton  plaisant  et  sérieux 
à  la  fois  :  w  M.  fabbé  Galiani  trouve  le  secret  de  faire,  même  en  français, 
«  des  dialogues  aussi  amusants  que  nos  meilleurs  romans,  et  aussi  instruc- 
«  tifs  que  nos  meilleurs  livres  sérieux.  Si  cet  ouvrage  ne  fit  pas  dimi- 
«  nuer  le  pain ,  il  donna  beaucoup  de  plaisir  à  la  nation ,  ce  qui  vaut 
«  beaucoup  mieux  pour  elle.  Les  partisans  de  fexportation  illimitée  lui 
M  répondirent  vertement.  Le  résultat  fut  que  les  lecteurs  ne  surent  plus 
«  où  ils  en  étaient.  La  plupart  se  mirent  à  lire  des  romans  en  attendant 
«les  trois  ou  quatre  années  abondantes  de  suite,  qui  les  mettront  en  état 
«  de  juger.  Les  dames  ne  surent  pas  distinguer  davantage  les  froments 
«  du  seigle  ;  les  habitués  de  paroisse  continuèrent  de  croire  que  ce  grain 
*•  doit  mourir  et  pourrir  en  terre  pour  germer.  »  Ces  derniers  mots  mon- 
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trent  bien  que  Voltaire  nest  pas  dupe,  au  delà  de  ce  qu*il  convient,  de 
rinfaiJlibilité  économique  du  petit  abbé,  tout  en  constatant  le  succès  des 
Dialogaes  et  même  en  y  aidant. 

Galiani  ne  s  y  trompa  guère.  Au  ton  plaintif  et  irrité  de  ses  lettres,  à 
ses  préoccupations  perpétuelles  de  toute  critique  ou  de  toute  contro- 
verse, à  cette  démangeaison  de  conunentaires,  d*explications  de  toute 
sorte  qu'il  ajoute  à  ses  Dialogues ,  à  ce  souci  perpétuel  d*une  seconde  édi- 
tion toujours  annoncée  et  suspendue,  on  voit  bien  que,  tout  en  jouissant 
des  louanges  qu'il  reçoit  de  divers  côtés,  il  nest  pas  content;  il  sent  ce 
qui  manque  à  sa  gloire,  la  spontanéité  et  Tunanimité  du  public,  il  n  en 
prend  pas  son  parti  franchement,  il  ne  peut  se  consoler  de  ce  succès 
qui  reste  au-dessous  de  son  attente.  En  vain  essayait-il  de  se  faire  illusion 
de  temps  en  temps  en  se  persuadant  que  des  hommes  d*Etat  s'inspiraient 
de  ses  idées  :  aSavez-vous,  écrivait-ii  en  1 77/1^,  que  je  reçois  des  com- 
«pliments  de  toutes  parts,  d'Italie,  d'Allemagne,  etc.,  siu*  ce  qu'on  croit 
«  que  M.  Turgot  a  tiré  de  mon  livre  tous  les  principes  de  son  édit,  et  de 
«  ce  qu'il  en  a  adopté  le  système  en  entier,  d'encourager  la  circulation 
«intérieure,  et  de  ne  s'occuper  que  de  cela?  Dites  ce  que  je  vous 
amande,  et  qui.  est  très  vrai,  à  Morellet,  et  voyez-le  expirer  de  cha- 
«  grin.  0  II  ignorait  alors  le  jugement  sévère  que  Turgot  avait  porté  sur 
lui,  au  moment  de  la  publication  des  Dialogues,  Ce  grand  honnête 
homme,  maladroit  à  manier  les  intérêts  et  les  vanités,  mais  passionné 
pour  le  bien  public,  ne  pouvait  s'accommoder  de  cette  prudence  exa- 
gérée du  Napolitain,  «si  ennemie  de  l'enthousiasme,  si  fort  d'accord 
«  avec  tous  les  Ne  guià  nimis  et  avec  tous  les  gens  qui  jouissent  du  pré- 
«  sent  et  qui  sont  fort  aises  qu*on  laisse  aller  le  monde  comme  il  va ,  parce 
«qu'il  va  fort  bien  pour  eux,  gens  qui,  ayant  leur  lit  bien  fait,  ne 
«  veulent  pas  qu'on  le  remue,  n  On  n'a  rien  dit  de  plus  juste. 

Ce  que  Turgot  condamne,  c'est  moins  la  solution  moyenne,  très  légi- 
time en  soi,  adoptée  par  Galiani  dans  cette  question  spéciale,  que  le  tour 
d'esprit  et  le  tempérament  qui  s'y  révèlent.  Il  devine  à  qui  il  a  affaire , 
à  un  optimiste  d'expédients  qui  l'est  par  prudence  et  sans  conviction,  qui 
voit  le  mal,  mais  qui  s'en  accommode  mieux  que  des  remèdes  incertains , 
préférant,  pour  le  gouvernement  des  États,  les  défauts  ou  les  misères 
qu'il  connaît  aux  risques  que  l'oit  peut  courir  en  essayant  de  les  corri- 
ger. Là  édate  la  supériorité  des  économistes  sur  leiu*  ti'op  spirituel  ad- 
versaire. Eux,  du  moins,  ils  cherchent  avec  passion  le  mieux;  s'ils  se 
trompent,  c'est  avec  une  bonne  foi  absolue,  avec  une  probité,  une  sorte 
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d  espoir  enthousiaste  du  progrès  et  un  désintéressement  qui  donnent  à 
leurs  erreurs  mêmes  un  air  de  grandeur  que  n  auront  jamais  ie  quiétisme 
savant  et  la  clairvoyance  des  étemels  Galianis  que  ie  monde  recèle. 

Turgot  et  Galiani,  ce  sont  bien  les  deux  types  en  contraste  et  les  re- 
présentants de  ces  deux  races  d'esprit.  Au  fond,  les  Dialogues  sont  l'ex- 
pression très  exacte  des  vues  de  Galiani  sur  le  gouvernement;  il  se 
montre,  ici  comme  ailleurs,  lennemi  de  tous  les  systèmes,  et  il  se  moque 
agréablement  de  ceux  qui  prétendent  en  trouver  dans  son  livre  :  «  L  abbé 
« Raynal ,  écrit-il  à  M"**  d'Épinay,  a  bien  raison  de  dire  que  louvrage  est 
«  profond.  Il  est  diablement  profond  car  il  est  creux,  et  il  ny  a  rien  des- 
a  sous . . .  On  s  apercevra,  à  la  deuxième  ou  à  la  troisième  lecture  de  Tou- 
((  vrage ,  que  le  chevalier  Zanobi  (qui ,  dans  les  Dialogues,  représente  lau- 
ateur)  ne  croit  ni  ne  pense  un  mot  de  tout  ce  qu'il  dit;  qu'il  est  le  plus 
«  grand  sceptique  et  le  plus  grand  académique  du  monde  ;  qu'il  ne  croit 
arien,  en  rien,  siurrien,  de  rien.  Mais  de  grâce,  madame,  ne  lâchez  pas 
«  ce  mot  qui  est  la  clef  du  mystère^,  n  Un  homme  qui  a  la  clef  du  mys- 
tère, ajoute-t-il,  c'est  un  homme  qui  sait  que  le  tout  se  réduit  à  zéro. 

Donc  pas  de  principes,  des  expédients,  voilà  toute  sa  politique.  On  se 
trompe  fort  quand  on  s'imagine  qu'ami  des  encyclopédistes  à  Paris ,  il 
va  propager  et  appliquer  leurs  doctrines  à  Naples.  Rien  de  plus  con- 
traire à  sa  pratique.  ((Les  théories  générales  et  rien  sont  à  peu  près 
a  la  même  chose,»  dit-il  expressément  dans  une  curieuse  lettre  qui  ex- 
pose tout  au  long  sa  manière  de  voir  sur  l'art  de  gouverner  les  Etats  : 
((  La  politique  est  la  science  de  faire  le  plus  de  bien  possible  avec  le 
«moins  de  peine  possible,  selon  les  circonstances.  C'est  donc  un  pro- 
u  blême  de  maximis  et  mitiùnis  à  résoudre.  La  pohtique  est  une  courbe 
(((une  parabole)  à  tirer,  hes  abscisses  seront  les  biens,  les  ordonnées 
((  seront  les  maux.  On  trouvera  le  point  où  le  moindre,  mal  possible 
((  se  rencontre  avec  le  plus  grand  bien.  »  Encore  n'avons-nous  là  qu'une 
équation  indéfinie  qui  ne  se  trouve  fixée  que  lorsque  vous  l'appliques 
aux  cas  particuliers.  <(  Vous  demandez  s'il  est  bon  d'accorder  une  liberté 
((  entière  à  l'exportation  des  blés.  Ce  problème  générai  n'est  résolu  que 
((  par  une  équation  indéfinie.  Vous  demandez  ensuite  s'il  fautt  accorder 
((la  libre  exportation  dans  l'année  1773.  Alors  le  problème  est  fixé, 
((parce  que  vous  fixez  le  pays  et  le  temps;  et  la  même  équation  appli- 
((quée  au  cas  fixé  pourra  vous  donner  tantôt  l'affirmative  (la  positive), 
((tantôt  la  négative.  La  politique  est  donc  la  géométrie  des  courbés,  la 
a  géométrie  sublime  des  gouvernements  >  comme  la  police  en  est  la  géo* 

'   27 janvier  1770. 

86. 


668  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  NOVEMBRE  1881. 

umétrie  plane,  simple;  les  six  premiers  livres  d'Euclide^  »  El  le  thème 
se  déroule  avec  un  calme  de  conviction  négative  et  une  simplicité  de  lo- 
gique qui  compte  bien  déconcerter  les  théoriciens  :  a  Rejetez  loin  de  vous 
«et  de  la  politique  ces  grands  mots  vides  de  sens,  de  la  force  des  em- 
tt pires,  de  leur  chute,  de  leur  élévation.  • .  N*aimez  pas  les  monstres  de 
a  Timagination  et  les  êtres  moraux.  Il  ne  doit  être  question  que  du  bon- 
«heur  des  êtres  réels,  des  individus  existants  ou  prévus.  Nous  et  nos  en- 
viants, voilà  tout.  Le  reste  est  rêverie.»  Cette  doctrine  a  un  nom  bien 
connu  :  c est  lempirisme  pur  et  simple. 

D'après  cette  exposition  de  principes,  dont  le  premier  est  quon  nen 
doit  pas  avoir,  il  ne  faut  pas  s  étonner  que  le  hardi  penseur,  familier  avec 
toutes  les  audaces  de  la  théorie  la  plus  émancipée  sur  les  bords  de  la 
Seine ,  devienne  un  politique  timoré  à  Naples  et  ce  qu  on  appellerait  au- 
jourd'hui un  réactionnaire  décidé.  Chargé  de  la  censure  en  1777,  il  a 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  toutes  les  pièces.  Il  en  profite  sans  scrupule 
et  sans  vergogne.  Et,  quand  survient  à  Naples  une  troupe  de  comédiens 
français  qu'il  appelle  assez  plaisamment  «  les  missionnaires  du  patriarche ,  » 
voilà  lami  de  Voltaire  et  de  Diderot  qui  défend  Ofympie,  qui  défend  le 
Galérien,  quoi  encore?  Le  Tartufe,  «Oui,  monsieur  fanticagôt,  écrit-il  à 
u  d*Âlembert.  Oui,  le  Tartafeln  II  est  naturellement  aussi  1  ennemi  de  la 
liberté  de  la  presse.  Tout  n  est  pas  à  mépriser,  d'ailleurs,  dans  sa  manière 
de  voir  sur  ce  sujet  :  «  Rien  ne  contribue  davantage  à  rendre  une  nation 
«grossière,  détruire  le  goût,  abâtardir  féloqùence  et  toute  sorte  desprit. 
((  Savez-vous  ma  définition  du  sublime  oratoire?  C'est  l'art  de  tout  dire 
u  sans  être  mis  à  la  Bastille,  dans  un  pays  où  il  est  défendu  de  rien  dire. 
«Si  vous  ouvrez  les  portes  à  la  liberté  du  langage,  au  lieu  de  ces  che&- 
«  d'œuvre  d'éloquence ,  les  remontrances  des  parlements ,  voici  les  re- 
«montrances  qu'un  parlement  fera  :  Sire,  vous  êtes  an  5.  • .  j. .  .  /.  .  . 
«  La  contrainte  de  la  décence  et  la  contrainte  de  la  presse  ont  été  les 
«causes  de  la  perfection  de  l'esprit,  du  goût,  de  la  tournure  chez  les 
«  Français.  Gardez  Tune  et  lautre,  sans  quoi  vous  êtes  perdus.  La  nation 
«deviendra  aussi  grossière  que  l'anglaise,  et  le  point  d'honneur  (fhon- 
«neur,  le  pivot  de  votre  monarchie)  en  souffrira.  Vous  serez  aussi  rudes 
«q[ue  les  Anglais,  sans  être  aussi  robustes;  vous  serez  aussi  fous,  mais 
«  beaucoup  moins  profonds  dans  votre  folie  ^.  »  Il  y  a  une  vue  juste  au 
fond  de  cette  apologie  paradoxale  du  régime  de  la  censure.  Il  est  certain 
que  ce  régimq,  si  favorable  aux  abus  du  pouvoir  dont  il  supprime  la 
discussion  et  le  contrôle,  par  là-même  développe  la  finesse,  l'acuité  de 
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Tesprit,  Tart  de  tout  dire,  comme  dit  Gaiiani,  sans  être  mis  à  la  Bas- 
tille. Comparez  le  journalisme  aux  jours  où  il  n  est  pas  absolument 
émancipé,'  aux  jours  de  la  liberté  comprimée  ou  supprimée,  et  ce  qu*il 
devient  quand  il  n  a  plus  à  subir  ni  une  entraxe  ni  une  menace  I  U  faut 
en-  prendre  son  parti.  La  presse  perd  en  finesse  et  en  esprit  tout  ce 
qu  elle  gagne  en  liberté.  Quand  la  contrainte  de  la  presse  tombe ,  elle  ne 
rencontre  devant  elle  que  la  contrainte  de  la  décence  et  ce  dernier  obstacle 
est  bientôt  franchi.  De  tout  cela,  bien  entendu,  nous  ne  parions  quau 
point  de  vue  de  fart;  cest  une  question  d'esthétique  et  de  littérature 
que  nous  traitons  en  passant,  non  de  politique,  et,  en  tant  qu  artiste, 
Gaiiani  semble  avoir  raison. 

C'est  cette  absence  à  peu  près  complète  de  convictions  qui  développe 
chez  lui  une  si  redoutable  dairvoyance  en  politique.  Il  excelle  à  saisir  les 
causes  cachées,  et,  dans  les  causes,  les  effets  à  déduire  des  données  ac- 
tuelles, la  moyenne  des  résultats  probables.  Rien  ne  trouble  plus  d  ordi- 
naire la  clarté  du  jugement  dans  lappréciation  et  la  prévision  des  événe- 
ments de  ce  genre,  que  la  nature  des  esprits  dogmatiques,  qui  ne  veulent 
jamais  que  leurs  idées  aient  tort,  ou  bien  encore  la  proximité  immédiate 
des  hommes  et  des  choses,  qui  empêche  la  liberté  de  la  vue  ou  enfin 
la  préoccupation  que  créent  certaines  situations,  comme  la  participation 
au  gouvernement,  qui  donne  l'iUusion  d'une  infaUlibilité  momentanée. 
Or  Gaiiani  est  loin  de  Paris,  il  est  étranger  à  toute  iresponsabilité,  et 
ses  principes  ne  le  gênent  pas  pour  bien  voir.  Aussi,  sur  combien  de 
points  cette  sagacité  est  en  éveil  et  tombe  juste!  Ses  amis  aimaient  à  le 
mettre  à  l'épreuve;  on  lui  demandait  souvent  odes  almanachs,»  c'est-à- 
dire  des  prophéties.  Il  ne  s'y  refusait  pas,  et  quelques-unes  sont  vraiment 
bien  curieuses.  Relisons  la  lettre  du  8  juillet  lyy^-  Quelle  série  d'éton- 
nants pronostics  sur  les  réformes  que  le  nom  de  Louis  XVI  promet  à  la 
France,  un  instant  enivrée  !  «Vous  verrez  avec  quelle  adresse,  quel  en- 
«chainement  admirable,  le  Destin  (cet  être  qui  en  sait  bien  long),  au 
«meilleur  roi  possible,  au  mieux  intentionné,  escamotera  tous  les  des- 
u  seins,  détournera  toutes  les  bonnes  intentions,  et  fera  tout  ce  qu'il 
«voudra  et  tout  ce  que  nous  ne  voudrions  pas.  —  Arrêtez-vous  de 
«grâce  devant  un  rôtisseur;  regardez  un  toumebroche;  voyez-vous  ce 
«magot,  en  haut,  qui  paraît,  avec  une  force  et  une  application  éton- 
«nantes,  s'employer  à  tourner  la  roue;  eh  bieiv  c'est  Là  l'homme,  le 
«contrepoids  caché  est  le  Destin,  et  ce  monde  est  un  toumebroche. 
«  Nous  croyons  le  faire  aller,  et  c'est  lui  qui  nous  fait  aller.  »  Mêmes 
prévisions  pessimistes  pour  Tui^ot  :  «Enfin  M.  Turgot  est  contrôleur 
«général.  Il  restera  trop  peu  de  temps  en  place  pour  exécuter  ses  sys- 
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u  tèmes.  Son  administration  des  finances  ressemblera  à  la  Cayenne  de 
«son  frère  (où  avec  les  meilleures  intentions  du  monde  il  échoua  corn- 
et plètement).  .  •  Il  punira  quelques  coquins;  il  pestera,  se  fichera,  vou- 
«dra  faire  du  bien,  rencontrera  des  épines,  des  difficultés,  des  coquins 
«partout  Son  crédit  diminuera,  on  le  détestera;  on  dira  qu*il  nest  pas 
«bon  à  la  besogne;  Tenthousiasme  se  refroidira;  il  se  retirera,  ou  on  le 
«renverra;  et  on  reviendra  une  bonne  fois  de  1  erreur  d avoir  voulu 
«donner  une  place  telle  que  la  sienne,  dans  une  monardiie  telle  que  la 
«  vôtre,  à  un  homme  très  vertueux  et  très  philosophe^.  »  B  donne,  dans 
une  lettre  précédente^,  une  triste  raison  à  cette  impossibilité  apparente 
des  réformes  en  France:  «Permettez-moi,  dit-il,  d'être  fâché  de  len- 
«gouement  des  Français  à  son  égard  (à  Tégard  du  nouveau  roi).  Je 
«  vous  connais,  je  sais  combien  il  vous  est  aisé  de  vous  dégoûter  par  un 
«effet  de  Texcès  des  désirs  et  des  espérances  conçues.  D'ailleurs,  plus 
«j'y  pense,  plus  je  trouve  que  c'est  la  chose  du  monde  la  plus  difficile 
«  de  gouverner  bien  la  France ,  dans  l'état  où  elle  est.  Vous  êtes  précisé- 
«ment  dans  l'état  où  Tite-Live  peint  les  Romains,  qui  ne  pouvaient  plus 
«souffirir  ni  leurs  maux  ni  les  remèdes.  Les  vices  ont  pris  racine,  ont 
«fait  corps  avec  les  mœurs.  »  Suit  une  description  froide,  logique  et  ter- 
rible de  cet  état  social,  «qui  est,  dit-il,  l'état  de  l'Europe  et  le  vôtre.» 
Dans  chacune  de  ces  prédictions,  il  y  a  des  pressentiments  de  révolu** 
tion  prochaine  et  implacable. 

Quelquefois  ses  prophéties  allaient  plus  loin  que  le  siècle.  U  s'amusait , 
vers  1 77 1  «  à  écrire  pour  son  ami  Grimm  le  programme  d'un  livre  qui 
devait  contenir  l'histoire  de  l'année  1 900.  Ce  programme  est  une  dé- 
monstration singulière  de  cette  loi  que  nous  énoncions  tout  à  l'heure 
sur  les  conditions  de  la  sagacité  en  matière  politique,  et  dont  la  pre- 
mière est  qu'on  n'y  soit  intéressé  en  rien,  ni  pour  son  propre  compte,  ni 
pour  celui  de  ses  idées.  Ainsi ,  le  petit  prophète  napolitain  déraisonne 
dès  qu^il  s'agit  de  faits  où  est  intéressée  la  doctrine  des  LHabgaeSf  à  sup- 
poser qu'il  en  ait  une.  «En  1900,  dit-il,  la  marine  sera  très  négligée;  il 
«y  aura  très  peu  de  commerce,  et  presque  tout  par  terre  et  de  proche 
«  en  proche,  car  chaque  nation  ayant  perfectionné  son  agriculture  et  ses 
«arts,  se  suffira  à  elle-même,  et  les  sottes  lois  très  favorables  h  l'ex- 
«portation  et  contraires  à  l'importation  auront  détruit  tout  commerce, 
u  etc.  »  U  est  impossible«de  se  tromper  plus  lourdement,  par  infatuation 
d'auteur.  Mais  voyez  comme  sa  vue  s'éclaircit ,  dès  que  sa  personnalité 
n'est  plus  un  jeu.  C'est  un  coup  d'oeil  prophétique  sur  l'état  de  l'Europe 
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dans  cent  ans  a  ...  Le  pape  ne  sera  plus  qu'un  illustre  évêque,  et  point 
u  prince;  on  aura  rogné  tout  son  État  petit  à  petit.  •  •  Les  forteresses 
«actuelles  tomberont  en  ruines,  et  les  remparts  deviendront  partout  de 
((  belles  promenades  en  quinconces .  .  .  L'Angleterre  se  divisera  de  TEu- 
«rope,  comme  le  Japon  de  la  Chine...  .  Dans  ce  temps-là,  les  sciences  à 
«  la  mode  seront  les  physiques,  les  chimiques  et  les  alchimiques.  • .  A  force 
u  de  lier  les  sciences  vraies  ensemble,  on  en  tirera  une  fausse  qui  ne  sub- 
«sistera  quen  mots  creux,  ou  en  axiomes  de  platitudes  obscurcies  par  les 
u  grands  mots.  • .  Plus  de  théologie,  plus  d'antiquités,  plus  de  langues 
«  savantes ...»  Et  que  dire  de  lavènement  des  avocats  pronostiqué  en 
termes  si  clairs  dans  la  société  future  :  «Heureux  les  robins,  qui  seront 
a  alors  nos  mandarins!  Us  seront  tout,  car  les  soldats  ne  seront  que  pour 
«la  parade. . .  »  Et  la  prophétie  continue,  moitié  plaisante,  moitié  sé- 
rieuse ;  puis  elle  s'interrompt  tout  à  coup  sur  une  boutade.  A  quoi  bon 
tout  cela?  «Je  suis  sans  maîtresse,  sans  amis,  sans  écouteurs,  sans  par- 
«  leurs,  sans  rien  de  ce  que  j'avais  autour  de  votre  cheminée  ^»  et  tout 
d'un  coup  la  Sibylle  songeant  q[ue  ses  oracles  n^éclateront  qu'à  plusieurs 
centaines  de  lieues  de  Naples,  retombe  du  haut  de  son  trépied.  U  faut 
au  petit  prophète  un  entourage,  des  applaudissements  immédiats  pour 
entretenir  sa  verve;  il  se  décourage  et  réfléchit  sur  son  isolement,  sur 
son  ennui  incurable  et  profond  t  «Je  trouvai  que  cette  lassitude  est  posi- 
«  tivement  l'évaporation  de  cette  matière  qu'on  appelle  l'âme  «  •  .  La  mort 
«  est  donc  une  lassitude  universelle  produite  par  un  excès  de  désirs.  Je 
«meurs  d'envie  de  retourner  à  Paris  :  voilà  ma  mort.  Bon  soir^. »  De 
toutes  ses  prophéties ,  c'était  encore  la  plus  sûre  :  il  mourra  de  cette  nos- 
talgie de  Paris ,  où  il  ne  devait  pas  revenir. 


E.  CARO. 


(La  fin  à  un  prochain  cahier.) 


'  27  avril,  4  mai,  11  mai  1771. —  *  6  juin  1771. 
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De  là  cbitique  dattbibution  en  bistoibb  uttébaibe. 

Chirurgie  (THippocrate,  par  M.  J.  E.  Pétrequîn.  Paris,  1878,  2  vol. 
in-8^  (Imprimerie  nationale). 

La  République  (T Athènes,  lettre  sur  le  gouvernement  des  Athéniens, 
adressée  \378  av.  /.-C)  par  Xénophon  au  roi  de  Sparte  Agésilas, 
par  M.  Emile  Belot.  Paris,  1880,  1  vol.  in-^*'»  avec  un  supplé- 
ment, 1881,  in-ii°. 

Les  Harangues  de  Démosthène,  texte  grec,  publié  diaprés  les  travaux 
les  plus  récents  de  la  philologie,  avec  un  commentaire  critique  et 
explicatif,  une  introduction  générale  et  des  notices  sur  chaque  dis- 
cours,  par  M.  Henri  Weil.  Paris,  1881,  1  vol.  in-8**  (a*  édition). 

Les  trois  titres  qu  on  vient  de  lire  ne  sont  pas  réunis  ici  en  vue  dun 
examen  spécial  des  publications  de  feu  le  docteur  Pétrequin^  de  M.  Belot 
et  de  M.  Weil.  La  première  échappe  trop  évidemment,  dans  son  en- 
semble, à  ma  compétence;  mais  toutes  trois  elles  renferment,  ou  la 
solution,  ou  la  discussion  de  certains  problèmes  de  critique,  qui  peu- 
vent être  utilement  examinés  à  un  point  de  vue  général ,  et  c  est  à  ce 
point  de  vue  que  je  voudrais  me  placer.  Je  compléterais  ainsi  1  examen 
que  j  ai  fait,  en  1880,  dans  ce  joumsd^  des  travaux  de  M.  Cobet  et  de 
M.  Madvig  sur  la  critique  des  textes  anciens. 

Nous  assistons,  depuis  quelques  années,  dans  les  études  sur  l'antiquité 
classique,  à  un  mouvement  des  esprits  qui  est  sans  doute  un  progrès, 
mais  qui  menace  de  dépasser  le  but  où  doit  s  arrêter  la  critique,  si  elle 
ne  veut  pas  dégénérer  en  un  exercice  de  savante  fantaisie.  Cela  est  déjà 
sensible  pour  la  recension  des  textes  grecs  ou  latins ,  comme  nous  1  avons 
laissé  voir  dans  les  articles  rappelés  plus  haut;  cela  Test  plus  encore  dans 
toutes  les  questions  dattribution  historique  ou  de  propriété  littéraire. 
Les  anciens  éditeurs  avaient  admis  trop  complaisamment,  sous  le  nom 

*  L^impression  de  ce  travail  était  à  professeur  agrégé  de  TUniversité,  quia 
peine  commencée,  lorsque  Tuuteur  mou-  rempli  cette  tâche  avec  un  zèle  cou- 
rut. Le  soin  de  la  surveiller,  et  même  sciencieux. 

de  la  compléter  par  les  tables  néces-  '  Cahiers  de  février  et  de  mars, 

saires,  a  été  confié  à  M.  Emile  Juilien, 
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des  écrivains  classiques,  maint  ouvrage  indigne  de  figurer  dans  la  col- 
lection de  leurs  œuvres.  Ce  fut  un  très  utile  travail  que  d'éliminer  tant 
d'apocryphes,  ou,  si  Ion  continuait  à  les  reproduire,  de  constater  au 
moins  l'illégitimité  de  leur  origine.  Mais  la  critique,  une  fois  engagée 
dans  cette  voie,  ne  sait  pas  toujours  s  y  arrêter  où  il  faut.  Elle  veut 
savoir,  elle  s'obstine  à  chercher  ce  que  la  distance  des  temps,  linsuffi- 
sance  ou  Tobscurité  des  témoignages  rend  à  jamais  impénétrable  pour 
nous.  Sous  le  nom  d'Aristote,  de  Platon,  de  Xénophon  et  d'Hippocrate , 
sous  le  nom  de  Démosthène  et  de  Gicéron,  la  négligence  ou  la  mau- 
vaise foi  ont  fait  parvenir  bien  des  écrits  qui,  tout  au  plus,  appartiennent 
au  temps  et  à  Técole  de  ces  maîtres,  mais  ne  sont  point  sortis  de  leur 
main.  Pour  la  plupart  de  ces  ouvrages,  les  preuves  de  Terreur  n^étaient 
pas  très  difficiles  à  trouver  et  à  mettre  en  lumière.  Mais,  Terreur  ou  la 
fraude  une  fois  démontrée ,  il  restait  à  en  découvrir  fauteur,  et  c  est  & 
quoi  le  plus  souvent  il  valait  mieux  renoncer.  Parmi  les  dialogues  pré- 
tendus platoniques,  quelques-uns  ne  sont  peut-être  que  des  pastiches, 
quelques  autres  sont  d  un  ami  ou  d  un  élève  de  Platon  ;  mais  entre  ces 
amis  et  ces  élèves,  lequel  choisir,  pour  lui  en  transférer  la  propriété, 
quand  aucun  témoignage  formel  ne  dirige  nos  conjectures  pour  ce  chan- 
gement d  attribution  ?  Même  embarras  pour  les  écrits  aiîstotéliques , 
auxquels  sont  sans  doute  mêlés  plusieurs  opuscules  dus  aux  disciples 
d'Aristote  ou  même  à  des  faussaires.  Un  exemple  récent  montre  bien 
avec  quelle  prudence  il  faut  s  engager  dans  de  telles  conjectures.  Lopus- 
cule  sur  l'Economie  iomestiqae  ne  se  trouve-t-il  pas  formellement  cité, 
analysé,  critiqué,  par  Tépicurien  Philodème,  sous  le  nom  de  Théo- 
phraste,  tandis  que  tous  les  manuscrits  le  donnent  pour  être  d'Aris- 
tote^?  Qui  sait  si  les  fonds  grecs  de  nos  bibliothèques  ne  nous  réservent 
pas  quelque  autre  surprise  du  même  genre?  Jusqu  au  conmiencement  de 
ce  siècle ,  le  Traité  da  Sablime  a  été  tenu  pour  un  ouvrage  du  célèbre  philo- 
sophe et  rhéteur  qui  fut  le  secrétaire  de  la  reine  Zénobie.  En  constatant, 
sur  le  plus  ancien  manuscrit  de  cet  ouvrage,  la  particule  H  entre  les  deux 
mots  tiiovvaîov  et  hoyylvoo,  on  s*est  vu  amené  à  douter  d'une  attribution 
déjà  trois  fois  séculaire ,  et  f  on  s*est  mis  en  quête  d*un  héritier  pour  la 
succession  de  Longin,  dont  les  droits  étaient  devenus  douteiuc.  Naguère 
M.  Vaucher,  de  Genève ,  a  cru  pouvoir  désigner  comme  auteur  de  cet  excel- 
lent écrit  le  moraliste  nutarque^;  mais  il  ne  semble  pas  qu'il  ait  converti 

*  Voir,  sur  ce  sujet,  noire  mémoire,  plète  dans  les  Mémoirtt  de  l' Académie 

dont  une  première  rédaction  a  été  pu-  des  inscriptions,  t.  XXX,  i'*  partie, 
bliée  dans  les  Annales  de  la  Facalté  de  *  Études   critiques  sur  le   Traité  da 

Bordeaux,  et  une  rédaction  plus  corn-  Sublime  et   sur  les  écrits  de   Longin, 

«7 
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beaucoup  de  connaisseurs  à  son  opinion,  même  appuyée  d'un  grand  ap- 
pareil de  rapprochements  ingénieux  entre  le  Traité  da  Sahlime  et  les  écrits 
authentiques  du  philosophe  de  Chéronée.  De  même,  la  médiocre  mais 
intéressante  Rkéiori(jue  à  Herennias  a  pu  être  enlevée,  sur  des  preuves 
spécieuses,  à  Cicéron;  mais  M.  Van  Heusdena  pas  réussi,  que  je  sache, 
à  démontrer  quelle  fut  Tœuvre  du  grammairien  if^us  Stilo^.  Aussi 
vain  ou  plus  vain  encore  a  été  Teffort  des  philologues  pour  trouver  un 
auteur  autre  que  Tacite  au  beau  dialogue  De  chris  OratorihaSf  que  les 
manuscrits  attribuent  à  cet  historien^.  H  semble  qu*on  doive  surtout 
s'abstenir  de  conclusions  précipitées,  quand  il  s  agit  d ouvrages  qui  nous 
sont  parvenus  incomplets,  comme  le  Traité  da  Sublime  et  le  dialogue 
De  dans  Oratoribus.  En  effet,  la  découverte  de  quelque  manuscrit,  venant 
y  combler  les  lacunes,  pourrait  bien  nous  apporter  des  renseignements 
imprévus  et  décisifs  sur  les  véritables  auteurs. 

Tout  ce  que  l'on  vient  de  dire  des  procédés  et  des  pérâs  de  la 
critique ,  en  ces  matières  d'attribution ,  n'est  que  trop  justifié ,  quand  il 
s'agit  des  ouvrages  hippocratiques.  Depuis  trois  cents  ans  que  l'enquête 
est  commencée  sur  les  origines  des  soixante  ouvrages  qui  composent  ce 
vénérable  recueil,  la  lumière  se  fait  bien  lentement,  et  l'on  ne  lit  pas 
sans  inquiétude  les  conclusions  divergentes,  souvent  contradictoires,  des 
plus  habiles  critiques,  pour  la  répartition  probable  de  tant  d'écrits  entre 
le  vieil  Hippocrate,  ses  fils  Thessalus  et  Dracon,  ses  petits-fils  et  homo- 
nymes ,  son  gendre  Polybe^,  ses  disciples  et  successeurs ,  ses  rivaux  même , 
les  médecins  de  l'école  de  Cnide.  M.  Pétrequin ,  dans  une  introduction 
générale,  qui  se  recommande  par  la  clarté  des  analyses  et  des  discussions, 
résume  pour  nous,  d'une  manière  aussi  attrayante  qu'instructive,  les  prin- 
cipales controverses  sur  ce  sujet.  H  met  en  présence  la  division  des  écrits 
hippocratiques  en  onze  classes  par  M.  Littré,  en  sept  classes  par  M.  Da- 
remberg,  et  il  y  oppose  la  sienne,  qui  nous  séduit  beaucoup  plus,  ne 
fût-ce  que  par  sa  simplicité  même,  car  elle  se  borne  à  cinq  dasses  prin- 
cipales^. 

Pabmièrb  classe.  -—  Premier  groupe.  Écrits  d'Hippocrate  :  De  l'ancienne  méde- 
cine. Le  Pronostic.  Les  Aphorismes.  Les  Épidémies,  l"  et  III*  livre.  Du  régime 

par  L.  Vaucher,  Genève,  i854«  i  vol.  '  Voir,  entre  autres  discassîons  sur  ce 

111-8*.  sujet,  A  Widal  :  In  TWfi  diahgam  de 

*  Disqaisitio  de  L.  ^lio  Stilone,  Cice-  Oratoribas  dispatatio,  Paris,  i85i,in-8*. 

ronis  in  rhetoricis  magistro,  Rhetoricoram  *  Pétrequin,  t.I,p.  77,  8iet85. 

ad  Herennium,  ut  videtar,  auctore.  In-  ^  Id,,  ibid, , 'pf.  Si-Sb,  L*auteurnocis 

serta  iwit  JElii  Sûlonis  et  Servii  Claudii  avertit  qa'û  note  d'un  astérisque   les 

fragmenta,  Dtrecht,  1859,  i'^'S**  opuscules  qu'il  a  cru  devoir  transposer. 


DE  LA  CRITIQUE  D'ATTRIBUTION.  675 

dans  les  maladies  aigaês.  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux.  Des  articulations.  Des  frac- 
tures. Des  instruments  de  réduction  (Mochlique).  Le  serment.  La  loi.  De  Tollicine*. 
De  la  nature  de  Thomme  *,  SS  i  à  9. 

Deuxième  groupe.  Écrits  probaUement  d'Hippocrate  :  Des  plaies'.  Des  hémor- 
roïdes et  des  Gstiues*.  Du  médecin*. 

DEUxiÈn  CLASSB.  Écrits  de  Técole  de  Cos,  de  disciples  ou  de  contemporains 
d*Hippocrate  :  Des  vents.  Des  lieux  dans  Thomme.  De  Tart.  Du  régime  (en  trois 
livres)  et  des  songes.  Des  maladies,  livre  I.  Des  affections.  Du  fœtus  à  sept  mob. 
Du  fœtus  à  huit  mois.  Des  préceptes*.  Des  épidémies*,  livres  II,  IV,  V,  VI  et  Vll.  Des 
humeurs*.  De  Tusage  des  liquides*.  Du  régime  des  gens  en  santé*  (Polybe?).  Préno- 
tions coaques*.  Prorrhétiqoe*,  livre  I. 

Troisième  classe.  Ecrits  probablement  cnidiens  :  De  la  génération.  De  la  na- 
ture de  Tenfant.  Des  maladies,  livre  IV.  Des  maladies  des  femmes.  Des  maladies 
des  Jeunes  fiUes.  Des  femmes  stériles.  De  la  superfétation*.  De  f  excision  du  fœtus*. 
De  la  nature  de  la  femme *.,Des  maladies*,  livres  II  et  IIL  Des  affeclâons  internes*. 

QuATRiiMB  CLASSE.  -—  Premier  groupe.  Écrits  les  plus  récents  de  la  collection 
hippocratique  (Littré)  :  Du  cœur.  De  Taliment.  Des  semaines.  Des  chairs.  Prorrhé^ 
tique ,  livre  II.  Des  ^andes.  Fragment  sur  la  nature  des  os. 

Deuxième  groupe.  Compilations  ou  fragments  non  cités  par  les  anciens  (Littré)  : 
De  la  conduite  honorable.  De  Tanatomie.  De  la  dentition.  De  la  vue.  Des  apho- 
rismes,  viii*  section.  Des  crises.  Des  jours  critiques.  Des  médicaments  purgatifs. 

Cinquième  classe.  Pièces  apocryphes  :  Lettres.  Décret  Discours. 

Mais  cette  simplification  n  est  pas  obtenue  sans  peine.  Érotien  et  Galien 
sont  les  premiers  témoins  explicites  que  nous  puissions  interroger  sur 
la  formation  du  recueil  hippocratique,  et  déjà  ils  témoignent  de  bien  des 
erreurs  et  des  doutes  ches  les  bibliographes  leurs  prédécesseurs  ^  Il  y  a 
surtout  un  point  qu*ils  laissent  bien  obscur,  c  est  la  contradiction  entre 
les  doctrines  du  vieil  asdépiade  et  celles  de  fécole  de  Cnide,  dont  quel- 
ques écrits  s'étaient  évidemment  glissés  parmi  ceux  d*Hippocrate,  dès  le 
temps  où  sa  bibliothèque  passa  des  mains  de  ses  héritiers  aux  mains  des 
bibliothécaires  d'Alexandrie.  Lie  docteur  Pétrequin  a  là-dessus  des  idéet 
ingénieuses  et  que  je  crois  neuves.  Je  dirai  pourtant  qu'il  les  appuie  sur 
des  analogies  douteuses,  entre  la  condition  des  livres  dans  ces  temps 
reculés  et  celle  des  produits  de  notre  librairie  moderne.  Quand  il  nous^ 
parle,  en  bibliophile  passionné,  des  pages  détruites  au  commencement, 
à  la  fin  ou  au  milieu  dun  livre,  des  feuillets  transposés,  etc.,  il  ne  tient 
aucun  compte  dun  fait  capital  :  c'est  que  tous  les  livres,  au  temps  dHip- 

'  Pétrequin,  t.  I,  p.  8a. 
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pocrate  et  même  au  temps  des  Ptoiémées,  étaient  des  rouleaux,  non 
pas  des  cahiers  de  feuillets  reliés  par  des  fils  et  serrés  entre  deux  plaques 
de  bois  ou  de  carton  ;  ce  qui  est  de  grave  conséquence  pour  lapprécia- 
tion  des  lacunes,  des  transpositions  et  autres  accidents  survenus  de  siècle 
en  siècle.  On  voudrait  bien  savoir  quand  a  commencé  lusage  des  co- 
dices  proprement  dits,  mais  on  est  réduit,  sur  ce  sujet,  à  des  conjectures. 
Ce  propos  nous  amène  très  naturellement  au  problème  que  M.  Belot, 
après  plusieurs  critiques,  s  efforce  de  résoudre,  dans  sa  dissertation  sur 
l'opuscule,  attribué  à  Xénophon,  De  la  République  d'Athènes  ou  De  la 
Constitution  des  Athéniens,  Que  cet  opuscule  nous  soit  parvenu  en  fort 
mauvais  état;  que,  dans  sa  forme  actuelle,  il  nous  laisse  voir  bien  des 
lacunes  et  deviner  bien  des  transpositions  maladroites,  c'est  ce  qu'on 
reconnaît,  pour  peu  qu'on  en  fasse  une  lecture  attentive.  Pour  ne  parler 
que  des  critiques  français,  la  chose  n'avait  échappé  ni  à  M.  Letronne, 
dans  l'article  Xénophon  de  la  Biographie  universelle,  ni  à  M.  Daunou, 
dans  la  cinquième  des  leçons  qui  forment  le  tome  XI  de  son  Cours 
£  études  historiques,  ni  à  M.  A.  Croiset,  dans  sa  thèse  de  docteur,  inti- 
tulée Xénophon,  son  caractère  et  son  talent,  publiée  en  1872.  En  celte 
même  année  1872,  M.  Courdaveaux,  dans  une  note  de  son  Jugement 
général  sur  la  vie  et  le  caractère  de  Xénophon,  avait  touché,  sinon  traité 
la  question  de  savoir  à  quelle  date  et  à  quel  auteur  peut  être  attribuée 
YAOïivaicûv  ^oXneia^,  Mais  autre  chose  est  de  constater  le  mal,  autre 
chose  d'y  remédier  aujourd'hui.  Tous  les  manuscrits  de  cet  opuscule 
sont  de  date  relativement  récente;  tous,  ils  nous  en  ofiErent  les  diverses 
parties,  dans  le  même  ordre,  ou  plutôt  dans  le  même  désordre;  tous, 
ils  présentent  les  mêmes  lacunes;  par  conséquent,  la  critique  moderne 
est  réduite  à  sa  propre  sagacité  poiu*  améliorer  un  texte,  d'ailleurs  plein 
d'intérêt  par  le  nom  qu'il  porte,  par  les  nombreux  et  précieux  rensei- 
gnements qu'il  renferme,  par  les  questions  mêmes  qu'il  soulève,  dans 
ses  rapports  avec  les  autres  écrits  de  Xénophon  et  avec  les  événements 
de  l'histoire  grecque^.  Depuis  un  siècle  environ,  et  surtout  dans  ces 
dernières  années,  on  cherche  les  moyens  de  concilier  avec  le  grand  nom 
et  l'autorité  de  Xénophon  quelques  assertions  étranges ,  contenues  dans 
le  mémoire  sur  la  République  d'Athènes,  notamment  le  témoignage 
relatif  à  la  législation  du  théâtre  comique';  on  cherche  surtout  à  re- 

'  Eschyle,  Xénophon  et  Virgile,  Etades  M.  C.  Graux,  dans  la  Rêvas  crzfiçoedu 

philosophiques  et  littéraires,  Paris,  1872 ,  3  octobre  1881. 
1  vol.  in-8*,  p.  d9*5o.  '  II,  i3  (Belot,  p.  11 5]  :  K»pia>S€â» 

'  Voir,  sur  ces  conditions  générales  ^'aL  xai  xcuiûiç  Xéyeiv  ràv  fièp  ^iffiov  o6x 

du  problème,  un  intéressant  article  de  idxnv,  etc. 
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trouver  le  plan  primitif  de  louvrage.  La  tentative  de  M.  Belot,  pour 
arrivera  ce  but,  est  des  plus  méritoires;  ses  conclusions  s  appuient  en. 
partie  sur  de  très  habiles  rapprochements  entre  les  textes  des  divers 
écrits  de  Xénophon  et  les  récits  de  Plutarque  siu*  les  mêmes  sujets. 
Après  lavoir  lu ,  il  faut  décidément  renoncer  à  l'opinion  de  ceux  qui  ne 
veulent  pas  reconnaître  Xénophon  comme  lauteur  dun  écrit  si  em- 
preint du  caractère  de  ses  idées  et  de  son  style.  Le  nouveau  classement 
qu'il  propose  des  chapitres  et  paragraphes  de  ce  petit  traité  est  des  plus 
séduisants.  Quand  on  en  fait  deux  lectures  parallèles,  Tune  d après 
l'ordre  ancien,  l'autre  d'après  l'ordre  nouveau,  on  ne  peut  méconnaître 
tous  les  avantages  de  ce  dernier.  Mais  à  quel  prix  est  obtenu  un  tel  ré- 
sultat? C'est  au  prix  de  mainte  hypothèse,  souvent  arbitraire,  sur  la 
cause  des  transpositions  et  des  méprises  qui  ont  produit  le  désordre 
actuel  des  chapitres  et  des  paragraphes.  Aux  objections  qui  lui  sont 
faites  sur  quelques-unes  de  ces  conjectures,  M.  Belot  répond,  dans  son 
Supplément,  avec  toute  la  fermeté  d'un  esprit  sincère  et  avec  toute  la 
bonne  grâce  d'un  homme  de  goût,  non  sans  laisser  voir  ce  qui  lui 
manque,  et  peut-être  ce  qui  nous  manque  à  tous,  de  notions  nécessaires 
pour  résoudre  nettement  le  problème  dont  il  s'agit.  N'en  signalons  ici 
qu'une  difficulté  :  nous  ne  savons  absolument  rien  de  la  forme  qu'avait 
le  manuscrit  original  de  Xénophon.  Était-ce  une  simple  ébauche,  un 
recueil  de  notes  consignées  sur  des  tablettes  éparses  et  qui  n'étaient  nul- 
lement prêtes  pour  la  publicité?  Personne  assiûrément  ne  pourrait  le  dire 
aujourd'hui.  Était-ce  un  rouleau  de  papyrus,  analogue  à  ceux  de  Philo- 
dème  dans  la  bibliothèque  de  Pison  à  Herculanum ,  rouleaux  dont  quel- 
ques-uns paraissent  des  brouillons  autographes?  Ce  dernier  cas  serait  le 
plus  favorable  à  la  hardiesse  des  remaniements  tentés  par  les  modernes. 
Néanmoins,  qu'on  veuille  bien  y  réfléchir;  pour  admettre,  comme  le 
voudrait  M.  Belot,  que,  dans  im  volume  de  ce  genre,  un  chapitre  ou 
un  paragraphe  eût  été  d'abord  omis  par  la  négligence  d'un  copiste, 
puis  inséré  presque  au  hasard  dans  une  autre  partie  du  manuscrit ,  il 
faudrait  que  ledit  chapitre  ou  paragraphe  conmiençât  et  finît  tout  juste 
avec  la  même  colonne  :  c'est  là  une  coïncidence  inespérable.  Si  je  par- 
cours les  colonnes  de  l'écriture,  soit  dans  les  papyrus  gréco-égyptiens 
d'Hypéride,  soit  dans  les  rouleaux  d'Herculanum,  presque  partout  je 
vois  les  colonnes  commencer  et  finir  au  hasard,  avec  les  premiers  ou 
les  derniers  mots  d'une  phrase ,  avec  le  milieu  d'une  phrase.  Notre  phi- 
lologue devrait  trouver  et  nous  montrer  dans  la  collection,  assez  nom- 
breuse aujourd'hui,  de  ces  rouleaux  où  l'écriture  est  divisée  en  pages, 
de  telles  pages  formant  par  elles-mêmes  un  tout,  et  dont  le  déplacement 
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puisse  être  vraisembiabie.  Or  cest  ce  qu'il  n'a  pas  faii^  et  je  ne  crois 
pa&  qu*il  eût  mieux  réussi  en  raisonnant  sur  les  feuillets  d*un  codeoc^ 
On  doit  donc  fort  craindre  que»  par  ce  côté,  le  problème  ne  soit  in- 
soluUe. 

D  en  est  justement  ainsi  du  problème  que  soulève  la  quatrième  Phûijh 
pique  de  Démosthène.  Bien  que  restée  classique  comme  les  trois  autres, 
on  ne  la  réimprime  guère  aujourdliui,  sans  la  faire  précéder  de  réserves 
plus  ou  moins  e}q)licites  sur  Imtégrité  du  texte.  Ce  discours  manque 
certainement  d*unité;  on  ne  peut  y  saisir  une  rdation  précise  avec  tel  ou 
tel  moment  des  luttes^  oratoires  de  Démosthène  contre  Philippe.  Mais  la 
main  du  grand  orateur  y  est  partout  sensible;  et,  ce  qui  nous  étonne  le 
plus ,  dUe  Test  même  dans  le  passage  sur  les  fonds  attribués  aux  dépenses 
théâtrales  ( rd  Qtcjpatdi) ,  passage  où  lauteur  contredît  formellement  sa 
doctrine  financière  et  patriotique,  exposée  avec  une  force  remarquable 
dans  les  OfyiUhiennes.  Avons-nous,  dans  cette  étrange  composition ,  un 
recueil  fait ,  après  la  mort  de  Démosthène,  avec  des  fragments  préparés 
par  lui ,  mais  pour  des  destinations  diverses?  Le  faussaire  ne  serait-il  qu*un 
arrangeur  maladroit?  Les  cinquante-six  Exordes  que  Ion  trouve  dans  la 
collection  démosthénique,  et  dont  aucun  ne  parait  suspect  de  fraude, 
laissent  deviner  que  la  succession  du  grand  orateur  contenait,  comme  cela 
est  en  soi  très  probable,  des  fragments  plus  ou  moins  destinés  à  figurer 
plus  tard  dans  la  rédaction  de  discours  qu'il  a  prononcés  peut-être, 
mais  qu'il  na  pas  écrits.  Bien  plus,  il  est  à  peu  près  certain  que  cette 
collection  contient  aujourdliui  un  discours  d'Hégésippe  {smr  l'Halonèse)^ 
un  autre  d'Hypéride  [sur  le  traité  avec  Alexandre).  Les  plaidoyers  civila 
nous  offrent  un  mélange  encore  plus  embarrassant,  puisque  nous  y  voyons 
figurer,  et  cela  dès  le  temps  de  Plutarque,  des  discours  qui  exposent 
Démosthène  au  reproche  d  avoir  soutenu,  dans  le  même  procès,  la 
cause  des  deux  parties  adverses.  Quelques-unes  de  ces  difficidtés  reçoi- 
vent une  solution  satisfaisante  par  les  dernières  recherches  des  inter- 
prètes '  ;  quelques  autres  sans  doute  ne  seront  jamais  résolues.  M.  Weil 
ïavoue  sincèrement ,  à  propos  de  la  quatrième  philippique  et  du  discours 
sur  le  traité  avec  Alexandre  ^.  On  remarque  même  que ,  de  la  première 

^  Voy.  la  traduction  de  ces  |daidoyera  t  veau  vers  ropinion  que  j^avais  un  in- 

par  M.  R.  Dareste  qui ,  dans  ses  Intro-  <  stant  abandonnée ,  et  qui  a  été  depuis 

ductions  et  dans  ses  Notes,  discute  ces  at-  «défendue  par  M.  Blass. . .  >  G)mparez 

tributions  avec  toute  la  compétence  d*un  notre   article  sur    la  première   émtion 

jurisconsulte  et  d*un  helléniste.  de  M.  Weil  dans  le  Journal  des  Saveaits, 

^  Page  366  :  «  Quant  à  Tensemble  du  janvier  1 876. 
«  discours,  j*incline  aujourd'hui  de  nou- 
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édition  à  la  seconde ,  sa  critique  s*est  montrée  de  plus  en  plus  défiante , 
ce  qui  est  un  véritable  progrès  en  ces  matières  délicates. 

M.  Belot  est  un  historien  savant  ^,  éprouvé  par  de  longues  années  d  un 
enseignement  consciencieux,  mais  moins  philologue,  moins  habitué  que 
M.  Weil  à  la  discussion  des  autorités  paléographiques  et  des  questions 
de  propriété  littéraire.  Dans  le  mémoire  que  nous  apprécions ,  îî  résume 
avec  soin  et  il  met  à  profit  les  travaux  de  ses  devanciers*;  il  nous  avertît 
lui-même  de  ne  pas  attribuer  à  sa  hardiesse  personnelle  toutes  les  con- 
jectures de  détail  sur  lesquelles  reposent ,  soit  sa  nouvelle  recension  du 
texte ,  soit  son  nouveau  système  d  Interprétation  historique.  Malgré  cela , 
comment  ne  pas  le  trouver  trop  confiant ,  lorsqu'il  inscrit  si  résolument 
la  date  de  3  7  8  avant  J.-C .  et  le  titre  de  Lettre  à  Agésilas ,  en  tête  d'im  opus- 
cide  dont  lorigine  demeure  si  obscure?  De  sa  longue  démonstration ,  on 
sort  plus  ébloui  que  convaincu.  Il  y  a  des  matières  où  la  clarté  même  des 
conclusions  nous  inquiète,  quand  elles  sont  obtenues  par  trop  d  argu- 
ments, de  rapjirochements  subtils  et  de  suppositions  complaisantes. 
On  ne  peut  lire  sans  inquiétude  des  lignes  comme  les  suivantes,  où  lau- 
teur  semble  résumer  des  témoignages  qui,  en  définitive,  lui  manquent, 
sur  l'attitude  de  Xénophon  en  présence  d'Agésilas,  au  moment  où  celui- 
ci  préparait  ime  invasion  sur  le  territoire  athénien.  «  Le  livre  De  la  Ré- 
nfuhliqae  d'Athènes  nest  pas  Toeuvre  d*im  savant;  c'est  un  acte  de  patrio- 
a  tisme  et  de  fermeté.  C'est  la  fière  réponse  d'im  citoyen  d'Athènes  et 
«d'im  soldat,  à  la  proposition  de  trahir  sa  patrie.  Cette  réponse  a  dau- 
«  tant  plus  de  mérite  qu'elle  est  faite  par  un  obligé  à  son  ami  et  à  son 
«bienfaiteur,  par  un  exilé  à  un  roi  pyissant,  et  que  Xénophon,  en  la 
((rédigeant,  sauva  peut-être,  et  en  tout  cas  voulut  sauver  sa  patrie,  qui 
«l'avait  méconnu  et  rejeté  hors  de  son  sein,  et  la  démocratie  qu'il  avait 
((mille  raisons  de  haïr.  Ce  livre,  pour  qui  veut  bien  le  lire,  signifie  et  dit 
«au  roi  étranger  :  ((Les  Athéniens,  malgré  leurs  dissensions  intérieures, 
«  ne  se  trahiront  pas  entre  eux.  Ils  n'ont  pas  peur  de  vous.  »  C'est  le 
«  digne  pendant  de  la  statue  de  Chabrias.  »  On  serait  heureux  vraiment 
qu'im  tel  épisode  de  l'histoire  grecque  nous  fât  connu  avec  une  si  par- 
faite précision;  mais  je  ne  puis  croire  qu'il  le  soit,  par  tous  lesargu- 


^  Voir  ses  thèses,  soutenues  en  1 873 
devant  la  Faculté  des  lettres  de  Pa- 
ris :  De  tribunis  plebis.  —  Histoire  des 
chevaliers  romains.  La  dernière  ne 
forme  pas  moins  de  deux  volumes, 
qui  prouvent  une  connaissance  pro- 
fonde   de    la  constitution  romaine  et 


de  ses  historiens  anciens  et  n^odernes. 
*  Toutefois  je  ne  crob  pas  qu* il  ait 
discuté  Topinion  de  William  Mure,  sur 
la  date  et  fauthenticité  de  Topuscole 
en  question*  Hisiory  fsf  grecian  Litté- 
rature, tomeV  (London,  1867,  ii^~d*)* 
pp.  4a a  et  suiv. 
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ments  indirects  que  M.  Belot  agence  avec  une  si  patiente  habileté.  En 
tout  cas,  ce  que  Ton  aime  à  constater,  c  est  que  de  telles  études  montrent 
une  rare  connaissance  de  lliistoire  ancienne,  c*est  quelles  aiguisent  Tes- 
prit  par  la  discussion  des  textes,  et  qu*elles  sont  d'un  excellent  exemple 
pour  Tinstruction  de  la  jeunesse  laborieuse.  Je  n  oublie  pas  que  le  mé- 
moire de  M.  Belot  est  comme  un  produit  de  ses  conférences  devant  un 
auditoire  spécial  et  studieux,  i\  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  De  telles 
conférences  sont  en  voie  de  se  multiplier  dans  plusieurs  de  nos  Facultés , 
et  elles  contribueront  certainement  au  progrès  général  de  la  science. 
Dans  les  travaux  de  cette  nouvelle  école  de  philologues,  s  affermit  chaque 
jour  ime  alliance  très  louable  de  Tesprit  français  et  de  Térudition  qu  on 
est  convenu  d appeler  germanique;  mais,  qu'il  nous  soit  permis  de  le 
dire,  le  moment  est  venu  pour  notre  critique  savante  d'éviter  un  péril, 
deux  périk  peut-être  :  l'abus  des  subtilités  en  matière  grammaticale,  et 
celui  des  recherches  stériles  sur  des  questions  de  propriété  littéraire  ou 
de  chronologie  pour  lesquelles  manquent  les  éléments  d'une  solution  sé- 
rieuse. L'histoire  des  lettres  anciennes  se  grossirait  ainsi  sans  profit  d*un 
amas  de  conjectures  sans  fondement  solide. 

É.  EGGER. 


Les  maladies  de  la  mémoire,  par  Th.  Ribot,  directeur  de  la  Revae 
philosophique,  i  vol.  in- 18  de  11-169  pages.  Paris,  Germer- 
BaiUière  et  C^  1881. 

PREMIER  ARIIGLE. 

Il  n'y  a  pas,  à  notre  connaissance,  de  traité  complet  de  psychologie 
qui  ne  contienne  une  étude  de  la  mémoire,  des  principaux  phénomènes 
où  elle  se  montre,  et  des  lois  qui  gouvernent  l'exercice  de  cette  puis- 
sance de  l'esprit.  Il  existe  aussi  des  monographies  psychologiques  sur  la 
mémoire  et  sur  l'association  des  idées.  Je  ne  connais  aucun  travail  spécial 
siu*  les  maladies  de  la  mémoire  antérieur  au  livre  de  M.  Th.  Ribot  Non 
que  ce  curieux  sujet  n'ait  été  abordé  par  les  médecins  aliénistes  ou  autres 
dans  les  dictionnaires  et  les  annales  diverses  qu'ils  ont  jusqu'ici  publiés. 
Des  articles  ou  des  essais  développés  sont  consacrés,  dans  ces  recueils,  à 
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Tamnésie  et  à  ses  formes  variées.  On  y  trouve  des  faits  singuliers  observés 
avec  soin  et  souvent  bien  décrits.  Quelquefois  les  causes  organiques  ou 
morales  qui  ont  provoqué  ces  désordres  sont  indiquées,  et  les  progrès 
du  mai  marqués  étape  par  étape.  Cependant  ce  sujet  n  avait  point  produit 
encore  une  œuvre  méthodique  assez  complète.  M.  Th.  Ribot  est  au  cou- 
rant de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  la  question  dans  les  pays  savants  de 
TEurope.  D  a  mis  à  profit  ce  qu'il  y  a  rencontré  de  renseignements  in- 
structifs Mais  il  a  recommencé  les  recherches  précédentes  ;  il  les  a  éten- 
dues et  poussées  plus  à  fond.  Son  livre  est  une  œuvre  personnelle,  bien 
conduite,  neuve  par  certains  côtés,  et  écrite  avec  talent. 

M.  Th.  Ribot  estime  que  Tétude  descriptive  du  souvenir  a  été  très  bien 
faite  par  divers  auteurs,  surtout  par  les  Écossais;  aussi  le  but  de  son 
ouvrage  n  est-il  pas  d  y  revenir.  Il  s*est  proposé  de  rechercher  ce  que  ia 
nouvelle  méthode  en  psychologie  nous  apprend  sur  ia  nature  de  la  mé- 
moire ,  de  montrer  que  les  enseignements  de  la  physiologie  unis  à  ceux 
de  la  conscience  nous  conduisent  à  poser  ce  problème  sous  une  forme 
beaucoup  plus  large;  que  la  mémoire,  telle  que  ie  sens  commun  Tentend 
et  que  la  psychologie  ordinaire  la  décrit,  loin  d'être  ia  mémoire  tout 
entière,  n'en  est  qu'un  cas  particulier,  le  plus  élevé  et  le  plus  complexe, 
et  que,  pris  en  lui-même  et  étudié  à  part,  il  se  laisse  mal  comprendre; 
que  ia  mémoire  est  le  dernier  terme  d'une  longue  évolution  et  comme 
une  eillorescence  dont  les  racines  plongent  bien  avant  dans  la  vie  orga- 
nique; en  un  mot,  que  la  mémoire  est,  par  essence,  un  fait  biologique; 
par  accident,  un  fait  psychologique. 

Le  sujet,  tel  que  l'entend  M.  Th.  Ribot,  comprend  une  physiologie 
et  une  psychologie  générales  de  la  mémoire  et  en  même  temps  une 
pathologie.  Il  classe  les  faits  qui  manifestent  les  désordres  et  les  maladies 
de  cette  faculté.  H  en  dégage  des  lois  qui,  selon  lui,  constituent  le  fond 
même  de  la  mémoire  et  en  mettent  à  nu  le  mécanisme.  Elxposons  en 
abrégé  la  marche  et  les  principaux  résidtats  de  sa  recherche.  Nous 
n'adresserons  à  l'auteur,  chemin  faisant,  que  les  objections  qui  ne  souf- 
frent pas  de  retard,  et  nous  renverrons  à  la  fin  de  notre  travail  celles  qui 
peuvent  attendre. 

Dès  la  seconde  page,  on  voit  se  dessiner  avec  clarté  ce  qui  tout  à 
l'heure  a  été  nommé  la  nouvelle  méthode  en  psychologie.  Il  y  a,  dit 
l'auteur,  une  façon  coiu^nte  d'entendre  le  mot  de  mémoire.  Dans  cette 
signification  communément  admise,  tout  le  monde  comprend  trois 
choses:  la  conservation  de  certains  états,  leur  reproduction,  leur  loca- 
lisation dans  le  passé.  Or  ce  n'est  là  que  la  mémoire  parfaite.  Les  trois 
éléments  qu'elle  contient  sont  d'inégale  valeur.  Les  deux  premiers  sont 

S6 
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indispensables;  le  troisième,  le  jugement  de  reconnaissance,  achève  la 
mémoire,  mais  ne  la  constitue  pas.  ôtez  les  deux  premiers,  plus  de 
mémoire;  supprimez  le  troisième,  la  mémoire  n existera  plus  pour  elle- 
même,  mais  sans  cesser  d'exister  en  elle-même.  Ce  troisième  élément, 
qui  est  exclusivement  psychologique ,  se  montre  donc  comme  surajouté 
aiUL  autres  :  ils  sont  stahles,  il  est  instable,  il  parait  et  disparaît;  ce  qu*il 
représente,  cest  lapport  de  la  conscience  dans  le  Êdt  de  mémoire,  rien 
de  plus. 

Si  Ton  étudie  la  mémoire,  ainsi  qu'on  la  fait  jusqu'à  nos  jours,  con- 
tinue lauteur,  comme  une  faculté  de  l'âme,  à  laide  du  sens  intime  seul, 
il  est  inévitable  de  voir,  dans  cette  forme  parfaite  et  consciente ,  la  mé- 
moire tout  entière;  mais  c'est,  par  l'eflFet  d'une  mauvaise  méthode, 
prendre  la  partie  pour  le  tout  ou  plutôt  l'espèce  pour  le  genre.  Des  au- 
teurs contemporains,  Huxley,  Giifford,  Maudsley,  etc.,  en  soutenant 
que  la  conscience  n'est  que  l'accompagnement  de  certains  processus 
nerveux,  ont  ouvert  la  voie  à  la  nouvelle  théorie  que  M.Th.Ribotessaye 
ici.  Écartons,  dit-il  encore,  l'élément  psychique,  sauf  à  l'étudier  plus 
loin;  réduisons  le  problème  à  ses  données  les  plus  simples,  et  voyons 
comment,  en  dehors  de  toute  conscience,  un  état  nouveau  s'implante 
dans  lorganisme,  se  conserve  et  se  reproduit  :  en  d'autres  termes,  com- 
ment, en  dehors  de  toute  conscience ,  se  forme  ime  mémoire. 

M.  Th.  Bibot  examine  donc  ce  qu'il  nomme  la  mémoire  organique. 
Toutefois,  avant  d'y  appliquer  l'analyse,  il  écarte  certains  phénomènes 
qui  en  ont  été  mal  à  propos  rapprochés,  principalement  les  propriétés 
persistantes  de  la  matière  inorganique.  H  élimine,  par  exemple,  du  cercle 
de  ses  investigations,,  ces  ribrations  lumineuses  qui  se  laissent  emmaga- 
siner sur  une  feuille  de  papier,  qui  y  demeurent  à  l'état  de  vibrations 
silencieuses,  prêtes  à  reparaître  à  l'appel  dune  substance  révélatrice.  Ces 
faits  et  autres  semblables  ont,  dit-il,  une  analogie  trop  lointaine  avec  la 
mémoire  pour  que  l'on  y  insiste.  On  n'y  trouve  que  la  première  condi- 
tion de  tout  rappel,  la  conservation;  et  ce  n'est  pas  assez.  La  reproduc- 
tion sous  l'influence  d'un  agent  étranger  y  est  trop  passive,  et  ne  ressemble 
pas  sufiisamment  à  la  reproduction  naturelle  de  la  mémoire.  Il  ne  tiendra 
pas  compte,  dans  cette  question,  des  lois  physiques,  mais  des  lois  vitales; 
il  cherchera  les  bases  de  la  mémoire  dans  les  propriétés  de  la  matière 
organisée ,  non  ailleurs.  Il  met  également  de  côté  les  habitudes  du  monde 
végétal  que  l'on  a  eu  tort  de  comparer  à  la  mémoire,  et  il  en  vient  sans 
retard  à  des  faits  décisifs. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  doiâ  relever  une  critique  inmiéritée 
qu'adresse   l'auteur  à  la  psychologie  contemporaine.  H  lui  reproche 
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<l*avoir,  jusqu'à  nos  jours,  étudié  la  mémoire  à  laide  du  sens  intime  seul. 
D'une  façon  générale,  il  y  a  un  demi-siècle,  et  peut-être  davantage,  que 
la  physiologie  a  été  associée  à  la  psychologie  par  ceux-là  mêmes  auxquels 
il  est  fait  allusion  ici.  A  TÉcole  normale  supérieure,  il  y  avait,  de  mon 
temps,  un  cours  de  physiologie  professé  par  le  savant  M.  Valencicnncs, 
et  les  élèves  qui  se  destinaient  à  la  philosophie  étaient  tenus  d  y  assister. 
Cette  première  impulsion  s  est  continuée,  et  se  retrouve  dans  un  nombre 
important  d  ouvrages,  parmi  lesquels  il  me  suffit  de  citer  les  livres  de 
MM.  F.  Bouillier  et  Albert  Lemoine.  Les  écrits  de  ce  dernier,  qui  lui  ont 
valu  la  réputation  d'un  observateur  éminent,  et  qui  sont  relatifs  au  somr 
meilfkïâme  et  au  corp,  à  l'aZiV/i^,  à  l'/iafciftide  et  à  rirï5ftVic^,  offrent  constam- 
ment remploi  combiné  de  la  méthode  psychologique  et  de  la  méthode 
physiologique.  H  a  appliqué  ce  double  procédé  à  la  mémoire,  lorsqu'il 
la  rencontrée  en  traitant  de  l'habitude.  Il  est  même  très  remarquable 
qu'en  certains  endroits  M.  Albert  Lemoine  ait  parié  il  y  a  sept  ans  ie 
même  langage  que  parle  aujourd'hui  M.  Th.  Ribot.  Déjà,  en  iSyS, 
M.  Albert  Lemoine  écrivait  :  «  Quelle  autre  différence  y  a-t-il ,  par 
((exemple,  entre  cet  enchaînement  de  mes  idées  qui  fait  que  je  répète 
0  en  ce  moment  le  dixième  vers  de  TÉnéide,  ayant  lu  ou  entendu  tout  à 
«  l'heure  ie  premier,  et  cette  liaison  de  mes  volontés  et  de  mes  mouve- 
«  ments  musculaires  qui  fait  que  mon  doigt  va  précisément  se  placer  sur 
((  le  point  que  voici.  Dans  l'un  et  fautre  cas,  c'est  l'habitude  qui  fait  tout 
«  exactement  de  la  même  manière.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  ce  sont  de  petits 
«  faits  qui  se  provoquent  et  se  succèdent  dans  un  certain  ordre.  Peu  importe 
((  à  l'essence  du  phénomène  que  les  anneaux  de  cette  série  soient  des  mou- 
((  vements  de  mes  membres  ou  des  pensées  de  mon  esprit.  L'identité  de  ces 
«  deux  phénomènes  est  si  parfaite  que  l'on  pourrait  appeler  cette  repro- 
uduction,  rendue  facile  et  fréquente  par  l'habitude  d'une  même  série  de 
«mouvements  musculaires,  la  mémoire  des  organes ^ n  Ainsi  M.  A.  Le- 
moine est,  dans  cette  page ,  conune  lun  des  précurseurs  de  M.  Th.  Ribot. 
D  autres  passages,  empruntés,  soit  aux  travaux  du  regretté  psychologue, 
soit  à  des  auteurs  du  même  groupe,  prouveraient  amplement  que  le  point 
de  vue  physiologique  n'a  pas  été  aussi  méconnu,  aussi  négligé  qu'on 
semble  ie  croire.  Ce  qui  est  incontestable,  c'est  que  les  uns  s'y  sont  placés 
avec  plus  de  discrétion  que  les  autres;  c'est  que  ceiu-ci  ont  donné  et 
donnent  encore  le  pas  à  la  physiologie,  tandis  que  ceux-là  accordent  la 

'  Albert  Lemoine,  L'habitude  et  Vin»-  posthume  publié  par  MM.  Élie  Rabier 
tinct,  études  de jpsvclu^logie  comparée,  et  Victor  Égger,  élèves  de  faitteiir,  et 
Parii,  Genner-Bamère,  1875;  ouvrage        par  M.  £.  Beaussire,  son  ami. 
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part  prépondérante  aux  attestations  de  la  conscience.  Qui  a  raison?  Qui 
a  tort?  Peut-être  le  saurons-nous  un  peu  mieux  après  Texamen  auquel 
nous  allons  nous  livrer. 

M.  Th.  Ribot,  on  s*en  souvient,  distingue  deux  sortes  de  mémoires  : 
la  mémoire  psychologique  et  la  mémoire  organique.  Il  ne  met  entre 
elles  qu'une  différence,  cest  que  la  mémoire  organique  est  sans  con- 
science ,  et  que  la  mémoire  psychologique  est  accompagnée  de  la  con- 
science. Il  est  nécessaire  que  nous  disions  quel  est,  selon  lui,  le  type  de 
la  mémoire  organique,  afîn  que  l'on  comprenne  ce  que,  dans  sa  théorie, 
la  mémoire  est,  avant  la  survenue  de  la  conscience,  et  aussi  le  peu  qu*y 
ajoute  la  conscience  lorsqu'elle  s'y  joint. 

a  Dans  le  règne  animal,  écrit  M.  Th.  Ribot,  le  tissu  musculaire  nous 
«  ofire  une  première  ébauche  de  l'acquisition  de  propriétés  nouvelles ,  de 
«  leur  conservation  et  de  leur  reproduction  automatique.  » — a  Le  tissu  le 
a  plus  élevé  de  l'organisme,  le  tissu  nerveux,  présente,  au  plus  haut  degré, 
«cette  double  propriété  de  conservation  et  de  reproduction.»  —  «Le 
((  vrai  type  de  la  mémoire  organique  doit  être  cherché  dans  ce  groupe 
«  de  faits  que  Hardey  avait  si  heureusement  nommés  actions  automati- 
u  ques  secondaires ,  par  opposition  aux  actes  automatiques  primitifs  ou 
u  innés.  Ces  actions  automatiques  secondaires,  ou  mouvements  acquis, 
«  sont  le  fond  même  de  notre  vie  joumaUère .  • .  D'une  manière  géné- 
«  raie,  on  peut  dire  que  les  membres  de  l'adulte  et  ses  organes  sensoriels 
«  ne  fonctionnent  si  facilement  que  grâce  à  cette  sonune  de  mouvements 
«  acquis  et  coordonnés  qui  constituent,  pour  chaque  partie  du  corps,  sa 
«  mémoire  spéciale ,  le  capital  accumulé  sur  lequel  il  vit  et  par  lequel  il 
«  agi t ,  tout  comme  l'esprit  vit  et  agit  au  moyen  de  ses  expériences  passées,  n 
— «Si  le  lecteur  veut  bien  observer  un  peu  ces  actions  automatiques  se- 
«condaires,  si  nombreuses,  si  connues  de  tout  le  monde,  il  verra  que 
«  cette  mémoire  organique  ressemble  en  tout  à  la  mémoire  psychologique, 
«  sauf  un  point  :  l'absence  de  conscience,  n 

Pour  entrer  dans  la  pensée  de  M.  Th.  Ribot,  il  importe  de  se  souvenir 
que  les  mémoires  qu'il  compare  dans  ce  passage  et  qu'il  déclare  sembla- 
bles en  tout,  sauf  un  point,  ne  sont  nullement  deux  phénomènes  distincts, 
complets  chacun  à  part.  La  mémoire  organique,  cest  la  mémoire  psycho- 
logique elle-même ,  moins  la  conscience.  La  mémoire  psychologique  est 
la  mémoire  organique ,  plus  la  conscience.  En  sorte  que ,  si  l'ime  est  l'achè- 
vement de  l'autre,  celle-ci  est  le  commencement  de  celle  qui,  en  s'y 
ajoutant,  l'achève.  Ces  expressions  appartiennent  à  l'auteur  lui-même. 
Et  ce  qui  me  prouve  que  je  saisis  bien  son  idée,  cest  la  remarque  quil 
fait  deux  pages  plus  loin  :  a  A  l'origine,  dit- il,  la  conscience  accom- 
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mémoire  au  tissu  nerveux,  ie  plus  élevé,  dit-il,  de  lorganisme,  ce  qui 
signifie  le  jdus  actifs  Cependant  le  tissu  de  k  plante,  ou  du  moins  de 
certaines  plantes,  est  actif  aussi.  Faut-il  rappeler  ici,  par  exemple,  le 
Drosera  sdfurea,  dont  la  feuille  singulière,  sorte  de  pi^e  à  mouches,  est 
tendue  pour  saisir  la  proie,  et  se  rabat  sur  Tinsecte  dès  que  celui-ci  a 
seulement  effleuré  l'extrémité  visqueuse  des  tentacules?  Évidemment,  la 
plante  a  subi  la  pression  des  pattes  de  la  mouche,  elle  a  réagi  en  se  con- 
tractant; enfin  elle  a  dissous  et  digéré  le  corps  capturé.  Quel  motif  don- 
nera-t-on  de  ne  pas  considérer  comme  actif  le  tissu  nerveux  de  cette 
plante?  Claude  Bernard ,  lui ,  regardait  ces  stimulations  extérieures  comme 
des  manifestations  de  sensibilité.  Il  avait  raison,  si  toutefois  il  existe  une 
sensibilité  non  consciente,  non  sentie.  Et,  si  une  telle  sensibilité  existe, 
s  il  existe  aussi  une  mémoire  oi^;anique  qui  n*a  pas  conscience,  qui  ne 
se  sait  pas ,  qui  ne  se  souvient  pas,  les  plantes,  dans  ce  cas,  ont  le  même 
droit  que  le  tissu  nerveux  de  Thomme  à  posséder  la  mémoire  oi^anique; 
et  M.  Th.  Ribot,  qui  la  met  dans  nos  éléments  vitaux,  doit  aussi  la  mettre 
dans  la  matière  organisée  du  végétal. 

U  y  a  cinq  ans,  en  1876,  nous  avions  signalé^  à  Claude  Bernard 
l'inconvénient  ou  plutôt  le  danger  que  nous  indiquons  aujourdliui  à 
M.  Th.  Ribot.  Nous  lui  disions,  avec  une  fi*anchise  qui  ne  lui  déplaisait 
pas,  quune  sensibilité  non  sentie  est  une  contradiction  dans  les  termes 
et  dans  les  choses.  Nous  ajoutions  que  ce  qu^il  nommait  sensibilité  n  était 
que  la  condition  physiologique  de  la  sensation,  et,  pour  parler  exac- 
tement, l'impression.  Non,  Timpression,  même  quand  elle  produit  une 
réaction,  n'est  pas  accompagnée  de  conscience  si  elle  n  aboutit  pas  à  la 
sensation.  Xai  avalé  ma  nourriture  :  la  voilà  dans  mon  estomac.  Â  l'état 
de  santé,  les  impressions  qui  ont  leur  siège  dans  l'estomac,  ses  mouve- 
ments péristâltiqucs,  ceux  du  pylore  qui  n'ouvre  qu'à  point  la  porte  de 
l'intestin,  tout  cela  est  sans  conscience.  Je  n'en  sais  rien.  Mais  c'est  que 
ce  n'est  pas  là  de  la  sensibilité  :  ce  n'est  que  de  l'impressibilité.  Je  pro- 
posai à  Claude  Bernard  ce  terme  qui  nous  aurait  mis  d'accord.  Un  peu 
plus  tard,  quelques  mois  seulement  avant  sa  mort,  il  me  dit,  sur  ce 
ton  de  bonne  foi  simple  et  sereine  qui  était  le  charme  de  sa  con- 
versation :  ttVous  ne  m'avez  pas  absolument  convaincu,  mais  vous 
<(  m'avez  donné  à  réfléchir.  »  Je  voudrais  aussi  donner  à  réfléchir  à  M.  Th. 
Ribot  en  lui  répétant  qu'une  mémoire  sans  conscience  n'est  pas  une  mé- 
moire. 


'  Dans  notre  article  sur  L'instinct  et  la  vie  (Revue  des  Deux-Mondes,  i5  juillet 
1876). 
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A  quoi  il  me  répondra  peut-être  :  Mais  M.  Albert  Lemoine ,  le  psycho- 
logue éminent  et  correct  que  vous  citiez  il  y  a  un  instant,  a  bien  admis 
une  mémoire  organique.  —  Je  pourrais  répliquer  que  ce  n  est  pas  ce 
que  M.  A.  Lemoine  a  fait  de  mieux,  et  lui  appliquer  la  critique  précé- 
dente. Mais  je  ne  serais  pas  ainsi  tout  à  fait  juste  :  M.  A.  Lemoine  s'est 
expliqué,  et  les  explications  qu'il  a  données  réduisent  la  mémoire  orga- 
nique à  un  rôle  si  restreint,  que  son  nom,  écrit  une  fois  comme  en  pas- 
sant ,  n  a  ni  la  même  portée  ni  le  même  danger  qu  ailleurs.  M.  A.  Le- 
moine ne  dit  nulle  part  que  la  mémoire  soit  un  fait  biologique  par  essence , 
psychologique  par  accident.  Il  ne  pense  pas,  même  par  hypothèse,  que 
les  faits  de  mémoire  soient  fixés ,  enregistrés  dans  les  cellules  du  cerveau. 
Sur  ce  point  important,  il  exprime  des  vues  que  je  vais  reproduire, 
parce  quelles  feront  ressortir,  par  contraste,  les  opinions  de  M.  Th. 
Ribot,  et  aideront  à  mieux  saisir  celles-ci.  «En  vain,  dit  M.  A.  Le- 
«moine,  un  grand  nombre  de  physiologistes  ou  de  psychologues, 
«partant  de  ce  principe  qu'ime  idée  ne  peut  être  rappelée  à  lesprit  si 
«elle  est  bien  réellement  passée,  et  en  concluant  quelle  doit  être  con- 
«  servée  et  déposée ,  selon  les  expressions  de  saint  Augustin ,  dans  quelque 
«réservoir  ou  quelque  grenier  de  la  mémoire,  pour  reparaître  un  jour  à 
«la  lumière  du  présent,  s  efforcent-ils  d expliquer  par  des  hypothèses 
«  arbitraires  et  ingénieuses  comment  nos  idées  passées  sont  conservées 
«dans  les  oirganes  ou  dans  l'esprit,  et,  sans  être  actuellement  conçues 
«par  lui,  demeiu*ent  cependant  à  sa  disposition,  toutes  prêtes  à  renaître 
«autant  de  fois  que  s'en  offrira  l'occasion.  H  n'est  besoin,  ni  d'imaginer, 
«  comme  les  Cartésiens,  que  le  cerveau  conserve  le  sillon  dans  lequel  les 
«  esprits  animaux  coulant  ime  première  fois  ont  provoqué  l'idée  ou  la 
«sensation  présente,  et  qui,  aussi  souvent  qu'il  recevra  le  fluide  subtil, 
«éveillera  le  souvenir  de  cette  idée,  ni  de  supposer,  conune  Leibniz, 
«  que  les  sensations  et  les  idées  qui  furent  présentes  ne  sont  pas  tout  à 
«fait  évanouies  dans  le  passé,  mais  qu'elles  subsistent  obscures,  latentes, 
«  imperceptibles  au  fond  de  l'âme,  jusqu'à  ce  qu'ime  occasion  les  remette 
«  en  pleine  lumière  et  en  pleine  conscience.  Le  cerveau  ne  suffirait  pas 
«  à  ce  rôle,  de  quelque  façon  qu'il  le  remplisse,  et  ces  perceptions  latentes 
«  n'expliquent  rien  ;  car,  si  elles  sont  vraiment  insensibles,  elles  sont  bien 
«passées  et  ne  peuvent  renaître,  et,  si  elles  ne  le  sont  pas,  nous  en  avons 
«  quelque  conscience  actuelle  et  elles  n'ont  pas  à  renaître.  Nos  idées  d'hier 
«sont  bien  réellement  passées,  et,  s'il  est  une  puissance  capable  de  les 
«  faire  revivre ,  il  n'en  est  aucune  qui  les  conserve.  Le  temps  abolit  les 
«idées  conune  tous  les  autres  phénomènes,  mais  une  chose  demem*e, 
«  l'esprit  lui-même  et  l'habitude  qu'il  a  acquise.  C'est  assez  pour  expliquer 
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«la  réminiscence;  f habitude  ne  conserve  pas  les  idées  passées,  mais  elle 
«a  le  pouvoir  de  les  répétera  » 

L  explication  qui  a  satisfait  M.  A.  Lemoine  est  loin  de  contenter  M.  Th. 
Ribot.  Une  comparaison  plus  prolongée  rendrait  les  différences  entre  les 
deux  auteurs  encore  plus  sensibles;  mais  il  ny  a  pas  lieu  de  continuer 
celle-là.  Revenons  maintenant  aux  recherches  personnelles  de  M.  Th.  Ri- 
bot. Nous  allons  le  voir  arriver,  sur  la  marche  des  maladies  de  la  mé- 
moire, à  des  résultats  fort  remarquables;  et  nous  nous  demanderons  à 
quelle  méthode  il  est  redevable  de  ce  que  nous  ne  craignons  pas  d  appe- 
ler dès  à  présent  un  véritable  succès  psychologique. 


Cn.  LÉVÊQUE. 


[La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


Pbjlipp  von  Scbwaben  und  Otto  IV  von  Braunschweig,  von 
Eduard  Winkelmann.  Erster  Band  :  Kœnig  Philipp  von  Schwaben, 
1197-1208.  Zweiter  Band  :  Kaiser  Otto  IV  von  Braunschweig, 
i208'12i8.  —  Leipzig,  Verlag  von  Dimcker  und  Hiunblot, 
1878- 

DECXliME  ET  DERNIER   ARTICLE*. 

Tout  en  faisant  bien  connaître  le  pape  Innocent  UI,  même  après 
Hurter,  M.  Éd.  W^inkelmann  ne  fait  peut-être  pas  ressortir  assez  la  suite 
logique  des  principes  qui  expliquent,  s'ils  ne  la  justifient  pas,  toute  la 
conduite  du  pape  dans  cette  grande  lutte  qui  bouleversa  toute  la  chré- 
tienté. Ils  sont  contenus  surtout  dans  les  discours  d'Innocent  UI  sur  la 
consécration  du  pontife,  dans  son  discours  in  festo  die  Silvestri  et  dans 
quelques-unes  de  ses  lettres  les  plus  caractéristiques  ^.  Sans  doute  le  gou- 

'  Albert  Lemoine,  Lhabitade  et  Vins-  tion  Higne,  IV,  les  Sermones  in  consecra- 

tinctt  p.  4o  et  4i*  tione  pontificis,  le  Sermo  in  die  Silvestri. 

'  Voir,  pour  le  premier  arlide ,  le  Comp.  les  Epist,  >  les  Gesta  Innocenlii  III 

cahier  d'octobre,  p.  629.  et  Vinnocentii  fil  registrwn  de  negotio 

'  Woïr^dansles  Opéra  Innocenta,  éàl-  imperii. 
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vemement  des  consciences,  le  gouvernement  moral ,  est  pour  Innocent  III 
lart  des  arts,  ars  artium,  et  il  sait  que  son  devoir  est  «de  faire  fleurir  la 
u  religion  dans  TEglise  de  Dieu  et  de  la  protéger  où  elle  fleurit  ;  »  mais 
on  voit  bientôt  chez  le  fils  des  comtes  de  Segni ,  aussi  versé  dans  le  droit 
(pie  dans  la  théologie  [tam  in  jure  quant  in  iheologia),  le  juriste  percer 
sous  le  théologien ,  et  le  politique  sous  le  pontife.  «  La  main  du  Seigneur, 
«  dit-il,  l'a  élevé  de  la  poussière  sur  le  trône  pontifical,  pour  qu'il  rende 
w  la  justice  non  seulement  avec  les  princes,  mais  au-dessus  des  princes.  » 
Il  réside  à  Rome,  «  le  Sel  de  la  terre,  à  Rome,  supérieure  par  la  primauté 
M  du  pape  à  ce  qu  elle  était  autrefois  par  la  suprématie  impériale.  Car 
«  le  pouvoir  pontifical  prime  en  dignité  et  en  étendue  le  pouvoir  impé» 
«riaî;  il  est  prior,  dignior  et  diffasior  quam  imperiaUs,  et  c'est  de  V autorité 
«pontificale  que  le  pouvoir  royal  tire  tout  l'éclat  dç  sa  dignité  [sic  regalis 
iiPOTESTAS  ab  AVCTORiTATE  pontificaU  suu  sortitw*  dignitatis  splendorem).iii 
Innocent  III  a  même  des  images  hardies  pour  dépeindre  cette  dépen- 
dance et  cette  infériorité  du  pouvoir  temporel  à  fégard  du  pouvoir 
spirituel.  «Le  sacerdoce  et  l'empire,  selon  lui,  sont  deux  grands  lu- 
«minaires,  l'un  plus  grand,  l'autre  plus  petit,  au  frontispice  de  l'Eglise, 
«le  premier  pour  éclairer  du  jour  de  la  vérité  les  choses  spirituelles,  et 
«le  second  pour  dissiper  les  ténèbres  des  choses  temporelles  ^  »  Dans 
l'Église,  c'est-à-dire,  au  sens  où  l'entendent  souvent  les  écrivains  de  ces 
temps,  dans  tout  l'ensemble  des  fidèles,  dans  la  société  chrétienne,  le 
sacerdoce,  comme  l'àme  au  corp3,  est  la  puissance  supérieure,  idéale  de 
fhumanité  ;  l'empire,  le  monde  laïque,  n'est  que  la  puissance  inférieure 
qui  plonge  dans  les  ténèbres  de  la  réalité.  Et  ce  n'est  pas  seulement  la 
pensée  d'Innocent,  mais,  au  point  culminant,  à  l'apogée  du  moyen 
âge  ecclésiastique  et  de  la  théocratie,  c'est  la  pensée  de  plus  d'un  con- 
temporain. N'en  est-il  pas  un  qui  dit  du  chef  de  l'Église,  placé  ainsi 
entre  la  terre  et  le  ciel  :  «  Ce  n'est  ni  un  Dieu  ni  un  homme,  ni  l'un  ni 
î< l'autre,  mais  entre  l'un  et  l'autre;  c'est  celui  que  Dieu  a  choisi  pour 
«  compagnon  ;  »  et  n'ajoute-t-il  pas  comme  conséquence  pratique  :  «  Dieu 
a  a  voulu  donner  la  terre  à  celui-ci  et  se  réserver  à  lui  le  ciel-.  » 

S'il  a  la  terre,  le  pape  a  le  droit  de  mettre  la  main  au  gouvernement 
des  choses  temporelles.  Innocent  III  prétend  même  que  c'est  là  pour 

'  Registram  de  negotio  imperii,  a3  :  '  Galfridl  Arspoetica  dans  VHiitoirâ 

«Cuiri   sacerdotium  el   imperium   duo  littéraire  delà  France,  VU  ^  iS6:  9^011 

«sunt  lumioaria  (majus  et  minus)  in  «Deus   nec  homo ,    sed   neuler  inter 

a  Ecclesiœ  firmamento ,  quibus  mundus  «  ulrumque,  quemDeus  eligit  socium .  •  • 

•  in  spiritualibus  et  temporalibus  veluti  •  voiuit  dari  tibi  terram  et  sibi   cœ* 

•  die  el  nocte  daresc  it. . .  >  luiii.  1 
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lui  une  nécessité.  «li  n'est  nulle  part  mieux  pourvu,  dit-il,  à  ]a  liberté 
«  de  rÉglise  que  là  où  l'Eglise  romaine  a  le  plein  pouvoir,  tant  dans  les 
w  choses  temporelles  que  dans  les  choses  spirituelles  ^  »  Ainsi  il  n  y  a  de 
liberté  d  action  pour  l'Eglise  que  là  où  la  papauté  dispose  du  pouvoir 
politique;  on  ne  saurait  être  plus  explicite.  Veut-on  voir  appliquer  cette 
doctrine  à  la  question  pendante  en  Allemagne  et  comprendre  com- 
ment Innocent  arrive  à  disposer  de  la  couronne  impériale  entre  les  deux 
compétiteurs  qui  se  la  disputaient  alors,  il  ny  a  qu'à  rapprocher  le  pas- 
sage du  même  discours  où  il  dit  que  lempereur  Constantin  ului  a 
«transmis  et  livré  tout  le  royaume  d'Occident,»  de  cet  autre  passage 
d'une  de  ses  lettres ,  où  il  avance  que  l'Italie  a  été  choisie  a  comme  le 
«  siège  des  deux  puissances  pour  que ,  par  une  disposition  divine ,  elle 
«obtînt  le  principat  sur  toutes  les  provinces  du  monde  [qua  dispositione 
«  divina  super  aniversas  provincias  principatum  obtineret).  »  Ainsi  Rome  w  le 
«Sel  de  la  terre,  n  est  la  capitale,  même  temporelle,  de  l'Occident,  l'Italie 
est  une  terre  de  prédilection  choisie  de  Dieu ,  pour  exercer  le  principat 
sur  le  monde;  le  temporel  est  subordonné  au  spirituel,  l'État  est  mis 
dans  l'Eglise  et  l'empire  soumis  au  sacerdoce.  C'est  pour  cela  que,  l'un 
des  premiers,  peut-être  le  premier,  Innocent  III,  le  jour  de  son  avène- 
ment, ceint  la  triple  tiare,  le  regnum ,  et  a  été  appelé  Rector  orhis.  Telle  est 
la  distance  qui  sépare  Innocent  III  de  Grégoire  Vil  ;  celui-ci  voulait  seu- 
lement délivrer  TEglise  de  la  suprématie  impériale,  et  il  avait  obtenu, 
pour  ses  successeurs,  l'Eglise  libre  dan»  l'empire  libre,  comme  on  dirait 
aujourd'hui.  Innocent  III  visait  à  obtenir  l'empire  dépendant  dans 
l'Eglise  souveraine. 

M.  Ed.  W^inkelmann  nous  raconte  avec  des  détails  intéressants ,  puisés 
aux  meilleures  sources,  la  guerre  civile  qui  divisa,  pendant  plusieurs 
années,  l'Allemagne  en  proie  aux  hostilités  des  Welfen  et  des  WiWingen. 
Nous  aimons  mieux  détacher  de  son  livre  ce  qu'il  dit  de  l'intervention 
tardive  d'abord  et  ensuite  persistante  d'Innocent  III  dans  la  lutte.  Il  était 
évident  pour  tous,  quoiqu'il  le  cachât  d'abord,  que  le  pape  était  plus  favo- 
rable au  welf  Otton  qu'à  Philippe  de  Souabe,  de  la  famille  des  Hohen- 
staufen  [latentermagis  adversaius  Philippo  quam  favens).  Ayant  assuré  déjà 
le  royaume  de  Sicile  au  jeune  Frédéric-Roger,  fils  de  Henri  VI ,  la  poli- 
tique de  la  cour  de  Rome  s'opposait  à  la  réunion  des  deux  couronnes 
de  Sicile  et  d'empire  dans  la  même  famille.  On  pourrait  d'autant  plus 

'  /nnoc.  £pLf 1. 1,  37  :  «Nusqiiam  me-  ctinet  potestatem.  ■  —  '  Irmoc.  Sermo 

t  lius  ecclesiasticse  oonsulitur   libertati  •  m  festo  di$  Silvestri  :  G>nstantinus  ei 

tquain    ubi  ecclesia   romana    tam    in  tomne  regnum  occidentis  tradidit  et 

t  temporalibus  quam  in  spirituaiibus  ob-  a  dimisit.  ■ 
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reprocher  à  Innocent  de  ne  s  être  point  déclaré  plus  tôt  pour  son  can- 
didat préféré,  qu'il  exprimait  la  conviction  que,  upar  la  grâce  de  Dieu, 
u lautorité  du  saint-siège  était  telle  qu'on  tenait  pour  certain  le  succès 
«de  celui  qu'il  voudrait  bien  favoriser  de  son  assentiment ^  »  Cest  un 
trait  de  son  caractère,  malgré  ses  principes  arrêtés,  de  ne  se  décider  à 
faction  qu'après  y  avoir  bien  réfléchi ,  mais  de  persévérer  alors  d'une 
manière  presque  inébranlable  dans  ses  résolutions. 

Innocent  III  ne  faisait  en  efiet  aucun  doute  que,  l'Allemagne  étant  pair- 
tagée  entre  deux  compétiteurs ,  ce  ne  fût  à  lui  de  décider.  Dans  une  pre- 
mière réponse  aux  princes  partisans  de  Philippe,  après  avoir  fait  observer 
avec  un  certain  dédain  que,  «si  l'Église  était  unie  par  la  grâce  de  Dieu, 
«  fempire  était  divisé  pour  ses  péchés,  »  il  exprimait  nettement  cette  con- 
viction en  disant  que  la  décision  de  cette  grande  affaire  politique  apparte- 
nait principaliter  etJinaUter  à  l'Église^.  Innocent  UI  ne  prit  parti  cependant 
qu'après  avoir  examiné  devant  le  conseil  des  cardinaux  et  fait  connaître 
publiquement  les  raisons  qui  parlaient  pour  ou  contre  les  candidats  qui 
avaient  été  choisis ,  à  savoir  :  Frédéric-Roger,  du  temps  de  fempereur 
Henri  VI  son  père,  Philippe  de  Souabe,  frère  de  cet  empereur,  et  Otton, 
fils  d'Henri  le  Lion.  C'est  sa  délibération  au  sujet  des  trois  élus  à  fempire*. 
Innocent  n'y  insiste  pas  beaucoup  sur  les  motifs  religieux  ni  sur  les  dé- 
tails de  félection  qui  pouvaient  conférer  plus  de  droits  à  l'im  des  candi- 
dats qu'aux  deux  autres.  Il  a  égard  sans  doute  au  nombre  des  partisans 
de  chacun  et  aux  services  qu'ils  pourraient  rendre  à  l'Eglise.  C'est,  à  ses 
yeux ,  un  motif  d'indignité  que  Philippe  de  Souabe  ait  été  excommunié  au 
moment  où  il  a  été  élu ,  et  qu'il  se  soit  porté ,  en  concurrence  avec  son 
neveu,  en  dépit  de  son  serment;  mais  les  raisons  morales  font  place 
bientôt  aux  raisons  politiques,  et  Innocent  III  ne  le  dissimule  pas  :  «La 
«conduite  de  l'empereur  Henri  VI,  dit-il,  faisant  élire  un  jeune  enfant 
«  par  les  princes  est  discutable  ;  ce  qui  ne  l'est  pas ,  c'est  que  l'empire  ne 
«  puisse  être  gouverné  sans  danger  par  procureur  et  que  le  saint-siège  ne 
«  saurait  souffrir  la  coiu'onne  d'Allemagne  et  celle  de  Sicile  réunies  sur  la 
«  même  tête.  Philippe  de  Souabe  a  sans  doute  pour  lui  la  majorité  des 
«  électeurs  ;  il  est  redoutable  par  ses  richesses,  par  ses  provinces,  par  ses 
«  troupes.  Otton  n'est  que  l'élu  d'un  petit  nombre ,  mais  des  plus  intelii- 
«gents.  Il  est  faible,  inférieur,  mais  le  Seigneur  choisit  les  faibles  et  les 

Registmm  de  negotio   imperii,    i  :  ifem  prapstare. .  .  »  —  *  Registram  de 

•  Cum  tanta  sit,  per  Deî  gratiam,  apost.  negotio  imperii,  n"  17  et  18. 

•  Sedis  auctoritas  ut  quasi  certum  ha-  ^  Ihid,  •  Deliberatio  dom.  paps  Inn. 

•  beatur  in  omnibus  quod  illejpraFnralebit  a  super   facto   imperii    de    tribus  elec- 

•  omnino  cuî  suum  dignala  fuerit  favo-  tis.  b 
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u  humbles  pour  humilier  les  plus  puissants.  Les  princes  nont-ils  pas 
u  d'ailleurs  à  craindre  de  voir  succéder  à  Tempire  le  frère  au  frère  comme 
tt le  fib  au  père ,  et  leur  liberté  nest-elle  pas  en  péril  si  la  couronne  se 
a  transmet  plutôt  par  succession  que  par  leur  propre  choix?  Enfm  (raison 
tt  décisive  sans  doute) ,  Philippe  de  Souabe  est  fils  et  petit-(iis  d*ennemis  de 
u  l'Église,  ennemi  de  TÉglise  lui-même;  excommunié  par  elle,  il  cher- 
ci  chera  encore  à  la  persécuter.  Otton  descend  d'ancêtres  dévoués  à 
u  l'Église  :  il  a  fait  serment  de  la  défendre,  ce  dont  son  adversaire  s'est 
«  bien  gardé.  Innocent  conclut  donc  qu'il  est  permis,  convenable  et  utile 
«de  se  déclarer  pour  Otton;  maudit  soit  celui  qui  se  repose  sur  les 
u  hommes  et  a  confiance  dans  la  chair  mortelle  pour  se  défendre.  » 

La  prétention  du  pape  de  prononcer  dans  un  pareil  conflit  ne  passa 
pas  alors  sans  opposition  non  seulement  de  la  part  des  princes  allemands, 
partisans  de  Philippe  de  Souabe,  mais  de  la  part  d'un  souverain  contem- 
porain justement  jaloux  de  ses  droits  :  Philippe- Auguste  écrit  lui-même 
au  pape  qu'il  n'eût  pas  supporté  «une  semblable  ingérence  dans  les 
u  af&ires  temporelles  de  son  État.  »  Innocent  répond  fièrement  à  Philippe- 
Auguste  :  a  Le  Seigneur  a  appelé  les  prêtres  des  dieux  et  les  rois  des 

n princes, le  sacerdoce  est  d institution  divine,  l'empire  est  d'ex- 

(c  torsion  humaine^.  »  Après  cette  déclaration  de  principe,  il  ne  laisse  pas 
cependant  que  d'essayer  de  persuader  à  Philippe- Auguste  que  son  intérêt 
bien  entendu  est  de  favoriser  Otton ,  pour  mériter  la  reconnaissance  de 
celui-ci.  C'est  en  vertu  de  ces  principes  que,  le  i**  mars  de  l'année  1 5o  i , 
le  pape  Innocent  UI ,  «  par  l'autorité  de  Dieu  transmise  à  lui  par  saint 
u  Pierre ,  n  reconnut  Otton  IV  roi,  ordonna  de  lui  prêter  serment  de  respect 
et  d'obéissance  et  prononça  l'excommunication  sur  Philippe  de  Souabe 
et  ses  adhérents.  Quel  prix  le  pape  mit-il  à  cette  reconnaissance.^  Otton 
le  fit  voir  dans  le  serment  qu'il  prêta ,  le  8  juin ,  à  Neusz  ^,  entre  les  mains 
du  légat  romain  Guido  de  Preneste,  cardinal  d'Ostie.  Il  jura  a  de  protéger 
ule  pape  Innocent,  l'Église  romaine ,  ses  domaines,  fiefs  et  droits,  tels 
u  qu'ib  avaient  été  déterminés  par  les  privilèges  de  plusieurs  empereurs 
a  depuis  Louis  le  Pieux ,  de  ne  pas  la  troubler  dans  ses  propriétés  acquises, 
«  mais  de  l'aider  à  récupérer  celles  qu'elle  n'avait  pas  recouvrées  et  de 
«  prêter  son  appui  à  l'Église  romaine ,  pour  la  protection  et  la  défense  du 
«royaume  de  Sicile.  »  Ce  n'était  rien  moins,  on  le  voit,  que  la  garantie 
pour  la  cour  de  Rome,  sous  ces  termes  vagues,  de  toutes  les  donations 

^  Registnim  de  neqotio   imperii,  i8,  t  torsionem  humanam.  ■  —  '  Registrum 

63  :  «  Hinc  est  quod  dominus  sacerdotes  de  negotio  imperii,  3a  :  t  Juranieotum 

•  rocavit  deos sacerdotium  per  «  Ottonis  actum  Nuxis  in  coloniensi  dio 

t  institutionem  dîvinam ,  regnum  per  ex-  «  cesî.  ■ 
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apprend  M.  Ed.  Winkelmann ,  dataient  leurs  actes  regno  Otlonis  et  Phi- 
lippi  ou  encore  daobus  regibas  electis  in  imperio  romano,  neutro  vero  siabilito. 
L'Église  allemande  n'était  pas  la  dernière  à  se  laisser  atteindre  par  le  maL 
Négligeant  le  commandement  du  pape  [neglecto  mandato  apostolico),  les 
évêques,  après  s  être  mis  en  règle  avec  le  saint-siège  en  feveur  d'Otton, 
allaient  tendre  la  main  à  la  cour  de  Philippe. 

M.  Ed.  Winkelmann,  avec  une  grande  impartialité,  nous  donne  de 
nombreuses  preuves  que  cette  corruption  fut  condamnée  par  le  cri 
général  du  temps.  «  Les  princes  et  les  barons,  »  dit  Burkhardt  d'Urspei^, 
«ne  trouvent  rien  de  choquant  à  forfaire  à  leur  serment.»  —  «Le 
«monstre  de  lavarice,  dit  encore  César  d*Heisterbach ^  est  familier 
«  aux  hommes  daujourdliui,  ils  renoncent  pour  lui  aux  puissances  chré- 
«tiennes  de  la  justice  et  de  la  foi;  ils  ne  tiennent  pas  leur  serment  et 
«regardent  le  parjure  comme  rien.»  Innocent,  qui  s  en  plaint  souvent 
dans  ses  lettres,  ajoute  dans  Tune  d  elles  :  «  L'Allemand  n  est  pas  lami  d'un 
«homme  mais  de  la  fortune  [non  arnicas  hominis  seiforianœ),  comme  le 
«  roseau  sous  le  vent ,  il  cède  aux  événements ,  il  appartient  au  succès  et 
«  fait  défaut  à  l'infortune  *.  »  Le  poète  de  la  cour  de  Philippe  de  Souabe, 
Walter  de  Vogelweide,  stigmatise  dans  une  poésie  énergique,  surtout  dans 
la  langue  du  temps ,  cet  abaissement  des  caractères  :  «  Aller  de  hue  à  dia 
udahin,  daher,  dit-il,  ne  fut  jamais  si  en  honneur  dans  tous  les  pays. 
«  Qui  ne  sait  aller  de  hue  à  dia  est  trompé  au  jeu.  Autrefois  les  princes  ne 
«savaient  rien  de  hue  à  dia.  Maintenant  ils  connaissent  fart  de  s'écarter. 
«Les  princes  autrefois  n'eussent  jamais  menti  pour  gagner  gens  et  pays. 
«  Ils  connaissent  maintenant  presque  tous  l'art  d'aller  de  hue  à  dia  : 

■  Dâ  hin  dâ  her  wart  nie  so  werl  in  aiien  duschen  Landen 

Swer  nu  dâ  hin  dâ  her  niht  kan ,  der  'st  an  dem  Spil  betrogen 

Kunige  waren  ê,  die  nitdâ  hin  dâ  her  bekanden. 

Nust  si  der  list  wol  komen  an,  intwerhes  umben  bogen. 

Es  hcien  nie  bevor  die  grôzen  fursten  niht  geiogen 

Dur  liute  dur  lant  : 

Nu  ist  in  meestic  ailen  wol  dâ  hin  dâ  her  bekannt  ■. 

Dans  cette  lutte  de  corruption,  Philippe  de  Souabe  l'emporta.  Le 
frère  même  d'Otton ,  Henri ,  comte  palatin  du  Rhin ,  pour  le  baillage  de 
Goslar,  et  pour  des  fiefs  ^  avec  la  garantie  du  palatinat;  le  poète  Her- 

•  chiepiscopum  nuUuin  pallio  induebat  '  Inn,  ep.  iQo4et  i3o5,  VII  et  Vllf. 

•  nisi  Ottonem  onini  fidelilate  honora-  ^  Honor,  Contin.  Weinaart,  p.  48o  : 
«  ret.  »                                                              «  Hominio  prsestito ,  qusdara  bénéficia 

'  Illasir,  mTxic.  Il ,  3o,  2^.  «  cum  palàtio  recepit  • 
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mann,  duc  de  Thuringe,  pour  des  châteaux,  passèrent  de  son  côté. 
Enfin  i archevêque  même  de  Cologne,  Adolphe  de  Berg,  qxii  avait  fait 
venir  Otton  d'Angleterre  et  lavait  couronné,  mais  qui  était  fort  endetté, 
pour  un  don  de  7,000  marcs,  fit  comme  les  autres  et  entraîna  avec  lui  le 
duc  de  Brabant.  «  Hélas ,  s'écrie  Innocent,  corrompu  par  l'argent,  Adolphe 
wa  efiFrontément  trahi  son  maître  ^»  La  défection  de  l'archevêque  de 
Cologne  fit  tomber  la  ville,  dont  les  bourgeois  s'étaient  longtemps  vail- 
lamment défendus,  au  pouvoir  de  Philippe.  Quand  celui-ci  y  entra  en 
triomphe,  un  bourgeois  du  nom  d'Erinporze,  qui  avait  bien  combattu  et 
conduit  ensuite  les  négociations,  menait  le  cheval  du  vainqueur  par  la 
bride  et  criait:  «Femmes,  voyez,  c'est  mon  roi,  celui  que  j'ai  toujours 
«  désiré.  » 

Ce  ne  fut  pas  seulement  la  chute  de  Cologne  qui  commença  à  ébran- 
ler la  ténacité  d'Innocent  III.  Déjà ,  dans  ses  lettres  le  ton  baissait  :  «  Il 
«est  nécessaire,  écrivait-il,  que  le  sacerdoce  et  la  royauté  soient  unis, 
«  c'est  pour  cela  que  Moïse  donne  à  la  royauté  le  nom  de  sacerdotale  et 
«  Pierre  au  sacerdoce  le  nom  de  royal.  »  Innocent  III  ne  put  se  dissimuler 
bientôt  que  cette  lutte  entre  deux  rois,  qui  avait  presque  partout  suscité, 
dans  les  sièges  épiscopaux  les  plus  imporlants,  des  compétitions  rivales, 
et  fait  sortir  souvent  de^  élections  des  chapitres  deux  évoques  pour  un  évê- 
ché ,  celui  de  Philippe  et  celui  d'Otton ,  compromettait  partout  l'Église 
et  ébranlait  la  foi.  Les  évêques  élus  n'étaient  point  consacrés;  ils  se  con- 
tentaient de  saisir  ou  de  se  disputer  leurs  fiefs  et  de  les  administrer.  Les 
barons  pillaient  les  couvents ,  et  les  moines  et  les  prêtres  s'enfuyaient  en 
emportant  les  vases  sacrés.  La  lutte  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  des 
Welfen  et  des  Wiblingen,  devenait  presque  une  guerre  entre  les  clercs  et 
les  laïques.  M.  Ed.  Winkelmann,  dans  cette  partie  encore  intéressante 
de  son  premier  volume,  cite  un  dialogue  très  curieux,  écrit  à  Cologne, 
en  i  206,  entre  un  clerc  et  un  laïque.  Celui-ci,  faisant  allusion  à  ce  qui 
s'était  passé  dans  la  ville  de  Cologne,  dit  au  clerc  :  «  Pourquoi  nous,  pé- 
«  cheurs,  l'emportons-nous  maintenant,  et  pourquoi  vous,  les  justes,  êtes- 
«  vous  vaincus?  C'est  que  vous  ne  jugez  pas  bien  vous,  fils  des  hommes, 
«en  vous  déclarant,  vous,  bons,  et  nous,  méchants,  vous  justes  et  nous 
«injustes^.))  Et  le  poète  Walter  de  Vogelweide,  exprimant  une  pensée 

'  Rcglstrum  de  negotio  imperii,  116:  *  Dialogus,  pog.   ^07.  «Laîcus:  cur 

«CorruptuH    pecunia    dominum  suum  tnos,    peccatores,    ubique    prospéra - 

«temerarius   prodidit.  »    —   Ann,    col.  «mus    et    vos,    justi,  aeficitis?    Puto 

•  maj7.  :  Coloniensis  cuxn  duce  Brabantiœ  «quod  non  juste  judicatis,  filii  horai- 

«  Confluentiain  venit  et  Phiiippo  jura-  tnum,  vos  justos  et  nos  injustos  repu- 

«  inentum  fîdelitatis  cura  duce  fecit.  »  •  tando.  > 
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fort  répandue  par  les  malheurs  du  temps ,  s'écrie  :  a  Les  prêtres  excommu- 
a  nient  qlii  ils  veulent  et  non  qui  ils  doivent.  Combien  dentre  eux  aussi 
((  prennent  la  cape  pour  escalader  le  paradis.  » 

La  las^tude  dont  tout  le  monde  était  atteint,  après  un  si  long  conflit, 
amena  enfin  avec  la  cour  de  Rome  des  négociations  qui  allaient  aboutir  en 
faveur  de  Philippe  deSouabe,  quand  celui-ci  fut  traîtreusement  assassiné, 
comme  on  le  sait,  à  Bamberg.  où  il  tenait  une  grande  diète  [curiam  cete- 
breni  ),  par  un  des  barons  les  plus  grossiers  de  ces  temps  encore  barbares ,  le 
comte  palatin  de  Bavière,  Otton  de  Wittebbach ,  pour  venger  une  injure 
particulière.  C'est  par  là  que  M.  Ed.  Winkelmann  termine  le  premier  vo- 
lume de  son  ouvrage.  Nous  ne  saurions  achever  ce  compte  rendu  sans 
reconnaître  Térudition  conscioncieuse  et  l'impartialité  presque  toujours 
inaltérable  avec  lesquelles  fauteur  nous  a  donné  fhistoire,  aussi  complète 
et  aussi  éclaircie  qu  il  était  possible,  d  un  prince  de  la  célèbre  famille  des 
Hohenstaufen ,  qui  serait,  entre  fimpitoyable  Henri  VI  et  le  prodigieux 
Frédéric  II,  grâce  à  son  aSabilité,  à  son  bon  vouloir,  à  sa  bravoure  in- 
termittente, à  sa  générosité  constante,  à  ses  qualités  privées,  une  appa- 
rition non  sans  grâce  quoiqu'un  peu  pâle,  si  sa  nonchalance,  ses  irréso- 
lutions et  son  amour  de  la  vie ,  qui  devait  être  pour  lui  si  courte ,  n'avaient 
prolongé  si  cruellement  la  guerre  civile  dont  fAUemagne  souffrit  sous 
son  règne,  et  contribué  à  y  abaisser,  au  xiii*  siècle,  le  niveau  de  la  mo- 
ralité générale.  Les  restes  de  ce  second  fils  de  Barberousse,  enterrés  d'a- 
bord sous  le  dôme  de  Bamberg,  furent  plus  tard,  sur  l'ordre  de  f em- 
pereur Frédéric  II ,  son  neveu ,  transportés  dans  les  caveaux  de  fégUse 
impériale  de  Spire. 

Jules  ZELLER. 
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.  mann,  duc  de  Thuringe,  pour  des  châteaux,  passèrent  de  son  côté. 
Enlin  i archevêque  même  de  Cologne,  Adolphe  de  Berg,  qui  avait  fait 
venir  Otton  d'Angleterre  et  lavait  couronné ,  mais  qui  était  fort  endetté , 
pour  un  don  de  7,000  marcs,  fit  comme  les  autres  et  entraîna  avec  lui  le 
duc  de  Brabant.  «  Hélas ,  s'écrie  Innocent ,  corrompu  par  l'argent ,  Adolphe 
«a  efifrontément  trahi  son  maître ^»  La  défection  de  l'archevêque  de 
Cologne  fit  tomber  la  ville,  dont  les  bourgeois  s'étaient  longtemps  vail- 
lamment défendus,  au  pouvoir  de  Philippe.  Quand  celui-ci  y  entra  en 
triomphe,  un  bourgeois  du  nom  d'Erinporze,  qui  avait  bien  combattu  et 
conduit  ensuite  les  négociations,  menait  le  cheval  du  vainqueur  par  la 
bride  et  criait:  «Femmes,  voyez,  c'est  mon  roi,  celui  que  j'ai  toujours 
«  désiré.  » 

Ce  ne  fut  pas  seulement  la  chute  de  Cologne  qui  commença  à  ébran- 
ler la  ténacité  d'Innocont  III.  Déjà ,  dans  ses  lettres  le  ton  baissait  :  a  II 
«est  nécessaire,  écrivait-il,  que  le  sacerdoce  et  la  royauté  soient  unis, 
«  c'est  pour  cela  que  Moïse  donne  à  la  royauté  le  nom  de  sacerdotale  et 
«  Pierre  au  sacerdoce  le  nom  de  royal.  »  Innocent  III  ne  put  se  dissimuler 
bientôt  que  cette  lutte  entre  deux  rois,  qui  avait  presque  partout  suscité, 
dans  les  sièges  épiscopaux  les  plus  imporlants,  des  compétitions  rivales, 
et  fait  sortir  souvent  de^  élections  des  chapitres  deux  évoques  pour  un  évê- 
ché ,  celui  de  Philippe  et  celui  d'Otton ,  compromettait  partout  l'Église 
et  ébranlait  la  foi.  Les  évéques  élus  n'étaient  point  consacrés;  ils  se  con- 
tentaient de  saisir  ou  de  se  disputer  leurs  fiefs  et  de  les  administrer.  Les 
barons  pillaient  les  couvents,  et  les  moines  et  les  prêtres  s'enfuyaient  en 
emportant  les  vases  sacrés.  La  lutte  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  des 
Welfen  et  des  Wiblingen ,  devenait  presque  une  guerre  entre  les  clercs  et 
les  laïques.  M.  Ed.  Winkelmann ,  dans  cette  partie  encore  intéressante 
de  son  premier  volume,  cite  un  dialogue  très  curieux,  écrit  à  Cologne, 
en  1  206,  entre  un  clerc  et  un  laïque.  Celui-ci,  faisant  allusion  à  ce  qui 
s'était  passé  dans  la  ville  de  Cologne,  dit  au  clerc  :  0  Pourquoi  nous,  pé- 
«  cheurs,  l'emportons-nous  maintenant,  et  pourquoi  vous,  les  justes,  êtes- 
«  vous  vaincus?  C'est  que  vous  ne  jugez  pas  bien  vous,  fils  des  hommes, 
«en  vous  déclarant,  vous,  bons,  et  nous,  méchants,  vous  justes  et  nous 
«injustes^.»  Et  le  poète  Walter  de  Vogelweide,  exprimant  une  pensée 

Rcgistrum  de  negotio  imperii,  116:  *  Dialogas,  pog.   4o7.  «Laîcus:  cur 

«  Corruptun    pecunia    dominum  suum  •  nos ,    peccatores ,    ubique    prospéra  - 

«temerarius   prodidit.  »    —   Ann.   col.  «mus    et    vos,    justi,  aeficitis?    Puto 

•  max.  :  Coioniensis  cum  duce  Brabantîœ  •  quod  non  juste  judicatis ,  filii  homi- 

«  Confluentiain  venit  et  Philippo  jura-  tnum,  vos  justos  et  nos  injustos  repu- 

«  mentum  fidelitatis  cum  duce  fecit.  »  «  tando.  > 
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Valois,  pour  son  étude  intitulée  :  Guillaume  d'Auvergne,  évétjiue  de  Paris  (1228- 
i2à9),  sa  vie  et  ses  ouvrages  (Paris,  i88o,  in-^*);  la  deuxième  à  M.  Lafleur  de 
Kermaingant,  pour  son  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Michel  du  Tréport  (ordre  de 
Saint'Benoist) ,  avec  planches  (Paris,  i88o,  in-4')  ;  la  troisième  à  M.  Curie  Seimbres, 
pour  son  Essai  sur  les  villes  fondées  dans  le  sud- ouest  de  la  France  aux  xiii*  et 
xiv'  siècles  sous  le  nom  générique  de  Bastides  (Toulouse,  i88o,  in-8*];  la  quatrième 
à  M.  Joûon  de  Longrais,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  le  Roman  d'Aquin  ou  la  con-- 
quête  de  la  Bretagne  par  le  roy  Charlemagne ,  chanson  de  geste  du  xii* siècle  (Nantes, 
i88o,  in-8*);  la  cinquième  à  M.  Tabbô  Bourguin,  pour  son  livre  sur  la  Chaire /rtui' 
çaise  au  xii'  siècle,  d'après  des  manuscrits  (Paris,  1879,  in-8*);  la  sixième  à  M.  Vi- 
gnat ,  pour  son  Cartulaire  et  historique  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Beaugency,  ordre 
de  Saint- Augustin  (Orléans,  1879,  in-4*)- 

Prix  de  numismatique.  —  Le  prix  annuel  de  numismatique ,  fondé  par  M.  Allier 

de  Hauteroche  et  destiné  au  meilleur  ouvrage  de  numismatique  ancienne  publié 

depuis  le  mois  de  j  anvier  1 879 ,  a  été  décerné  cette  année  à  M.  Jacob  Zobel  de  Zan- 

groniz,  pour  son  Etude  historique  de  la  monnaie  antique  de  l'Espagne  depuis  son  origine 

jusqu'à  l'empire  romain,  tome  l"  (Madrid,  1879,  î"*^')* 

Prix  fondé  par  h  baron  Gobert  «  pour  le  travail  le  plus  savant  et  le  plus  profond 
•  sur  l'histoire  de  France  et  les  études  qui  s'y  rattachent.  •  Le  premier  prix  a  été  dé- 
cerné à  M.  Dupuy  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Histoire  de  la  réunion  Je  la  Bretagne 
à  la  France,  a  vol.  (Paris,  1 880,  in-S");  le  second  prix  a  été  décerné  à  M.  Alexandre 
Bruel ,  pour  son  Recueil  des  chartes  de  l'abbaye  de  Cluny  et  sa  Chronologie  des  rois  de 
France  et  de  Bourgogne,  d'après  les  diplômes  et  les  chartes  de  l'abbaye  de  Cluny,  aux 
IX'  et  x'  siècles  (Paris,  1876  el  1880,  in-^'). 

Prix  Louis  Fould.  —  Aucun  des  ourrages  envoyés  au  concours  n*ayant  rempli 
toutes  les  conditions  du  programme ,  l'Académie ,  conformément  aux  intentions  du 
donateur,  a  accordé,  sur  le  montant  des  intérêts  de  la  somme  de  ao,ooo  francs 
pendant  trois  ans  :  1*  une  récompense  de  la  valeur  de  3,000  francs  à  M.  Murray 
pour  son  ouvrage  intitulé  :  A  history  of  greek  sculpluir  from  the  eurliest  times  down 
to  the  âge  ofPheidlas  (Londres,  1880,  in-8*);  a'  une  récompense  de  la  valeur  de 
1,000  francs  à  M.  Joigny,  pour  son  mémoire  portant  pour  devise  :  A  Hestia,  la, 
Maison:  à  Athena,  le  Temple, 

Prix  1^1  Fons-Mélicocq ,  «  en  faveur  du  meilleur  ouvrage  sur  riiistoire  et  les  anlî- 
«quités  de  la  Picardie  et  de  l'Ile-de-France  (Paris  non  compris).  » —  L'Académie  a 
décerné  le  prix  à  M.  Flannncnnonl  pour  «on  Histoire  des  institutions  municipales  de 
Senlis  (Paris,  1 881,  in-8*) ;  elle  a  accordé,  en  outre,  une  mention  honorable  à  M.  de 
Calonne,  pour  son  volume  intitulé  :  la  Vie  municipale  au  xv'  siècle  dam  le  nord  de  la 
France  (Paris,  1880,  in-8*). 

Prix  Brunet.  —  L* Académie  avait  proposé,  pour  Tannée  1881,  le  sujet  suivant  : 
■  Bibliographie  raisonnée  des  documents,  manuscrits  et  imprimés,  relatifs  à  Tliis- 
«  toire  d'une  province  ou  d'une  circonscription.  » 

Six  mémoires  ont  été  envoyés  au  concours.  Le  prix  a  été  décerné  *à  M.  Auguste 
.  Molinier  pour  son  mémoire  sur  la  Bibliographie  du  Languedoc, 

Prix  Stanislas  Julien,  «  en  faveur  du  meilleur  ouvrage  relatif  à  la  Chine.  » 
Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Emile  Rocher,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  la  Prorince 
chinoise  de  Yun-Nan  (Paris,  1879,  grand  in-8*). 
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Prix  Ddalande-Guérineau, —  Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Jules  Gilliéron,  pour  sa 
brochure  intitulée  :  Petit  Atlas  phonétique  da  Valais  roman. 

Prix  proposés. 

L'Académie  avait  proposé,  pour  le  concours  de  1881,  le  sujet  suivant:  «  Etude 
€  grammaticale  et  lexicographique  de  la  latinité  de  saint  Jérôme.  • 

Un  seul  mémoire  a  été  déposé  et  n'a  pas  été  jugé  digne  du  prix. 

L*Académie  retire  la  question  du  concours  et  la  remplace  par  le  sujet  suivant  : 
n  Examen  historique  et  critique  de  hx  bibliothèque  de  Photius.  » 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  Tlnstitut  le  3 1  décembre  i883. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  : 

Pour  le  concours  de  i883:  ■  Faire  fénumération  complète  et  systématique  des 
«  traductions  hébraïques  qui  ont  été  faites  au  moyen  âge,  d'ouvrages  de  philosophie 
«ou  de  sciences,  grecs,  arabes  ou  même  latins.  • 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3 1  décembre  i88a.' 

L'Académie  propose,  en  outre,  pour  l'année  1 884  «  le  sujet  suivant  :  «  Étude  gram- 
t  maticale  et  historique  de  la  langue  des  inscriptions  latines,  comparée  avec  celle  des 
«écrivains  romains,  depuis  le  temps  des  guerres  puniques  jusqu'au  temps  des  An- 
€  tonins.  » 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  Flnstitut  le  3 1  décembre  i883. 

Chacun  de  ces  prix  est  de  la  valeur  de  3,000  francs. 

Prix  Bordin,  —  M.  Bordin,  notaire,  voulant  contribuer  aux  progrès  des  lettres» 
des  sciences  et  des  arts,  a  fondé  par  son  testament  des  prix  annuels  qui  sont  décernés 
par  chacune  des  cinq  Académies  de  l'Institut. 

L'Académie  avait  prorogé  à  l'année  1881  le  sujet  suivant,  qu'elle  avait  déjà  pro- 
rogé une  première  fois  :  «  Faire  l'histoire  de  la  Syrie  depuis  la  conquête  musul- 
cmane  jusqu'à  la  chute  des  Oméiades,  en  s' appliquant  surtout  à  la  discussion  des 
«  questions  géographiques  et  numisiiiatiques  qui  s*y  rattachent.  » 

Aucun  mémoire  n'ayant  été  déposé  sur  celte  question,  l'Académie  la  retire  du 
concours  et  la  remplace  par  le  sujet  suivant  :  «  Étude  sur  la  langue  berbère  sous  le 
«  double  point  de  vue  de  la  grammaire  et  du  dictionnaire  de  cette  langue,  —  insister 
«  particulièrement  sur  la  formation  des  racines  et  sur  le  mécanisme  verbal ,  — ^  s''ai- 
«der  pour  cette  étude  des  inscriptions  libyques  recueillies  dans  ces  dernières  années; 
«  —  indiquer  enfin  la  place  du  berbère  parmi  les  autres  familles  linguistiques.  » 
'  Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3 1  décembre  1 883. 

L'Académie  avait  proposé  pour  le  concours  de  1881  :  «  Étude  sur  les  opérations 
«de  change,  de  crédit  et  d'assurance,  pratiquées  par  les  commerçants  et  banouiers 
«  français  ou  résidant  dans  les  limites  de  la  France  actuelle  avant  le  xv*  siècle.  » 

Aucun  mémoire  n'ayant  été  déposé  sur  cette  question ,  l'Académie  la  proroee  à 
l'année  i883.  J  r  ^  r       & 

,  Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3 1  décembre  1 88a . 
L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  pour  l'année  i883:  «I.  Présenter  un  Ift- 
«bleau  aussi  complet  que  possible  ae  la  numismatique  de  Samos;  en  expliquer  les 
«  types  à  l'aide  des  textes  ;  en  tirer  toutes  les  données  reUgieuses  et  historiques  que 
«comporte  cette  étude;  montrer  quelle  influence  ont  pu  exercer  les  types  du  numé- 
«  faire  samien  sur  ceux  des  colonies  de  cette  ile.  » 

«  IL  Etudier,  à  Taide  des  documents  d'archives  et  de  textes  littéraires ,  le  dialecte 
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«  parié  a  Paris  et  dans  llle-de-France  jusqu'à  ravènement  des  Valois.  Comparer  ce 
«dialecte,  diaprés  les  résultats  obtenus,  à  la  langue  française  littéraire ,  et  recher- 
«  cher  jusque  quel  point  le  dialecte  parisien  était  considéré,  au  moyen  âge,  comme 
«  la  langue  littéraire  de  la  France.  » 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  Tlnstittit  le  3 1  décembre  1 88a. 

L* Académie  propose,  en  outre,  pour  Tannée  i884«  le  sujet  suivant:  «Étudier  le 
«  Râmayana  au  point  de  vue  religieux.  Quelles  sont  la  philosophie  religieuse  et  la 
«  morale  religieuse  qui  y  sont  professées  ou  qui  s*en  déduisent  ?  Ne  tenir  compte  de 
«  la  mythologie  qu  autant  qu'elle  intéresse  la  question  ainsi  posée.  • 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  Tlnstilut  le  3 1  décembre  1 883. 

Chacun  de  ces  prix  est  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Prix  Louis  Foaîd,  —  Le  prix  de  la  fondation  de  M.  Louis  Fould,  pour  V Histoire 
des  arts  du  dessin  jusqu'au  siècle  de  Péricïès,  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu,  en  i88il. 

Prix  la  Fons-Mélicocq.  —  Un  prix  triennal  de  i  ,8oo  francs  a  été  fondé  par  M.  de 
la  Fons-Mélicocq ,  en  faveur  du  meilleur  ouvrage  sur  l'histoire  et  les  antiquités  de  la 
Picardie  et  de  V Ile-de-France  (Paris  non  compris).  L'Académie  décernera  ce  prix, 
s'il  y  a  lieu,  en  i884;  elle  choisira  entre  les  ouvrages  manuscrits  ou  imprimés  en 
i88i,  i88a  et  i883,  qui  lui  auront  été  adressés  avant  le  3i  décembre  i883. 

Prix  Jean  Reynaud.  —  Ce  prix  sera  décerné ,  pour  la  seconde  fois ,  par  TAcadé- 
nfiiedes  inscriptions  et  belles-lettres,  en  i885. 

Délivrance,  des  brevets  d'archivistes  paléographes.  —  L'Académie  déclare  que  les 
élèves  de  l'Ecole  des  chartes  qui  ont  été  nommés  archivistes  paléographes  par  décret 
du  a  6  février  i88i,  en  vertu  de  la  liste  dressée  par  le  conseil  de  perfectionnement 
de  cette  école,  sont:  MM.  Grandjean  (ChaHes  Alfred],  Omont  ( Henri- Auguste) , 
fiénet  (Armand-Eugène),  Gerbaux  (Ferdinand),  Digard  (Georges-Alfred-Laurent), 
Grassoreille  (Georges-Auguste-Émile) ,  Rébouis  (Jean-Marie-Hippolyte) ,  Welvert 
(Eugène-Nicolas),  Dufresne  (Arthur-Henri),  Foumier  (  Pierre- Joseph -Marcel  ) ,  Hel-  ' 
leu  (Joseph-Louis). 

Hors  concours  :  M.  Coppinger  (Adrien-Jacques-Emmanuel). 

Après  la  proclamation  et  l'annonce  des  prix,  M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  a 
lu  une  notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  de  Saulcy,  membre  de  l'Académie» 

M.  Edmond  Le  Blant  a  terminé  la  séance,  par  la  lecture  d'un  morceau  intitulé  s 
Histoire  d'un  soldat  goth  et  d'une  jeune  fille  d'Édesse, 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

M.  fiouillaud,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  section  de  médecine  et  chi< 
rurgie,  est  décédé  à  Paris  le  a  g  octobre  i88i. 
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LIVRES  NOUVEAUX 


FRANCE. 

L'Instraciion  pablique  chez  les  Grecs  depuis  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs 
jusqu'à  nos  jours,  avec  une  statistique  et  quatre  cartes  figuratives  pour  Vannée  scolaire 
1878-1879,  par  G.  Chassioiis,  officier  d'académie,  etc.  Paris,  £.  Leroux,  1881, 
in-8'  de  xvi-55o  pages. 

M.  Chassiods  a  été  commissaire  du  gouvernement  grec  et  délégué  spécial  pour 
l'instruction  publique  à  TExposition  universelle  de  Paris  en  1878.  Pendant  qu'il 
occupait  cette  position ,  il  a  recueilli  une  foule  de  notes  et  de  renseignements  qu*il 
avait  soin  de  puiser  aux  sources  les  plus  authentiques.  Depuis  lors  il  a  complété  et 
coordonné  ces  matériaux  précieux  et  en  a  formé  le  livre  intéressant  que  nous  annon- 

Fons  aujourd'hui.  Cette  étude  est  divisée  en  deux  parties.  La  première  comprend 
histoire  de  Tinstruction  publique  chez  les  Grecs  depuis  la  prise  de  Constantinople 
en  i453  jusqu'à  la  constitution  du  royaume  de  Grèce  en  i83i,  la  seconde  depuis 
cette  dernière  époque  jusqu'à  nos  jours.  La  première  partie  est  partagée  elle-même 
en  deux  chapitres;  le  premier  s*étend  jusquen  i8ai.  Pendant  cette  longue  période 
la  plupart  des  établissements  scolaires  étaient  des  écoles  communales  élémentaires  ; 
les  villes  principales  seules  et  quelques  villages  possédaient  des  collèges  grecs  et 
des  gymnases.  Dans  le  second  chapitre,  qui  ne  va  que  jusqu'en  1831 ,  il  examine  les 
efforts  que  le  gouvernement  provisoire  a  faits ,  les  mesures  qu'il  a  prises  relativement 
à  Tinstniction  publique  en  général  et  à  l'instruction  primaire  en  particulier;  d'autre 
part,  il  montre  ce  que  fut  l'instruction  dans  les  îles  Ioniennes  et  l'influence  que  son 
université  exerça  sur  la  nation  hellénique.  La  seconde  partie  traite  de  l'instructioil 
publique  dans  le  royaume  de  Grèce,  chez  les  Hellènes  de  Turquie  et  parmi  les 
colonies  grecques  répandues  en  Europe.  Cette  immense  revue  comprend  tous  les 
établissements  possibles  :  écoles  primaires,  écoles  normales,  gymnases,  collèges, 
séminaires,  et  tous  ceux  qui  sont  fondés  parla  charité  et  la  bienfaisance ,  tels  qu*asso- 
ciations,  orphelinats,  salles  d'asile,  etc.  Rien  n'est  oublié,  et  chacun  de  ces  établis- 
sements ,  si  petit  qu'il  soit ,  est  étudié  avec  le  plus  grand  soin  :  époque  de  la  fondation , 
but,  moyens  dont  on  dispose,  donateurs,  succession  des  professeurs,  nombre  des 
élèves,  programmes  des  études,  encouragements,  tous  les  renseignements  possibles 
se  trouvent  là  réunis.  Une  section  consacrée  à  l'instruction  supérieure  nous  fait  con- 
naître l'Université  d'Athènes,  l'Académie,  les  écoles  polytechnique  et  militaire,  les 
sociétés  savantes,  littéraires  et  artistiques,  enfin  les  musées  et  les  bibliothèques. 
L'appendice  contient  une  statistique  sous  forme  de  tableaux  et  quatre  cartes  figura- 
tives de  l'instruction  pubhque  chez  les  Grecs  pour  1  année  scolaire  1878-1879.  Une 
table  alphabétique  permet  de  se  retrouver  dans  cet  immense  répertoire.  On  y  cher- 
cherait vainement  le  nom  des  iles  et  des  localités  qui  figurent  dans  les  tableaux  statis- 
tiques. Peut-être  eût-il  été  bon  de  les  y  mettre  pour  la  commodité  des  recherches. 
Nous  regrettons  aussi  que  l'auteur  n'ait  pas  adopté  une  méthode  uniforme  pour  les 
noms  propres,  dont  l'orthographe  est  livrée  à  \&  plus  grande  incertitude,  pour  ne 
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rien  dire  de  plus.  Il  sera  facile  à  M.  Chassiotis  de  rétablir  la  régularité  dans  cette 
partie  du  travail ,  lorsque ,  par  suite  des  progrès  incessants  que  les  Grecu  font  dans 
tous  les  genres,  il  sera  amené  à  donner  une  nouvelle  édition  de  son  livre  (failleurs 
si  plein  de  mérite.  Disons  aussi  que  son  patriotisme,  tout  en  saisissant  volontiers  les 
occasions  de  se  manifciiter,  ne  Tempèche  pas  de  reconnaître  Térudition  des  savants 
d*Occident.  e.  m. 

Histoire  du  Livide  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  Egger,  membre  de 
rinstitul ,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Paris,  1880,  un  volume  in-i  a  ; 
Xi-3a3  pages  (librairie  Hcizel}. 

La  simple  liste  des  chapitres  dont  se  compose  ce  petit  volume  suffit  à  montrer  la 
méthode  que  Fauteur  y  n  suivie,  et  la  variété  des  sujets  quil  y  a  sommairement 
traités. 

Paehierb  péaiodb.  —  Le  Livre  avant  ï Imprimerie.  — I.  Les  origines  du  Livre*  —  II.  I.ie  livre 
de  papyrus  et  de  parchemin.  —  III.  Le  livre  chez  les  Grecs  et  les  Romains.  —  IV.  Le  livre 
chiÂles  Grecs  et  les  Romains  [suiu).  —  V.  Les  diverses  fortunes  des  livres  anciens.  —  VI.  Les 
livres  dans  les  premier.-*  siècles  chrétiens.  —  VII.  Les  livres  au  moyen  âge.  —  VIII.  Les  livrei 
au  moyen  âge  [suite).  —  IX.  Les  livres  au  moyen  âge  [suite  et  jin), 

Dbduàme  période.  —  I^  Livre  depuis  î Imprimerie.  — >  I.  Les  premiers  âges  de  l'Imprimerie. 

—  II.  Progrès  et  fortunes  diverses  de  Tlmprimerie.  —  III.  Les  livres  anonymes  et  les  pseudo- 
nymes. —  IV.  Diffusion  de  la  librairie.  —  V.  Les  nouveaux  progrès  de  1  Imprimerie  et  de  la 
librairie.  —  VI.  Les  derniers  progrès  de  Tlmprimcrie  et  de  la  librairie.  —  VII.  Aperças  divers. 

—  Vni.  Les  livres  à  rExj)osition  Universelle  de  1878.  —  IX.  Retour  à  la  librairie  française  et 
à  son  histoire.  —  X.  A  quels  offires  le  livre  ne  suffit  pas.  —  XI.  Les  vendeurs,  les  acheteurs 
et  les  préteurs  de  livres.  —  XII.  Les  bibliothèques  pubhques  et  les  bibliothèques  privéfSi. 

Comme  on  le  voit ,  quoique  destiné  à  la  jeunesse,  cet  ouvrage  ne  suit  pas  une  mé* 
tbode  strictement  didactique ,  et  Tauteur  s*élëve  de  tempe  à  autre  a  des  considéra- 
tions qui  dépassent  un  peu  la  portée  moyenne  d*un  enseignement  élémentaire.  De 
plus,  les  notes  qui  terminent  le  volume  ont  un  double  objet  :  d*abonl  elles  ren- 
voient aux  témoifi^nages  originaux  sur  les  principaux  faits  mentionnés  dans  le  cours 
du  récit;  puis  elles  indiquent,  sur  chaque  partie  d'un  sujet  si  étendu,  les  ouvrages 
spéciaux  dans  lesquels  on  en  peut  trouver  le  développement.  Par  son  ensemble,  ce 
volume  ne  sera  donc  pas  seulement  utile  à  la  jeunesse;  mais  il  pourra  être  lu  avec 
profit  par  tous  ceux  qui  s*intéressent  à  Tbistoire  de  la  civilisation. 

»  ^^ 

Etudes  sur  les  institutions  politiques  et  administratives  de  la  France,  par  Jules  Tardif. 

Première  partie,  1"  fascicule  :  Période  mérovingienne.  Paris,  Alphonse  Picard,  1880, 
în-8*. 

Ce  fascicule  est  le  commencement  d*un  grand  ouvrage  dont  9*occupe  depuis  plu- 
sieurs années  un  paléographe  distingué,  M.  Jules  Tardif,  chef  de  section  aux  Ar* 
chives  nationales.  Familiarisé  surtout  avec  les  documents  manuscrits  des  époques 
mérovingienne  et  carolingienne,  ayant  lu  et  médité  le&  nombreux  travaux  publtéf 
en  France,  en  Allemagne  et  ailleurs,  sur  Torganisation  politique  et  sociale  de  la 
France  au  moyen  âge,  M.  Jules  Tardif  était  mieux  préparé  qn*un  autre  pour  traiter 
le  sujet  qu*il  aborde  ici.  On  trouve  dans  son  livre,  jointe  à  une  solide  érudition, 
une  critique  judicieuse  et  pénétrante  des  témoignages.  Le  fascicule  comprend  deux 

Parties.  La  première,  intitulée  De  la  royauté,  se  subdivise  en  deux  chapitres,  dont 
un  traite  de  la  race  mérovingienne  et  Tautre  du  Palatium,  c'est-à-dire  de  Torgaoî- 


i 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES.  703 

sation  de  la  cour  et  des  officiers  du  palnis.  La  seconde  |)artic  se  partage  en  sept 
chapitres,  dont  voici  les  titres  :  i*  D.?  la  nature  et  de  VexiTcice  du  pouvoir  royal; 
a**  Ùu  pouvoir  législatif'  di'S  rois  mérovingiens;  3"  Du  gouvernement  des  rois  mérovin* 
giens;  /|*  Rapports  du  roi  et  de  l'église;  b''  Du  pouvoir  judiciaire  et  du  tribunal  du  roi; 
6*  Le  roi  chef  de  V  armée;  7*  Le  trésor  du  roi  et  les  revenus  du  fisc. 

Etudes  sur  le  droit  celtique.  Le  Senchus  môr,  par  M.  d'Arbois  de  Jubain ville.  Paris, 
Larose ,  ii1-8*,  1881. 

Cette  dissertation,  qui  éclaire,  par  des  recherches  vraiment  originales  et  à  Taide 
d'une  intelligence  peu  commune  du  vieil  idiome  irlandais,  les  anciennes  institutions 
de  la  terre  d'Érin,est  consacrée  au  curieux  traité  de  jurisprudenci*  irlandaise  ap> 
pelé  Senchus  môr  ou  plutôt  Senchus  mâr,  puisque  telle  devait  être  la  prononciation 
au  IX*  siècle.  C'est,  ainsi  que  l'indique  le  sens  de  cette  dénomination,  un  grand  re- 
cueil d'antiquités  écrit  en  irlandais  à  cette  époque,  mais  dont  le  texte  le  plus  ancien 
que  nou^  possédions  ne  nous  est  fourni  que  par  un  manuscrit  du  xiv*  siècle  con- 
servé au  Collège  de  la  Trinité  de  Dublin.  On  ne  connaissait  ce  précieux  monument 
de  la  législation  des  Celtes  de  l'Hibemie  que  par  Touvrage  intitulé  :  Ancient  laws 
and  Institutes  of  Jreland,  publié,  de  i865  à  187a ,  par  le  gouvernement  de  cette  île. 
M.  d'Arbois  de  Jubainville,  qui  s'est  voué  depuis  quelques  années  avec  beaucoup 
d'ardeur  à  l'étude  des  langues  celtiques,  et  qui  a  déjà  pris  rang  parmi  les  maîtres, 
fait  jaillir  de  l'examen  du  Ssuchus  mâr  les  renseignements  les  plus  nouveaux  et  les 
plus  intéressants  sur  les  coutumes,  les  usages  et  la  religion  des  anciens  Irlandais 
ou  des  Féné,  comme  ils  s'apfielaient  dans  leur  idiome.  La  dissertation  comprend 
quatre  mémoires.  Le  premier  traite  des  rapports  intrinsèques  du  Senchus  mâr  avec 
la  littérature  épique ,  giximmaticale ,  hagiographique  et  canonique  de  l'Irlande.  Le 
second  est  consacré  à  Tétude  de  la  langue  du  Senchus  mâr.  Le  troisième  nous  ex«- 
pose,  toujours  d'après  ce  précieux  document,  quelle  était  la  hiérarchie  sociale  dans 
cette  île  au  temps  où  il  fut  rédigé.  Enfui  le  quatrième  nous  offre,  d'après  la  même 
source,  le  système  de  Tadministration  de  la  justice.  Dans  la  discussion  approfondie, 
à  laquelle  se  livre  l'auteur,  des  éléments  qu'il  met  en  œuvre,  il  nous  montre  le  parti 
que  l'érudition  peut  tirer,  pour  l'histoire  des  Gaulois,  de  f  étude  de  l'Hibernie  qu'avait 
peuplée  une  population  congénère. 

Essai  géographique  sur  les  cavernes  de  la  France  et  de  V étranger.  —  France ,  région 
du  Sud,  par  A.  Lucante.  Angers,  imprimerie  Germain  et  Grassin,  1880,  in-8'  de 
76  pages. 

Les  cavernes  ont,  depuis  plusieurs  années,  le  privilège  d'attiiTr  Tattention  toute 
particulière  du  monde  savant,  et  les  quelques  recherches  qui  y  ont  été  faites  ont  fourni 
aux  sciences  historiques  et  naturelles  une  ample  moisson  de  riches  matériaux.  L'ar- 
chéologie préhistorique  y  découvre  ses  documents  les  plus  précieux  ;  les  naturalistes 
y  observent  une  faune  spéciale  et  des  plui  curieuses  d'articulés  aveugles.  Toutefois  la 

Slupart  de  ces  excavations  naturelles  restent  encore  inexplorées ,  et  il  en  est  beaucoup 
ont  on  a  «jusqu'à  présent ,  ignoré  Texistence.  Le  Dictionnaire  archéologique  de  la  Gaate 
et  les  Matériaux  pour  l'histoire  primitive  et  naturelle  de  l'homme,  de  M.  Carthaillac,  en 
font  connaître  un  grand  nombre,  mais  Ténumération  donnée  par  ces  ouvrages  est 
loin  d'être  complète.  On  sVn  convaincm  facilement  en  j>arcourant  Y  Essai  de  M.  Lu- 
cante ,  où  sont  indiquées ,  pour  la  seule  région  du  Sud  de  la  France ,  plus  de  huit 
cents  grottes;  chiiTre  déjà  supérieur  à  celui  que  fixe  M.  de  Mortillet  dans  son  réper- 
toire succinct  des  cavernes  (France,  Suisse,  Belgique,  etc.)  joint  au  premier  volume 
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DES  SAVANTS 


DECEMBRE    1881. 


Œuvres  complètes  de  sir  Benjamin  Thompson  y  comte  Rumford, 
publiées  par  l Académie  des  arts  et  des  sciences  de  Boston. 


PREMIER  ARTICLE. 

En  1867,  M.  Robert  C.  Winthropp,  membre  du  conseil  de  l'Aca- 
démie américaine,  écrivait  de  Munich  à  M.  G.  Ellis,  un  de  ses  confrères  : 
((  Vous  navez  pas  oublié  tout  ce  qui,  dans  cette  contrée,  rappelle  à  un 
((  Américain  sa  propre  patrie.  On  ne  peut  parcourir  le  jardin  anglais  de 
«  Munich  sans  songer  avec  quelque  orgueil  qu'il  a  été  fondé  par  Ben- 
ujamin  Thompson,  comte  Rumford,  qui  semble  n avoir  été  éloigné 
«de  son  pays  natal,  par  d'injustes  soupçons,  que  pour  lui  fournir  Toc- 
ucasion  d  exercer  ses  talents  sur  une  sphère  plus  étendue,  au  grand  profit 
a  de  l'humanité.  Nous  n  avons  pas  rendu  assez  d'honneurs  à  sa  mémoire,  n 

Cet  appel  adressé  aux  Etats-Unis  suffit  pour  y  réveiller  le  sentiment 
patriotique  et  pour  susciter,  en  particulier,  parmi  les  membres  de  l'Aca- 
démie américaine  des  arts  et  des  sciences  de  Boston ,  un  juste  sentiment 
de  regret.  Il  y  avait  une  dette  à  payer  et  un  monument  à  élever  à  une 
gloire  nationale.  L'académie  s'y  est  généreusement  consacrée ,  en  revendi- 
quant par  une  manifestation  publique  la  renommée  qui  s'attache  au  nom 
du  comte  Rumford,  dont  l'existence  singulière  pouvait  laisser  quelque 
doute  sur  sa  véritable  origine.  En  effet,  né  en  Amérique,  il  fut  contraint, 
jeune  encore,  de  se  réfugier  en  Angleterre  où  son  souvenir  se  rattache  à 
d'utiles  fondations.  De  là  il  passa  en  Bavière ,  et  il  rendit  à  ce  pays  de 
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sérieux  services,  en  sa  double  qualité  de  chef  de  larmée  et  de  directeur 
de  la  police.  Il  vint  enfin  se  fixer  à  Paris  où  il  termina  sa  vie,  après  avoir 
contracté  un  second  mariage,  assez  agité,  avec  la  veuve  de  Lavoisier. 

Des  quatre  pays  parmi  lesquels  s  est  partagée  son  existence ,  le  seul 
qui  ait  voulu  consacrer  son  souvenir  est  celui  auquel  il  n  avait  procuré 
aucun  avantage  appréciable;  pour  publier  une  édition  complète  de  ses 
œu>Tes,  le  comité  de  l'Académie  de  Boston  a  dû  en  recueillir  tous  les 
éléments  en  Angleterre ,  en  Bavière  ou  en  France. 

Benjamin  Thompson  était  né  le  26  mars  1  ySS  à  Rumford,  petite  lo- 
calité qui  a  changé  son  nom  et  qui  porte  aujourd'hui  celui  de  Concord  ; 
contemporain  de  Benjamin  Franklin,  également  originaire  du  Mas.sa- 
chussets ,  et  comme  lui  destiné  à  prendre  parmi  les  savants  de  son  temps 
une  place  éminente,  il  offre  plus  dun  caractère  commun  avec  l'illustre 
inventeur  du  paratonnerre.  Ils  ont,  en  effet,  toujours  cherché,  l'un  et 
l'autre,  à  diriger  leurs  travaux  vers  un  but  pratique.  La  science  pure  ne 
suffisait  pas  à  la  satisfaction  de  leur  esprit,  et  toute  conception  leur  sem- 
blait incomplète,  s'il  n'en  découlait  aucune  amélioration  palpable  et  di- 
recte des  conditions  de  la  vie  humaine.  Le  côté  positif  du  génie  améri- 
cain se  manifeste  dans  toutes  leurs  œuvres  ;  ils  aiment  sui*tout  à  résoudre 
quelque  problème  posé  par  des  nécessités  usuelles;  et,  lorsqu'ils  se  livrent 
à  quelque  recherche  de  science  abstraite,  on  les  voit  bientôt  s'efforcer 
d'en  faire  sortir  des  conséquences  propres  à  prendre  place  dans  le  cou- 
rant des  applications  domestiques. 

Mais ,  si  le  caractère  national  se  manifeste  d'une  manière  évidente 
dans  la  tendance  identique  de  leurs  travaux,  il  faut  ajouter  que  la  direc- 
tion politique  des  deux  compatriotes  difiere  à  tous  égards.  Tandis  que 
Franklin  est  resté  l'un  des  plus  illustres  fondateurs  de  l'indépendance 
américaine,  Rumford,  dès  ses  débuts  dans  la  carrière,  prit  parti  pour 
l'Angleterre  et  se  vit  ainsi  contraint  à  s'exiler  définitivement  de  son  pays 
natal  comme  suspect  de  torysme,  au  moment  où  les  armées  anglaises 
durent  abandonner  le  sol  américain. 

Ainsi  qu'on  a  pu  le  remarquer  souvent,  lorsqu'il  s'agit  des  hommes 
qui  prennent  une  place  importante  dans  les  affaires  de  l'Amérique, 
Rumford  avait  commencé  par  exercer  la  profession  de  maître  d'école.  Il 
n'en  faut  pas  conclure  que  tous  les  instituteurs  américains  deviennent  des 
hommes  éminents,  mais,  puisque,  parmi  les  personnalités  remarquables 
des  États-Unis,  il  en  est  souvent  qui  ont  débuté  par  les  fonctions  d'insti- 
tuteur, il  est  permis  d'en  conclure  que  le  système  pédagogique  y  excite 
et  n'étouffe  pas  les  génies  naturels.  La  belle  figure  de  Rumford,  sa  noble 
prestance,  la  dignité  naturelle  de  ses  manières,  exercèrent,  du  reste. 
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une  influence  considérable  sur  la  direction  de  sa  vie;  elles  attirèrent  sur 
lui  lattention  dune  veuve  riche  plus  âgée  que  .lui.  Il  avait  dix-neuf  ans 
et  elle  en  comptait  trente-trois,  lorsqu'il  se  maria  avec  elle  en  177^. 
De  ce  mariage  devait  naître  une  fille,  Sarah  Thompson,  devenue,  après 
la  mort  de  son  père,  comtesse  Rumford,  en  Amérique,  quil  no  faut 
pas  confondre  avec  la  femme  remarquable  qui,  en  France,  a  porté  co 
nom.  Sarah  ne  connut  son  père  que  vers  la  iin  de  sa  vie,  Rumford  étant 
parti  pour  Londres,  laissant  en  Amérique,  au  milieu  de  sa  famille,  li 
femme  qu'il  ne  devait  plus  revoir  et  qui  était  alors  près  du  terme  de  sa 
grossesse.  Ce  mariage  disproportionné  a  son  excuse. 

Gomme  Franklin ,  Rumford  appartenait  ù  une  famille  d*originc  an- 
glaise. Son  père  était  mort  fort  jeune,  laissant  sa  femme  et  son  fils  au 
berceau  aux  soins  des  grands  parents.  La  mère  n'avait  pas  tardé  à  se  remt* 
rier,  et  Rumford  racontait  que,  ce  second  mariage  ayant  mal  tourné,  il 
se  trouva  fort  malheureux  et  lancé  dans  le  monde  sans  ressources  de  for» 
tune  et  sans  appui.  Obligé  de  se  décider  seul  et  dagir  par  lui-même,  il 
n  avait  à  compter  sur  personne.  Cette  triste  situation  avait  amené  daM 
ses  idées  une  grande  inconsistance.  Un  projet  succédait  k  un  autre,  et  il 
semblait  destiné  à  demeurer  pauvre  et  délaissé,  si  lamour  qu'il  eut  le 
bonheur  d'inspirer  à  sa  première  femme  ne  lui  avait  assuré  une  fortune 
indépendante.  Rumford  se  louait  beaucoup  de  son  beau-père,  ecdésias- 
tique  d*un  esprit  cultivé,  d un  caractère  excellent,  qui  non  seulement  ap» 
prouva  le  choix  de  sa  fille,  mais  voulut  célébrer  lui*méroe  le  mariage  et 
compléter  Téducation  de  son  gendre ,  en  dirigeant  ses  études  et  en  for^ 
inant  son  goût. 

Tout  allait  donc  pour  le  mieux ,  et  rien  n  annonçait  les  troubles  dont 
son  existence  unie  et  simple  était  menacée.  Mais,  à  ce  moment  où, 
comme  le  disait  Rumford ,  sa  position  était  heureuse ,  au*dessuf  de  tout 
ce  qu'il  avait  pu  souhaiter,  sonrint,  par  un  hasard  qui  n'avait  rien  d'in* 
quiétant,  f  événement  décisif  de  sa  vie.  Une  grande  rente  des  forces  an» 
glaises  ayant  lieu  à  Dover  en  1 773  «  il  s'y  rendit  en  curieux.  Remarqué 
par  le  gouverneur  Wentworth ,  eelui-d ,  frappé  de  son  inteiiigence  et  de 
sa  ferme  attitude ,  résolut  d'attadier  à  sa  cause  un  jeune  honîme  aa«d 
^a  fortune  et  ses  alliances  assuraient  une  infloenee  considérable.  Une 
place  de  major  se  trouvait  vaeante  dans  le  second  régiment  do  Netr- 
Hampdiire;  il  la  lui  offiriL  Le  gouverneur  se  rendait  coupable  d'une  fai* 
conséquence  inexcusable  en  plaçant  cTaneiens  officiers  sous  lea  ordfes 
d'un  jeune  homme  étranger  à  toute  préparation  militaire.  De  son  eMé, 
Rumîbffd  cédait  a  une  tentation  de  pure  vanilé ,  qu'il  expia  bieulAc^ 
L*armée  ang^iie  battant  en  retnile .  les  régîmeDts  tcrritorian  m  yfo^ 
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noncèrent  en  faveur  de  la  cause  de  Tindépendance.  En  vain  s  etait-il  mis 
avec  ardeur  au  travail  et  s  était-ii  assimilé  toutes  les  connaissances  qu  exi- 
geait Texercice  des  fonctions  qu  on  lui  avait  confiées  ;  on  n  avait  pas  ou- 
blié finexplicable  faveur  dont  il  avait  été  Tobjet  de  la  part  du  gouver- 
neur anglais.  Cité  devant  un  comité  en  177&,  il  eut  à  répondre  k  une 
de  ces  accusations  vagues,  si  dangereuses  dans  les  temps  de  trouble.  On 
le  poursuivait  comme  ennemi  de  la  liberté.  Acquitté,  faute  de  preuves, 
par  ses  juges,  il  nen  restait  pas  moins  sous  le  coup  de  ces  soupçons 
populaires  qui  ne  raisonnent  guère  et  ne  désarment  pas.  Il  fallait  fuir, 
et  c*est ainsi  qu*à  lage  de  vingt-deux  ans  il  quittait  TAmérique  et  se  trou- 
vait naturellement  amené  à  se  rendre  en  Angleterre  en  lyyS. 

n  écrivait  alors  à  son  beau-père  :  «  Je  n  ai  jamais  commis  et  je  ne 
«  commettrai  jamais  une  action  de  nature  à  nuire  en  quoi  que  ce  soit  aux 
«intérêts  véritables  de  mon  pays  natal.  »  La  phrase  est  assez  équivoque  et 
nul  ne  sera  surpris  qu'en  le  voyant  revenir  en  Amérique  à  la  tête  d  un 
régiment  de  cavalerie  anglaise  pour  combattre  les  partisans  de  findé- 
pendance,  ses  compatriotes  aient  trouvé  qu'il  ne  comprenait  pas  tout  à 
fisiit  conmie  eux  les  intérêts  véritables  de  leur  pays.  Pendant  ce  séjour  en 
Amérique,  il  ne  fit  aucune  tentative  pour  entrer  en  rapport  avec  sa  fa- 
mille, et  il  se  vit  blâmé  de  tous  ses  amis. 

De  retour  en  Angleterre  en  1  ySS,  avec  le  grade  de  colonel,  et  plein 
d*ardeur  pour  la  vie  du  soldat,  il  se  décida  h  chercher  du  sen^ice  en 
Turquie.  Une  divinité  bienfaisante,  disait-il,  lui  fit  rencontrer,  chez  le 
prince  de  Kaunitz,  une  dame  âgée,  la  seconde,  en  de  telles  conditions, 
qui  ait  pesé  sur  sa  carrière.  Cette  dame  âgée ,  d  un  esprit  supérieur,  lit 
prendre  à  ses  idées  une  direction  nouvelle ,  en  lui  montrant  des  perspec- 
tives de  gloire  ailleurs  que  sous  les  drapeaux  d'une  armée  victorieuse. 

L'électeur,  duc  de  Bavière,  lui  proposa  de  demeurer  à  sa  cour. 
Thompson  revint,  en  conséquence,  en  Angleterre,  solliciter  les  autori- 
sations nécessaires.  Le  roi  non  seulement  lui  permit  de  prendre  du  ser- 
vice en  Bavière,  mais  il  lui  assura  la  demi-solde  de  son  grade,  qui  lui  a 
été  payée  jusqu'à  sa  mort,  malgré  les  changements  de  situation  et  pour 
ainsi  dire  de  nationalité  qui  ont  caractérisé  son  existence  cosmopolite. 
Eln  outre,  il  fut  créé  baronnet  et  devint  sir  Benjamin  Thompson.  A 
tous  ces  traits,  il  est  impossible  de  contester  à  Rumford  un  esprit  vrai- 
ment pratique,  qui  sait  mettre  toutes  les  circonstances  à  profit. 

L'électeur,  duc  de  Bavière,  en  l'attachant  à  sa  personne  et  en  lui  con- 
fiant successivement  l'administration  de  son  armée  et  la  direction  de  la 
police  de  ses  Etats,  lui  donnait  deux  problèmes  à  résoudre.  A  \Tai  dire, 
il  n'avait  pour  armée  qu'un  ramassis  de  soldats  paresseux,  ignorants  et 


OEUVRES  DE  BENJAMIN  THOMPSON.  709 

mal  disciplinés.  D*un  autre  côté,  Munich,  la  ville  des  moines,  était  en- 
vahi par  une  bande  insatiable  de  mendiants  enrégimentés  en  Camorra , 
imposant  avec  une  rigueur  extrême  aux  gens  aisés  leurs  importunités , 
et  percevant  à  jour  fixe  des  contributions  qu'il  eût  été  dangereux  de  re* 
fuser.  Il  fallait  reconstituer  farméc  et  mettre  un  terme  aux  excès  in- 
tolérables de  la  mendicité. 

Sir  Benjamin,  remontant  à  la  source  des  maux  qu  on  le  chargeait  de 
guérir,  nhésita  point  à  les  attribuer  tous  à  Toisiveté.  Des  soldats  inoc- 
cupés devenaient  bientôt  mous  et  débauchés,  et  une  population  pauvre ^ 
n'ayant  aucune  ressource  du  côté  de  findustrie ,  s  accoutumait  naturelle- 
ment à  chercher  ses  moyens  d  existence ,  non  dans  le  travail  qu  elle  no 
pouvait  se  procurer,  mais  dans  la  charité  volontaire  ou  même  obliga- 
toire, au  besoin. 

Pour  les  soldats ,  il  créa  des  ateliers  ;  il  leur  donna  des  jardins  à  cultiver 
autour  de  leurs  casernes;  il  les  autorisa  à  prendre  part  aux  travaux  de 
la  campagne  ;  il  leur  ouvrit  des  écoles.  Mieux  nourris ,  mieux  logés ,  as- 
sujettis à  des  exercices  physiques  ou  intellectuels  assez  fréquents  pour 
constituer  à  leur  profit  une  double  gymnastique  efficace,  se  consti- 
tuant par  leur  main-d  œuvre  un  pécule  capable  de  faciliter  leur  établis- 
sement au  sortir  du  service,  les  soldats  fiu^nt  amenés  à  accepter  les 
règles  d  une  discipline  exacte  dont  ils  avaient  perdu  le  sentiment.  Des 
chefs  mieux  choisis  trouvèrent  en  eux  des  instruments  sûrs  et  do- 
ciles. 

D  autre  part,  des  asiles  furent  préparés  pour  abriter  les  mendiants 
infirmes;  des  distributions  régulières  daliments  furent  organisées  en 
faveur  des  mendiants  valides;  la  police  des  rues  y  rendit  la  mendicité 
impossible.  La  population  aisée  s  était  empressée  de  fournir  les  contri- 
butions nécessaires  en  vivres,  en  vêtements  ou  en  argent,  heureuse  de 
voir  disparaître  la  lèpre  qui  la  rongeait  depuis  tant  d  années.  La  foroe 
armée,  autrefois  impuissante,  était  devenue  tellement  sûre  d  elle-même, 
(|uon  put  choisir,  pour  proclamer  lextinction  de  la  mendicité,  le  jour 
redouté  où  elle  se  déployait  avec  une  impudente  audace.  Le  premier 
jour  de  fan,  en  effet,  les  rues  de  Munich  envahies  par  les  mendiants,  les 
habitants  n  osaient  plus  sortir  de  leurs  demeures  où  bientôt  ils  se  trou- 
vaient assiégés  par  des  attroupements  priant,  pleurant,  menaçant,  aux 
importunités  desquels  rien  ne  pouvait  les  soustraire.  Rumford  attendait 
ce  moment  et  s  y  préparait.  Les  rues  occupées  de  bonne  heure  par  la 
police  et  par  les  troupes,  il  ramassa  les  mendiants  à  mesure  quils  se 
présentèrent  et  il  les  dirigea  vers  des  asiles  provisoires  ou  définitifs.  Tout 
était  prêt  pour  les  recevoir.  Us  y  trouvèrent  les  aliments  et  les  vêtements 
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qui  les  attendaient,  et,  à  partir  de  ce  moment,  il  ne  fut  plus  question  de 
mendicité  à  Munich.  Pour  la  population  aisée,  laborieuse,  honnête,  ce 
fut  une  véritable  délivrance.  Quelle  en  ait  été  reconnaissante,  on  n*en 
saurait  être  surpris.  Mais  peut-être  n'est-il  pas  inutile  de  rappeler  que  ces 
mendiants,  dont  il  avait  troublé  les  habitudes  oisives,  qu'il  avait  con- 
traints à  un  travail  régulier  et  dont  il  avait  brisé  les  déplorables  tradi- 
tions, témoignèrent  de  leur  côté  une  gratitude  inattendue  envers  leur 
despotique  bienfaiteur.  Il  eut,  en  effet,  la  satisfaction  d  apprendre,  au 
cours  dune  maladie  grave  dont  il  fut  atteint,  que  tous  les  pauvres  de 
Munich  s  étaient  rendus  en  procession  à  Téglise  catholique,  pour  prier 
pour  lui,  étranger  et  protestant  cependant!  Le  besoin  de  la  règle  est  si  na- 
turel à  rhomme ,  que  cette  populace ,  accoutumée  à  Timprévoyance  et  à  la 
vie  désordonnée,  s  était  sentie  heureuse,  dès  qu'une  main  bienveillante 
mais  ferme,  se  (diargeant  de  ses  intérêts  et  de  son  repos,  lui  avait  assuré 
le  pain  du  jour  et  garanti  le  pain  du  lendemain ,  en  échange  du  sacrifice 
de  ses  habitudes  de  licence  et  d  oisiveté. 

Il  est  impossible  de  lire,  sans  en  être  touché,  le  récit  que  Rumford 
nous  a  laissé  de  cet  ensemble  d'opérations  efiPectuées  par  ses  soins.  Ré- 
sultat de  réflexions  sérieuses,  son  plan  de  réforme  méritait  de  réussir;  ii 
montre  une  grande  connaissance  de  la  nature  humaine  et  des  ressorts 
dont  ladministrateur  éclairé  dispose  pour  améliorer  la  condition  morale 
ou  physique  des  classes  pauvres.  Rumford  n'oublie  jamais  que,  pour 
élever  les  âmes,  il  faut  soustraire  le  corps  à  la  souflrance  et  écarter  lès 
influences  qui  en  troublent  l'assiette.  C'est  ainsi  qu'il  est  conduit  à  étu- 
dier avec  un  scrupule  et  une  méthode  vraiment  scientifique  tout  ce  qui 
intéresse  la  préparation  des  aliments,  le  chaufiagc  des  habitations  et  leur 
ventilation,  le  choix  des  vêtements  enfin,  dans  leurs  rapports  avec  le 
climat  et  les  saisons.  Rumford  veut  assurer  au  pauvre  le  logement,  la 
nourriture,  le  vêtement  et  les  moyens  de  propreté. 

Il  attribue  une  influence  prépondérante  au  soin  de  la  personne,  dont 
tant  de  législateurs  religieux  ont  fait  im  précepte,  dont  les  animaux  eux» 
mêmes  se  montrent  si  préoccupés.  «La  vertu,  dit-il,  ne  peut  se  concilier 
«longtemps  avec  la  négligence  et  la  malpropreté,  et  je  ne  peux  pas  me 
«  persuader  qu'un  homme  d'une  propreté  recherchée  ait  jamais  été  un 
«  scélérat  consommé.  » 

Il  ne  serait  pas  difficile  de  prendre  cette  règle  en  défaut,  mais  com- 
ment lui  chercher  querelle  à  ce  sujet,  quand  il  en  tire  comme  consé- 
quence :  qu'il  faut  assurer  aux  pauvres  des  locaux  vastes  et  aérés ,  bien 
chaufies  et  bien  éclairés;  qu'un  dîner  sain  doit  leur  être  servi  avec  ordre 
et  décence  ;  que  les  moyens  de  travail ,  instruments  et  matières  pre- 
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mières,  doivent  être  mis  à  leur  disposition  sous  la  direction  de  maîtres 
choisis  avec  discernement. 

Parmi  ces  travailleurs  arrachés  à  la  mendicité,  il  forme  des  groupes 
selon  leurs  aptitudes.  Dans  la  plus  humble,  la  plus  élémentaire  des 
classes,  des  bancs  sont  placés  autour  de  la  salle  dans  une  galerie  élevée; 
ils  reçoivent  les  nouveaux  venus  et  les  récalcitrants.  L*exemple  des  ou- 
vriers  travaillant,  leur  air  de  satisfaction  produisent  habituellement  une 
telle  impression  sur  ceux  qui  ne  font  rien,  qu'on  les  voit  bientôt  ré- 
clamer une  place  à  latelier,  comme  si  les  doigts  leur  démangeaient,  en 
présence  de  ce  mouvement  d activité  qui  les  entraîne,  et  qui,  malgré  eux, 
en  quelque  sorte,  les  contraint  à  Timitation,  sous  finfluence  dun  phé- 
nomène nerveux. 

Ce  phénomène  se  manifeste  d  une  manière  évidente  chez  les  enfants. 
Placés  dans  ce  purgatoire  où  ils  attendent  qu*on  les  juge  dignes  d'être 
admis  à  latelier,  leur  résignation  au  repos  ne  tarde  pas  à  trouver  son 
terme;  ils  demandent  bientôt  à  mettre  la  main  à  l'œuvre,  et,  si  Ion  refuse 
d  accéder  à  leur  désir,  ils  témoignent,  par  des  pleurs  et  des  cris,  qu'une 
force  irrésistible  les  oblige  h  prendre  part  à  l'activité  dont  ils  sont  té* 
moins  et  à  imiter  machinalement  les  mouvements  des  ouvriers  qui 
opèrent  sous  leurs  yeux. 

Rumford  se  dirige,  dans  la  création  de  ces  refuges  de  pauvres,  en 
vertu  de  trois  principes  économiques  dont  il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
rappeler  le  souvenir. 

Il  ne  veut  pas  faire  intervenir  la  pitié  seule;  il  entend  que  la  raison 
intervienne  aussi  et  qu'en  conséquence  tout  soit  dirigé  en  vue  de  ra- 
mener les  pauvres  vers  les  habitudes  du  travail,  de  l'ordre  et  de  la  pré- 
voyance. U  en  donne  les  moyens. 

Il  regarde  comme  démontré,  d'autre  part,  qu'aucun  code  de  loi» 
même  le  plus  sagement  rédigé,  ne  peut  faire  pourvoir  à  la  subsistance 
des  pauvres,  sans  l'assistance  libre  des  particuliers  qui  forment  la  société  ; 
car,  quoique  le  législateur  ait  le  droit  de  lever  des  impôts  pour  le  sou- 
tien des  pauvres,  il  ne  lui  appartient  pas  de  commander  ces  soins  bienfai'^ 
sants,  ces  attentions  délicates,  ces  consolations  et  ces  témoignages  d'inté- 
rêt qui  peuvent  seuls  soulager  les  personnes  accablées  par  le  malheur, 
soutenir  celles  qui  tombent  découragées,  redresser,  enfin,  celles  que  le 
vice  et  la  corruption  ont  déjà,  atteintes. 

Il  distingue  avec  soin  l'aumône,  par  laquelle  une  charité  banale  et 
passagère  vient  en  aide  au  mendiant  importun,  de  cette  bienveillance  qui 
s'attache  à  lui  pour  le  relever  et  qui  ne  l'abandonne  plus.  C'est  à  ce 
sentiment  d'une  fraternité  chrétienne  qu'il  fait  appel.  U  ne  veut  pas  que 
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les  pauvres  soient  secourus  seulement;  il  veut  qu'ils  soient  aimés  de  ceux 
qui  s  occupent  de  leur  sort. 

Rumford  n  avait  pas  vu  sans  inquiétude  la  gaudierie  dont  faisaient 
preuve  les  mendiants  qui  pénétraient  pour  la  première  fois  dans  les 
ateliers;  il  ncn  fut  que  plus  heureux  de  constater  avec  quelle  prompti- 
tude ils  acquéraient  ladresse  nécessaire  à  Texécution  de  leurs  travaux 
manueb.  Ce  qui  Tintéressa  au  delà  de  toute  expression ,  dit-il ,  ce  fut  le 
changement  rapide  produit  dans  leurs  mœurs,  dans  leur  conduite  et 
jusque  dans  leur  figure  et  dans  leurs  traits.  La  douceur  du  traitement 
qu'ils  éprouvaient,  le  bien-être  dont  ils  jouissaient,  avaient  changé  leur 
cœur  et  réveillé  des  sentiments  aussi  nouveaux  et  aussi  surprenants  pour 
eux-mêmes ,  qu'ils  étaient  intéressants  pour  ceux  qui  les  environnaient. 

De  jeunes  femmes  perdues  de  réputation ,  abandonnées  de  toute  la 
terre,  sans  amis,  sans  asile,  réduites  à  mendier,  ou  même  à  pis  encore, 
pour  soutenir  leur  misérable  existence ,  continuaient  à  travailler  en  silence 
lorsque  je  passais  à  côté  d'elles,  ajoute  Rumford,  mais  les  larmes  qui  cou- 
laient sur  leurs  joues  rendaient  ce  silence  expressif.  Si  on  leur  deman- 
dait :  Quavez-vous?  leur  réponse  :  Nichts,  (crien,»  accompagnée  d'un 
regard  humble  et  reconnaissant,  aurait  remué  le  cœur  du  spectateur  le 
plus  insensible. 

Philanthrope  actif,  éclairé,  doué  d'un  sens  droit  et  poursuivant  son 
but  avec  Ténergie,  la  fermeté  et  la  persévérance  qui  assurent  le  succès, 
Rumford  peut  donc  être  présenté  comme  un  modèle  digne  de  la  mé- 
ditation de  quiconque  est  conduit  à  s'occuper  du  paupérisme  et  des 
moyens  d'en  arrêter  les  progrès. 

Mais  ce  n'est  là  que  la  moitié  de  l'œuvre  de  Rumford;  il  poursuivait,  à 
la  fois,  cette  grande  expérience  de  moralisation,  parle  travail,  des  classes 
les  plus  dégradées,  et  ses  propres  recherches  sur  la  chaleur,  dont  il  savait 
tirer,  chemin  faisant,  des  applications  nombreuses  et  d'une  ingénieuse 
économie,  pour  l'amélioration  du  sort  de  ses  protégés.  Fontenelle  raconte 
que  le  savant  médecin  Dodart,  observant  strictement  les  jeûnes  prescrits 
par  TËglise,  ne  manquait  pas  cette  occasion  de  faire  sur  lui-même,  à  la 
manière  de  Sanctorius,  des  observations  dont  la  science  tirait  profit, 
allant  ainsi,  par  la  même  route,  au  ciel  et  à  l'Académie.  Guvier,  à  son 
tour,  disent  les  biographes  américains,  semble  croire  que  les  senti- 
ments philanthropiques  de  Rumford  étaient  mêlés  de  quelque  calcul  et 
qu'il  trouvait  le  moyen  de  faire  à  la  fois  le  bien  d'autrui  par  ses  fon- 
dations charitables  et  le  sien  propre  en  élevant  sa  réputation  au  niveau 
de  ses  vues  ambitieuses. 

Dans  la  seconde  partie  de  cette  analyse  on  trouvera  l'explication  du 
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rapprochement  £iitpar  Cuvier.  Il  est  loin  d*êtrc  défavorable  à  Rumford, 
et  nous  ne  pouvons  y  voir  quun  agréable  jeu  d'esprit,  une  malice. 


J.-B.  DUMAS. 


(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


HiSTOiBE  ET  Mémoibes,  par  le  général  comte  de  Ségur,  membre  de 
l'Académie  française,  2^  édition,  Vdius  y  1877,  7  volumes  în-8®. 
—Mémoires DE M"^^  deRémusat  {1802-1 80 8), publiés  avec  une 
préface  et  des  notes  par  son  petitfils,  Paul  de  Rémusat,  sénateur  de 
la  Haute-Garonne,  1 4*  édition,  Paris,  1880,  3  volumes  in-8^ 
—  Lettres  de  Ai"**  de  Rémvsat  {180^-1 8 là),  publiées  par  son 
petit-fils,  Paul  de  Rémusat,  sénateur  de  la  Haute-Garonne,  Paris, 
1881,  2  volumes  in-8°-  • 

PAEIUEB  ARTICLE. 

Le  n<Mn  de  Napoléon  domine  la  fin  du  dernier  siècle  et  le  com- 
mencement du  nôtre.  Quoique  sa  race  ait  repaiii  dans  la  suite  de  nos 
dernières  révolutions ,  lui-même  n  est  plus  pour  nous  un  contemporain. 
On  le  peut  donc  juger.  On  ne  le  peut  faire  en  un  simple  article  de  ce 
journal,  et  ta,  n  est  pas  notre  dessein;  mais  on  peut  juger  les  témoins  qui 
déposent  sur  ses  actes  :  c  est  un  devoir  de  la  critique  historique  que  de 
contrôler  les  documents  qu^ils  fournissent  à  llustoire.  Dans  ces  derniers 
temps  il  a  paru  deux  ouvrages  qui  se  distinguent  par  la  diversité  âë 
leurs  points  de  vue  et  de  leur  manière  de  voir  :  lun  est  d une  femme 
qui ,  attachée  à  Timpératrice  Joséphine ,  a  vu  Napoléon  dans  la  vie  intime 
de  la  cour;  1  autre ,  d'un  homme  qui ,  attaché  à  son  état-major,  fa  vu*  dans 
la  vie  des  camps  :  les  mémoires  de  M"^  de  Rémusat  et  ceux  du  général 
comte  de  Ségur. 

M"^  de  Rémusat  était  fiUe  de  Charies  Gravier  de  Vergennes  et  petite^ 
fille  du  marquis  de  Vergennes ,  ambassadeur  en  Suisse  et  frère  du  mi- 
nistre de  Louis  XVI.  Son  père  et  son  aïeul  n  avaient  point  émigré.  Ne 
songeant  pas  k  entraver  la  Révolution ,  ils  se  figuraient  qu'elle  ne  les  in- 

9» 
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quiéterait  pas  davantage.  Ëile  les  envoya  ensemble  à  Téchafaud  trois  jours 
avant  la  chute  de  Robespierre.  Le  fiis  laissait  une  femme  et  deux  en&nts. 
La  jeune  veuve  dut  quitter  Paris ,  où  rien  ne  la  retenait  plus  d'ailleurs ,  pour 
obéir  à  la  loi  de  suspicion  qui  en  bannissait  les  nobles  d  origine.  Elle 
vint  avec  ses  deux  fdles,  Tune  adolescente,  lautre  encore  enfant,  habiter 
Saint-Gratien.  C*est  là  que  M.  de  Rémusat,  arrivé  depuis  peu  de  Pro- 
vence à  Paris  pour  un  règlement  d  affaires  et  reçu  dans  la  famille ,  obtint 
de  les  suivre  et  se  fixa,  cédant  à  la  sympathie  du  malheur  et,  on  le  peut 
croire,  à  un  sentiment  plus  impérieux  et  plus  doux.  Dès  que  lune  des 
deux  filles,  Claire  de  Vergennes,  eut  accompli  sa  seizième  année,  il 
fépousa.  Quand  les  temps  devinrent  meilleurs ,  il  eut  à  chercher  un  em- 
ploi. M*^  de  Vergennes  avait  eu  des  relations  de  société  avec  M"*  de 
Beauhamais,  qui  devint  M"^  Bonaparte  :  au  lieu  d*un  emploi  deitx  sof- 
firirent.  En  1 802 ,  M.  de  Rémusat  fut  nommé  préfet  du  palais,  et  un  peu 
après ,  M"^  de  Rémusat  «  dame  pour  accompagner  M'~  Bonaparte.  » 

On  voit  donc  qu'elle  était  admirablement  placée  pour  assister  au  spec- 
tacle de  fempire  et  retracer,  par  un  côté  du  moins,  la  figure  de  fem- 
pereur.  Elle  prit,  en  effet,  de  bonne  heiu*e,  l'habitude  de  consigner  par 
éarit  tout  ce  quelle  pouvait  voir  ou  entendre,  tout  ce  quelle  ressentait 
des  événements  qui  se  passaient  sur  cette  grande  scène.  «  EHe  poursuivait 
«dans  le  plus  grand  secret,  depuis  bien  des  années,  dit  M.  Paul  de  Ré- 
«  musat ,  peut-être  depuis  son  entrée  à  la  cour,  des  mémoires  écrits  chaque 
«jour  sous  l'impression  des  événements  et  des  conversations.  Elle  y  racon- 
«tait  presque  tout  ce  quelle  avait  vu  et  entendu  à  Paris,  à  Saint-Cloud, 
«  à  la  Malmaison  ;  elle  avait  pris  depuis  douze  ans  Thabitude  de  tracer  des 
iié{diéméridesoù,  mêlés  avec  les  événements,  les  mouvements  du  carac- 
«  tère  et  de  lesprit  tenaient  la  plus  grande  place.  Ce  journal  avait  la  forme 
tt  d'une  correspondance  intime.  C'était  une  série  de  lettres  écrites  à  la  cour 
«  i  une  amie  à  laquelle  elle  ne  cachait  rien  ^  »  Le  retour  de  file  d'Elbe  lui 
fit  craindre  des  perquisitions  chez  les  personnages  qui,  attachés  à  lacloar 
impériale ,  avaient  trop  vite  accueilli  les  Bourbons.  Il  y  avait  dans  ses 
libres  appréciations  des  traits  qu'on  aurait  pu  tourner  contre  son  mari. 
Pouvait-elle  garder  chez  elle  ces  pages  compromettantes?  Elle  les  brûla,  et 
son  fds  aida  même  à  les  jeter  au  feu ,  croyant  ne  brûler  qu'une  simple  co- 
pie :  sacrifice  inutile  et  dont  l'un  et  l'autre  eurent  les  plus  vifs  regrets.  C'est 
pour  le  réparer  que  M"'  de  Rémusat  eut ,  deux  ou  trois  ans  après  ♦  la  pensée 
de  récrire  ses  mémoires.  Ce  fut  aussi  sbus  l'ii^uence  dW  livre  qui  venait 
de  paraître  et  qui  occupait  fortement  l'esprit  public  :  je  veux  parler  des 

^  MAnoires  de  Af"  de  Rénuuat,  préfece^  p.  76. 
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«y  employait  son  temps.»  Et  encore:  «Quel  homme!  quel  homme! 
«mon  iils.  Il  m*épouvante  à  retracer;  c'est  un  malheur  pour  moi  <pie 
«  d  avoir  été  trop  jeune  quand  je  vivais  auprès  de  lui.  Je  ne  pensais  pas 
tt  assez  à  ce  que  je  voyais,  et  aujourd'hui  que  nous  avons  marché,  mon 
«temps  et  moi,  mes  souvenirs  me  remuent  davantage  que  ne  fiusaient 
«  les  événements.  »  Puis,  allant  au-devant  des  jugements  que  le  ton  de  ses 
«mémoires  pourrait  provoquer  sur  elle-même  :  «Savez-vous  une  ré- 
«flexion  qui  me  travaille  quelquefois.^  Je  me  dis  :  S'il  arrivait  qu'un  jour 
«mon  fds  publiât  tout  cela,  que  penserait-on  de  moi?  Il  me  prend  une 
«  inquiétude ,  qu'on  me  crut  mauvaise  ou  du  moins  malveillante.  Je  suis 
«  à  chercher  des  occasions  de  louer.  Mais  cet  homme  a  été  si  assommaleur 
«de  la  vertu  et  nous  étions  si  abaissés,  que  bien  souvent  le  décourage- 
«  ment  prend  à  mon  âme  et  le  cri  de  la  vérité  me  presse  ^  » 

De  ces  épanchements  on  peut  conclure  que  les  mémoires  de  M"*  de 
Rémusat ,  teb  qu'on  nous  les  donne,  écrits  en  1818,  ressembleront  dif> 
ficilement  à  ceux  qu'elle  avait  composés  jour  par  jour  de  i8o!i  à  181  &• 
Ds nen  ont  pas  moins  leur  valeur  :  c'est  un  jugement  réfléchi ,  porté  de 
plus  loin  et  de  plus  haut ,  plus  générai ,  plus  ferme  aussi ,  puisqu'il  peut 
embrasser  la  suite  des  événements  et  les  apprécier  d'après  leurs  consé- 
quences. Mais  l'impression  du  moment,  l'enthousiasme,  la  fascination 
des  premières  années,  l'enivrement  du  présent,  l'éblouissement  de  l'ave- 
nir, rien  de  tout  cela  n'a  pu  renaître. 

Nous  en  pouvons  retrouver  cependant  quelque  trace,  non  pas  dans 
les  mémoires,  mais  dans  ces  lettres  que  M.  Charles  de  Rémusat  conseil- 
lait à  sa  mère  de  relire  pour  se  replacer  dans  la  situation  où  elle  pourrait 
refaire  le  livre  perdu, 

M.  Paul  de  Rémusat,  en  efiet ,  a  eu  la  très  heureuse  idée  de  publier  ces 
lettres  de  M"**  de  Rémusat  à  son  mari ,  et  c'est  l'ouvrage  dont  nous  voulons 
parier  d'abord;  car  c'est  là  que  M*""*  de  Rémusat  se  montre  ce  qu'elle  est 
sans  savoir  qu'elle  est  vue  ;  or  rien  ne  sert  plus  à  l'appréciation  du  juge- 
ment d'un  auteur  que  de  le  connaître  à  fond  lui-même. 

Ces  lettres,  au  premier  coup  d'œil,  ne  semblent  guère  prêter  à  la  cri- 
tique historique.  L'histoire  qu'elles  racontent  n'est  pas  de  celles  qui  trou- 
vent place  dans  les  annales  des  peuples;  elle  n'en  a  pas  moins  d'attrait, 
car  c'est  un  chapitre  de  l'histoire  du  cœur  humain.  Ce  chapitre,  il  est 
vrai,  n'embrasse  pas  une  bien  ample  matière.  Un  même  sujet  £ût  le  fond 
de  la  correspondance  :  la  peine  de  la  séparation,  l'espoir  du  retour.  Mais 
ce  thgoie  est  si  admirablement  varié,  le  sentiment  est  si  vrai,  si  profond 

'  Mémoires  de  M"'  de  Rémasat,  t.  I,  p.  gS. 
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et  si  vif,  qu'on  ne  se  lasse  pas  de  ce  qui  pourrait  sembler  être  des  re- 
dites; on  y  trouve,  au  contraire,  comme  un  redoublement  d'intérêt,  on 
s'associe  à  ces  alternatives  de  joie  et  de  peine;  on  voudrait  lever  ces  ob- 
stacles qui  ont  si  souvent  tenu  éloignés  l'un  de  l'autre  deux  coeurs  si  bien 
faits  pour  rester  unis  au  même  foyer,  et  Ton  se  prend  à  les  maudire,  ne 
réfléchissant  pas  que,  sans  eux,  toutes  ces  efUisions  de  tendresse  seraient 
pour  nous  lettres  closes.  Il  y  a  des  pages  où  elle  soulève  d*une  main 
chaste  et  émue  un  coin  du  voile  qui  recouvre  ses  jeunes  années,  lors- 
quelle  était  encore  «  tout  simplement  Clary  :  » 

Àh  !  mon  ami ,  quel  doux  souvepir  je  garde  de  ce  temps ,  quelques  peines  que  j*aie 
éprouvées IrG>mbien  alors,  si  j*ose  le  dire,  le  sentiment  que  vous  m'inspiriez  a  paré 
mon  malheur  1  Combien  ce  malheur  ma  paru  supportable  I  Quelles  douces  émotions 
ce  temps  me  rappelle.  Je  n  étais  alors  occupée  que  de  vous.  N'ous  voir  un  moment 
sans  témoins,  lire  dans  vos  yeux  Taffection  que  je  voua  inspirais ,  voilà  quds  étaient 
mes  seuls  plaisirs.  Je  me  rappelle  encore  quel  sentiment  j  éprouvai,  en  vous  aper- 
cevant an  détour  d'une  de  nos  allées  solitaires  de  Saint-Gratien.  Mon  ami ,  ce  temps 
est  déjà  loin  de  nous.  Que  de  soucb,  que  d'inquiétudes,  ont  succédé  à  cette  paisible 
époque  de  ma  vie ,  que  de  jouissances  faciles  le  ciel  a  répandues  sur  nos  belles 
années  *  ! 

r 

Et  ailleurs,  revenant  sur  les  jours  sombres  où  elle  fit  pour  la  première 
fois  la  route  de  Saint-Gratien  qu  elle  allait  habiter,  elle  nous  les  montré 
comme  illuminés  dun  rayon  de. bonheur  entrevu  : 

Vivement  peinée  sans  doute  de  la  séparation  où  cet  exii  nous  condamnait,  affligée 
de  nos  malheurs  présents,  inquiète  sur  notre  sort  futur,  cependant  je  sentait,  au 
fond  de  mon  cœur,  se  mêler  à  tous  les  sentiments  un  secret  mouvement  de  joie,  en 
songeant  que  nos  jours  allaient  s* écouler  près  de  toi.  Mon  cœur  prévoyait  dès  lors 
rindmité  où  h  solitude  et  le  malheur  allaierit  nous  engager.  Je  me  rappelle  que  le 
cœur  me  battait  en  me  disant  :  Demain  et  tous  le»  autres  jours,  et  pendant  des 
années  peut-être,  nous  serons  ensemble.  Cependant  j*étais  sons  projeU.  A  i*âge  que 
j*avais  alors,  on  n'a  pas  de  plan  arrêté  pour  concevoir  un  avenir  àieureux;  mais, 
quoique  je  fusse  bien  éloignée  encore  d  arrêter  ma  pensée  sur  le  norad  qui  nous 
a  unb  depuis,  dès  ce  moment  je  t^aimais,  sans,  j&tre.ni  embarrassée  ni  repentante 
de  mon  amour.  Je  ne  sais  quel  pressentiment  secret  le  légitimait  à  mes  yeux. 
Enfin  il  me  semblait  dès  lors  qu*en  te  donnant  mon  affection,  c*était  te  donner  ton 
bien*.  •. 

Ce  sont  là  des  traits  d*une  adorable  naïveté;  mais  ce  qui  attadie  \% 
phis  à  cette  lecture ,  c'est  quW  maint  passage  M"^  de  Rémusat  exprimé 

'  as  fiructidor  ah  xn  (9  sept  i8o4).  Leitrei,  t.  1,  p.  31,  -^  '  17  floeéal  an 
xui  (7  mai  i8o5),LeK7ief,  t  I,  pw  133. 


,  »  .'  •     '  •)' 


718  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MÊCEMBRE  1881. 

avec  une  extrême  délicatesse  de  pensée  et  de  langage  ce  que  chacun  de  ses 
lecteurs  a  pu  sentir  lui-même  dans  le  cours  de  la  vie  : 

Quand  on  est  beoreux,  oti  s^accootume  k  jouir  tans  s* en  douter.  Le  temps  passe 
sans  qu*on  Tapprécie;  on  gaspille  tout,  ou  ne  sait  gré  de  rien.  Mais,  quand  ce  même 
bonheur  cesse  «  alors  on  connaît  son  étendue  par  le  vide  et  le  cliagrin  où  Ton  se 
trouve  '. 

Et  faisant  un  retour  sur  eUe-même  : 

Oh  !  mon  ami ,  si  quelquefois,  trop  habituée  à  ce  bonheur  que  tu  répands  sur  tous 
mes  jours  et  dont  je  sens  tout  le  prix  à  présent  que  j'en  suis  privée,  si  je  le  laisse 
échapper  sans  que  mes  actions,  mes  discours,  mes  yeux,  te  témoignent  la  recon- 
naissance qu'il  m*inspire,  excuse -moi  et  ne  doute  jamais  pourtant  de  ma  ton» 
dresse.  Reconnais  à  cette  bizarrerie  Tinconséquence  humaine,  qui  trop  souvent  né- 
gltge  le  bien  dont  elle  est  sûre  *. 

Presque  toujours  les  réflexions  se  trouvent  ainsi  relevées ,  avivées ,  par 
des  traits  personnels,  tantôt  d'un  accent  mélancolique  : 

Ces  longs  joiu's  qui  se  passent  sans  toi,  ces  tristes  nuits  qui  arrivent  et  dispa- 
raissent sans  que  je  te  retrouve,  cette  solitude  du  soir  que  je  ne  sais  pas  supporter 
quand  je  rentre  dans  ma  chambre,  ce  cabinet  où  tu  nés  plus,  ce  grand  apparte- 
ment fermé,  et  si  triste  et  si  solitaire,  ceUe  liberté  entière  où  je  me  trouve,  et  dont 
je  ne  sais  quel  parti  tirer,  voilà,  mon  ami,  tout  ce  qui  ramène  sans  cesse  ma  pensée 
à  toi,  tandis  que  mille  distractions  doivent  te  détourner  de  la  mienne.  Je  dis,  je 
pense ,  je  sens ,  comme  le  pigeon  de  la  Fontaine  :  L'absence  eH  le  plus  grand  des  maux, 
et  surtout  poiu*  celui  qui  reste'. 

D'autres  fois,  le  ton  est  plus  piquant  et  plus  gai  : 

Adieu,  aimable  et  cher  ami,  quand  viendrez-vous  pour  que  je  puisse  vous  trouver 
quelques  raisons  de  ne  pas  vous  aimer  ^  ? 

Et  quelle  plus  vive  peinture  que  celle  de  l'arrivée  des  lettres  : 

Je  ne  suis  pas  encore  accoutumée  au  plaisir  de  recevoir  de  tes  lettres.  Cest  tou- 
jours, quand  elles  arrivent,  une  émotion,  une  surprise,  une  sorte  de  tremblement 
qui  me  décèlerait  à  tous  les  yeux,  si  cette  correspondance  n*était  pas  légitime.  Je  la 
saisis  dès  que  je  Taperçois;  si  j  ai  du  monde,  je  m*en(bis,  car  il  faut  être  seule  pour 
bien  iire  une  lettre  de  son  ami.  Avec  quelle  précipitation  je  Touvrel  Avec  quel  em- 

^  Lettres,  t.  1,  p.  g.  —  ^  Ibidem,  t  I,  p,  io6.  •—  '  3  floréal  an  xiu  (a&  avni 
i8o5).  Lettres,  t  I,  p.  98.  —  *  Lettres,  1. 1,  p.  a8. . 
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prêftsement  je  la  parcourt  sans  pouvoir  obtenir  de  ma  raison  de  la  lire  posément  ! 
Quel  chagrin  quand  j*anrive  a  la  fin,,  et  quel  plaisir  de  la  relire  encore  *  I 

Ces  lettres^  quoique  très  intimes,  sont  généralement  écrites  sur  le  ton 
du  grand  monde.  Chi  se  parie  comme  à  la  cour  devant  lempereur  :  le 
voeu  domine,  mais  bien  des  fois  le  cœur  lemporte,  et  tes  vous  et  les  tu  se 
succèdent  ou  s  entremêlent  d  une  façon  charmante  : 

Cest  surtout  dans  ces  moments  dlnquiétude  que  je  sens  combien  vous  m*ètes 
cher,  combijsn  j*ai  besoin  de  votre  eiustence.  Oh T  mon  ami,  conserve-moi  là  tienne; 
s|ms  toi ,  je  le  sens ,' je  ne  puis  vivre  *. 


Et  encore  : 


Quand  vous  reverrai-je  pour  vous  répéter  que  je  veux  que  le  reste  de  ma  vie 
sôit  consacré  à  embellir  la  vôtre,  si  je  le  puis  t. . .  Adieu,  je  vous  quitte  parce  que 
jeibe  sens  trop  émue.  Oh  I  que  j'aurais  besom  dans  ce  moment  de  te  serrer  dans 
mes  brasi  Que  je  jouirai  dé  ton  retour  1  Combien  il  m*est  nécessaire  '! 

Elle-même  relève  et  explique  avec  grâce  le  désordre  de  cette  rédac- 
tion : 

Adieu,  cher  ami,  le  jour  me  fuit  et  le  papier  va  me  manquer.  Adieu  donc.  Je 
t*embrasse  on  je  vous  embrasse ,  car  je  remarque  que  mes  lettres  sont  un  vrai  salmis 
de  Met  de  vous.  Quand  je  cause  tout  simfdement,  une  certaine  convenance  me  fait 
dire  vous;  mais,  quand  le  cœur  s*en  mêle,  alors  le  ttt  arrive  sans  que  j*y  penae^ 
Prends  tout  cda  comme  tu  voudras,  car  cette  manière  me  plaît  asses,  et  je  garderai 
ce  désordre  à  la  condition  que  tu  me  tutoieras  toujours  dans  tes  lettres.  Adieu ,  je 
n'y  vois  plus  et  je  vous  salue.  Tu  sais  si  je  t*aime  *. 

M*^  de  Rémusat  n  est  pas  tellement  à  cette  pensée  dominante  qu'elle  ne 
parle  d*autre  chose  à  son  mari.  Elle  lui  parle  tout  naturellement  de  son  fils 
Charies,  qui  fut  llionmie  éminent  dont  nous  gardons  tous  \m  affectueux 
souvenir.  Elllc  se  complaît  dans  cet  enfant,  dont  elle  admire  la  précoce 
intelligence ,  et  Ion  peut  recueillir  dans  ces  lettres  les  traits  les  plus  ori- 
ginaux et  les  plus  précieux  sur  le  développement  de  ce  remarquable  es- 
prit; mais  ce  nest  pas  ici  le  lieu  de  le  faire.  Elle  lui  parie  aussi  de  son 
second  fils,  lui,  an  contraire,  disgracié  de  la  nature,  être  chétif  dont 
fesprit  ne  se  développa  guère  mieux  que  le  corps ,  et  qui  mourut  enfant 

^  3o  prairial  an  xin  (ig  juin  i8o5).  ^  a'  complémentaire, an  xii(ig  sept. 

Lettres,  1 1,  p.  3o3.  iSoi)',  t.  I,  p.  47* 

*  Lettres,  1. 1,  p.  67.  ^  Ibidem,  1 1,  p.  ia8. 
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à  près  de  trente  ans.  Elle  en  parie  peu ,  et  Ton  pourrait  s  en  étonner,  puis- 
qu  elle  en  parle  cpielquefois ,  si  une  note  de  l'éditeur  ne  nous  apprenait 
que  c  est  lui  qui  a  retranché  la  plupart  des  passages  où  elle  s'occupe  de  i  en- 
fant :  ««Tai  dû  retrancher,  dit-il,  la  plupart  des  passages  concernant  son 
a  plus  jeune  fils  Albert,  ses  soucis  pour  lui,  ses  e&rtspour  ie  fortifier  ou 
te  pour  finstruire.  Le  publie  ne  saurait  s  y  intéresser,  quoiqu'il  soit  bon 
a  que  Ton  sache  qu'il  n*est  jamais  oublié  par  elle.  »  Oui ,  il  est  bon  qu*on- 
le  sache,  et  il  serait  utile  de  rappeler  quelquefois  en  note  cet  avis,  de 
peur  que  le  lecteur  oublieux  ne  s'imagine  que  la  mère  aussi  oublie  ie 
pauvre  enfant  pour  son  frère  mieux  partagé.  Elle  ne  pouvait  pas  non 
plus  ne  rien  dire  du  monde  au  milieu  duquel  elle  vivait,  et  il  y  aurait  ici 
encore  plus  d'un  trait  curieux  à  en  tirer,  plus  d'une  scène  à  reproduire, 
par  exemple  le  triomphe  du  curé  de  Sannois  : 

Ce  matin,  le  curé  de  Sannois  s'avise  de  dire  que  M.  de  Bonald  vient  de  Faire  pa- 
raître un  ouvrage  qui  prouve  autkentiquement  rexlstence  de  la  langue  innée  et  qui 
renverse  le  système  deVabbé  de  Condillac.  Aussitôt  nous  nous  réunissons  contre  lui , 
une  discussion  de  controverse  s*élëve ,  nous  voilà  tous  dans  la  métaphysique  la  plus 
profonde.  C*est  k  qui  dira  le  plus  de  raisons;  nous  crions  tous,  pour  prouver  qu*on 
peut  penser  sans  parler.  Madame  d*Houdetot  essaye  «  en  vain,  de  faire  entendre  sa 
voix  ;  le  ménage  Cliéron  crie,  pour  cette  fois ,  à  Tunisson;  le  déjeuner  est  oublié,  le 
curé  sent  qu*il  va  être  accablé;  mais,  en  habile  homme,  il  conserve  sa  meilleure 
arme  pour  ie  moment  où  il  se  voit  forcé,  et  nous  accable  tous  en  disant  que  TÉgUse 
veut  qu*on  croie  oonune  ii  dit  Alors  chacun  se  tait,  en  murmurant  enirê  ses  deols 
de  ne  pouvoir  répondre;  on  se  glisse  furtivement  quelques  mots  a  Toreiile  quon 
n oserait  plus  risquer,  et  le  curé,  maître  du  champ  de  bataille,  se  promène  en  long 
et  en  large,  toutBer  d*avoir  imposé  silence  à  la  logique  un  peu  trop  hardie  de  la 
nièce  de  TaUbé  Morellet^ 

Elle  dit  de  M.  de  Humboldt  : 

J*ai  dîné,  il  y  a  quelques  jours ,  avec  M.  Humboldt,  et  j'ai  passé  toute  ma  soirée 
à  fécouter  avec  un  extrême  plaisir.  11  est  simple  et  modeste  comme  le  mérite,  il  a 
bien  vu  les  choses  ;  sa  mémoire  est  belle ,  et  ses  récits  sont  vraiment  bien  écrits.  Je  ne 

Suis  me  servir  d*une  autre  expression ,  parce  qu*il  parie  avec  beaucoup  de  soin  et 
abondance,  et  qu*il  semble  plutôt,  k  I  écouter,  entendre  la  lecture  d*un  livre  inté- 
ressant '. 

Elle  parie  de  M.  Victor  Leclerc  à  ses  débuts,  quand  le  jeune  Charles 
a  ilieureuse  idée  de  ie  demander  pour. répétiteur  à  sa  mère.  «Il  a  \ÎDgt- 
«  trois  ans;  il  a  eu  deux  prix  d'honneur  et  vingt-cinq  prix  dans  une 

'  i8  floréal  an  xiu  (8  mai  i8o5).  Lettres,  1 1,  p.  i32. —  '  39  fructidor  an  xii 
(16  septembre  i8o4)*  Lettres,  U  1,  p.  aa. 
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«année;  il  sait  le  grec  parfaitement,  ne  sort  jamais  du  collège,  et  aime 
4<  les  vers  à  la  folie,  il  a  traduit  Eschyle;  il  sait  de  plus  langlais  et  Titalien.  n 
Elle  parle  un  peu  de  lui,  avouons-le,  en  grande  dame  convaincue  de 
fimpression  qu'elle  doit  faire  sur  un  simple  maître  de  quartier  : 

Je  me  transporte  au  collège,  je  fais  venir  Lcclerc  dans  ma  voiture;  il  est  petit, 
fort  timide;  je  lui  fais  une  peur  Dorribic  ^ 

Elle  parle  aussi,  plus  souvent  et  plus  longuement,  de  M"^  d'Houdetot, 
avec  laquelle  sa  famille  avait  noué,  à  Saint-Gratien,  des  relations  assez 
intimes  de  voisinage  : 

Ce  matin,  dit-elle,  après  la  leçon  de  Charles,  j*ai  été  voir  M"*  d'Houdetot  dans 
son  petit  cabinet.  Elle  m*a  trouvée  digne  de  m*admettrc  k  de  petites  confidences 
sentimentales ,  que  j*ai  d*autant  mieux  reçues  que  ma  pensée  habituelle ,  tournée 
verê  toi  et  devenue  mélancolique  par  Tabsence ,  me  rend  très  accessible  à  entrer  dans 
toutes  les  émotions  du  cœur.  Elle  m*a  montré  des  vers  qu*clle  avait  faits  pour  son 
ancien  ami  { Saint-Lambert) ,  m'a  fait  voir  trois  portraits  qu'elle  avait  de  lui ,  et  m'a 
parlé  de  ses  jouissances  passées,  de  ses  souvenirs,  de  ses  regrets,  avec  une  sorte  de 
naïveté,  d'ignorance  du  mal,  si  je  puis  parler  ainsi,  qui  la  rendait  touchante  et  ex- 
cusable à  mes  yeux.  Mon  ami ,  je  suis  convaincue  que  la  société  de  cette  femme  se- 
rait dangereuse  pour  une  femme  faible  ou  malheureuse  dans  son  choix;  celle  qui 
hésiterait  encore  entre  son  cœur  et  la  vertu  ferait  bien  de  la  fuir  cent  fois  plus 
promptcment  encore  qu'elle  ne  s'éloignerait  d'une  personne  corrompue.  Elle  est  si 
calme ,  si  heureuse ,  si  peu  inquiète  de  son  sort  futur  !  Il  semble  enfin  qu'elle  se  re- 
pose sur  cette  parole  de  TÉvangile  qui  semble  faite  pour  elle  :  t  Beaucoup  de  péchés 
«  lui  seront  remis  parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé.  > 

Et  pour  rassurer  son  mari  sur  cette  absolution  qu  elle  donne  au  nom 
de  rÉvangile  :  * 

N'allez  pas  croire  pourtant  que  ce  spectacle  d'une  vieillesse  paisible  après  une 
jeunesse  un  peu  égarée  dérange  mes  principes  jusqu'à  un  certain  point.  Je  ne  me 
fais  pas  plus  forte  qu'une  autre,  mon  cher  ami,  et  je  sens  ma  vertu  oien  forte  parce 
<{u*elle  est  appuyée  sur  le  bonheur  et  l'amour.  Je  réponds  de  moi  parce  que  je  t'aime 
et  que  je  te  suis  chère.  Douze  années  d'expérience  m'ont  prouvé  que  mon  cœur 
t'était  uniquement  destiné  ;  mais ,  ta  sévérité  dut-elle  s*en  alarmer,  je  n'aurais  pas 
été  si  sûre  si  tu  n'avais  pas  été  mon  mari ,  et  peut-être  alors  tu  serais  devenu  mon 
amant  en  dépit  de  mes  principes  et  de  ma  raison  *. 

Décidément  M"*'  de  Rémusat  n  en  disait  pas  assez  de  M"""  d*Houdetot. 
La  société  de  cette  femme  était  dangereuse  pour  toutes  les  femmes. 
Enfm  M"*  de  Rémusat  parle  de  l'empereur  et  des  personnages  de  la 

» 

'  Octobre  1810.  Lettres,  t.  II,  p.  Sgi.  —  *  Lettres,  I.  1,  p.  .i43. 
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cour,  et  c'est  ici  que  je  veux  contrôler  ses  mémoires  par  ses  lettres. 
Mais,  avant  de  finir  ce  premier  article,  je  soumettrai  une  simple  ob- 
servation à  Téditeur.  En  plus  d'un  lieu  de  sa  préface  ou  de  ses  notes  il 
dit,  parlant  de  M"*"  de  Rémusat  :  w  ma  grand  mère,  w  Grand  mère  !  M.  Paul 
de  Rémusat  est  son  petit-fils  ;  mais  M™*  de  Rémusat  n  a  pas  été  sa  grand'- 
mère.  Elle  n  a  jamais  été  grand'mère.  Elle  a  toujours  été  jeune,  enlevée 
trop  tôt,  hélas,  à  ses  enfants,  et  Ton  naime  pas  à  voir  vieillir  Fimage 
que  f  on  se  fait  d'elle  à  la  lecture  de  ses  lettres  si  pleines  de  vie ,  de  jeu- 
nesse et  d*entrain. 


H.  WALLON. 


(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


L'ABBE  GALIANI  EN  EXIL  ET  SA  CORRESPONDANCE. 

L'abbé  F.  Galiani,  Correspondance  avec  Af"*  d'Epinay,  A/™*  Necker, 
Af**  Geoffrin,  Diderot,  Grimm,  d'Alembert,  etc.  Nouvelle  édition 
rétablie  diaprés  les  textes  originaux ^  augmentée  de  tous  les  passages 
supprimés  et  d'un  grand  nombre  de  lettres  inédites,  avec  une  étude 
sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Galiani,  par  Lucien  Perey  et  Gaston 
Maugras.  2  vol.  in-8^  Paris,  Calmann-Lévy,  1881. 

TROISIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Nous  ne  parierons  des  divers  ouvrages  qui  amusaient  les  loisirs  de 
Galiani  que  pour  marquer  un  trait  de  son  caractère,  le  contentement 
extrême  de  tout  ce  qu'il  écrit.  C'est  d'abord  La  Bagarre,  une  parodie  des 
économistes ,  et  spécialement  de  Mercier  de  Neuville ,  qui  venait  de  publier 
son  livre  de  L'intérêt  général  de  l'État.  Galiani  prétend  n'avoir  jamais 
rien  écrit  de  plus  gai  ni  de  plus  spirituel.  Nous  n'y  contredisons  pas; 
mais  nous  devons  l'en  croire  sur  parole,  le  manuscrit  ayant  disparu^. 
C'est  ensuite  un  Socrate  imaginaire,  opéra  bouffon  dont  on  fait  les  vers 

'  Voir  les  cahiers  d'octobre  et  de  novembre  1881.  —  *  Lettres  du  a 5  août  et 
du  i3  octobre  1770* 
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sous  sa  direction  et  que  Paesiello  met  en  musique.  «Il  n y  a  rien  de  plus 
(•  fou,  »  a  dit  l'auteur,  un  peu  gâté  par  le  souvenir  de  ses  bonnes  fortunes 
d'esprit  et  ne  doutant  pas  de  sa  verve  comique.  «  C'est  une  imitation 
de  Don  Quichotte,  On  suppose  un  «  bon  bourgeois  de  province ,  qui  s'est 
«mis  en  tête  de  rétablir  l'ancienne  philosophie,  l'ancienne  musique,  la 
((gymnastique,  etc.  Il  se  croit  Socrate  :  il  a  pris  son  barbier,  dont  il  a 
«fait  Platon  (c'est  le  Sancho  Pança);  sa  femme  est  acariâtre  et  le  bat 
«  toujours  ;  c'est  une  Xantippe ...  Ce  sujet  serait  digne  d'un  roman  bien 
a  gai,  et  c'est,  à  mon  avù,  le  seul  gui  pourrait  être  aussi  original  gue  Don 
n  Quichotte,  et  du  goût  de  notre  siècle.))  Il  fallait  que  les  plaisanteries 
napolitaines  dont  la  pièce  était  émaillée  fussent  bien  comiques  pour 
racheter  la  pauvreté  de  ce  canevas.  Elle  réussit;  mais,  après  quelques 
représentations,  elle  fut  interdite,  et  c'est  ce  qui  excusait,  plus  tard, 
aux  yeux  de  Galiàni,  devenu  censeur,  ses  propres  rigueurs  pour  les 
pièces  des  autres,  qu'il  interdisait  à  son  tour  en  s'en  vantant.  Singulière 
peine  du  talion,  ou  plutôt  logique  à  rebours,  mais  qui  est  bien  dans 
l'humeur  du  vaniteux  et  vindicatif  petit  abbé.  —  Sans  doute  pour  mettre 
tous  les  lecteurs  à  même  de  goûter  le  charme  de  ses  plaisanteries  in- 
digènes, il  entreprend  un  dictionnaire  du  dialecte  napolitain,  avec  des 
recherches  étj^mologiques  et  historiques,  sur  les  mots  particuliers  à  ce 
jargon^.  Et  avec  cette  satisfaction  imperturbable  qu'il  porte  dans  toutes 
ses  œuvres,  il  ajoute  :  ((Ce  livre  sera  curieux  et  utile  à  mon  pays;  au 
((reste,  plaisant  au  dernier  degré  pour  ceux  qui  entendent  notre  dia- 
«  lecte.  »  L'ouvrage  devait  être  vif;  car  l'auteur  recommande  deux  fois  à 
M"*  d'Epinay  de  lui  garder  le  secret.  Enfin,  il  s'occupe  entre  temps 
de  retoucher  son  Horace,  On  sait  que,  pendant  son  séjour  à  Paris,  il 
avait  entrepris  un  commentaire  sur  le  poète  latin;  il  en  faisait  des 
lectures  fréquentes  à  ses  amis,  particulièrement  Grimm  et  Diderot,  qui 
le  vantaient  fort.  Il  poursuit  son  travail  à  Naples,  et  l'on  voit  bien  que 
son  œuvre  s'éclaire  d  une  idée  nouvelle  à  ses  yeux  ;  c'est  qu'il  pourrait 
y  avoir  quelques  traits  de  ressemblance  entre  le  poète  et  le  commen- 
tateur. ((Je  m'occupe  d'Horace,  écrit-il,  je  suis  parvenu  à  me  former 
((ime  idée  bien  distincte  de  sa  vie  :  il  a  été  malheureux,  pauvre,  très 
((  mal  traité  par  Mécène  qui  l'employa  beaucoup  et  lui  fit  très  peu  de 
((  bien.  Les  Mécènes  anciens  étaient  tels  que  les  Mécènes  modernes.  Le 
«  monde  s'est  toujours  ressemblé.  »  Il  est  assez  clair  qu'il  fait  là  un  retour 

sur  lui-même.  La   vérité   c'est  qu'Horace  n'a  été  ni   malheureux,  ni 

» 

*   1 7  avril  1 779.  G*est  l'ouvrage  qui  fut  publié ,  en  1 779 ,  sous  le  titre  Del  Dialetto 
Napoletano,  et  complété  dans  une  publication  posthume. 
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pauvre ,  ni  mal  traité  par  Mécène  ;  Galiani  ne  Ta  pas  été  da^-antage  :  il 
était  pourvu  de  belles  chaînes,  de  beaux  bénéfices,  très  bien  doté,  très 
bien  rente,  sans  être,  il  est  vrai,  jamais  content  des  autres;  il  ne  Tétait, 
il  ne  le  fut  jamais  que  de  lui-même.  Beaucoup  d  esprit  n  empêche  ni 
ITiumeur  difficile  ni  le  mauvais  caractère. 

Les  qualités  comme  les  défauts  de  Gediani  le  rendaient  singulière- 
ment avisé  dans  ses  jugements  littéraires.  Il  a  des  aperçus  remarquables, 
toutes  les  fois  que  sa  personnalité  inquiète  et  accapareuse  n  est  pas  en 
jeu.  Dieu  sait  s  il  avait  flatté  Voltaire!  Il  avait  même  fini  par  obtenir  du 
patriarche  une  page  aimable  pour  les  Dialogues,  mais  dont  il  ne  parait 
pas  aussi  satisfait  qu*il  aurait  dû  fêtre^  bailleurs  labbé  était  de  ceux  qui 
ne  sont  pas  esclaves  des  services  sollicités  et  acceptés ,  et  qui  pratiquent 
largement  findépendance  du  cœur.  Personne  n  a  jugé  plus  librement 
que  lui  Voltaire,  quand  l'occasion  se  présente  de  le  faire  dans  sa  Corres- 
pondance. M™*  d'Ëpinay  avait,  un  soir,  discuté  avec  un  Anglais,  parti- 
culièrement instruit  de  notre  littérature,  sur  le  bon  ou  le  mauvais  eflet 
que  pouvait  faire  un  ouvrage  tel  que  le  Commentaire  de  Voltaire  sur 
Corneille.  On  avait  décidé  de  prendre  Galiani  pour  juge.  Celui-ci  ne 
déclina  pas  la  responsabilité  qui  lui  était  déférée,  a  Je  n  ai  jamais  lu  les 
a  notes  de  Voltaire  sur  Corneille,  répondit-il,  ni  voulu  les  lire,  malgré 
«qu'elles  me  crevassent  les  yeux  sur  toutes  les  cheminées  de  Paris, 
«  lorsqu'elles  parurent.  Mais  il  m'a  fallu  ouvrir  le  livre  deux  ou  trois  fois 
«au  moins  par  distraction,  et  toutes  les  fois  je  l'ai  jeté  avec  indignation, 
a  parce  que  je  suis  tombé  sur  des  notes  grammaticales  qui  m'apprenaient 
«qu'un  mot  ou  une  phrase  de  Corneille  n'étaient  pas  en  bon  français; 
«ceci  m'a  paru  aussi  absurde  que  si  Ton  m'apprenait  que  Cicéron  et 
«Virgile,  quoique  Italiens,  n'écrivirent  pas  en  aussi  bon   italien  que 
«Boccace  et  TArioste^.  »  Et,  à  ce  propos,  il  développe  toute  une  théorie 
littéraire,  qui  ne  manque  pas  d'à-propos  pour  notre  temps  où  l'on  juge 
si  légèrement  les  hommes  d'un  autre  âge  avec  des  idées  ou  des  formes 
d'esprit  qui  leur  étaient  étrangères.  Selon  lui,  un  siècle  a  droit  de  juger 
un  autre  siècle  ;  mais  sur  le  mérite  particulier  d'un  homme ,  il  n'y  a  que 
son  siècle  qui  ait  le  droit  de  prononcer,  particulièrement  s'il  s'agit  de 
la  langue.  Tous  les  siècles  et  tous  les  pays  ont  leurs  langues  vivantes,  et 
toutes  sont  également  bonnes.  Chacun  écrit  la  sienne  :  nous  ne  savons 
rien  de  ce  qui  arrivera  à  la  langue  française,  lorsqu'elle  sera  morte;  mais 
il  se  pourrait  bien  faire  que  la  postérité  s'avisât  d'écrire  en  français  d'après 
le  style  de  Montaigne   et  de  Corneille,  et  pas  d'après  celui  de  Vol- 

*  a  février  1771.  —  *  a3  avril  177^. 
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taire.  Il  n'y  aurait  rien  d'étrange  en  cela.  Voltaire  a  donc  le  droit  de 
juger  le  siècle  de  Corneille,  son  goût,  ses  mœurs,  le  degré  de  lart 
dramatique  dans  ce  temps-là;  il  na  pas  le  droit,  il  ne  lui  appartient 
pas,  sans  quelque  impertinence,  déjuger  Corneille  lui-même,  au  point 
de  vue  de  la  langue  et  des  idées.  Sous  une  apparence  de  paradoxe,  et 
avec  quelques  exagérations  de  détail,  il  y  a  là  des  considérations  qui 
méritent  qu'on  en  tienne  compte. 

M"*  d'Épinay  lui  envoie  une  publication  de  Voltaire  :  //  faut  prendre 
an  parti  ou  Le  Principe  (faction,  diatribe ,  où  le  patriarche  s'était  efforcé 
de  donner  les  preuves  de  l'existence  d'un  Etre  suprême.  Galiani  démêle 
finement  le  fond  d'incurable  scepticisme  qui  s'y  mêle  :  «Voltaire  est 
«déiste,  dit-il,  par  des  égards  politiques.  Ainsi  les  athées  ne  le  comp- 
«teront  pas  parmi  leurs  ennemis,  quoiqu'il  écrive  contre  eux.  C'est  bien 
«plaisant  que  Voltaire  paraisse  modéré  dans  ses  opinions,  et  qu'il  se 
«  flatte  d'être  compté  parmi  les  protecteurs  de  la  religion ,  et  qu'il  faille , 
«au  lieu  de  le  persécuter,  le  protéger  et  l'encouragera  nEnfm,  il  ne  sup- 
porte pas  cette  société  d'admiration  et  d'affection  mutuelle  que  Voltaire 
a  essayé  de  fonder  parmi  les  philosophes  :  <(  Il  a  tort  de  leur  dire  :  «  Aimez- 
«vous,  mes  enfants.  —  Ceci  ne  doit  se  dire  qu'à  des  sectaires.  U  faut 
«  dire  cela  aux  économistes,  aux  jansénistes;  ils  ont  besoin  de  s'aimer,  et 
«  la  boîte  à  Perrette  est  le  pivot  de  toutes  les  sectes.  Les  philosophes  ne 
«sont  point  faits  pour  s'entr'aimer.  Voltaire  n'a  point  aimé,  et  il  n'est 
«aimé  de  personne.  Il  est  craint,  il  a  sa  griffe,  et  c'est  assez.  Planer  au- 
a dessus  et  avoir  des  griffes,  voilà  le  lot  des  grands  génies^.»  Galiani  a 
raison  au  point  de  vue  de  la  philosophie  pure.  Là,  il  ne  devrait  y  avoir 
place  ni  pour  ces  ménagements  et  ces  flatteries ,  ni  pour  ces  effusions 
d'une  sensibilité  plus  ou  moins  artificielle  que  Voltaire  prodigue  à  ceux 
qu'on  appelait  de  son  temps  les  philosophes.  Mais  il  faut  se  souvenir 
que  la  philosophie  n'est  pas  une  théorie  pure  pour  Voltaire  :  c'est  avant 
tout  un  combat,  et  dès  lors  cela  implique  une  politique  suivie,  un  sys-^ 
tème  d'opposition ,  toute  une  administration  par  des  moyens  aimables  et 
par  la  persuasion.  Pour  gouverner  tant  d'intelligences  agitées,  il  a  be- 
soin de  les  flatter,  de  les  ramener  à  force  de  soins  sous  la  discipline 
de  ses  idées,  de  leur  faire  accepter  de  bon  gré  son  joug,  de  former 
par  cet  accord  plus  qu'une  réunion  d'esprits  libres,  une  véritable  secte 
qui  obéira  à  son  impukion  et  qui,  tous  les  jours,  consultera  l'oracle. 

Là  où  excelle  la  critique  humoristique  et  érudite  de  Galiani,  c'est 
chaque  fois  qu'il  rencontre  une  question  où  la  vie  et  les  lettres  anciennes 

*  8  août  177a.  —  *  a4  novembre  1770. 
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sont  intéressées  et  prêtent  à  son  imagination  Toccasion  de  quelques  np- 
procbements  avec  le  xviii*  siècle.  Il  triomphe  dans  ces  similitudes  qui  ont 
été  si  fort  à  la  mode  de  notre  temps.  Quelle  page  ingénieuse  sur  Cicé- 
ron,  à  propos  a  d'une  rapsodie  de  \  oltaire,  »  que  M"*  d*Epinay  lui  a  en- 
Toyée  et  «  qui  combat  une  autre  rapsodie  de  Linguet!  »  Gomme  il  connaît 
mieux  lantiquité,  même  à  travers  ses  plaisanteries,  que  ne  le  fait  Voltaire 
à  travers  ses  réminiscences  de  rhétorique  !  Comme  on  sent  ici  un  esprit 
libre,  afiranchi  du  lieu  commun  et  nourri  d érudition!  Nous  ne  pouvons 
en  citer  que  quelques  traits ,  mais  toute  la  lettre  est  à  lire,  u  Cicéron  a  été 
«un  des  plus  grands  Uttératears  qui  aient  jamais  existé.  D  savait  tout  ce 
«qu'on  savait  de  son  temps,  excepté  la  géométrie  et  autres  sciences  de  ce 
«genre.  Il  était  médiocre  philosophe,  car  il  savait  tout  ce  que  les  Grecs 
«  avaient  pensé ,  et  le  rendait  avec  une  clarté  admirable ,  mais  il  ne  pensait 
(I  rien,  et  n  avait  pas  la  force  de  rien  imaginer.  .  .  Comme  homme  d'Etat, 
c  Cicéron ,  étant  d  une  basse  extraction  et  voulant  parvenir,  aurait  dû  se 
<f  jeter  dans  le  parti  de  Yopposition,  ou  de  la  cliambre  basse,  ou  du  peuple. 
Il  si  vous  vouiez.  Cela  lui  était  d'autant  plus  aisé  que  Marins ,  le  fondateur, 
u  de  ce  parti .  était  de  son  pays.  Il  en  fut  même  tenté  d'abord ,  mais  le  parti 
«  des  grands  avait  besoin  d'un  jurisconsulte  et  d'un  savant,  car  les  grands 
«seigneurs,  en  général,  ne  savent  ni  lire  ni  écrire.  Il  sentit  donc  qu'on 
<c  aurait  plus  besoin  de  lui  dans  le  parti  des  grands,  et  qu'il  y  jouerait  un 
«  rôle  plus  brillant.  Il  s'y  jeta ,  et  dès  lors  on  vit  un  noaveaa  parvenu  mêlé 
«  avec  les  patriciens.  Figurez-vous  donc  en  Angleterre  un  avocat  dont  la 
«  cour  a  besoin  pour  en  faire  un  chancelier,  et  qui  suit  par  conséquent 

«  le  parti  du  ministère.  Cicéron  brilla  donc  à  côté  de  Pompée,  etc 

«  .  •  .11  n'était  pas  pusillanime,  il  était  incertain.  Il  ne  défendait  pas  des 
«  scélérats,  il  défendait  les  gens  de  son  parti,  qui  ne  valaient  guère  mieux 
a  que  ceux  du  parti  contraire.  L'affaire  de  Catilina  était  grave,  car  elle 
a  tenait  h  la  chaîne  d'un  grand  parti .  .  •  Voltaire  se  moque  de  nous 
«  quand  il  nous  parie  du  gouvernement  de  Cilicîe  de  Cicéron.  Il  n'y  a 
«  rien  qui  ressemble  tant  au  gouvernement  de  Sancho  Panca  dans  111e 
«  deBarataria.  C'était  une  affaire  de  cabale  pour  le  faire  parvenir  à  l'hon- 
«neur  du  triomphe,  comme  les  exploits  de  M.  de  Soubisc  n'étaient  que 
«  pour  le  faire  parvenir  au  bâton  de  maréchal.  Cependant  Cicéron  le 
«  manqua,  et  son  ami  Caton  s'y  opposa  le  premier...  »  Voici,  marquée  d'un 
trait  ingénieux,  l'attitude  assez  équivoque  de  Cicéron  devant  la  religion 
officielle  de  son  temps  :  «  Le  parti  de  l'opposition  était  un  parti  d'incré- 
udules;  car  les  évêques  (c'est-à-dire  les  augures,  les  pontifes)  étaient 
«tous  lords  et  patriciens.  Cicéron,  qui,  dans  son  cœur,  penchait  du  côté 
«de  l'opposition,  était  incrédule  en  cachette,  et  n'osait  pas  le  paraître. 
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((Lorsque  le  parti  de  César  triompha,  il  se  montra  plus  à  découvert,  et 
((  sans  en  rougir ...»  Pour  ressusciter  ainsi  la  vie  antique  dans  ses  nuance^ 
et  en  saisir  les  fines  ressemblances  avec  la  vie  moderne,  il  faut  avoir, 
avec  une  érudition  pénétrante,  bien  que  paradoxale,  un  don  rare  d'in- 
tuition et  le  sens  des  analogies  très  développé. 

Libre  esprit,  libre  penseur,  sceptique  même,  Galiani  Tétait  assuré- 
ment. Mais  en  tout  cela ,  pour  être  juste ,  il  faudrait  marquer  bien  des 
nuances.  Il  est  sceptique  de  tempérament  et  par  la  tournure  de  son  esprit  ( 
il  ne  lest  pas  dans  le  fond  de  ses  idées  qui,  sans  être  des  doctrines,  se 
montrent  parfois  comme  des  opinions  suivies  et  raisonnées.  On  se  rap- 
pelle le  célèbre  apologue  rapporté  dans  les  Mémoires  de  labbé  Morellet, 
qui  étonna,  ravit,  scandalisa  et  fit  réfléchir  un  soir  le  baron  dllolbacb 
et  ses  convives.  Galiani  supposait  un  des  convives,  le  plus  convaincu 
que  le  monde  est  fouvrage  du  hasard ,  jouant  aux  dés  contre  un  adversaire 
qui  gagnerait  toujours.  ((Les  dés  sont  pipés,  s  écrierait-il  ;  je  suis  dans 
((un  coupe-gorge.  —  «Ah!  philosophe!  Conament!  parce  que  dix  ou 
«  douze  coups  de  dés  sont  sortis  du  cornet  de  manière  à  vous  faire  perdre 
a  six  francs ,  vous  croyez  fermement  que  c  est  en  conséquence  d  une  ma- 
anœuvre  adroite,  dune  combinaison,  dune  friponnerie;  et,  en  voyant 
((  dans  cet  univers  un  nombre  si  prodigieux  de  combinaisons  mille  et 
«mille  fois  plus  difficiles  et  plus  compliquées,  et  plus  soutenues,  et 
«  plus  utiles ,  vous  ne  soupçonnez  pas  que  les  dés  de  la  nature  sont  aussi 
«pipés,  et  qu'il  y  a  là-haut  un  grand  fripon  qui  se  fait  un  jeu  de  vous 
«  attraper  !  »  Galiani  resta  toujours ,  en  philosophie ,  Thommc  de  cette 
soirée -là,  Thonmie  des  dés  pipés.  Il  écrivait,  en  1770,  à  loccasion  de 
ces  systèmes  de  fatalisme  et  de  matérialisme  qui  se  multipliaient  alors  : 
«Il  y  a  une  erreur  de  raisonnement,  dans  ces  grands  systèmes,  qui  dure 
«  depuis  qu'on  en  fait . .  •  Oui,  sans  doute ,  ce  monde  est  une  grande  ma: 
«  chine  qui  se  remue  et  va  nécessaùement;  mais  de  combien  de  rouei 
«  est  composée  cette  machine P  Voilà  ce  que  personne  ne  cherche.  Y  a-l^l 
«d autre  roue  principale,  outre  les  lois  physiques  du  mouvement  de  la 
«  grosse  matière  et  les  lois  physiques  des  mouvements  de  cette  matière 
«  subtile  que  nous  appelons  esprit?  Ces  matières  et  ces  lois  nous  sont- 
«  elles  toutes  connues?  Bref,  y  a-t-il  d  autres  esprits  que  l'esprit  humain 
«  que  nous  connaissons?  Les  dés  pipés  tombent  nécessairement  autant 
«que  les  dés  non  pipés,  mais  ils  tombent  difléremment.  Il  en  est  de 
«  même  de  tous  les  autres  événements.  Il  faudrait  connaître  tous  les  rei* 
sorts  ^n 

'   ig  août  1770. 
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C  est  surtout  à  propos  du  Système  de  la  Nature  de  son  ami  d'Holbach , 
publié  sous  ie  pseudonyme  de  Mirabaud,  que  sa  vraie  pensée  se  trahit. 
Il  feint  d'ignorer,  en  écrivant  au  baron  lui-même ,  que  cet  ouvrage  soit 
de  lui.  C*e^t  là  un  des  beaux  exemples  de  discrétion  que  la  société  des 
Elncyclopédistes  ait  donnés.  Un  bon  nombre  d*entre  eux  connaissaient  ie 
nom  du  véritable  auteur,  et ,  jusqu*à  la  mort  du  baron ,  le  secret  fut  gardé. 
Gaiiani  profite  de  cette  liberté  que  lui  donne  sa  prétendue  ignorance 
pour  s  expliquer  à  son  aise  sur  louvrage.  U  maintient  contre  Fauteur  in- 
connu que  le  système  du  hasard  ne  vaut  pas  le  système  des  dés  pipés. 
«Ce  monsieur  Mirabaud,  dit -il,  est  un  vrai  abbé  Terray  de  la  mé- 
ataphysique.  Il  fait  des  réductions,  des  suspensions,  et  cause  la  banque^ 
«  route  du  savoir,  du  plaisir  et  de  lesprit  humain. .  .  Mais  vous  allez  me 
«dire  qu aussi  il  y  avait  trop  de  non-valeurs;  on  était  trop  endetté;  il 
«courait  trop  de  papiers  non  réels  sur  la  place.  G  est  vrai  aussi,  et  voilà 
«pourquoi  la  crise  est  arrivée ^  »  Ainsi ,  selon  Gaiiani,  on  avait  abusé  du 
crédit  en  matière  philosophique  et  religieuse;  ce  nest  pas  une  raison 
pour  le  tuer  tout  d  un  coup  comme  le  fait  le  système  athée.  A  quelque 
temps  de  là  le  livre  suscite  de  telles  colères ,  que  Gaiiani  croit  prudent 
de  s'esquiver  dans  un  silence  honorable  et  neutre  :  «  Jai  le  cœur  saisi 
«  d*eflroi  sur  la  levée  de  boucliers  que  le  clergé  a  faite  contre  cet  ouvrage. 
«  Ces  gens-là  ont  le  nez  fm.  Assurément  ils  connaissent  fauteur,  ou  ils 
«s'en  doutent;  ils  l'indiqueront ,  on  le  sacrifiera.  »  Et,  comme  M"**d'Epi- 
nay  le  provoque  par  des  questions  vives  et  pressantes ,  il  lui  répond  nette- 
ment :  «  Que  voulez-vous  de  moi  en  m'écrivant  et  en  réchauffant  mon 
«  imagination  et  ma  verve  sur  des  matières  qu'il  est  périlleux  de  consi- 
«gner  aux  hasards  du  papier?  Vous  êtes  femme,  et  vous  écrivez  de  Paris. 
«Je  suis  homme,  abbé,  conseiller,  et  j'écris  de  Naples.  »  C'est  toujours 
avec  ce  sous-entendu  de  prudence  qu'il  faut  interpréter  la  pensée  de  Ga- 
iiani dans  cet  ordre  de  questions.  Cependant  il  n'est  pas  douteux  qu'hypo- 
thèse pour  hypothèse,  il  n'accepte  plus  volontiers  celle  qui  place  une  in- 
tention ,  un  plan  à  forigine  des  choses  de  préférence  à  celle  qui  y  installe 
une  nature  aveugle  ou  le  hasard. 

Il  ne  faut  pas  s'attendre  avec  lui  à  des  raisonnements  bien  serrés  et 
longtemps  sérieux.  Mais,  à  travers  ses  boutades,  il  y  a  du  bon  sens  assai- 
sonné d'esprit.  Dans  une  lettre  à  l'abbé  Mayeul ,  il  démontre  plaisamment 
que  c'est  une  maladresse  des  athées  de  soutenir  que  le  monde  est  incréé 
parce  qu'il  est  imparfait.  Ils  disent  :  «  Si  un  Dieu  l'avait  fait,  il  serait  sans 
«  doute  le  meilleur  de  tous  :  or  il  ne  l'est  pas,  à  beaucoup  près;  donc  il 

'  ai  juillet  1770. 
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«ny  a  pas  de  Dieu.»  Pitoyable  raisonnement!  S*il  était  vrai  que  ce 
monde  fût  le  meilleur  possible ,  par  cela  même  il  serait  évident  qu'il 
serait  incréé,  et  il  ny  aurait  pas  de  Dieu.  «Son  imperfection  est  la  plus 
«  convaincante  preuve  de  sa  création  et  de  sa  subordination  à  un  être 
«plus  parfait  que  lui^»  Et  ici  la  verve  du  métaphysicien  improvisé  se 
donne  libre  carrière  et  se  déploie  avec  une  fantaisie  qui  aurait  étonné 
Leibniz  :  «La  vérité,  cest  que  nous  avons  Dieu  pour  père  et  le  Néant 
«pour  mère.  Assurément  notre  père  est  une  très  grande  chose,  mais 
«  notre  mère  ne  vaut  rien  du  tout.  On  tient  de  son  père ,  mais  on  tient 
<i  de  sa  mère  aussi.  Ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  le  monde  vient  du  père,  et 
i(ce  qu'il  y  a  de  mauvais,  du  Néant,  notre  mère,  qui  ne  valait  pas  grand 
<(  chose.  —  Mais  il  nous  reste  une  petite  di£Giculté  :  Pourquoi  Dieu  est- 
«il  allé  s  engouffrer  dans  les  abîmes  du  néant  pour  en  tirer  un  monde? 
«Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère? Il  faut  répondre  à  cela,  mon 
«  cher  abbé.  Vous  allez  répondre  d abord  :  Demandez-le  à  Dieu  lui-même; 
«tout  comme  il  fallait  demander  à  Louis  XIV  pourquoi  il  avait  bâti  Ver- 
«  sailies  dans  un  si  vilain  endroit.  Cette  réponse  ne  vaut  rien  dn  tout  pour 
«  un  théologien ,  et  je  vous  en  avertis ,  mon  cher  abbé ,  il  faut  qu'un  théô- 
«  logien  sache  répondre  à  tout  ce  qu'on  demanderait  à  Dieu  lui-même,  et 
«  ne  reste  jamais  court.  Que  répondrons-nous  donc  à  cela?  »  Et  le  facétieux 
petit  abbé,  fidèle  à  sa  manie  des  apologues.»  en  imagine  un  d'après  lequel 
Dieu  était  infiniment  content  de  sa  seule  existence,  mais  le  Néant,  étant 
femme,  devait  infiniment  s'ennuyer  de  sa  néantise.  C'est  donc  aux  in- 
stances et  aux  très  pressantes  prières  du  Néant  que  ce  monde  a  été  créé. 
«  C'est  l'ennui  mortel  de  notre  mère  qui  nous  a  mis  dans  le  cas  d'exister. 
«Elle  s'ennuyait  d'être  néant,  et  voilà  pourquoi  nous  nous  ennuyons  en- 
Hf  core  tous  dans  ce  bas  monde.  C'est  un  signe  d'envie  que  nous  portons 
«du  sein  de  madame  notre  mère,  qui  eut  cette  souffrance-là,  lorsqu'elle 
M  était  grosse  de  nous.  Notre  père  n'y  a  aucune  part,  car  assurément  Dieu 
«  ne  s'ennuie  jamais.  » 

C'est  le  ton  de  la  théologie  de  Galiani  ;  c  est  la  note  de  ses  plaisan- 
teries, appliquées  aux  plus  grands  problèmes.  Au  fond,  je  soupçonne 
fort  qu'il  est  moins  sceptique  qu'il  ne  veut  en  avoir  f  air.  Comme  pres- 
que tous  ces  Italiens,  même  libres  penseurs,  même  fanfarons  d'incrédu- 
lité ,  il  garde  quelques  restes  d'instinct  religieux  au  fond  du  cœur.  Mais 
il  rougirait  de  trop  le  montrer,  et  il  l'arrange  sous  des  formes  plaisantes, 
qui  vont  parfois  jusqu'aux  limites  du  buriesque.  Il  bouffonne  avec  les 
idées  religieuses,  mais  il  n'en  est  pas  lui-même  exempt.  N'est-ce  pas  là 

*  Lettre  du  i4  décembre  1771. 
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un  trait  étemel  de  cette  race,  aussi  >Tai  encore  aujourdliui  quau 
xviii*  siècle,  et  au  dernier  siècle  que  dans  les  âges  les  plus  anciens?  On 
nous  raconte  que  les  vases  peints  qu  on  retrouve  dans  la  Grande  Grèce 
reproduisent  presque  toujours  les  mêmes  sujets;  que  les  Tarentins,  par 
exemple,  aimaient  particulièrement  à  rire,  et  qu*ils  se  plaisaient  à  voir 
jouer  de  grosses  farces  dont  les  dieux  faisaient  ordinairement  les  frais; 
qu'ils  les  traitaient,  dans  ces  représentations  figurées,  avec  irrévérence 
plutôt  qu^avec  malice,  et  que  la  comédie  y  faisait  partie  du  culte ^  U  y  a 
encore  beaucoup  de  cela  dans  ce  singulier  esprit  de  Galiani,  moins  athée 
qu'irrévérencieux.  En  France ,  dès  qu  on  raille  en  pareille  matière ,  c'en 
est  fait  de  l'objet  de  la  raillerie.  Notre  esprit  logique  va  au  bout  de  ses 
épigrammes  ;  on  ne  croit  plus  à  rien  quand  on  s'est  moqué  de  tout.  En 
Italie,  les  choses  se  passent  différemment,  et  beaucoup  de  gens  de  ce 
pays,  qui  semblent  être,  au  premier  abord,  des  sceptiques  facétieux,  dé- 
concertent plus  tard  l'observateur  quand  il  pénètre  plus  avant  et  qu'il 
trouve,  sous  cette  surface  arrangée  pour  le  monde,  quelques  croyances 
subsistantes  et  même  beaucoup  de  superstitions.  Us  ne  se  privent  pas,  à 
Toccasion ,  d'un  bon  mot  et  même  d'un  mot  leste  ou  grivois  en  ces  ma- 
tières, mais,  à  certains  jours,  on  est  surpris  et  presque  scandalisé  à  re- 
bours par  les  démentis  qu'ils  se  donnent,  en  les  voyant  se  livrer  à  cer- 
taines pratiques.  Sans  aller  bien  loin  dans  la  voie  de  ces  étonnants 
repentirs ,  Galiani  est  bien ,  au  fond ,  un  représentant  de  cette  race  et  de 
ce  tempérament.  Cela  tient  à  l'esprit  du  pays,  je  parie  de  cet  esprit  avant 
Tère  du  sérieux,  du  solennel,  avant  les  abstractions  apportées  du  dehors, 
avant  l'ère  de  l'hégélianisme  et  du  darwinisme,  qui  ont,  à  ce  qu'il  parait, 
modifié  beaucoup  les  mœurs  philosophiques  et  littéraires  dans  le  monde 
des  universités.  Jusqu'à  cette  époque  très  récente,  cet  esprit  avait  toute 
son  aisance  et  toute  sa  liberté.  C'est  l'instinct,  c'est  le  génie  du  comique 
à  outrance,  surtout  l'esprit  napolitain,  qui  est,  si  je  puis  le  dire,  l'exagé- 
ration de  l'esprit  italien.  Galiani  disait  :  «  Si  l'Italien  veut  être  sérieux  et 
((grand,  il  est  gauche  et  maussade.  S'il  bouffonne,  alors  il  est  pantomime 
tt  et  charmant  tout  à  fait.  »  D  faut  entendre  un  Napolitain  dans  une  de 
ces  heures  de  verve,  pariant  de  tout,  comme  s'il  savait  tout,  intempérant 
dans  ses  plaisanteries,  plus  qu'aventureux,  se  complaisant  dans  sa  propre 
extravagance,  enivn»  de  ses  bouffonneries.  Il  devient  fou;  mais  il  se 
garde  bien  de  résister  à  la  douce  contrainte  de  cette  folie  qui  est  son 
succès.  Galiani  se  montre  tout  entier  dans  ces  questions  transcendantes 

*  Voir  l'article  de  M.  Gaston  Boissier  sur  le  voyage  dans  la  Grande  Grèce  de 
M.  François  Lenormant.  (Revue  des  Detuc-Mondes,  i5  novembre  1881.] 
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accommodées  à  son  humeur  extravagante,  impertinente,  partoi»  mAme 
cynique;  ce  qui  fait  de  ses  idées  un  singulier  divertissement  dv.  philo- 
sophie en  gaieté  ou  de  théologie  en  mascarade. 

C*est  à  cet  ordre  d'inspirations  qu'il  faut  rapporter  nombre  de  pages 
répandues  dans  cette  correspondance,  et  qu'il  appelait  lui-mc^me  ses  folies 
métaphysiques,  comme  celles  qui  conticmnent  les  Insiruciiom  nioraUê 
et  politiques  d'une  chatte  à  ses  petits,  traduit  du  chat  en  français  par  M,  d'É' 
grattigny,  interprète  de  la  langue  chatte  à  la  Dibliothèfiue  du  Roi,  Kn  voici 
quelques  fragments ,  qui  feront  juger  du  reste  ^  :  o  La  chatte  apprend 
d'abord  à  ses  petits  la  crainte  des  dieux  hommes.  Ensuite  elle  leur  ex- 
plique la  théologie  et  les  deux  principes  :  le  Dieu,  homme  bon,  et  le  Dé- 
mon, chien  mauvais;  puis  elle  leur  dicte  la  morale,  la  guerre  aux  rats  et 
aux  moineaux;  enfm  elle  leur  parie  de  la  vie  future  et  de  la  Hatopolii 
céleste ,  qui  est  une  ville  dont  les  murailles  sont  de  parmesan ,  les  plan- 
chers de  mou,  les  colonnes  d'anguilles,  etc.,  et  qui  est  remplie  de  chiiti 
destinés  à  leur  amusement,  etc.»  J'abr^*ge  cette  singulière  plaisanterie 
qui  va  toujours  en  s'exagérant  à  chaque  ligne  et  qui  finit  f>ar  de  grosses 
indécences ,  comme  cela  arrive  bien  vite  d^s  que  l'auteur  s'égaye. 

Je  n  attache  guère  d*importanc^5  aux  ouvrages  sérieux  sur  la  morale 
et  le  droit  des  gens  qu'il  méditait  de  &ire,  et  dont  il  reste,  k  ce  quim 
dit,  des  firagments  parmi  ses  papiers  inédits.  Il  n'y  a  rien  de  neuf  dam 
ses  prindpes  sur  la  morale  naturelle.  En  voici  quelques-uns  qatt  l'on  re- 
connaîtra sans  peine  comme  empruntés  A  toutes  les  dor^trim^  empiriques 
du  temps  :  u  La  nature  donne  à  Thomme  la  force ,  la  \i\>ftriA ,  la  possc^iim , 
«  que  les  Latins  appellent  oceapation  ^ .  La  mciéUt ,  cittArk^àitH  les  lois ,  dtmn^^ 
«  le  droiL  Droit  est  un  équilibre  des  utilités,  UtUitas  jasti  prape  mater  et 
«  œqai.  Ainsi  le  droit  est  un  résultat  des  forces;  et  les  U>is  s^>nt  une  preuve 
«  de  la  vieillesse  du  monde,  parce  qu'il  en  a  iâllu  passer  par  une  suite  de 
csièdes  àft  forces,  et  fessai  de  toutes  ces  forces,  en  âermlfre  auiaiyse,  a 
«  donné  les  lots  et  fait  naître  le  droit  s  Pascal  avait  dit  qwdquât  tiums  de 
pareil,  mais  avec  quel  accent,  et  diraitH>n  qœ  c*est  la  même  idhi,  fi 
sèdie  et  si  abstraite  ici ,  si  passionnée  et  tn^ue  chez  le  fçnnà  écrivaifi 
français?  Rien  de  bien  neuf  non  plus  dans  le  fhtî  du  petit  trai't^  sor  les 
Principes  dm  droit  de  natmre  et  des  jens^  qoH  devait  écrire^  en  r/ppoiaot 
son  makre  Horace  an  dérmomtumr  (jrotnts.  Les  Principes  du  éffAi  de 
nature  se  réduisent  a  des  weàneH,  b  iaioi*  fanvnir,  la  '^mm0t,  b  ven* 
geanee.  la  pudear«  la  crédulités  la  hzjexur,  famour  paternel.  Tamoifr 
filiaL  Le  droit  des  gens  se  rédnil  a  des  habitudes,  et  toutes  les  lois  pri* 
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mitives  devaient  en  découler  ^  Tout  cela  n aurait  eu ,  je  le  pense,  qu*uD 
médiocre  succès  après  Hobbes  et  Bentham,  et  n  en  aurait  plus  du  tout,  à 
l'heure  où  j'écris,  après  Stuart  MiH  et  Spencer. 

Mais  quand  c  est  à  quelque  idée  isolée  que  se  prend  Galiani  en  dehors 
de  tout  système ,  il  a  parfois  des  prises  dialectiques  sur  cette  idée  et  une 
force  d'étreinte  qui  étonnent.  J  en  voudrais  donner  une  preuve  à  propos 
du  problème  du  libre  arbitre ,  cette  vêxata  qaœstio  des  philosophes  de 
tous  les  temps.  Un  M.  de  Valmire ,  oublié  aujourdliui ,  mais  qui  eut , 
Vers  1 77 1 ,  un  moment  de  célébrité  (grâce  à  un  malentendu  qui  fit  croire 
que  c'était  là  un  des  innombrables  pseudonymes  de  Voltaire),  venait  de 
publier  un  livre  intitulé  Diea  et  l'Homme,  et  qui  contenait  un  système 
de  fatalisme  complet. 

Galiani ,  apprenant  à  Naples  que  Ton  dispute  encore  à  -Paris  sur  la  li- 
berté de  rhomme,  se  jette  à  corps  perdu  dans  la  controverse.  La  théorie 
qu'il  propose  est  originale  et  présente  une  singulière  analogie  avec  cer- 
taines théories  de  notre  temps.  Je  la  résume  en  me  tenant  autant  que  pos- 
sible près  du  texte  de  Galiani  :  Sans  doute,  s'il  y  avait  un  seul  être  libre 
dans  l'univers,  il  n'y  aurait  plus  de  Dieu,  il  n'y  aurait  plus  de  liaison  entre 
les  êtres;  l'univers  se  détraquerait.  —  C'est  la  thèse  même,  on  le  voit, 
du  déterminisme  contemporain,  d'après  lequel  un  seul  acte  libre,  une 
seule  cause  prenant  en  soi  l'initiative  d'un  phénomène  romprait  la  chaîne 
entière  des  mondes,  déferait  la  trame  universelle,  deviendrait  la  néga- 
tion même  de  la  vraie  causalité ,  de  l'ordre  et  de  la  science.  «  Mais ,  d'autre 
u  part ,  ajoute  Galiani ,  il  faut  de  la  liberté  pour  la  morale.  Si  f  homme  n'é- 
atait  pas  intimement,  essentiellement  convaincu  toujours  d'être  libre, 
((  le  moral  humain  n  irait  plus  comme  il  va,  n  Voilà  bien  l'antinomie  posée. 
Voici  maintenant  comment  notre  auteur  la  résout  :  Il  est  très  difficile 
d'admettre  que  la  liberté  existe  en  réalité;  mais  cela  importe  peu.  L'es- 
sentiel, c'est  que  l'homme  est  persuadé  qu'elle  existe,  ce  qui  équivaut  à 
la  réalité  même.  uLa  persuasion  de  la  liberté,  dit-il,  constitue  l'essence 
a  de  l'homme.  On  pourrait  même  définir  l'homme  an  animal  qui  se  croit 
iiUbre.  M.  de  Valmire  lui-même,  lorsqu'il  dit  qu'on  n'est  pas  libre,  pour- 
«quoi  le  dit-il.^  Pour  qu'on  l'en  croie.  Il  croit  donc  les  autres  hommes 
«  libres  et  capables  de  se  déterminer  à  le  croire.  Or,  être  persuadé  que 
«  l'on  est  libre  est-il  la  même  chose  qu'être  libre  en  effet?  Je  réponds  : 
«  ce  n'est  pas  la  même  chose ,  mais  cela  produit  les  mêmes  effets  en  mo- 
arale.  L'homme  est  donc  libre  puisqu'il  est  persuadé  de  l'être  et 
a  que  cela  vaut  tout  autant  que  la  liberté.   Gela  suffit   pour   établir 
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ttune  conscience,  un  remords,  une  justice,  des  récompenses  et  des 
«  peines  ^0 

Galiani  suppose  bien  que  la  société  philosophique  de  M"'''  d*Épinay 
ne  trouvera  pas  cette  réponse  suffisante.  Il  pressent  Tobjection:  aCom- 
oment  peut- on,  me  demanderez -vous,  être  intimement  convaincu 
«dune  chose  pendant  que  le  contraire  est  démontré?»  Il  y  répond 
par  une  observation  très  fine,  cest  que  les  idées  ne  sont  pas  le  plus 
souvent  des  suites  du  raisonnement,  mais  quelles  le  précèdent;  elles 
suivent  immédiatement  les  sensations.  Ainsi  nous  trouvons  par  le  rai- 
sonnement qu'un  bâton  ne  se  courbe  pas  dans  leau;  cependant  Tidée 
que  nous  en  avons  le  montre  courbé,  parce  que  la  sensation  de  Toeil 
nous  le  dit  ainsi  et  que  Tidée  suit  cette  sensation.  De  même  pour  Tidée 
de  la  liberté ,  nous  la  concevons  avant  tout  raisonnement  qui  démontre 
qu'elle  est  fausse,  et  tous  les  syllogismes  du  monde  ne  parviendront 
pas  à  la  redresser.  C'est  la  différence  de  la  persuasion  à  la  démonstra- 
tion. L une  ne  peut  pas  obéir  à  volonté  et  suivre  lautre.  Vous  me  dé- 
montrez qu'un  infini  est  le  double  d'un  autre ,  vous  me  le  démontrez  par 
le  calcul  intégral;  je  n'ai  rien  à  vous  répondre,  si  ce  n'est  que  votre 
démonstration  s'oppose  à  l'idée  que  je  me  suis  formée  de  l'infini  et  n'en 
viendra  pas  à  bout.  De  même  pour  la  liberté.  Il  nous  est  impossible  de 
nous  former  l'idée  de  n'être  pas  libres.  Donc  vous  aurez  beau  me  dé- 
montrer que  nous  ne  le  sommes  pas,  nous  agirons  toujours  comme  si 
nous  l'étions.  —*-  Le  raisonnement  de  Galiani  pourrait  être  utilement 
complété.  Par  cela  seul,  dirons-nous  en  reprenant  son  argumentation 
trop  tôt  interrompue  et  la  portant  plus  loin ,  par  cela  même  que  nous 
croyons  être  libres ,  nous  le  sommes.  Ce  n'est  pas  seulement  la  convic- 
tion de  notre  liberté  que  nous  avons ,  c'en  est  la  réalité  même  que  pro- 
duit cette  conviction.  Un  être  intelligent,  dès  qu'il  se  croit  libre,  l'est  en 
£adt.  Moralement  et  psychologiquement,  on  est  libre  aussitôt  qu'on  pense 
l'être  et  dans  la  mesure  où  Ton  croit  l'être.  C'est  là  la  vérité  humaine, 
complète,  en  dépit  de  tous  les  raisonnements  a  priori  et  de  tous  les  théo- 
rèmes du  déterminisme  et  du  mécanisme.  Je  suppose  que  c'est  cela , 
au  fond,  que  Galiani  a  voulu  dire,  et  je  ne  saurais,  pour  mon  compte, 
trop  l'approuver. 

Galiani  s'enchante  lui-même  de  sa  théorie  :  «Montrez,  dit-il  à 
H  M"*  d'Epinay,  ce  que  je  viens  de  griffonner  au  philosophe  (à  D'derot); 
«  s'il  ne  me  trouve  pas  sublime  cette  fois ,  et  même  peut-être  neuf,  il  a 
u  grand  tort.  Il  trouvera  que  j'explique  bien  mal  mes  grandes  idées  et 
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«  que  mon  jargon  est  peu  français.  Mais  je  suis  comme  le  bourgeois  gen- 
Htilhomme,  qui  savait  tout,  hormis  Torthographe.  »  L'effet  produit  sur 
Diderot  ne  répondit  pas  à  i  attente  de  Gaiiani.  «  Xai  montré  votre  lettre 
tt  au  philosophe ,  lui  écrit  M"^  d'Epinay  ;  il  en  a  fait  des  sauts  et  des 
H  bonds  à  mourir  de  rire.  Sa  perruque  n  a  jamais  autant  voyagé  sur  sa 
tttête  que  pendant  la  lecture  de  cette  lettre.  »  M"*  d*Epinay,  bien  avisée, 
se  range  du  côté  de  labbé ;  elle  montre  à  merveille  le  point  faible  du  &- 
talisme  :  «Le  philosophe  prétend  que  les  peines  et  les  récompenses 
«  sont  de  surérogation  ;  qu'il  faut  seulement  étouffer  les  mauvais  sujets 
u  pour  l'exemple ,  parce  que  l'homme  est  susceptible  de  modifications. 
«Moi  qui  n'entends  pas  les  affaires,  je  dis  précisément  que  c'est  parce 
icqu*il  est  susceptible  de  modifications  qu'il  faut  des  peines  et  des  ré- 
«  compenses.  Je  ne  m'aviserai  point  de  battre  ni  de  broyer  la  pierre 
«qui  m'aura  froissé  les  jambes  en  roulant  à  côté  de  moi,  car  j'aurais 
«beau  la  mettre  en  poussière,  je  n'en  serais  pas  pour  cela  à  l'abri  de 
«fia  première  pierre  qu'on  aura  jetée  dans  la  même  direction.  Mais,  si 
«je  donne  un  bon  coup  de  poing  à  l'homme  qui  me  firappe  en  passant 
«dans  la  rue,  si  la  douleur  qu'il  en  ressent  est  assez  forte  pour  qu'il 
«s'en  souvienne,  il  ne  me  frappera  plus  quand  il  me  rencontrerai» 
Voilà  le  dernier  mot.  le  mot  pratique, sur  la  question  théoriquement 
si  embrouillée,  et  il  appartenait  à  M"^  d'Ëpinay  de  le  dire.  Cent  ans  après, 
nous  ne  sonunes  guère  plus  avancés,  et  le  problème  roule  toujours  dans 
le  même  cercle.  On  ne  peut  l'en  tirer  qu'en  brisant  le  cercle  magique  par 
un  coup  de  volonté  qui  rompe  à  la  fois  les  enchantements  de  la  nature 
et  ceux  du  raisonnement. 

Dans  cette  correspondance  qui,  à  chaque  instant,  touche  aux  ques- 
tions philosophiques,  il  ne  faut  pas  oublier  une  série  de  réflexions 
justes  et  bien  liées  sur  la  Curiosité.  M"**  d'Epinay  avait  fait  transcrire 
par  l'abbé  le  morceau  célèbre  de  Voltaire  sur  le  même  sujet.  L'abbé 
admire,  mais  il  signale  des  lacunes;  il  essaye  de  les  combler  au  courant 
de  la  plume,  et  il  se  trouve  qu'il  a  écrit,  tout  en  causant,  une  page 
des  plus  intéressantes  et  des  plus  fines.  Il  a  très  bien  senti  que  la  curio- 
sité, la  vraie,  la  curiosité  désintéressée,  marque  un  moment  psycho- 
logique dans  l'évolution  de  l'espèce  et  dans  celle  de  l'individu,  le  mo- 
ment où  l'espèce  et  l'individu  sont  momentanément  affiranchis  de  tout 
besoin  physique  ou  de  tout  danger  immédiat.  Cette  passion  ne  s'excite 
en  nous  que  lorsque  nous  nous  sentons  dans  une  parfaite  sécurité.  Le 
moindre  péril  nous  ôte  toute  curiosité  et  fait  que  nous  ne  nous  occu- 
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pons  plus  que  de  nous-mêmes  et  de  notre  individu.  De  là  Torigine  du 
plaisir  que  donne  le  spectacle.  Plus  le  spectateur  est  en  sûreté ,  plus  le 
risque  qu'il  voit  est  grand,  plus  il  y  a  d'intérêt  pour  lui,  «et  ceci  est  la 
«  clef  de  Tart  tragique,  comique,  épique.  Il  faut  présenter  des  gens  dans 
«  la  position  la  plus  embarrassante  à  des  spectateurs  qui  ne  le  sont  pas.  » 
Et  à  ce  propos,  une  foule  d'observations  de  détail,  ingénieuses  et  vraies  : 
u  II  est  si  vrai  qu^il  faut  commencer  par  mettre  bien  à  leur  aise  les  spec- 
((tateurs  que,  s'il  pleuvait  dans  les  loges,  si  le  soleil  donnait  sur  l'am- 
aphithéâtre,  le  spectacle  est  abandonné.  Voilà  aussi  pourquoi  il  faut, 
«dans  tout  poème  dramatique  ou  épique,  que  la  versification  soit  heu- 
«reuse,  le  langage  naturel,  la  diction  pure.  Tout  mauvais  vers,  obscur, 
«entortillé,  est  un  vent  coulis  dans  une  loge.  Il  fait  souffrir  le  spectateur, 
((  et  alors  le  plaisir  de  la  curiosité  cesse  tout  à  fait . .  .  Ainsi  la  curiosité 
«est  une  suite  constante  de  l'oisiveté,  du  repos,  de  la  sûreté;  plus  une 
«nation  est  heureuse,  plus  elle  est  curieuse.  Voilà  pourquoi  Paris  est 
«la  capitale  de  la  curiosité;  Lisbonne,  Naples,  Constantinople  en  ont 
«  moins  ou  presque  point.  Un  peuple  curieux  est  un  grand  éloge  pour 
«  son  gouvernement  ^  » 

Un  autre  point  par  où  la  question  s'élève,  et  que  Voltaire  a  omis, 
c'est  que  la  curiosité  est  une  sensation  particulière  à  l'homme,  et  qui 
ne  lui  est  commune  avec  aucun  autre  animal.  Ceci  est  fondamental  et 
Galiani  arrive  par  des  degrés  insensibles  à  nous  faire  considérer  la  cu- 
riosité comme  la  raison  de  toute  science,  développant,  sans  s'en  douter, 
la  belle  théorie  d'Aristote  sur  l'étonnement,  principe  de  la  philosophie. 
Les  animaux  n'ont  rien  qui  ressemble  à  cette  passion.  Faites  devant  un 
troupeau  tout  ce  que  vous  voudrez,  si  vous  ne  les  touchez  pas,  vous 
ne  les  intéresserez  jamais.  Si  les  bêtes  donnent  quelque  signe  qui  nous 
paraisse  de  la  curiosité,  c'est  la  peur  qu'elles  prennent,  et  rien  autre. 
On  peut  épouvanter  les  bêtes,  on  ne  saurait  les  rendre  curieuses.  Or 
l'épouvante,  étant  un  sentiment  tout  égoïste  et  intéressé,  est  le  contre- 
pied  de  la  curiosité.  De  là  de  très  belles  conséquences,  largement  dé- 
duites. La  curiosité  désintéressée  n'existant  pas  chez  les  bêtes,  l'homme 
curieux  doit  être  plus  honmie  qu'un  autre  homme ,  et  c'est  ce  qui  est  en 
effet.  Newton  était  si  curieux  qu'il  cherchait  les  causes  de  tous  les  phé- 
nomènes qui  frappaient  son  attention ,  du  mouvement  de  la  lune ,  de  la 
marée,  etc.  Le  peuple  le  plus  curieux  a  donc  plus  dliommes  qu'aucun 
autre  peuple.  «Si  vous  voulez,  dit-il  à  M"*  d'Épinay,  vous  donner  la 
«peine  de  développer  ce  que  j'ai  griffonné  là,  vous  y  verrez  an  grand  bout 
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u  da  cœur  hamain:  Hiomme  animal  curieux,  rhomme  susceptible  de  spec- 
a  tacles.  »  Presque  toutes  les  sciences  ne  sont  que  de  grandes  curiosités. 

M*^  dÉpinay  ne  se  rend  pas  facilement  à  cet  axiome  de  la  théorie 
nouvelle,  que  Thomme  est  le  seul  animal  curieux.  Elle  défend  sur  ce 
point  Voltaire,  qui  soutient  que  les  singes  et  les  chiens  sont  curieux 
comme  Thomme.  Elle  a  bien  étudié  son  chien ,  elle  ne  doute  pas  qu*il 
n  ait  de  la  curiosité  à  sa  façon.  Au  fond ,  il  n  y  a ,  selon  elle ,  entre  Thomme 
et  les  animaux  civilisés  qu^une  différence  de  degré.  «  La  curiosité ,  chez 
M  les  hommes,  a  différents  motifs,  mais,  quelque  modifiés  qu*ils  soient,  et 
tt  ils  le  sont  à  rinfini ,  on  peut  toujours  les  ramener  à  im  point  commun  à 
u  tous  les  animaux  raisonnables  et  irraisonnables,  \  intérêt  n  L'intérêt  phy- 
sique, comme  Tintérét  moral ,  implique  lattention  et  explique  la  curiosité 
chez  lanimal  comme  chez  Thomme.  «  Nous  ne  nous  entendons  pas,  ré- 
tt  pond  Galiani  qui  termine  le  débat  par  une  distinction  bienjuste;  c  estla 
«faute  des  mots  qui  nous  manquent.  Si  vous  appelez  curiosité  cette  atten- 
te tion  que  Ton  prête  à  ime  chose  inconnue  ou  obscure  pour  découvrir  ce 
a  que  cest,  et  savoir  à  quoi  cela  est  bon,  assurément  les  animaux  font  au- 
«  tant  que  nous  ou  même  plus.  Mais  j'appelle  curiosité  ce  plaisir  que  Thonmie 
«a  d'observer  quelque  chose,  en  même  temps  qu'il  sait  parfaitement  que 
a  cela  lui  e^t  indifférent  et  inutile.  Le  chat  cherche  ses  puces  aussi  bien  que 
ttf homme;  mais  il  ny  a  que  M.  de  Réaumurquiobservele  battement  du 
a  cœur;  cette  curiosité  n'appartient  qu  à  Thomme.  Et  de  même  les  chiens 
«  n* iront  pas  voir  pendi*e  un  chien  à  la  Grève.  Adieu  ^  » 

Nous  aurions  bien  d'autres  endroits  neufs  et  piquants  à  citer  dans  cette 
inépubable  correspondance,  particulièrement  toute  une  théorie  asseï 
sceptique  sur  l'éducation  et  le  jugement  sur  l'ouvrage  de  M"*  d'Épinay 
[Les  Conversations  d'Emilie),  relatif  à  cette  question  que  J.-J.  Rousseau 
avait  mise  à  la  mode  ^.  Mab  il  est  temps  de  prendre  congé  de  notre 
abbé  qui  est  bien  plutôt,  en  toute  chose  de  ce  genre,  un  humoriste  et  un 
fantaisiste  qu'un  philosophe.  Et  ce  serait  exagérer  le  peu  qu'il  a  eu  de 
doctrine  que  d'insister  davantage  sur  ces  lueurs  de  bon  sens,  sur  ces 
dartés  de  raison ,  mêlés  à  ces  feux  follets  d'une  imagination  que  la  plus 
légère  amorce  allume  et  qui  se  consument  en  un  instant. 

Les  dernières  années  de  sa  vie  furent  tristes,  malgré  ce  fond  de  gaieté 
excentrique  qui  reparaissait  de  temps  en  temps  à  travers  les  circonstances 
les  plus  sérieuses  et  même  les  plus  tragiques.  La  mort  de  son  frère  en 
1 7y4  »  en  laissant  toute  une  famille  à  sa  chaîne,  avait  aggravé  singulière- 

'  9  novembre  1771.  a  16,  352;  au  a*  vol.  les  pages  877,379, 
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ment  ses  devoirs  de  famille,  subis  de  très  mauvaise  humeur,  mais  enfin 
acceptés.  Voici  sur  quel  ton  burlesque  il  pariait  de  ces  aubaines  de  cha- 
rité obligatoire  que  lui  envoyait  la  Providence  :  «  Vous  pariez  des  cha- 
tt  grins  que  vous  causent  les  absents.  Ah  !  si  je  commençais  à  vous  parier 
«de  ceux  que  me  causent  les  présents!  Il  me  faudrait  vous  parler  de  cinq 
u  sœurs,  trois  nièces,  un  neveu,  la  femme  et  les  enfants  de  ce  neveu,  une 
«tante  maternelle  et  sa  famille,  les  maris  de  mes  deux  nièces,  ma  hellè- 
ne sœur,  son  mari ,  sa  mère ,  et  puis  à  peu  près  trente  cousins  et  une  cen- 
«  taine  de  parents  plus  éloignés.  Il  est  vrai ,  au  pied  de  la  lettre  et  sans 
«exagération,  que  tout  ce  monde  est  sur  mes  bras;  tous  ont  recours  à 
«moi;  tous  me  pèsent;  tous,  à  mon  neveu  près,  sont  dévots  à  brûler,  et 
«tous,  y  compris  mon  neveu,  sont  ennuyeux  à  périr.  Ils  m'ôtent  la  soli- 
«  tude ,  sans  me  donner  la  compagnie  ^.  »  A  mesure  que  sa  maison  se  rem- 
plissait, le  vide  se  faisait  d  une  autre  manière  autour  de  lui ,  ce  vide  que 
font  les  amis  en  disparaissant  tour  à  tour.  Bien  qu'il  ne  fût  pas  très  avancé 
en  âge  (il  mourut  à  cinquante-huit  ans),  il  se  voyait  abandonné  succes- 
sivement par  ses  plus  chers  compagnons  de  route.  Depuis  quelque  temps, 
M"*d'Epinay,  rudement  éprouvée  par  la  maladie,  par  la  pauvreté,  par 
des  chagrins  de  tout  genre,  ne  lui  écrivait  que  rarement.  Un  jour,  on  lui 
annonce  de  Paris  qu  elle  est  morte.  La  lettre  qu'il  écrivit  à  M"**  du  Bo- 
cage n'est  qu'un  cri  de  douleur.  «  M"'  d'Épinay  n'est  plus  !  J'ai  donc  aussi 
«  cessé  d'être  !  Vous  m'aviez  proposé  de  continuer  avec  vous  la  corres- 
u  pondance  que  j'eus  l'honneur  d'entretenir  si  longtemps  avec  elle  ;  je  sens 
«  tout  le  prix  du  sacrifice  que  vous  m'offrez  ;  mais  comment  pourrais-je  y 
«répondre?  Mon  cœur  n'est  plus  parmi  les  vivants,  il  est  tout  entier  dans 
u  un  tombeau  ^.  »  Et  résumant  toute  sa  vie  qu'il  ramasse  d'un  seul  trait 
sous  son  regard  :  «J'ai  vécu,  dit-il,  j'ai  donné  de  sages  conseib,  j'ai 
«servi  l'État  et  mon  maître,  j'ai  tenu  lieu  de  père  à  une  famille  nom- 
«breuse,  j'ai  écrit  pour  le  bonheur  de  mes  semblables,  et,  dans  cet  âge 
«où  l'amitié  devient  plus  nécessaire,  j'ai  perdu  tous  mes  amis!  J'ai  tout 
<f  perdu!  On  ne  survit  point  à  ses  amis.  » 

Il  survécut  quatre  ans,  mais  malade  et  accablé.  Au  printemps  de  l'an- 
née 1787,  sur  le  conseil  des  médecins,  il  fit  un  voyage  en  Italie,  visita 
Venise,  Modène,  Padoue.  Il  se  sentait  frappé,  et,  à  son  retour,  il  disait  : 
«Les  morts  s'ennuient  à  périr;  ils  m'ont  envoyé  une  lettre  d'invitation 
«pour  aller  les  rejoindre  le  plus  tôt  possible  et  les  égayer  un  peu.  »  Il  ne 
larda  pas  à  répondre  à  cette  sommation  d'outre-tombe  ;  dès  le  mois  d'oc- 
tobre de  cette  année,  il  voulut  savoir  de  son  médecin  la  vérité,  qui  ne  lui 

'  ao  juillet  1776.  —  "  10  juin  1788., 
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fiit  cachée  qu'à  moitié ,  et  il  devina  le  reste.  C'est  à  ce  moment  qu'il  re- 
çut une  lettre  bien  curieuse,  restée  inédite  jusqu'à  ce  jour  ^  de  la  reine 
Caroline  de  Naples,  qui,  bien  connue  par  d'autres  exploits  que  des  ex- 
ploits théologiques  et  plus  soucieuse  du  salut  des  autres  que  du  sien,  lui 
écrivait  en  termes  pressants  pour  l'exhorter,  en  vue  dune  mort  prochaine 
et  inévitable,  à  s'y  préparer,  a  en  abandonnant  cette  fausse  idée  de  vou- 
cdoir  montrer  un  esprit  fort,  qui  n'est  qu'un  entêtement  irréfléchi,  fruit 
a  d'une  vie  licencieuse ,  à  ne  pas  se  soucier  des  flatteries  de^  faux  amis  en 
u  cet  instant  suprême ,  »  enfin  à  se  réconcilier  avec  Dieu.  Dans  une  lettre 
également  inédite,  Galiani  remercie  avec  dignité  sa  souveraine,  et  Tas- 
sure  que  les  doutes  et  les  inquiétudes  de  Sa  Majesté  vont  trop  loin;  fl 
ne  nie  rien  de  son  passé,  il  confesse  ses  erreurs.  uMais,  ajoute-t-il,  je 
((  puis  affirmer  que  les  maximes  de  l'étemelle  morale  et  de  la  véritable 
«religion  chrétienne  sont  toujours  restées  gravées  dans  mon  esprit.  »  Et 
de  fait  sa  mort  fut  édifiante. 

Ici  se  pose  une  question  grave  et  singidièrement  délicate.  Est-il  sincère 
en  écrivant,  en  mourant  ainsi,  et  dans  quelle  mesure  l'est-il?  Lui-même, 
quelques  années  auparavant,  il  avait  semblé  répondre  d'avance  à  cette 
question ,  à  propos  de  M"'  Geofirin ,  tombée  dans  la  dévotion  :  a  Ces  méta- 
«  morphoses ,  disait-il ,  sont  la  chose  du  monde  la  plus  naturelle.  L'incrédu- 
«  iité  est  le  plus  grand  effort  que  l'esprit  de  l'homme  puisse  faire  contre  son 
(c  propre  instinct  et  son  goût.  Il  s'agit  de  se  priver  à  jamais  de  tous  les  plaisirs 
n  de  l'imagination,  de  tout  le  goût  du  merveilleux;  il  s'agit  de  nier  ou  de 
a  douter  toujours  et  de  tout,  et  de  rester  dans  fappauvrissement  de  toutes 
«les  idées,  des  connaissances,  des  sciences  les  plus  sublimes.  Qud  vide 
«a (freux!  Quel  rien!  Quel  effort!  Il  est  donc  démontré  que  la  très,  très 
«  grande  partie  des  hommes  ne  saurait  être  incrédule ,  et  celle  qui  peut 
«  fêtre  n'en  saurait  soutenir  l'effort  que  dans  la  plus  grande  force  et  jeu- 
«nesse  de  son  âme.  Si  fâme  vieillit,  quelque  croyance  reparaît  ^.  » 

Était-ce  sa  propre  histoire  qu'il  écrivait  là  par  anticipation?  N'oublions 
pas  d'ailleurs  que  nous  avons  affaire  à  un  Napolitain.  Cela  explique  bien 
des  contrastes.  Il  a  été  un  homme  du  xviii* siècle,  encyclopédiste,  éman- 
cipé d'idées,  riant  de  tout  et  plaisantant  sur  tout;  il  s'est  livré  sans  me- 
sure à  toutes  les  folies,  aux  débauches  d'esprit  qui  se  pratiquaient  de 
son  temps.  Mais  le  rire,  même  à  outrance,  n'est  pas  une  doctrine;  la 
boufibnnerie,  même  extravagante,  n'est  pas  nécessairement  l'athéisme. 
Galiani  est  un  personnage  très  compliqué,   où  le  temps  et  la  race,  le 

'  Trouvée  dans  les  archives  du  palais  royal  à  Naples  par  M.  GefiFroy,  directeur 
de  f École  française  d*archéologie  à  Rome»-—  *  ai  septeinlbre  1776. 
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miiieu  et  le  tempérament,  une  foule  d'instincts,  d'habitudes  et  de 
goûts  contraires,  se  mêlent  pour  en  faire  un  ensemble  insaisissable  et 
changeant.  Il  serait  absurde  et  injuste  de  parier  ici  dliypocrisie;  de 
grands  mots  pareils  seraient  mal  à  leur  place  pour  définir  cet  être  léger, 
vif,  mobile,  inconsistant,  inquiétant  et  charmant.  Mais  il  y  a  chez  lui 
comme  une  succession  rapide  de  contrastes  irréfléchis,  labandon  dans 
les  sens  les  plus  contraires ,  ce  que  j'appellerais  des  sincérités  relatives  et 
momentanées ,  qui  font  de  ce  petit  abbé  un  des  types  les  plus  extraordi- 
naires, une  des  énigmes  les  plus  curieuses  du  xviii*  siècle.  JTai  essayé  à 
mon  tour  d'étudier  ce  type  sans  parti  pris  d'aucune  sorte,  d'en  démêler 
les  éléments  divers ,  de  les  noter  dans  leurs  proportions  variées  et  leurs 
contradictions  apparentes;  je  voudrais  que  mon  effort  n'eût  pas  été  vain. 

E.  CARO. 


Anecdotes  ^  historiques  ,  légendes   et  apologues   tirés  du  Recueil 
inédit  d'Etienne  de  Bourbon,  publiés,  pour  la  Société  de  r histoire 
de  France,  par  M.  A.  Lecoy  de  la  Marche.  Paris,   Renouard, 
1877,  in-8 . 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Nous  avons  dit  qu'Etienne  de  Bourbon  met  souvent  en  scène,  dans 
ses  récits,  des  personnes  qu'il  a  pu  connaître  ou  qu'il  a  certainement 
connues.  Échard  ayant  tiré  de  son  livre  toutes  les  informations  qui  s'y 
trouvent  sur  les  écrivains  de  l'ordre  des  Prêcheurs,  nous  n'avons  pas  à 
les  reproduire  ;  mais  il  nous  semble  utile  de  signaler  plusieurs  de  celles 
qui  nous  sont  encore  fournies  par  le  même  livre  sur  d'autres  maîtres, 
sur  d'autres  personnages  de  quelque  renom. 

Etienne  de  Bourbon  était  bien  jeune  quand  mourait  Alain  de  Lille. 
Ainsi  l'on  ne  doit  pas  supposer  qu'il  l'ait  jamais  vu;  mais  il  n'a  pu  ne  pas 
rencontrer,  dans  ses  fréquents  voyages,  quelque  auditeur  de  cet  iHustre 
maître;  il  faut  donc  le  croire  quand  il  nous  dit  qu'il  a  professé  dans  la 
ville  de  Montpellier.  (Pages  2  46,  Syo.)  Or  ce  renseignement  est  nouveau; 

^  Voir  le  1*'  article  dans  le  cahier  d^octobre  1881. 
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nouveau  et  précieux,  car,  parmi  tous  les  docteurs  de  ce  temps-là,  il  y  en 
a  peu  dont  la  vie  soit  moins  connue  que  celle  d'Alain.  On  a  sur  lui  des 
fables,  des  légendes;  mais  quelle  part  de  vérité  peuvent-elles  contenir? 
Dom  Brial  nen  a,  dit-il,  osé  rien  croire^.  On  ne  len  blâme  pas;  ce  dont 
on  le  blâme,  cest  d avoir  mis  à  la  place  de  vaines  fables  de  non  moins 
vaines  conjectures.  Nous  tenons  maintenant  pour  acquis  à  Thistoire  qu*ii 
eut  une  chaire  à  Montpellier,  et  cela  nous  explique  un  passage  obscur  de 
la  glose  de  Raoul  de  Longchamp  sur  son  Anticlaudianas ,  glose  contenue 
dans  le  n"*  8o83  des  manuscrits  latins  de  la  Bibliothèque  nationale.  Ce 
Raoul  de  Longchamp,  Anglais,  dit- on,  de  naissance  et  professeur  à 
Montpellier,  raconte,  dans  le  préambule  de  sa  glose,  qu'il  la  faite  pour 
honorer  la  mémoire  de  son  tendre  ami,  maître  Alain,  qu'il  ne  peut  se 
rappeler  sans  verser  des  larmes.  C'est  donc  évidemment  à  Montpellier 
qu'Alain  et  Raoul  s'étaient  connus.  Dans  la  suite,  Alain  aura  quitté  cette 
ville  pour  venir  à  Paris,  où,  s'étant  fait  très  mal  noter  par  les  ortho- 
doxes, il  ne  put  séjourner  longtemps. 

Alain  ne  s'était  pourtant  compromis  que  par  des  propos  téméraires; 
il  n'a  jamais  passé  pour  avoir  fait  profession  d'impiété,  conmie  ce  pré- 
dicateur de  grand  renom  dont  Etienne  de  Bourbon  raconte  ainsi  fune 
des  aventures.  Quelqu'im  lui  disant  qu'il  devait  rendre  grâces  à  Dieu  de 
son  mérite  et  de  ses  succès  :  a  Non  pas  à  Dieu,  répondit-il,  mais  à  ma 
((lampe,  à  qui  je  dob  d'avoir  tant  veillé  que  je  suis  devenu  si  savant!  n 
Mais,  ajoute  Etienne  de  Bourbon,  ces  paroles  prononcées,  le  grand 
savant  perdit  aussitôt  la  mémoire ,  et  resta ,  jusqu'à  la  fm  de  sa  vie ,  le  plus 
stupide  des  ignorants.  (Page  ady.)  M.  Lecoy  de  la  Marche  parait  croire 
qu'il  s'agit  encore  ici  d'Alain  de  Lille.  La  conjecture  est  mal  fondée; 
cela  concerne,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs^,  Simon  de  Toumay,  à 
qui  Matthieu  Paris  et  Thomas  de  Cantimpré  font  tenir  d'autres  discours 
encore  plus  maisonnants.  Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  discours  aient  été 
prononcés  tels  qu'ils  nous  ont  été  transmis;  certainement  la  malveillance 
y  a  mis  du  sien.  On  n'en  doute  pas  ;  mais  on  ne  doute  pas  non  plus  que 
les  gens  à  qui  ces  étranges  discours  ont  été  prêtés  traitaient  habituelle- 
ment la  foi  des  simples  avec  peu  de  respect. 

En  effet,  durant  les  dernières  années  du  xu*  siècle  et  les  premières 
du  xiif ,  l'université  de  Paris  entendit  et  même  applaudit  im  nombre  assez 
considérable  de  ces  libres  docteurs.  Mais ,  suivant  le  cours  ordinaire  des 
choses  humaines,  leurs  excès  de  parole  efifrayèrent  et  provoquèrent  une 

*  Hist.  lia,  de  la  France,  t.  XVI,  p.  Sgg.  —  *  Hist.  de  la  phil,  scolasL,  a*  période , 
L  I,  p.  61. 
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violente  réaction.  Un  des  effets  de  cette  réaction  fut  le  relâchement  des 
études.  Pendant  quelque  temps,  la  plupart  des  chaires  furent  occupées 
par  des  maîtres  prudents,  mais  sans  mérite  et  sans  auditeurs.  Etienne 
de  Bourbon  en  cite  plusieurs,  Raoul  de  Bulli,  Gui  d'Orcheux,  Guil- 
laume de  Dereismes,  morts  tellements  obscurs  que  lui  seul  nous  a  con- 
servé leurs  noms.  Cependant  la  science  reprit  quelque  faveur  dès  qu'elle 
eut  solennellement  abdiqué  son  indépendance  souvent  sacrilège.  Elle 
recouvra  même  tout  son  crédit  quand  un  logicien  très  délié,  Guillaume 
d'Auvergne,  fut  salué  de  mille  bravos  comme  ayant  enfin  démontré,  ce 
qu'on  aime  toujours  à  croire,  que  la  raison  et  la  foi  ne  sont  pas  incon- 
ciliables. 

Etienne  de  Bourbon  ne  parait  pas  avoir  eu  plus  de  goût  pour  la  phi- 
losophie  de  maître  Guillaume  que  pour  toute  autre  ;  mais  il  a  connu  le 
personnage  quand  il  fut  plus  tard  évêque  de  Paris,  et  il  en  a  fait  d après 
nature  im  portrait  intéressant.  Il  ny  a  jamais  eu  de  théologien  ou  de 
philosophe  plus  grave  dans  ses  livres  que  Guillaume  d'Auvergne  ne  l'est 
dans  les  siens;  son  style  est  si  composé,  si  correct,  qu'on  ne  tarde  pas  à 
le  trouver  monotone  et  fatigant.  Eh  bien,  au  rapport  d'Etienne,  ce  froid 
écrivain  était  un  causeur  jovial ,  abondant  en  saillies  satiriques,  a  Certains 
«évéques,  disait-il  un  jour,  me  font  l'effet,  quand  ils  se  rendent  au  cha- 
tt pitre,  d'une  poule  suivie  de  sa  couvée.  Voyez-vous  leurs  neveux,  leurs 
«petits-neveux  et  autres  gens  de  leur  parentèle,  courant,  criant  derrière 
«eux,  imitant  le  son  de  leurs  voix,  et,  de  quelque  côté  qu'ils  se  tour- 
tt  nent,  obéissant  à  tous  leurs  mouvements!  »  (Page  3 1 3.(  Pour  confirmer 
ce  passage  d'Etienne,  M.  Lecoy  de  la  Marche  cite,  d'après  un  manuscrit 
de  Tours,  l'anecdote  suivante.  Un  jour  que  Guillaume  malmenait  dure- 
ment, avec  l'accent  de  la  colère,  un  pauvre  religieux,  celui-ci  se  permit 
de  lui  dire  :  <(  Rappelez>vous ,  seigneur,  que  vous  me  devez  la  patience.  » 
—  ((Je  reconnais  la  dette,  repartit  Guillaume,  mais  rien  neWoblige  à 
«payer  sur-le-champ.»  (Page  388.)  Ce  sont  là  des  traits  de  caractère. 
Voici  maintenant  un  trait  de  mœurs.  Le  même  narrateur  ajoute  que  ce 
prélat  philosophe  buvait  habituellement  sans  eau ,  mâme  à  sa  table ,  ses 
vins  préférés,  qui  étaient  les  vins  de  Saint -Pourçain,  d'Angers  et 
d'Auxerre.  Il  y  a,  conune  on  le  sait,  un  faux  moyen  âge,  celui  des 
histoires  édifiantes,  où  ne  figurent,  sous  des  noms  hbtoriques,  que  des 
anges  ou  des  démons.  Mais  lisons  les  mémoires  contemporains ,  comme 
ceux  d'Etienne;  nous  y  voyons,  sous  les  mâmes  noms,  agir  et  parler, 
manger  et  boire,  des  hommes  comme  nous. 

Parmi  les  maîtres  entendus  à  Paris  par  Etienne  de  Bourbon ,  M.  Le- 
coy de  la  Marche  mentionne,  dans  son  Introduction,  Jean,  doyen  de 
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Saint-Quentin;  mais,  dans  les  extraits  de  son  auteur,  il  ne  donne  pas  le 
passage  qui  le  concerne.  Ce  passage  a  pourtant  quelque  intérêt,  et  nous 
lavons  autrefois  cité  ^.  On  y  voit  simplement,  il  est  vrai,  que  le  doyen 
de  Saint  Quentin  occupait  à  Paris  une  chaire  de  théologie;  mais,  dans 
une  lettre  du  pape  Honorius,  de  Tannée  i  q2  i ,  que  nous  avons  pareille- 
ment reproduite ,  on  apprend  que  cette  chaire  était  au  couvent  de  Saint- 
Jacques.  Ainsi  les  frères  Prêcheurs  récemment  établis  dans  ce  couvent 
eurent  un  clerc  séculier  pour  premier  maître  en  théologie ,  aucun  d*eux 
nétant  sans  doute  capable  d*exercer  Femploi.  Ce  fait  est  très  cu- 
rieux, et  M.  Lecoy  de  la  Marche  n  aurait  pas  dû  négliger  Toccasion  de  le 
signaler. 

Etienne  cite  souvent  Nicolas  de  Flavigny,  qui  fut  archevêque  de  Be- 
sançon de  Tannée  i  aag  à  Tannée  1 335 ,  et  le  cite  comme  un  des  prédi- 
cateurs de  son  temps  qu'il  parait  avoir  le  plus  goûtés.  On  savait  que  les 
sermons  de  cet  ancien  doyen  de  Langres  avaient  eu  quelque  renommée; 
mais  on  le  savait  par  les  chroniques,  aucun  n  ayant  été  conservé.  Etienne 
nous  apprend  qu  il  prêchait  encore  fréquemment  étant  archevêque ,  et 
qu'il  prêchait,  suivant  la  mode  du  temps,  dans  le  genre  familier,  ra- 
contant beaucoup  dliistoriettes ,  soit  tragiques,  soit  comiques.  Celle-ci 
ne  manque  pas  d  agrément  :  Un  écolier  disait  à  son  maître  qu'il  ne  pou- 
vait comprendre  comment  Adam  avait  été  assez  fou  pour  toucher  au 
fruit  défendu  quand  il  y  avait  dans  le  paradis  tant  de  fruits  bien  meil- 
leurs. ttCela,  répond  le  maître,  s'explique  pourtant  de  soi-même,  car, 
«  dit  Ovide  : 

«  Nitimur  in  velitum  semper  cupimusque  negatum.  » 

—  «Mauvaise  raison*  réplique  Técolier.  Certes,  pour  ma  part,  je  n*au- 
a  rais  pas  fait  la  même  sottise!  »  Le  maître  entre  adors  dans  sa  chambre, 
et  puis  en  sort  peu  d'instants  après,  disant  à  Técolier  :  (de  vais  à  la 
«<  messe,  et,  chemin  faisant,  je  réfléchirai  sur  le  cas  d'Adam.  Si  je  trouve 
uune  autre  et  meilleure  raison  de  sa  faute,  je  te  la  dirai.  Pendant  ce 
«temps  demeure  dans  ma  chambre,  où  j'abandonne  à  ta  disposition  mes 
«livres,  mes  liqueurs  et  tout  le  reste,  à  Texception  de  ces  deux  écuelles, 
«  dont  Tune  couvre  l'autre,  car  entre  elles  est  un  objet  secret.  »  Le  maître 
parti,  Técolier  considère  les  livres,  les  flacons,  mais  d'un  regard  distrait 
Que  peuvent  donc,  se  demande-t-ii,  contenir  ces  deux  écuelles?  Un  se- 
cret. .  .   Mais  quel  secret?  Et,  soulevant  Técueile  supérieure,  il  rend 

'  Natieei  et  extr.  des  msi./t.  XXI ,  deuxième  partie,  p.  i8a. 


ETIENNE  DE  BOURBON.  743 

libre  un  petit  oiseau  que  le  maître ,  avant  de  sortir,  avait  mis  dans  cette 
prison.  uOui,  dit-ii  alors,  je  le  reconnais;  la  question  nest  plus  à  ré- 
a  soudre ,  elle  est  pleinement  résolue  :  Nitimar  in  veiiiam,  w  L'invention 
de  ce  conte  moral  semble  appartenir  à  Nicolas  de  Flavigny. 

Voici  maintenant  une  anecdote  relative  à  Maurice,  évêque  de  Paris, 
qu'on  appelle,  du  lieu  de  sa  naissance,  Mamîce  de  Sully.  Césaire  d'Heis- 
terbacb  raconte  qu  en  Tannée  i  i  60,  après  la  mort  de  Pierre  le  Lom- 
bard, les  chanoines,  assemblés,  selon  Tusage,  pour  lui  donner  un  suc- 
cesseur, ne  parvenant  pas  à  réunir  leurs  suffrages  sur  une  seule  tetc, 
déléguèrent  à  trois  d'entre  eux,  per  viam  compromissi,  le  choix  et  la 
présentation  du  nouvel  évêque,  un  de  ces  trois  délégués  étant  Maurice 
de  Sully.  Mais,  ajoute  Césaire,  il  arriva  que  ceux-ci,  ne  s'accordant  pas 
mieux  que  leurs  mandants ,  suivirent  leur  exemple ,  attribuèrent  à  lun 
d'eux,  Maurice^  le  pouvoir  d'élire,  et  que  Maurice  se  nomma  lui-même, 
disant,  après  y  avoir  assez  longtemps  réfléchi,  qu'il  ne  pouvait  répondre 
de  la  probité  des  autres  et  n'était  sûr  que  de  la  sienne.  Casimir  Oudin , 
ayant  transcrit  la  narration  de  Césaire,  la  trouve  plaisante,  mais  tout 
à  fait  invraisemblable.  Or  voici  les  circonstances  de  la  même  élection 
tout  autrement  rapportées  par  Etienne  de  Bourbon.  Les  chanoines  de 
Paris,  partagés,  dit-il,  entre  deux  candidats  d'un  égal  mérite  et  d'un  égal 
renom,  maître  Maurice  et  maître  Pierre  Lemangeur,  résolurent  d'aller 
trouver  le  roi  Louis  Vil  pour  lui  demander  conseU.  u  Lequel  des  deux , 
«leur  dit  le  roi,  vous  semble  avoir  le  plus  d'ardeur  pour  le  salut  des 
a  âmes ,  lequel  prêche  le  plus  souvent  et  avec  le  plus  de  succès  ?  »  Leur 
réponse  fut  :  <t  C'est  maître  Maurice;  mais,  pour  ce  qui  regarde  la  science 
(t  des  saintes  Écritures,  maître  Pierre  est  très  supérieur.»  —  «Eh  bien, 
«  dit  alors  le  roi ,  faites  évêque  le  plus  zélé  dans  la  conduite  des  âmes  et 
«scolastique  le  plus  savant.  »  Ce  qu'ils  firent,  poursuit  Etienne,  au  grand 
profit  tant  de  l'Eglise  que  de  l'école.  Ce  récit  mérite  évidemment  plu* 
de  confiance  que  celui  de  Césaire. 

Nous  croyons  avoir  prouvé  par  assez  d'exemples  qu'il  y  a  de  très  utiles 
renseignements  dans  le  bizarre  traité  de  morale  que  nous  a  laissé  le  frère 
Prêcheur  Etienne  de  Bourbon.  Les  historiens  sont  donc  invités  à  le  lire. 
Mais  il  faut  donner  ce  conseil  aux  seuls  historiens.  Non  seulement,  en 
effet,  ce  Prêcheur  est,  comme  nous  l'avons  dit,  im  écrivain  sans  culture 
littéraire;  nous  devons,  en  outre,  avertir  les  gens  que  c'est  un  conteur 
sans  esprit.  Si  Thomas  de  Cantimpré  n'en  a  guère ,  Etienne  de  Bourbon 
en  a  moins  encore,  et,  quoique  l'édition  de  M.  Lccoy  de  la  Marche  nous 
offre  son  ouvrage  réduit,  émondé^  purgé  d'un  très  grand  nombre  d'in- 
sipides banalités ,  c'est  néanmoins  chose  impossible  que  d'en  faire  une 
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lecture  suivie.  Il  y  eut  au  moyen  âge,  parmi  les  clercs  firançais,  bien  peu 
de  gens  d*esprit ,  et  il  y  en  eut  beaucoup  plus  parmi  les  clercs  anglais. 
Nous  avons  souvent  fait  cette  remarque.  Il  est  vrai  que  les  clercs  anglais 
étaient  généralement  plus  libertins  et  plus  mutins.  Quoi  quil  en  soit, 
lorsque  nous  écrivons  lliistoire  des  lettres  latines  au  moyen  âge ,  cette 
infériorité  de  nos  clercs,  sous  le  rapport  de  lesprit,  nous  humilie. 

B.  HAURÉAU. 


Uarcbèologib  PRÉHISTORIQUE ,  par  M.  le  baron  J.  de  Baye, 

Paris,  1880. 


PREMIER  ARTICLE. 

Malgré  ce  que  le  titre  a  de  général,  le  livre  de  M.  de  Baye  n'est  ni 
un  traité  ni  un  manuel.  Avant  tout,  fauteur  s'est  proposé  de  décrire  les 
curieuses  grottes  artificielles  découvertes  par  lui  dans  la  vallée  du  Petit- 
Morin  ^  dans  le  département  de  la  Marne,  et  de  faire  connaître  les  di- 
verses industries  qui  se  rattachent  à  ces  habitations.  U  aurait  pu  traiter 
isolément  ces  questions  spéciales,  se  rapportant  à  une  contrée  bien  cir- 
conscrite, et  en  faire  le  sujet  dun  travail  monographique  destiné  seule- 
ment aux  savants  de  profession.  Mais  il  a  voulu  appeler  à  lui  des  lec- 
teurs même  peu  familiers  avec  cet  ordre  de  recherches,  et  les  mettre  à 
mâme  de  comprendre  les  rapports  qui  relient  ses  propres  travaux  à  ceux 
de  ses  devanciers.  Dans  cette  intention ,  il  a  placé  avant  la  description  des 
grottes  un  résumé,  tracé,  pour  ainsi  dire,  â  vol  d^oiseau,  des  principales 
recherches  relatives  à  tous  les  temps  qui  échappent  à  Thistoire.  L'ou- 
vrage s'est  ainsi  trouvé  composé  en  réalité  de  deux  parties  bien  distinctes, 
dont  lune  sert  d'introduction  à  l'autre. 

Je  n'ai  pas  à  analyser  la  première.  J'ai  plutôt  à  en  développer  cer- 
taines parties  en  ajoutant  quelques  faits  à  ceux  que  rappelle  l'auteur,  en 
présentant  quelques  remarques  suggérées  par  les  opinions  qu'U  émet. 

^  C'est  une  petite  rivière  qui  va  se  jeter  dans  la  Marne  près  de  la  Ferté-sous- 
Jouarre. 
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M.  de  Baye  a  natureilement  commencé  par  s  occuper  de  l'homme  ter- 
tiaire. En  pariant  de  son  existence  il  s  exprime  dans  les  termes  suivants  : 
<(La  solution  de  ce  grand  problème  encore  à  Tétude  pourra  se  faire 
(t  attendre  longtemps  ^»  H  énumère  rapidement  les  faits  allégués  en  fa- 
veur de  faffirmative  et  les  témoignages  contraires.  Lui-même  ne  se  pro- 
nonce pas;  mais  il  me  semble  reconnaître,  à  travers  la  très  grande  cir* 
conspection  de  son  langage,  quau  moment  où  il  écrivait  il  conservait 
au  moins  des  doutes  très  sérieux^. 

Cette  disposition  d'esprit  ne  me  surprend  pas.  D*imepart,  la  question 
de  rhomme  tertiaire  a  été  singulièrement  obscurcie  par  des  solutions 
inspirées  trop  souvent  par  des  a  priori  ayant  leur  source  dans  les  théories 
les  plus  opposées;  d'autre  part,  les  éléments  d'ime  conviction  imique- 
ment  scientifique  et  raisonnée  sont  malheureusement  jusqu'ici  fort  peu 
nombreux,  et  il  est  facile  de  comprendre  que  des  hommes  également 
intelligents  et  instruits  puissent  différer  d'opinion  sur  ce  point  ou  hésiter 
à  se  prononcer. 

Les  doctrines  darwinistes,  les  convictions  dogmatiques  ont  exercé  ici 
une  influence  aisée  à  constater  et  d'ailleurs  hautement  avouée  par  quel* 
•ques-uns  des  hommes  qui  ont  pris  part  aux  controverses  dont  l'homme 
tertiaire  a  été  l'objet. 

Après  avoir  constaté  le  caractère  absolument  humain  des  restes  fos- 
siles de  l'homme  qui  avait  vécu  aux  temps  quaternaires^,  après  avoir 
reconnu  que  le  magnifique  crâne  du  vieillard  de  Gro-Magnon  dépasse 
de  1 1 9  centimètres  cubes  la  capacité  moyenne  des  crânes  parisiens  mo- 
dernes^, les  transformistes  et  surtout  ceux  de  l'école  de  Darwin,  ont  bien 


»  Pagei3. 

'  M .  de  Baye  en  est  encore  aujourd'hui 
•à  peu  près  au  même  point.  Je  lui  avais 
écrit,  le  priant  de  me  renseigner  sur  $e$ 
convictions  actuelles.  Dans  sa  réponse  il 
reconnaît  que  la  question  a  fait  certains 
progrès.  Mais ,  tout  en  respectant  l'opi- 
nion des  archéologues  qui  vont  plus  loin 
2 ue  lui,  il  ne  trouve  pas  encore  dans  les 
lits  acquis  les  éléments  d*une  aBBrma- 
tive  motivée,  et  il  attend,  prêt  à  recon- 
nattre  et  à  suivre  les  progris  de  la  science, 
(Lettre  du  5  juillet  iSSi.) 
'  Huxley  lui-même,  et  dans  un  litre 


destiné  à  rapprocher  autant  que  possible 
rhomme  des  quadrumanes,  est  on  ne 
peut  plus  explicite  sur  ce  point  (  De  la 
place  de  Vhomme  dans  la  nature,  p.  aSg 
et3i6.) 

*  La  moyenne  de  ia5  crânes  pari- 
siens, tous  du  xix'  siècle,  est,  dV 
Eres  Broca,  de  i  ,47 1  centimètres  cubes, 
le  crâne  du  Cro-Magnon  a  présenté 
au  même  observateur  une  capacité  de 
i,5go  centimètres  cubes.  Ce  nombre 
est  trop  faible  plutôt  que  trop  fort,  par 
suite  des  précautionn  que  Topérateur  a 
dû  prendre  pour  ne  pas  disjoindre  les  os. 

9« 
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été  forcés  de  rejeter  les  origines  de  notre  espèce  dans  un  passé  antérieur 
au  mammout  et  au  rhinocéros  trichorhinus.  G*est  ce  que  Haeckel  me 
semble  avoir  compris  le  premier.  Il  a  fait  vivre  son  homme  privé  de  pa- 
role [H,  alalas)  ou  homme  singe  [Pithecanthropas)  pendant  la  période 
pliocène,  c est-à-dire  dans  les  derniers  temps  tertiaires ^  Bien  qu adop- 
tant en  général  les  idées  de  son  disciple  allemand,  Darwin  admit  conune 
possible  que  la  transformation  du  singe  en  homme ,  en  tant  qu*annoncée 
par  la  perte  de  la  fourrure  primitive,  pouvait  remonter  jusquaux  temps 
éocènes^.  Wallace  s'est  montré  plus  réservé  et  a  reporté  vers  le  milieu 
de  Tépoque  tertiaire  le  moment  où  un  singe  indéterminé  atteignit  la 
forme  humaine  à  la  suite  d'évolutions  morphologiques  multiples^. 

M.  Roujou  ne  tarda  pas  à  professer  la  même  opinion.  A  propos  des 
silex  découverts  par  labbé  Boiu^geois  et  répondant  à  M.  de  Mortillet, 
dont  j  exposerai  tout  à  Theure  la  manière  de  voir,  il  s  exprimait  dans  les 
termes  suivants,  reproduits  par  M.  de  Baye  :  «Transformiste  convaincu, 
«je  nai  pas  attendu  la  découverte  des  silex  miocènes  pour  admettre 
«l'existence  de  l'homme  tertiaire  ;  car  c'est  une  conséquence  nécessaire 
«  du  tranformisme  dans  l'état  présent  de  nos  connaissances  et  im  corol- 
«  laire  indispensable  des  idées  que  je  partage  sur  les  rapports  morpholo- 
«giques  des  mammifères  et  sur  leur  mode  de  filiation^.»  C'est  à  cet 
homme  tertiaire,  admis  en  verta  de  la  théorie,  que  M.  Roujou  fait  re- 
inonter  les  diverses  espèces  d'hommes  qu'il  regarde  comme  ayant  été 
distinctes  les  imes  des  autres  dès  les  temps  quaternaires.  Il  ne  voit  au- 
cune raison  pour  admettre  que  les  hommes,  tels  que  nous  les  connais 
sons,  ne  datent  pas  de  l'époque  où  auraient  été  taillés  les  silex  de  Thenay. 

M.  de  Mortillet  professe,  sur  ce  dernier  point,  une  doctrine  fort  difiFé- 
rente.  Lui  aussi  part  des  idées  de  Darwin  ;  mais  il  cherche  à  les  mettre 
d'accord  avec  les  faits  révélés  par  la  paléontologie.  «Or,  dit-il,  depuis 
«la  formation  du  calcaire  de  Beauce,  depuis  le  dépôt  des  marnes  à  silex 
a  taillés  de  Thenay,  la  faune  mammalogique  s'est  renouvelée  au  moins 
«  trois  fois.  Les  différences  entre  les  mammifères  des  calcaires  de  Beauce  et 
«  les  mammifères  actuels  sont  même  telles  que  non  seulement  elles  suf- 
«fisent  pour  caractériser  des  espèces  distinctes,  mais  encore  qu'elles  ont 

^  Histoire  de  la  création  des  êtres  orga-  *  La  descendance  de  Vhonane,  1827. 

nisés  d'après  les  lois  naturelles,  p.  687.  p.  ai 5. 

Cette  traduction  française  est  de  1 87^.  '  Contributions  to  the  tkeory  ofnataral 

Mais  Haeckel  avait  fait  connaître  ses  idées  sélection;  a  séries  of  essays ,  hj  AUred 

sur  cet  ensemble  de  questions  dès  1868  Russel  Wallace,  London,  1 770,  ch.  ix. 

dans  une  première  édition  publiée  sous  ^  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie 

ce  titre  :  Natàrliche  Sckôpjungsgesckichte.  de  Paris,  à*  série,  t.  VIII,  1873. 
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tt  paru  assez  importantes  aux  zoologistes  pour  leur  faire  créer  des  genres 
«spéciaux.  .  .  Gomment  Thomme,  qui  a  une  organisation  des  plus  com- 
upliquées,  aurait*il  échappé  à  cette  loi?  Nous  devons  donc  conclure 
uque  si,  comme  tout  le  fait  présumer,  les  silex  de  Thenay  portent  les 
«traces  d'une  taille  intentionnelle,  ib  sont  fœuvre,  non  pas  de  Thomme 
«actuel,  mais  d*une  autre  espèce  d*hommes,  probablement  même  dun 
«genre  précurseur  de  Thomme  et  devant  combler  un  des  vides  de  la 
«série  animale^.  I) 

M.  de  Mortillet  a  développé c«ttc  idée,  d abord  dans  ime  note  publiée 
à  la  suite  de  TExposition  des  sciences  anthropologiques^,  puis  dans  un 
mémoire  plus  étendu'.  Il  a  cru  pouvoir  présumer  que  Tépoque  tertiaire 
avait  vu  au  moins  trois  de  ces  précurseurs,  quil  propose  de  réunir  dans 
un  genre  spécial,  le  genre  anihropopithèque.  Le  plus  ancien  de  ces  êtres, 
intermédiaires  entre  nous  et  les  singes,  aurait  vécu  vers  le  milieu  de  la 
période  tertiaire,  sur  les  bords  dun  grand  lac  d'eau  douce,  aujourd'hui 
remplacé  par  les  terrains  de  la  Beauce.  C'est  lui  qui  aurait  taillé  les  silex 
découverts  par  l'abbé  Boiu^geois;  et,  en  souvenir  du  savant  trop  brus- 
quement enlevé  à  la  science,  M.  de  Mortillet  la  appelé  Anihropopithecus 
Bourgeoisii.  Pour  des  raisons  analogues  il  a  donné  les  noms  à! A.  Ramesii 
et  d'A.  Ribeirosianus  aux  ouvriers  inconnus  qui  auraient  façonné  plus 
tard  les  sîlex  trouvés  dans  le  Cantal  par  M.  Ramus ,  et  en  Portugal  par 
M.  Ribeiro*. 

Poiu*  M.  de  Mortillet,  l'existence  des  anthropopithèques  aux  temps 
tertiaires  est  une  conséquence  nécessaire  des  doctrines  darwinistes  :  leur 
succession  et  leur  disparition  étaient  paiement  indispensables  pour  main- 
tenir l'accord  entre  le  développement  progressif  du  type  humain  et  les 
évolutions  des  faunes  manunalogiques.  Rencontrant  dans  les  anciennes 
couches  du  globe  des  silex  dont  les  formes  accusent  une  taille  inten- 
tionnelle, il  les  a  naturellement  regardés  comme  indiquant  une  industrie 
naissante  pratiquée  par  ces  précurseurs  de  l'homme  proprement  dit. 
Mais  il  n'est  pas  allé  au  delà.  Il  est  le  premier  à  déclarer  que  l'on  n'a 
encore  rencontré  aucun  reste  de  ces  anthropopithèques;  il  combat  la 
pensée  de  M.  Gaudry,  qui  semble  disposé  à  attribuer  au  Dryopithecus 
Fontani  la  taille  des  silex  de  Thenay^;  il  s'en  remet  à  l'avenir  pour  nous 

^  L'homme  tertiaire.  (Balktins  de  la  ^  Les  précurseurs  de   l'homme  et  les 

Société  d^  anthropologie  de  Paris,  2*  série  ^  singes  fossiks.  (Revue  scientifique  delà 

t.VllI,  p.  67a.)  France  et  de  l'étranger,  188  ,  p.  iiSg.) 

*  L'homme   tertiaire    à    l'Exposition,  *  Revue  scientifique,  "p,  i\i^, 

(Retiue  d'anthropologie,  187g,  a*  série,  '  Les  enchaînements  du  règne  animal 

tl,p.  116.)  dans  les  temps  géologiques.  Mammaires 

96. 
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révéler  les  vrais  caractères  de  ces  êtres  qui,  bien  évidemment,  nont  en- 
core, même  à  ses  yeux,  quune  existence  tout  hypothétique.  D autres 
ont  été  plus  hardis.  Haeckel,  Darwin,  se  fondant  sur  des  considérations 
diverses,  ont  indiqué  quelques-uns  des  caractères  qui  doivent,  selon  eux, 
avoir  distingué  leurs  hommes  singes.  Elnfin  M.  Hovdacque,  poussant 
jusquau  bout  les  conséquences  des  théories  transformistes,  a  comparé 
terme  à  terme  les  traits  correspondants  chez  les  singes  supérieurs  et  les 
races  humaines  les  plus  inférieures  ;  il  a  pris  entre  chacun  d*eux  une 
sorte  de  moyenne,  et  a  cru  pouvoir  tracer  ainsi  le  portrait  à  peu  près 
complet  de  Tétre  qui  aurait  précédé  immédiatement  les  premiers  hommes 
proprement  dits^ 

A  lexception  de  M.  Gaudry,  qui  n a  jamais  caché  ses  convictions  reli- 
gieuses et  s  est  appuyé  uniquement  sur  des  considérations  pdéontolo- 
giques,  la  plupart  des  auteurs  qui  se  sont  engagés  dans  la  voie  que  je 
viens  d'indiquer  ont  parié  hautement  au  nom  de  la  libre  pensée.  11  est 
bien  curieux  de  voir  d  autres  écrivains  arriver  à  des  conclusions  toutes 
semblables,  en  partant,  au  contraire,  du  dogme  mosaïque  accepté  par 
toutes  les  communions  chrétiennes.  La  découverte  de  Thomme  quater- 
naire, en  repoussant  la  première  apparition  de  notre  espèce  à  la  surface 
du  globe  dans  un  passé  difficile  à  concilier  avec  les  opinions  générale- 
ment reçues,  avait  déjà  troublé  bien  des  consciences.  Le  père  Gratry  et 
Tévêque  d*Oxford  s  étaient  trouvés  d'accord  pour  déclarer  que  suppo- 
ser l'espèce  humaine  âgée  de  plus  de  six  mille  ans,  c'était  cesser  d*étre 
chrétien. 

Boucher  de  Perthes  lui-même,  en  soutenant  avec  la  persistance  que 
chacun  sait,  lexistence  de  son  homme  antédilavien ,  n  entendait  nullement 
reculer  la  date  acceptée  pour  la  création  d'Adam,  ni  parler  d'êtres  sem- 
blables aux  hommes  d'aujourd'hui.  Voici,  en  effet,  ses  propres  paroles  : 
u  Quant  à  ceux  dont  nous  recueillons  les  traces  dans  les  bancs  diluviens 
«  inférieurs ,  ils  n'ont  plus  leurs  héritiers  siu*  la  terre  et  nous  n'en  sommes 
«  point  les  fils  ;  car,  de  même  que  tous  les  mammifères  leurs  contem- 
«porains,  ils  furent  anéantis.  Hommes  antédiluviens,  ils  ont  appartenu 
u  à  des  temps  en  dehors  de  toutes  les  traditions  et  de  tous  les  souvenirs. 
((  Le  chaos ,  puis  le  néant  les  séparent  de  la  création  actuelle.  Sans  doute 
«  cette  création  actuelle  et  les  races  qui  la  composent  furent  aussi  éprou- 

tertiaires,   1878,  p.  a4i-  Le   Dryopi-  et  l*espèce  humaine  quelques  rapport» 

thëque  était  un  singe  anthropomorphe  fort  curieux.  Le  Drvopithèque  arait  à 

dont  on  ne  connaît  mallieureusement  peu  près  la  taille  de  thomme. 
qae  la  mâchoire  inférieure  et  un  hu-  '  Notre  ancêtre ,  a' édition,  1877. 

mérus.  Ces  deux  os  accusent  entre  lui 


^ 
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ttvées  par  dcffiroyabies  catastrophes.  .  •  Noé,  pas  plus  que  Deucalion, 
«ne  fut  un  être  fantastique.  Nous  croyons  donc  à  un  dernier  déluge, 
«  celui  de  rÉcriture  et  de  la  tradition  ;  mais  nous  croyons  aussi  qu  il  fut 
«précédé  par  d autres  catastrophes  plus  terribles,  et  dont  le  résultat  fut 
«la  dissolution  immédiate  de  tous  les  êtres  vivants ^  » 

A  ces  cataclysmes  ont  succédé,  selon  Boucher  de  Perthes,  de  nouvelles 
créations.  Lliomme  postdiluvien  caractérise  la  dernière;  mais  cet  homme 
ne  ressemble  pas  plus  au  précédent  que  les  éléphants  fossiles  ne  ressem- 
blent aux  éléphants  actuels.  «Si  quelque  jour,  ajoute  larchéologue  d*Ab- 
«beville,  on  découvre  les  ossements  des  hommes  antédiluviens,  on  trou- 
«  vera  dans  la  nuance  des  formes  la  preuve  de  ce  que  j'avance.  Peut-être 
«  même  sont-ce  ces  nuances  qui  nous  font  confondre  leurs  débris  avec 
«  ceux  d  autres  espèces,  notamment  avec  celles  des  quadrumanes  dont  la 
«  charpente  osseuse  se  rapproche  si  fort  de  la  nôtre.  » 

On  voit  que,  si  Boucher  de  Perthes  avait  voulu  traduire  ses  idées  dans 
le  langage  des  naturalistes  classificateurs ,  il  n'aurait  pas  manqué  de  créer 
le  genre  Piihecanihropas ,  ou  tout  autre  semblable,  pour  Thomme  dont 
il  ne  connaissait  que  les  instruments  et  les  armes,  et  qui  s  est  trouvé  êtee 
l'homme  quaternaire,  parfaitement  semblable  à  celui  d'aujourd'hui. 

Si  Boucher  de  Perthes,  entraîné  par  un  système  philosophique  dont 
je  n'ai  pas  à  m'occuper  ^,  a  été  conduit  à  nous  donner  des  précur- 
seurs plus  ou  moins  pithécoides,  il  n'est  pas  très  surprenant  que  des 
hommes,  préoccupés  des  interprétations  données  jusqu'ici  des  récits 
mosaïques ,  se  soient  émus  en  voyant  rejeter  jusqu'aux  temps  tertiaires 
l'existence  d'êtres  assez  intelligents  pour  se  tailler  dans  le  silex  des  outib 
ou  des  armes.  Sans  doute  l'étude  des  textes  bibliques  a  donné  lieu  à  des 
interprétations  fort  différentes  ;  sans  doute  l'estimation  du  temps  écoulé 
depuis  la  création  génésiaque  a  singulièrement  varié  au  gré  des  commen- 
tateurs. Dans  un  ouvrage  spécial  sur  cette  question,  le  P.  Henri  de  Val- 
roger  cite,  en  l'acceptant  comme  expression  de  la  vérité,  un  passage  de 
Dortouz  de  Mairan,  secrétaire  de  l'Académie  des  sciences,  qui  estime  à 
70  ou  75  le  nombre  des  systèmes  chronologiques  ayant  pour  but  de 
déterminer  le  nombre  d'années  qui  ont  séparé  la  création  de  l'ère  chré- 
tienne. Ses  chiffres  varient  de  3,700  à  7,000  ans,  ce  qui  donne  une 
différence  de  3,3oo  ans  ^.  Le  vénérable  Oratorien  termine  son  travail 

^  Antiquités  celtiques  et  antédilaviennes,  et  de  la  religion.  L'âge  du  monde  et  de 

1847*  p.  a 43.  T homme  diaprés  la  Bible  et  V Église,  par 

'  La  création.  Essai  sur  V origine  des  H.  de  Vairoger,  prêtre  de  1  Oratoire, 

êtres,  i84i-  p.  56.  Ce  travail  avait  paru  dans  la  Ae- 

^  Petits  traités  sur  Vaccordiéla  science  vue  du  questions  historiques,  1869. 


750  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  DÉCEMBRE  1881. 

en  disant  :  «Pas  plus  que  la  Bible,  FEglise  ne  conteste  aux  géologues, 
a  aux  archéologues,  aux  chronologistes,  le  droit  de  chercher  scientifique- 
M  ment  la  mesure  des  temps  écoulés  depuis  la  création  du  monde  et  de 
«  l*homme  ^  n  Pourtant  il  entend  bien  imposer  des  limites  à  cette  liberté 
des  recherches  chronologiques.  «  L^Lcriture ,  ajoute-t-il,  n^assigne  pas  une 
«  date  précise  à  la  création  de  Thomme ,  non  plus  qu  au  renouvdlement 
M  de  Inhumanité  par  le  déluge  ;  mais  elle  ne  permet  point  de  les  reculer  ipr 
<c  défmiment  et  arbitrairement  dans  les  profondeurs  obscures  d'un  passé 
«  imaginaire  ^.  »  Bien  d  autres  écrivains  religieux  se  sont  exprimés  dans 
des  termes  à  peu  près  semblables;  et,  en  somme,  la  licence  accordée  par 
eux  aux  hommes  de  science  ne  devait  pas  dépasser  de  beaucoup  les  li* 
mites  extrêmes  atteintes  par  les  commentateurs  bibliques. 

Bien  que  nous  ne  possédions  encore  aucun  moyen  pour  évaluer  en  an- 
nées la  durée  des  temps  géologiques ,  la  découverte  de  silex  taillés  dans  les 
terrains  miocènes  rejetait  évidemment  lexistence  de  ceux  qui  les  avaient 
fiiçonnés  dans  un  passé  bien  autrement  lointain.  Les  hommes  de  foi  se 
trouvèrent  ainsi  placés  dans  la  nécessité,  ou  bien  de  nier  les  faits  annon- 
cés, ou  bien  de  renoncer  à  la  croyance  de  la  création  relativement  ré- 
cente de  notre  espèce,  ou  bien  eniin  d  attribuer  à  des  êtres  préadamites 
ces  ébauches  d  une  industrie  qui  devait  acquérir  plus  tard  un  dévelop- 
pement si  remarquable.  Le  P.  de  Valroger  ne  tarda  pas  à  accepter  cette 
dernière  interprétation ,  et  il  est  à  remarquer  qu'il  employa  dès  le  début 
des  expressions  qui  semblent  avoir  été  empruntées  aux  libres  penseurs, 
entre  autres  à  M.  de  Mortillet.  «Si,  dit-il,  le  règne  animal  fut  couronné 
«jadis  par  des  Primates  antkrx^morpkes  supérieurs  à  ceux  qui  existent 
a  encore ,  la  Providence  aura  probablement  laissé  périr  ces  précurseurs  de 
nï Homme,  avant  de  créer  nos  premiers  parents^.»  Ailleurs  il  ajoute  : 
«  L*idée  de  ces  précurseurs  mystérieux  du  règne  humain  peut  être  chî- 
«mérique,  mais  elle  na  rien  d'hétérodoxe  ^.  » 

Le  P.  Monsabré  a  accepté  le  même  moyen  de  conciliation  entre  les 
données  bibliques  et  les  découvertes  annoncées,  a  De  deux  choses  Tune , 
«  déclare-t-ii  :  ou  bien  les  savants  reconnaîtront  qu'ils  ont  exagéré  la  va- 
«c  leur  de  leurs  chronomètres  et  se  verront  obligés  de  rajeunir  leurs  ter- 
urains,  ou  bien  de  nouvelles  découvertes  nous  mettront  sur  la  trace  d'un 
<( être  anthropomorphe,  qui  fut,  dans  l'admirable  progression  du  plan  di- 
«  vin ,  l'ébauche  et  le  précurseur  de  l'Homme ,  et  auquel  il  faudra  attribuer 
«  les  instruments  de  l'époque  tertiaire  *.  » 

*  Loc,  ciL,  p.  i44.  *  Pofybibîion,  1876,  p.  447*,  cité  par 

*  Loc.  cit. ,  p.  59.  M.  de  Baye ,  p.  3 1 . 

^  Revue  des  quest  hist.»  p.  5i3.  ^  Qmfërewe  à  Notre-Dame  de  Paris, 
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Un  émincnt  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  de  Paris ,  M.  labbé 
Fabre  d'Envieu ,  a  systématisé  lensembie de  notions  et  d'idées  auxquelles 
ses  confrères  n  avaient  touché  quen  passant,  dans  un  livre  où  il  a  fait 
preuve  de  connaissances  scientifiques  sérieuses  et  variées  ^  La  XX***"  pro- 
position  de  cet  ouvrage  donnera  un  aperçu  général  des  doctrines  de  fau- 
teur; la  voici  :  «  L  archéologie  préhistorique  et  la  paléontologie  peuvent, 
«sans se  mettre  en  opposition  avec  la  sainte  Ecriture,  découvrir,  dans  les 
((  terrains  tertiaires  et  dans  la  première  partie  de  la  période  quaternaire , 
«  des  traces  de  préadamites.  En  ne  se  préoccupant  pas  des  créations  an- 
«térieures  à  f avant-dernier  déluge,  la  Révélation  biblique  nous  laisse 
a  libres  d  admettre  f  homme  du  diluvium  gris,  f homme  pliocène  et  même 
«f homme  éocène.  Dun  autre  côté,  toutefois,  les  géologues  ne  sont  pas 
tf  fondés  à  soutenir  que  les  hommes  qui  auraient  habité  sur  la  terre  è  ces 
«  époques  primitives  doivent  être  comptés  au  nombre  de  nos  aïeux  ^.  » 

J  aurai  à  revenir  plus  loin  sur  cette  dernière  proposition  et  sur  la  ma- 
nière dont  f  auteiu*  envisage  lliomme  quaternaire.  Pour  le  moment  je 
n  ai  à  parier  que  de  fhomme  tertiaire.  Sans  être  très  explicite  à  cet  égard , 
M.  labbé  d'Envieu  parait  en  accepter  lexistence,  tout  en  faisant  remar- 
quer avec  raison  que  f  on  n  a  encore  découvert  aucun  ossement  humain 
remontant  à  cette  époque.  Ce  qu'il  disait  à  ce  sujet  en  i  SyS  est  encore 
vrai  aujourd'hui  ^.  Nous  ne  connaissons  fhomme  tertiaire  que  par  quel- 
ques rares  spécimens  de  son  industrie,  a  Mais,  fait  observer  fauteur, 
«  nous  serons  d  accord  avec  la  logique  en  déclarant  que  f  on  ne  peut  pas 
«  conclure  des  renseignements  négatifs  obtenus  jusqu'à  présent,  que  cer- 
«  tains  hommes  n'existaient  pas  avant  f  époque  quaternaire.  Ces  hommes 
«  pouvaient  habiter  quelques  contrées  peu  étendues  ou  inexplorées  jus-> 
u  qu'ici.  Du  reste,  les  instruments  antédiluviens  ne  prouveraient  pas,  par 
((  eux-mêmes,  l'existence  de  l'homme.  U  faudrait  tout  au  plus  conclure 
(cde  f  existence  de  ces  travaux  d'art  que  Ton  a  trouvé  des  traces  d'un 
«animal  raisonnable  dans  les  terrains  tertiaires.  Nous  ne  pouvons  pas 
«soutenir,  en  effet,  qu'il  n'y  a  pas  eu,  pendant  les  formations  anté-hexa- 
«mériques,  des  intelligences  servies  par  des  organes  différents  des  or- 
a  ganes  humains  ^.  » 

Voici  quelques  autres  passages  où  la  même  pensée  est  reproduite  et 

1875,  p.  68;  citée  par  M.  de  Baye,  philosophie,  de  la  géologie ,  de  la  paléon- 

p.  ai.  tologie  et  de  tarcnéologie  préhistorique, 

'  Lu  origines  de  la  terre  et  de  Vhomme  1873. 

imris  la  Bible  et  taprès  la  science,  ou,  '  Luc.  ai.,  p.  454. 

TaesDaméron  génésiaque  considéré  dans  '  Décembre  1881. 

sus  rapports  avec  les  enseignements  de  la  *  Loe.  cii,,  p.  A&g. 
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développée  :  «  A  propos  des  découvertes  faites  dans  les  couches  tertiaires , 
«  nous  avons  dit  que  certaines  entailles  pourraient  être  le  fait  d*un  ou- 
tt  vrier  raisonnable  autre  que  lliomme.  » — «  Le  principe  pensant  ne  ré- 
H  suite  pas  de  la  constitution  physique  ou  chimique  de  nos  oignes,  n — 
«  Dieu  a  pu  attacher  Tintelligence  à  d  autres  espèces  animales  dont  le 
tt  développement  artistique  a  été  peu  sensible.  »  —  u Ainsi,  au  milieu  de 
«la  flore  primitive  de  la  terre,  se  trouvait  peut-être  un  animal  intei- 
u ligent  qui  se  nourrissait  de  racines,  de  feuillages  ou  de  graines.  »  — 
«  Rien  ne  nous  empêche  donc  de  croire  que  des  races  d'honunes  ou  de 
a  quelques  animaux  raisonnables  ont  existé  pendant  le  déroulement  des 
a  trois  premières  époques  géologiques.  Un  animal  doué  d*une  âme  intel- 
«ligente  couronnait  chacune  de  ces  créations.  Ces  êtres  ont  eu  leur 
«temps  d'épreuve;  ils  ont  accompli  leur  destinée  terrestre,  et,  lorsqu'elle 
«  a  été  terminée ,  Dieu  leur  a  donné  une  récompense  ou  un  châtiment  ^.  » 

On  voit  que,  partis  de  points  bien  opposés,  MM.  Tabbé  d*Envieu  et 
de  Mortillet  se  rencontrent,  en  ce  sens  qu'ils  accordent  â  lliomme  actuel 
à  peu  près  le  même  nombre  de  précarsewrs.  Mais  les  deux  auteurs  attri- 
buent un  rôle  bien  différent  à  ces  êtres  intelligents,  qui  n'étaient  pas  en- 
core des  honmies.  Dans  la  pensée  du  prêtre  croyant ,  il  fallait  que  chaque 
création  eût  son  intelligence ,  capable  d'en  comprendre  les  beautés  et  d'en 
o£Brir  l'hommage  à  son  créateur.  Puis,  «lorsque  le  temps  prescrit  pour 
«  les  races  qui  nous  ont  précédés  fut  terminé.  Dieu  détruisit,  dévasta  leur 
«demeure.  Il  la  restaura  ensuite  par  l'œuvre  des  six  jours,  et  il  procéda 
«  à  la  création  d'une  nouvelle  race  d'adorateurs  '.  »  A  ce  point  de  vue, 
l'homme  actuel  a  eu  de  simples  devanciers  avec  lesquels  il  n* a  rien  de 
commun ,  et  il  est  séparé  du  dernier,  comme  ils  le  sont  les  uns  des  autres, 
par  un  de  ces  chaos  dont  parlait  Boucher  de  Perthes. 

Au  contraire ,  pour  M.  de  Mortillet  comme  pour  Darwin  et  tous  ses  dis- 
ciples ,  les  créations  successives  s'engendrent  et  se  continuent.  L'homme 
actuel  se  rattache  au  plus  ancien  anthropopithèque  par  une  filiation  inin- 
terrompue. Les  formes  se  sont  quelque  peu  modifiées,  l'intelligence  a 
grandi;  mais  nous  n'en  sommes  pas  moins,  dans  toute  l'acception  phy- 
siologique du  mot,  ses  arrière-petits-fils. 

Je  n'ai  pas  à  combattre  ici  cette  dernière  opinion.  On  sait  assez  (pielle 
est  ma  façon  de  voir  sur  les  doctrines  transformistes  ^.  Quant  à  la  théo- 

'  Loc,  cil.,  p.  477*  1870  (ce  livre  avait  paru  d'abord  sous 

'  Loc.  cit. ,  p.  A80.  forme  d'articles  dans  la  Reoue  des  Deux- 

^  Voir,  au  besoin,  les  divers  ouvrages  Mondes)  ;  L'espèce  humaine,  6*  édition , 

oue  fai  publiés   sur   cette    question:  iS&o,  éi^  àûks  le  Joanml  des  Savants, 

Charles  Darwin  et  ses précarsears français,  mes  articles  sur  Wallaoe  ek  Jlf. 
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rie  de  M.  Tabbé  d'Envieu ,  j'aurai  à  y  revenir  tout  à  Theure.  Mais  je  dois 
auparavant  dire  où  en  est,  selon  moi^  cette  question  de  ITiomme  ter- 
tiaire ,  devenue ,  comme  tant  d  autres  qui  auraient  dû  rester  exclusivement 
scientifiques ,  le  théâtre  des  luttes<  du  dogmatisme  et  de  la  libre  pensée. 

Je  laisserai  de  côté  Thommc  de  Saint-Prest.  M.  Desnoyers  en  avait  af- 
firmé lexistence,  se  fondant  sur  fexamen  des  incisions  manifestement 
intentionnelles  qu*il  avait  trouvées  sur  des  os  d'Elephas  meridionaUsiei 
autres  grands  mammifères  ses  contemporains  ^  Cette  découverte  Ait  vi- 
vement contestée,  entre. autres  par  Lyell,  qui  déclara  ne  pouvoir  lac- 
ceptcr  comme  vraie  que  si  on  lui  montrait  les  instruments  qui  avaient 
incisé  les  os.  Labbé  Bourgeois  répondit  à  ce  desideratum^;  et,  depuis 
près  de  quinze  ans ,  pais  une  voix  quelque  peu  autorisée  ne  s'est  élevée!, 
^e  je  sache,  pour  contester  les  résultats  publiés  par  nos  deux  compài- 
triotes«  Mais  les  terrains  de  Saint-Prest,  tertiaires  supérieurs  pour  cer- 
tains géologues,  appartiennent,  au  dire  d  autres  savants  non  moins  com- 
pétents, au  quaternaire  inférieur.  Dans  le  doute,  je  préfère  ne  pas  en 
tenir  compte  et  me  borne  à  parier  des  trouvailles  faites  dans  des  cou- 
ches universdUemcnt  acceptées  pour  tertiaires. 

Ainsi  posée,  la  question  reste  généndé  pour  un  certain  nombre  de 
savants,  et  nous  avoùs  vu  que  M.  de  Baye  est  der.  ce  nombre.  Mais  lés 
objections  faites  à  fexistence  de  lliomme  pliocène  ou  miocène  me  sem- 
blent généralement  relever  plutôt  de  ia  théorie  qu^e  de  l'observation  di- 
recte. L'argument  de  MM.  Gaudry  et  de  Mortillet  se  retrouve  dans  te 
bouche  ou  sous  la  plume  de  bien  des  paléontologistes,  en  dehors  de 
toute  considération  étrangère  à  la  science.  Gonunent,  diftentrils,  llionuûe 
aurait-il  pu  continuer  à  vivre  ».  nlors  que  tous  les  mammîfèi*es  ses  con- 
temporains ont  disparu  et  ont  été  remplacés  par  des  espèciea  nouvelles;, 
par  des  genres  nouveaux?  Entre  eux  et  lui  il  n  existe,  en  réalité,; que  des 
différences  morphologiques;  forganisatioa,  les  nécessités  physiologiques 
sont  les  mêmes  aii  fond.  Par  conséquent,  lés  causes  qui  -ont  ametié 
Textinction  des  espèces  animales  ont  égialement  pesé  sur  fhomme,  et  le 
résultat  a  nécessairement  du  être  le.  même.  1. 

J'ai  répondu  depuis  longtemps  à  cette  objection^.  jSans  doute,  au  point 

^  Note  lar  les  indices  matériels  d»  la  '  DéMuoerie  d'butnùnsnts   en  .  silex 

coexistence  de  Vhomme  avec  TElepkas  me-  dans  ie  dépôt  à  Elephas  meridionalis  aw 

ridionalis  dans  un  terrain,  des  environs  de  entirons  de  Chartres.  {Comptes  renêns  de 

Chartres,  fias  ancien  que  les  terrains  de  ï Académie  des  sciences,  1869.) 

transport  ifuUternaires  des  vallées  de  la  '  Voir  daps  mes  £vers  ouvrages  les 

Somme  et  de  la  Seine*  (Comptes  rendus  de  chapitres  relatifs  à  racclimat«tion.  ,.  «; 
ïAcadémie  des  sciences,  i863.) 
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de  \ue  du  coq»,  Iliomme  n'est  qn'ua  mammifère.  Mais  il  est  doaé  d'une 
faoulté  d'adaptation- aux- divers  milieax,  dont  il  a  donné,  dont  il  donne 
chaqne  jour  la  {>reuve.  Surtout  il  possède  une  intelligence  incompara- 
blement supérieure  à  celle  des  animaul.  Grâce  A  elle,  il  a  traversé  à 
coilp  sur  toute  une  époque  géologique-  fort  différente  de  celle  oà  il  vit 
aujourd'hui  ;  grâce  à  elle ,  il  occupe  la  terre  entière ,  combattant  et  sur- 
montant toutes  les  difficultés  d'existence  que  lui  imposent  les  climats. 
les  milieux  les  jâus. différents.  Il  n'y  aurait  donc  rien  d'étrange  à  ce  que, 
né  aux  pfaisaneiens  temps  de  la  création  mammalogique,  il  eût  atteint 
fépoque  actuellei  travers  une  ou  deux  révoiutionB  géologiques  de  plus. 
En  fait,  l'homme  porte  en  hii-hiéine  les  moyens  de  lutter  contre  û  na- 
ture; i  1b  seule  condition.de  Irouverrle  boire  et  le  mai^r,  son  organisa- 
tion lui  permet  d'exister  partout  oà  un  mammiftre  peut  vivre.  Il  a  donc 
pu  être  le  contemporain  des  premiers  animaux  de  ce  type,  qui  remonte, 
comme  on  sait,  jusqu'à  l'époque  secondaire.  L'existence  del'homme  se- 
condaire n'aurait  donc  rien  de  contraire  aux  données  de  la  science.  A 
pdos  forte  Taîson  «nf  pst-îl  de  niéme  pour  l'homme  tertiaire. 

Je  n'ai  k  m'occuper  que  de  ce  dernier;  et,  pour  ne  pas  allonger  outre 
ifaeaure  cet'exàmen,  je  dirai  qndques  -mots  sealemmt  des  trouvailles 
-6Àtesen  France,  i  TKeilay,  dans  la  Beauee  {miocinê  moyen),  par  l'abbé 
Bourgeois;  en It^e»^  Montb-ApcFto.'en  Toscane  (pliocène),  par  M.  Ga- 
pèltîni,  et  à  Otta,  dans  la  vall&e  du  Tage(niioc^n«5(ip<fnmir],  par  M.  Ri- 
betrov'  ' 

'  Lorsque  J'abbé-Bonrgeois  présenta  an  Gongrè»de  Paris  les  premiers 
ailevrecueillisparlui  dans  la  commune  de  Thenay,  en  dëctaraat  qu'il  les 
regardait  comme  ayant  été  taillés  par  Homme ,  il  ne  r<sncoQtra  que  de 
bien  rares  adhérents,  dont  je  ne  faisais  pas  partie  '. 
'  '  La'  question  revint  au  Congrès  de  Bruxelles.  Une  commission  fut 
nommée  pour  examiner  les  nombreuses  pièces  apportées  par  le  savant 
directeur  du  collège  de  Pondevoy.'  Les  avis  se  partagèrent.  Un  des  juges 
se  récusa;  cinqiie  reconnurent  le  travail  de  l'homme  sur  aucun  des  silex 
placés  sous  leurs  yeux;  les  neuf  autres  déclarèrent  avoir  eonstoté  l'exis- 
ttinoe  de  oe  travail  sur  un  nombre  phis  ou  moinsconsidéraUe  de  pièces^. 


'  Étude  IIP*  da  tilex  trwomUiM  inuxis 
4aia  âet  dépâtt  teniair»i  de  ta  rammwM 


de  Thenay  prit  Pontkvoy  (  Loir-et-Chgr). 
'  "ongrà  iiitrntatioiud  aai  " 
d^àrvhMoyù  préhùtariqitei,  «euidn    de 


P«rU.i868,  p.67.)' 

*  Conarii  inUraalional  ^anthropologie 


et  imnjMologie  pr^Uitoriqau ,  seuion  de 
Bruxelles.  tSyS.  Le»  membres  de  U 
CommiHion  ouï  oocepMrent  un  certain 
nomlH«  de  nies  comme  étant  tûllés  de 
main  d'hbmme  furent  MM.  d'OoMliiu. 
Cartailh«c,  CapeUini,  Wo^sue,  Engel- 
haidt.  V.  Sehmidt,  de-VifaniT*;  Frank 
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Quoique  ét^nt  au  nombre  de  ces  deroiers,  je  crus  devoir  faire  encore 
q^dques  réserv^es.  PJus  tardyde  nouveaux  objets,  et  entre  autres  un  grat- 
toir des  mieiuc  caractérisés ,  levèrent  mes  demies  doutes  K 

Si  j  ai  hésité  à  accepter  comnie  démontrée  dexistenee  de  Thomme  de 
Thenay,  i{  en  a  été  autrement  de  celui.de  Mo nte-Aperto..  Je  nai  pu  en 
juger  d'abord  que  par.  les  dessins  qui  accompagpaient  le  traîrail  deM.Ca*- 
peiiini^;  mais  ceis  dessins  étaient  absolument  «défnonstrati&y  et,  pour 
en  nier  la  signification,  il  aurait  fallu  les  r^arder  coiïune  inv^ités  dé 
toutes  pièces.  Ils  représentaient  des  incisions  faites  sur  des  os  de.  Balei- 
ne tus,  lisses  sur  un  bord,  rugueuses  ^ur  rautre.  Seul  un  instrument 
tranchant,  agissant  obliquement  et  soulevant  djes  éclats  qui  se  détachent, 
peut  faire  des  entailles  semblables.  À  diverses  reprises,  on  a  i^ssayéde  llsf 
imiter  en  en^ployant  dautr^  procédés  et  d  autres  instruments;  on-  a  tou^ 
jours  échoué.  Les  moules,  les  pièces  originales,  qpe  J'ai  eus  depuis  sous 
les  ^eux ,  ont  confirmé  cette  première,  impression.   ;  .      :  >  -v 

.  La  découverte  de  M.  Capeilini  nen  a  pas  hioins  été  contestée,  Aii 
Congrès  de  Buda-Pest,.on  adressa  à  1  auteur ■quQlque& critiques/ fondées 
^p  la  possibilité  que  ces  entailles. eussent  été  faites  par  la  deiht  de  oeri 
tains  poissons.  M.  Broca,  dont  la  science  déplore  si  justement  la  fiii 
prématurée,  réfuta  aisément  cette  objection ^iDepuis  lors,  M.  Gapel^ 
Uni  a  présenté  au  Congrès  de  Ld$bonne  une  omoplate  de  Balenotus 
portant  d^s  incisipm  semblables  aux.  précédentes,,  mais  plus  profondes 
et  parfois  presque  demi -circulaires^.  Ce  dernier  détail  me  semble  de 
nature  à  convaincre  les  plus  incrédules.  Seule  la •  main  de  Tbonmieç 
armée:.d'un  instrument  tranchant^^a  pu i laisser ^des^  empreintes  .de  cette 
forme  sur  une  surface  plane.  H. est  évident  que  quelque  horde  àe  ces 
tempâ  reculésja  reobontréi  sur  le  rivage  Ici  cadavre  de  ce  grand  cétacé  et 
en  a  dépecé  la  chair  avec  ses. /couteaux  de  pierre,  comme  le  font  de  nos 
jours  les  sauvages  tribus  de 'f  Australie. .  -y  ;    .        •!  •  .     f   :  • 

Si  Texistence  des  hommes  de  Thenay  et  de  Montc-Aperto  me  semble 
démontrée,  il  nejfx  est  pas  tout  à  fait  de/ même  po.ur  celle,  ^e  Thomme 


il    '.' 


I   -  ■  • 


»  • 


1 1 


ejt  de  Quatrefages.  Les  meiobres  qui  re-* 
gardèrent  tous  les  sUcx  comme  étant  ac- 
ciden tellement  cassés  furent  MM.  Steen- 
strup ,  Virchow,  Neyrinck  «  Fraâs  ^  Desoc« 
M.  Van  Bei^en  oéclara  ne  pouvoir  se 
prononcer. 

^  Ce  grattoir  et  icw.  autres  pièces 
de  même  provenaDce  sont  figurés  dans 
rouvrageae  M.  Gaudry«  {Let  ^noMne- 


menti  <U  monde  mimât,  p.  aSg ,  fig.  -3  l'O;) 

*  L'uomo  pliocenioo  in  Toscana,  18764 

^  Conyès  et  anthropologie  et  ttarohéo^ 

îogie  préhiitoriqwes ,  session  «de  Buda* 

F^st,  1877,.  p.  4.6.     . 

.^  ConijrèsmtenwHonald'ajàbrtf^logie 
et  i'arckéolotfU  préhiâtmi^wes,  session  de 
Lisboime.  Rapport,  par  M.  Émtie  Car- 
tailbac,  1880,  p.  87. 
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d*Otte.  M.  Cario^-Ribeiro  avait  déjà  appelé  lattention  des  anthropologistes 
sur  cette  question  spéciale  au  Ciongrès  de  Bruxelles.  Maïs  les  silex  ap- 
portés par  lui  nayaieht  paru  taillés  intentionnellement  qu*à  un  fort  petit 
nombre  de  personnes  ^  De  nouveaux  spécimens,  envoyés  à  f Exposition 
anthropologique  de  Paris,  rallièrent  à  f  éminoit  géologue  portugais  de 
nombreux  adhérents  ^.  LSixamen  des  feits  qu'il  avait  annoncés  détermina 
la  réunion  à  Lisbonne  du  Congrès  d  anthropologie  préhistorique.  M.  Ri- 
beiro  nous  conduisit  sur  les  lieux.  M.  Bellucci  fiit  assez  heureux  pour 
découvrir,  en  place  et  fortement  enchâssé  dans  sa  gangue  de  sable  durci , 
un  silex  qui  parut  à  bien  de  nos  collègues  porter  incontestablement  la 
trace  du  travail  humain^.  Toutefois  d  autres  en  jugèrent  autrement;  de 
plus,  quelques-uns  des  géologues  présents  élevèrent  des  objections.  Le 
terrain  d*Otta  est  inconteitablement  miocène.  Mais  c'est  un  terrain  de 
sable  et  de  pouding  qui ,  dit  M.  Gotteau ,  a  subi  de  nombreuses  et  puis- 
santes dénudations;  le  sol  est  inégal ^  meuble,  raviné  chaque  année  par 
des  pluies  torrentielles.  Un  silex  quaternaire  entraîné  dans  quelque  fis- 
sure et  y  séjournant  un  temps  indéfini,  peut  très  bien  y  prendre  la  cou- 
leur de  la  couche  où  il  est  enseveli  et  se  couvrir  d'incrustations  ^. 
Pour  ces  raisons  et  quelques  autres  qull  sendt  trop  long  d'exposer,  bien 
des  mend[)res  du  Congrès  crurent  devoir  rester  dans  le  doute.  C'est 
aussi  l'impression  que  m'a  laissée  la  discussioui  Dès  à  présent  l'existence 
de  l'homme  d'Otta  me  parait  presque  prc^ble;  elle  sera  peut^tre  dé- 
montrée au  premier  jour.  Mais,  en  pareille  matière,  on  ne  risque  rien  en 
se  renvoyant  soi-même  à  plus  ample  informé^. 

Les  quelques  détails  histCNriques  qui  précèdent  sont  très  incomplets , 
et  tronqués.  Ils  suffiront  pourtant,  j'espère,  pour  faire  comprendre  que 
les  convictions  aujourd'hui  partagées  par  bien  des  hommes  de  sciences 
diverses,  relativement  à  l'existence  de  l'homme  tertiaire,  ne  se  sont  pas 
formées  à  la  légère;  qu'elles  sont  le  résultat  d'études  sérieuses  et  réité* 


*  Loc.  cit.,  p.  95,  fi.  ni,  IV  et  V. 

'  En tre autres  M.  Cartaiihac,  jusque- 
là  fort  incrédule ,  et  qui  plaça  dans  Tim- 
portante  revue  qu'il  édite  avec  tant  de 
dëaintéressement  une  planche  double 
représentant  plusieurs  de  ces  silex.  {Ma- 
tériamo!  pour  l'histoire  natarelh  et  primi^ 
tive  de  l'homme,  t.  XII,  p.  433,  1879.) 
.  '  '  Rapport  sur  le  Conarès  de  Lisbonne, 
par  M<  £.  Guiaïhac.  î/homme  tertiaire 
en-  Portugal ,.  par  M.  Carios  Rilieiro, 
p.  3a. 


^  Loc.  cif.  /  p.  4  i . 

*  Je  me  suis  trouvé  en  cooununaulé 
d'opinion  avec  MM.  Cotteau,  Evans, 
Candis  de  Fondouce ,  et ,  je  crois ,  la  plu- 
part des  menibres  qui  ne  se  sont  pas 
prononcés  publiquement  La  croyance  à 
un  travail  humain  datant  de  Tépoque 
tertiaire  a  été  soutenue  par  les  savants 
portugais  et  par  MM.  de  Mortiilet ,  Gir- 
taîlhac  et  Bellucci;  MM.  Vircbow  et  Vi- 
hnova  se  sont  formellemeiit  prononcés 
en  sebs  contraire. 
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rée5;  qu*eiies  ont  soutenu  Tépreuve  de  discussions  auxquelles  ont  pris 
part  des  hommes  d*un  savoir  incontestable,  et  dans  lesquelles  chacun 
gardait  sa  pleine  liberté  de  pensée  et  de  parole.  De  là  même  il  est  ré- 
sulté que  bien  des  oj^osants  de  la  première  heure  ont  admis,  d abord 
la  probabilité ,  puis  la  certitude  de  Texistence  d*hommes  contemporains 
des  mastodontes  et  des  balenotus,  comme  ils  avaient  été  amenés  progres- 
sivement à  reconnaître  celle  des  hommes  qui  ont  chassé  chez  nous  les 
éléphants  et  les  rhinocéros  ^  Je  ne  blâme  pas  pour  cela  ceux  qui  nient 
ou  qui  doutent  encore.  Je  m*en  remets  à  Tavenir  pour  les  convaincre.  U 
a  &llu  plusieurs  années  pour  que  iexistence  de  Thomme  quaternaire 
fût  acceptée  par  tous  les  savants  que  n  aveuglent  pas  des  idées  pré- 
conçues. U  faudra  à  coup  sûr  plus  de  temps  pour  que  la  croyance  à 
lliomme  tertiaire  en  arrive  au  même  point.  J'ai  dit  plus  haut  pourquoi. 
Mais  le  temps  fera  son  œuvre  pour  cette  question,  comme  pour  celle  qui 
Ta  précédée. 

II, 

Revenons  maintenant  au  livre  de  M.  de  Baye. 

Notre  auteur  a  traité  plus  longuement  que  la  précédente  Tépoque  qua- 
ternaire. Ici,  les  matériaux  sont  en  effet  bien  autrement  nombreux  et 
variés.  Surtout,  dans  l'ensemble ,  ils  sont  indiscutables  et,  en  réalité,  indis- 
cutés, car  on  ne  peut  plus  s  arrêter  à  quelques  objections,  quelques  hy- 
pothèses n  ayant  d  autre  fondement  que  le  parti  pris.  Toutefois  un  véri- 
table résumé  des  notions  aujourdliui  acquises  sur  les  temps  quaternaires 
aurait  exigé  au  moins  un  volume  presque  aussi  étendu  que  le  livre  de 
M.  de  Baye.  Ce  travail  était  en  dehors  du  plan  de  fauteur,  aussi  s'est- 
il  borné  à  quelques  indications.  Il  a  énuméré  les  principales  stations 
où  ont  été  trouvés  les  silex  taillés,  les  os  travaillés,  les  gravures  et  les 
sculptures  de  cet  âge;  il  a  figuré  quelques  armes  caractéristiques  et  si- 
gnalé brièvement  les  ornements,  les  objets  dart  les  plus  remarquables. 
Ces  courtes  notices  n  apprendront  rien  aux  hommes  de  science,  mab 
elles  suffiront  pour  donner  aux  personnes  étrangères  à  ces  études  un 
aperçu  des  principaux  résidtats  obtenus. 

J'ai  toutefois  à  exprimer  un  regret  au  sujet  de  ce  chapitre.  Il  donne 

^  Il  me  sera  permis  de  rappeler  qa*à  que Texisteoce de  Thomme  miocène  né- 

répoaue  ou  j*ai  inséré  mon  premier  ar-  Udt,  à  mes  yetuB,  rien  moini  que  démon" 

tide  oans  ce  journal,  quatre  ans  après  trée,  (Article  sur  fouYFage  de  M.  Hamy 

les  premières  oommunications  deTaobé  intitulé  Précis  de  paléontologie  humaine, 

Bourgeob,  je  n*liésîtai  pas  à  déclarer  ààMle  Journal dei  Savants,  li^i^f.  86.) 
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une  idée  générale  suffisante  des  industries  humaines  de  oetlie  ^ocpie; 
ihvtis  il  ne  dit  rien  des  ouvriers.  M.  de  Baye  a  voulu  rester  exciuaiveniei^ 
archéoiogiïe,  et  na  dèmatadé  aucun  renseigneoientaai  anthropoiogiitea. 
Même  à  son 'point  de  vue,  cette  abstention  systématicpea  entraîné :un 
itaconvénient  très  réel.  fiUe  a  conduit  lauteur  i  admettre  un  art  quajter- 
nairè,  et  cette  expression  est  inexacte  parée  qaeile  est  tpop  géâéraie. 
'Oui,  sans  doute,  les  objets  dont  parie  1  autour,  ces  pointes  de  flèche  et 
de  lance  si  finement  retouchées,  oes  gravures,  ces  sculptures,  li  fort  au- 
dessus  de  ce  que  Ton  pouvait  s  attendre  à  renéontrer  dafeis  les  cavernes 
du  Périgord ,  datent  de  iépoque  dont  il  s  agit  Mais  elles  n  appartiennent 
pas  à  toutes  les  p<^ulations  qui  se  sont  succédé  ou  ont  coexisté  sur  notre 
'sd.  Tout  indique  qu*il  faut  en  faire  honneur  à  une  seule  iraee,  à  la  raœ 
privilégiée  de  ,Cro-Magnon.  Les  autreai  aussi  bien  celle i^de  Grenelle  et 
dé  Furfooz  que  celte  de  Ganstadt,  ont  eu  des  industries  plus  ou  moins 
rudimentaires  qui  suffisaient  à  la  satisfaction  des  besoins  matérieitj  Seule 
la  race  de  Cro-Magnon  a  montré  ces  instincts  vraiment  artistiques,  on 
peut  presque  dire  cette  recherche  du  beau  ou  au  moins  de  félégant,  qui 
lui  font  une  place  à  part  au  milieu  de  toutes  les  populations  sauvages. 
Sans  doute  elle  a  pu  être  imitée  par  queiques^ulis  deifiésioontemporains 
d^Utie' autre  race;  mais*^  à  coup  sur;  eestà  eUe que  revient i'honneur  de 
Tîriïtiative  et  de  finventiouv  /:  ...     n  : 

"  '  M.  de  Baye  a  d*ailleurs  bien  été  forcé  de  firanohir  la  limite.  qu*il  .sem- 
blait s'être  imposée  et  de  faite  intervenir  Thomme  iui*méme,  lorsqu'il  a 
abordé  une  question  fort  grave,  qui  a  diviséun  moment  en  deux  camps 
le^  hommes  livrés  aux  études  préhistoriques.  On:  «ait  .que  r€OBemble  dîes 
tenljps  pendant  lesquels  Thomme  ne  connaissait  pas  les  i  métaux  et  les 
remplaçait  par  la  pierre  a  été  divisé  én^deux  ép6ques,  généralement  dé- 
signées par  les  noms  d'époque  faléoUthùjfae  et' àèpoqae  néoUÛiique^. 
Le  fondateur  de  la  paléontologie  anthropologique  ^  Edouard  Larlet,  in- 
terprétant les  faitâ  alors  connus,  admit  qu'il  existait  entre  ces  deux  pé- 
riodes une  Solution  de  continuité',  un  hiatus^.  Des  géologues,  4les archéo- 

'"■^  li  est  presque  iuutilp  de  rappeLer  pointa  TEuKisition  (Je  1867  en  faisant 
que  la  première  est  aussi  désignée  par  placer  sur  les  parois  opposées  de  la  ga- 
ies mots  di  époque  de  la  picrra  taillée,  là  lerie  les  objets  répondant  â  Tépoque  aes 
secondé  par  ceux  A* époque  de  la  pierre  cayprnes  et  beax  qui  se  ratbvehai«»nt  À  la 
polie;  mais  cette  dernière  expression  est,  pierre  polie.  En  rappelant  ce  fait,  M.  de 
comme  on  sait,  fort  inexacte,  puisque  Mortiilet  n&  pas  hésité  à  dire  qu  il  était. 
Ton  a  continué  à  tailler  la  pierre  bien  sur  ce  point.  Je  disciple  de  celui  qui  fut 
longtemps  après  quont  é^  polies  les  noire  maître  ktous.  (Congrès  de  BinxeUei, 
premières  haches;  p.  458.)  . 
'  Lartet  traduisit  sa  pensée  sur  ce 
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logues  surtout,  adoptèrent  cette  idée.  Je  citerai  entre  autres  MM.  Foi^el*. 
de  Mortillet  et  Cartailhac,  qui  s  en  firent  les  champions  convaincus.  On^ 
alla  jusq[u*à  admettre  qu*&  im  moment  donné  notre  sol  avait  pu  se  trou- 
ver sans  habitants ^  En  général,  lés  anthropologistes  se  rangèrent  i 
l-opimon  contraire.  Au  moment  même  où  se  produisait  la  doctrine  de 
l*hiatu54  M.  Broca,  dans  sa  belle  étude  sur  la  caverne  de  THommerMort , 
montra  que»  dans  les  gorges  de  la  Loière,  des  troglodytes,  descendants 
des  chasseurs  de  rennes,  avaient  vécu  i\  côté  des  constructeurs  de  dol<-' 
mens*.  » 

'  M.  de  Baye  résume  les  principaux  arguments  invoqués  de  part  ef^ 
d'autre;  il  cite  textuellement  divers  auteurs,  et  se  jdace  avec  rabon  dans 
le  c^mp  de  ceux  qui  se  refusent  à  admettre  fa  période  de  désolation 
que  suppose  Thiatus.  li  s  appuie  principalement  sur  un  excellent  travail 
de  M.  Cazalis  de  Pondouce,  qui,  dans  autant  de  chapitres  spéciaux,  a 
examiné  la  question  aux  points  de  -vue  anthropologique,  géologique,- 
zoologique  et  archéologique  K 

De  nouveaux  faits  sont  vernis  depuis  lors  s  ajouter  à  ceux  qu'avait  pu 
invoquer  le  savant  archéologue  de  Montpellier.  Je  citerai  entre  autres  > 
ceux  que  MM.  Louis  LartQt  et  Chaplain-Dupatc  ont  constatés,  dans  la 
grotte  Duruthy,  si  bien  étudiée  par  eux  \  Ici  la  race  de  Gro-)Magnon< 
se  montre  à  la  base  des  foyers ,  associée  à  Tours  et  au  lion  ;  elle  traverse  la  ' 
période  du  renne,  et  est  représentée  au-dessus  des  foyers  de  cette  époque; 
par  de  nombreux  squelettes,  dans  une  sépulture  où  ellct  s  associe  à  des' 
armes ,  à  des  instruments-  portant  tous  les  caractères  de  l'industrie  néo^ 
lithique.  Quelle  qu'ait  été  la  durée  des  temps  représentés  par  les  débris 
qui  ont  comblé  en  grande  partie  cette  grotte,  il  est  bien  évident  que  la 
même  race  Ta  constamment  fréquentée,  et  a  survécu  aux  changements 
de  toute  sorte  qui  doivent,  dit-on,  avoir  produrt  l'hiatus. 

Les  découvertes  récentes  de  M.  le  D"  Prunières,  de  Marv^ols,  sont 


•  '  Girtattiac  (Congrès  de  Bruxelles, 
p.  ^53). 

'  Broca ,  Sur  la  caverne  de  V Homme- 
Mort  près  Saint-Pierre-les-Tripiés  (Con- 
grèsde  Bnuselles,  p.  iSa).  Cette  caverne 
a  été  découverte  et  étudiée  d*abord  par 
M.  le  ly  Prunières  (Congrès  de  VAsso- 
dation  française  pour  l'avancement  des 
sciences,  session  de  Bordeaux,  1879, 
p.  748). 

Pierre  taillée  et  pierre  polie,  lacune 
qui  aurait  existé  entre  ces  deux  âgee\R^ 


vue  d^anthropologie  ,tlll^iS'jà,p.6i^)^ 
^  Sur  une  sépulture  des  anciens  troglo- 
dytes des  Pyrénées  superposée  à  un  foyer 
contenant  des  d^ris  humains  associés  à 
des  dents  sculptées  de  lion  et  d'ours  ,'pBir 
MM.  Louis  Lartet  et  Chaplain-Dupons. 
(Matériaux pour  l'histoire  naturelle  etpri* 
mitive  de  l'homme,  t.  IX,  iS'jà,  p.  101 .)' 
M.  Gaialis  de  Fondouoe  a  parlé  de  cet 
excellent  travail  d'après  une  première 
annonce. 
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peut-être  plus  probantes  encore.  Dans  plusieurs  cavernes  sépulcrales  de 
la  Lozère ,  cet  infatigable  chercheur  a  démuvert  de  nombreux  squelettes, 
dont  la  race  est  caractérisée  par  une  dolichocéphalie  constante,  et  qui,  à 
coup  sûr,  appartiennent,  comme  les  précédents,  à  la  race  de  Cro-Kia- 
gnon.  Ces  représentants  des  populations  quaternaires  étaient  en  guerre 
constante  avec  les  constructeurs  de  dolmens.  La  preuve  en  est  que  plu- 
sieurs squelettes  portent  encore,  fichées  dans  les  os  où  eUes  avaient  pé- 
nétré ,  des  flèches  dont  Torigine  néolithique  est  indiscutable  ^.  Les  deux 
populations  ont  donc  vécu  à  côté  Tune  de  lautre  et  se  sont  disputé  jus- 
qu'aux gorges,  jusquaux  plateaux  de  nos  (dus  hautes  Cévennes.  Je  me 
borne,  pour  le  moment,  à  cette  condusion,  ayant  i  revenir  plus  tard  sur 
les  travaux  de  M.  le  IV  Prunières. 

Enfin  M.  de  Baye  aurait  pu  invoquer  le  résultat  de  ses  propres  re- 
cherches à  lappui  de  lopinion  qu'il  a  très  justement  embrassée.  Après 
avoir  découvert  les  grottes  artificielles  de  la  Marne ,  il  ne  s  est  pas  con- 
tenté d'en  retirer  les  nombreux  produits  de  Tindustrie  de  ceux  qui  les 
avaient  creusées;  il  a  recueilli  avec  le  même  soin  les  ossements  de  ces 
tro^odytes  et  formé  ainsi  une  coUection  unique,  sur  laquelle  j'aurai  à 
revenir  plus  loin.  Ici  je  dirai  seulement  que  presque  toutes  les  races  hu- 
maines quaternaires  sont  représentées  dans  cet  ossuaire  scientifique.  Mais 
eUes  y  sont  associées  à  un  élément  ethnologique,  étranger  aux  temps 
paléolithiques,  et  qui  apportait,  avec  ses  caractères  physiques  jHropres, 
la  hache  polie  et  les  industries  qui  s'y  rattachent  Certes ,  la  théorie  de 
rhiatus  ne  pouvait  recevoir  de  démenti  plus  formeL 

Les  faits  invoqués  par  Edouard  Lartet,  par  MM.  Cartailhac,  de  Mor- 
tîHet  et  leurs  adhérents,  n'en  sont  pas  moins  réek.  Sont-ils  donc  inconci- 
liables avec  ceux  que  je  viens  de  rappeler?  Je  ne  le  pense  pas.  h  est  évi- 
dent que  le  passage  des  temps  glaciaires  à  l'^oque  géologique  actuelle  a 
dû  être  pour  l'homme,  aussi  bien  que  pour  les  animaux,  un  moment  d'é- 
preuve difficile  à  traverser.  Parmi  les  derniers,  on  voit  une  foule  d'es- 
pèces, et  les  plus  caractéristiques,  s'éteindre  ou  émigrer.  A  elle  seule. 


^  IL  le  D'  Prunières  a  envoyé  un 
de  ses  découvertes  à  la  der- 
nière session  de  Y  Association  française 
poorFatancemeni  des  sciences  (session  de 
Reims).  Ce  travail  paraîtra  dans  le  vo- 
lume qui  est  sous  presse.  Xen  ai  moi* 
même  présenté  au  Congrès  de  Lisbonne 
un  très  court  résumé  (Congrès  intenmr 
tûmali anthropologie  et  d^ archéologie  pré- 


historiques. Rapport  sur  la  session,  de 
lÀsbonne,  par  Emie  Cartailhac,  1880, 
p.  81).  Lors  de  l'Ezpositîondes  sciences 
anthropologiques,  bL  le  ly  Prunières 
avait  exposé,  et  vient  de  faire  photo- 
graphier, plusieurs  pièces  osseuses  por- 
tant en  place  les  silex  qui  les  avaient 
percées  après  avoir  travenè  ks  parties 
mofles* 
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cette  transformation  de  la  faune  apporta  dans  le  genre  de  vie  des  tribus 
chasseuses  une  perturbation  dont  on  retrouve  la  preuve  dans  les  indus- 
tries. Plusieurs  auteiu^  ont  signalé  la  décadence  qui  caractérise  cette  pé- 
riode de  transition,  et  M.  Hamy  a  insisté  sur  ce  point  dans  un  livre 
dont  j*ai  rendu  compte  ici  même^  La  pénurie  croissante  de  gibier  dut 
causer  bien  des  émigrations.  Des  vallées,  peut-être  des  contrées  dune 
certaine  étendue,  durent  perdre  leurs  habitants.  Des  modifications  géo- 
logiques et  zoologiques  s'accomplirent  avant  que  les  populations  néoli- 
tliiques  vinssent  les  repeupler.  On  peut  dire  que ,  poiu-  ces  localités , 
rhiatus  a  réellement  existé.  Les  auteurs  que  j'ai  cités  plus  haut  n'ont  eu 
d  autre  tort  que  de  regarder  comme  général  un  état  de  choses  essentiel- 
lement local.  Gardons-nous  d'être  trop  sévères  envers  eux.  Il  n'est  peut- 
être  pas  de  science,  d'observation  ou  d'expérience,  qui  n'ait  enregistré 
quelque  méprise  de  ce  genre  dans  l'histoire  de  ses  débuts. 

A.  DE  QUATREFAGES. 

[La  suite  à  un  prochain  cahier,) 

'  Paléontologie  humaine,  p.  3G7.  —  Journal  des  Savants ,  1871. 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Dans  sa  séance  du  jeudi  8  déœmbre,  F  Académie  française  a  procédé  à  T  élection 
de  trois  membres,  en  remplacement  de  MM.  Duvergier  de  Hauranne,  Littré  et 
Dufaure,  décédés.  Elle  a  élu  :  M.  Sully-Prudhomme,  en  remplacement  de  M.  Du- 
vergier de  Hauranne;  M.  Pasteur,  en  remplacement  de  M.  Littré;  M.  Victor  Cher- 
buliez,  en  remplacement  de  M.  Dufaure. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.  Dulaurier,  membre  de  1* Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  est  décédé 
à  Meudon,  le  ai  décembre  1881. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 

kiaiiavriov  Kopo^  x.  r.  A.  Opuscales  d'AdanuuUiut  Coraj,  trouvés  apris  sa  mort, 
recueillis  et  publiés  par  M.  André  Z.  Mamoukas,  aux  frais  du  Comité  Coray  de  Mar- 
seille. Tome  I*,  Athènes ,  impr.  des  frères  Perrî ,  1 88 1 ,  ni-8*  de  ccviii  {<rrf')hn  5  pages. 

Coray  est  mort  à  Paris  en  i833  et  a  été  enterré  dans  ie  cimetière  du  Mont-Par- 
nasse. Dans  son  testament,  qu*il  avait  écrit  en  grec  et  en  français  (la  rédaction  fran- 
çaise n*a  pas  été  retrouvée) ,  il  avait  lait  don  au  gymnase  de  Chio,  sa  patrie,  de  tous 
les  livres  et  manuscrits  composant  sa  bibliothèque.  Cette  bibliothèque  fut  transportée 
à  Chio ,  mais  elle  resta  dans  des  caisses  pendant  un  très  grand  nombre  d'années , 
jasqn*au  moment  on  Ton  a  pn  fiiire  les  frais  d'nne  installation  convenable.  En  1876  il 
se  tonna  k  Marseille  «  sons  le  nom  de  Coray,  un  comité  qui  ouvrit  nne  souscription 
ayant  pour  but  de  rapporter  ses  cendres  à  Athènes,  où  on  lui  élèverait  un  mausolée 
avec  une  statue,  de  construire  k  Paris  un  cénotaphe  digne  de  lui,  enfin  d*imprimer 
ses  œuvres  inédites  qui  seraient  données  gratis  a  toutes  les  écoles  de  la  Grèce  libre 
et  non  libre.  La  première  partie  de -ce  programme  a  été  remplie;  la  seconde  vient 
de  recevoir  un  commencement  d* exécution.  M.  André  Z.  Mamoukas,  chargé  de  la 
publication  projetée,  avait  un  culte  pieux  pour  la  mémoire  de  son  illustre  compa- 
triote. 11  en  étudia  les  œuvres  pendant  un  grand  nombre  d*années:  il  est  même  allé 
plusieurs  fois  à  Chio  pour  copier  tous  les  manuscrits  de  Coray  et  les  notes  et  obser- 
vations que  ce  dernier  avait  consignées  sur  les  marges  de  ses  li\Tes.  C*est  après  s*ètre 
ainsi  préparé  que  M.  Mamoukas  vient  de  publier  le  volume  que  non»  annonçons 
aujourd'hui.  Ce  volume  est  divisé  en  deux  parties  à  peu  près  d*égale  dimension.  La 
première ,  consacrée  à  la  préface ,  contient  la  biographie  de  Coray,  aussi  complète  que 
possible  et  bien  plus  exacte  que  toutes  les  précédentes.  Pour  la  rédiger,  M.  Mamou- 
kas a  surtout  mis  à  profit  Tautobiographie  imprimée  par  le  célèbre  philologue  peu 
de  temps  avant  ta  mort  Les  notes  qui  suivent  ne  sont  pas  moins  intéresnntes,  sur- 
tout au  point  de  ^iie  littéraire.  M.  Mamoukas  a  consulté  toutes  les  nouvelles  éditions 
des  écrivains  que  Coray  avait  publiés  auparavant,  et  il  y  a  recueilli,  soit  dans  les  pré- 
iaces,  soit  dans  les  notes,  tout  ce  qui  le  concerne.  On  trouve  là  comme  un  concert 
d*éloges  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  son  savant  compatriote.  La  seconde  partie 
du  volume  contient  le  premier  de  ses  oposcnles  inédits.  Bien  que  cet  opuscule  porte 
le  titre  de  lexique  français-grec,  il  est  plutôt,  comme  Tauteur  le  dit  lui-même,  uu 
recueil  de  mots  destinés  à  servir  aux  jeunes  Grecs  qui  s'occupaient  alors  de  traduire 
des  ou\Tages  français.  Chaque  mot  de  ce  lexique  est  accompagné  de  son  correspon- 
dant grec,  soit  hellénique,  soit  vulgaire,  ce  aemier  avec  toutes  ses  formes;  on  y 
trouve  citées  aussi  les  autorités  de  Suidas,  de  Photius,  d'Hesychius,  de  Ducange  et 
même  des  modernes  tels  que  Somavera,  Welgel,  etc.  Sans  parler  des  nombreuses 
corrections  qui  enrichissent  ce  travail,  nous  dirons  que  M.  Mamoukas  y  a  ajouté 
plusieurs  indications  utiles,  entre  autres  celles  du  tome  et  de  la  page  des  Ataictu  où 
les  mêmes  mots  se  rencontrent  Gomme  supplément,  le  savant  éditeur  a  donné 
toutes  les  additions  manuscrites  que  Coray  avait  GEÛtJes  sur  les  marges  d'un  exen^laire 
d'un  lexique  de  l'Académie  française  public  à  Nimes.  Quatre  tables  complètent  cette 
intéressante  publication  :  table  des  auteurs  expliqués  ou  corrigés ,  des  mots  grecs  ou 
vulgaires,  helléniques  et  latins.  Dans  le  projet  primitif  il  avait  été  décidé  qu'on 
réimprimerait  les  œuvres  complètes  du  célèbre  philc^ogue.  Nous  comprenons  qu*on 
y  ait  renoncé  ;  toutefois  nous  regrettons  qu'on  n*ait  pas  fait  ime  exception  en  faveur 
des  Atacta,  recueU  important  qui  est  devenu  d'une  excessive  rareté,     e.  m. 
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in-8*.  Paris. 

Avril,'   313-3  25. 

Histoire  de  la  philosophie  scolastique,  par  B.  Hauréau,  membre  de  Tlnsli- 
tut.  Première  période  (de  Charlemagne  à  la  fin  du  xu*  siëde),  1  vol.  in-8*  de 
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vii-5^g  pages.  Paris,  187a.  Deuxième  période,  a  vol.  in-8''  de  ^62  ei  àg^  pages. 
Paris,  1880. 

1"  article,  septembre,  Sig-Sdi. 
a*  article,  novembre,  6.^1-657. 

Socrate  et  notre  temps ,  théologie  de  Socrate ,  dogme  de  la  Providence ,  par 
Gustave  d'Eichtal.  In-8'*  de  viii-96  pages,  Paris,  1881. 

Octobre,  598-605. 

M.  Madry. 

Bulletin  of  the  Plûiosophical  Society  of Wasliington ,  vol.  MU.  Washington, 
1874  a  i88o,in-8\ 

1"  article ,  janvier,  5-19. 

2*  et  dernier  article,  février,  69-80. 

Histoire  générale  des  choses  de  la  Nouvelle-Espagne,  par  le  R.-P.  Fray  Ber- 
nardino  de  Sahagun,  traduite  et  annotée  par  D.  Jourdanet  et  Rémi  Siméon. 
Paris,  1880,  1  vol.  gr.  in-8',  900  pages. 

2*  et  dernier  article,  mars,  147-159. 

(Voir,  pour  le  1"  article,  le  cahier  de  tléccmbre  1880,  p.  743.) 

Histoire  de  la  divination  dans  Tanliquité ,  par  A.  Bouché-Leclercq,  professeur 
à  la  faculté  des  lettres  de  Montpellier,  professeur  suppléant  à  la  faculté  des 
lettres  de  Paris.  Paris,  1879-1880, 1. 1,  II,  UI,  in-8". 

1"  article ,  juin ,  347*36 a. 

2*  article,  juillet,  439-45o. 

3*  et  dernier  article,  septembre,  5 17*5 a 8. 

M.  DE  QcATREFAGES. 

Les  Pygmées  d'Homère,  d'Aristote,  de  Pline,  d'après  les  découvertes  mo- 
dernes. —  Au  cœur  de  l'Afrique,  1868-1871;  voyages  et  découvertes  dans  les 
régions  inexplorées  de  l'Afrique  centrale,  par  Je  D^  George  Schweinfurth. 
Traduit  par  M"*  H.  Loreau ,  1876.  —  Les  Akkas,  par  M.  le  comte  Miniscalchi- 
Errizo,  1878.  —  Essai  de  coordination  des  matériaux  récemment  i^ueiUis 
sur  Fethnologie  des  Négrilles  ou  Pygmées  de  l'Afrique  équatoriale,  par  le 
D'  E.-T.  Hamy,  1879.  —  Mémoires  et  notes  de  divers  savants. 

i"  article,  février,  94-107. 

L'Archéologie  préhistorique,  par  M.  le  haron  J.  de  Baye.  Paris,  1880. 
i"  article,  décembre,  744-761. 

M.  Caro. 

L'abbé  Galiani  en  exil  et  sa  correspondance.  L'abbé  F.  Galiani;  correspon- 
dance avec  M-  d'Épinay,  M"'  Necker,  M"*  Geoffrin,  Diderot,  Grimm,  d'Alem 
bert,  etc.  Nouvelle  édition,  rétablie  d'après  les  textes  originaux,  augmentée  de 
tous  les  passages  supprimés  et  dun  grand  nombre  de  lettres  inédites,  avec 
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une  ttai0t  HT  b  TÎe  et  le»  ceavra  de  GalMoi,  pr  Lacia  PcRy  et  Gartoa 
M^iigras.  a  roL  în-8\  Paiis.  1881- 

1"  anicV,  f.^Uibn:,  (fo^jto. 

M.  Ch.  LivijQct. 

I>Q  beïo  dins  b  mosîqae.  essai  de  réfonne  de  TefthélMpe  mmcale.  pv 
tAfmMrA  HantUck .  professeor  à  i'Univentte  de  Menne.  Tndah  de  falleniuid 
«ur  la  cinquieine  édition,  par  Charles  Banndier.  Paris,  1877. 

1*  et  derai«r  artirle.  janvier,  30-39. 
Vor.  \ionT  le  1"  arUrle,  le  cahier  de  déceadve  1880.  p.  7<S.> 

llbtoire  du  maiériaUsme  et  critique  de  son  importance  â  DOtre  époque,  par 
F.-.\.  Lange,  pr^ifesMiir  a  l'Université  de  Marboorg,  traduit  de  Talkniand  sur 
la  deuxième  édition .  avec  l'autorisation  de  Faotenr,  par  B.  Pommerol .  arec 
une  introduction  par  D.  .\oleo,  professeur  â  la  facaUé  des  lettres  de  Mont- 
pellier. T.  I*'  :  Histoire  du  matérialisme  jusqu'à  Kant,  lu-538  pages  «  1877; 
t.  II  :  Histoire  du  matérialisme  depuis  Kant,  TU-71 1  p^kges,  i879t  Puis. 

i"  article,  juin,  365-375. 

3*  «i  dernier  article,  juillet,  457-468. 

Les  maladies  de  la  mémoire,  par  Th.  Ribot,  directeur  de  la  Betme  pkiloso- 
pkiqme,  i  yoI.  in-18  de  11-169  pages,  Paris,  1881. 

i*'  article,  noYemhre,  680-688. 

M,  E.  MlLLEB. 

DBuvTCs  de  Rufus  d*Éphèse,  texte  coUationné  sur  les  manuscrits.  Traduit 
pour  la  première  Ib'is  en  français ,  avec  une  introduction.  Publication  commencée 
par  le  Ir  Ch.  Daremberg,  continuée  et  terminée  par  Cb.-Ëmile  Ruelle,  biblio- 
tliécaîre  à  la  bibliothèque  Sainte-Gene%iève.  Paris,  1879,  ^^*  ^^  LTi-678  p. 

j*'artide«  janvier,  39-41. 

2'  article,  février,  80-93. 

3*  article,  mars,  i33-iio. 

4*  et  dernier  irtirle,  mal,  36 1-2 74* 

Littérature  grecque  moderne.  SvXAoji)  hffiàiùfp  ic^érwf  r^  Èveipov  xrX. 
Recueil  de  chaiits  populaires  de  TÉpire,  par  P.  Aravantinos,  publié  par  ses 
fils,  Athènes,  1880,  in-8*  de  xxxii-384  pages.  —  Trois  poèmes  grecs  du 
moyen  âgr  inédits,  recueillis  par  feu  le  professeur  Wagner,  avec  le  portrait  de 
Tauteur.  Berlin,  1881,  in-8*  de  ix  et  Si^Q  pages. 

Juillet,  4i4'439. 

M.  H.  Wallon. 

Histriirc  et  Mémoires,  par  le  général  comte  de  Ségur,  membre  de  l'Acadé- 
mie française.  Paris,  1877,  7  vol.  in-8*.  —  Mémoires  de  M"*  dé  Rémusat 
(  180a- 1808) ,  publiés  avec  une  prélÎMe  et  des  notes  par  son  petit-fils,  Paul  de 
Rémusat  Paris,  1880,  3  vol.  in-8*.  —  Lettre»  de  M""  de  Rémuaat  (i8o4- 
i8iii),  publiées  par  le  même.  Paris,  1881,  a  vol.  in-8*. 

i*  article,  décembre,  713-733. 
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M.  J.-B.  DiMAs. 

ŒuTres  complètes  de  9Îr  Benjamin  Thompson ,  comte  Rmufbrd ,  publiées 
par  TAcadémie  des  sciences  et  arts  de  Boston. 

i"  article,  décembre,  705-71 3. 

M.  Gaston  Boissier. 

De  satumio  latinonim  versu,  scripsit  L.  Havet.  Paris,  1880,  iu-8*,  $17 

Sages. —  Le  Querolus,  comédie  latine  anonyme,  par  L.  Havet.  1880,  in-8*, 
63  pages. 

i**  article,  mars,  159-1^0. 

)*  et  dernier  article,  mai,  37V3S6. 

Sedulius.  Cœiii  Sedulii  opéra,  Monachii,   1879.  J.  Huemer,  De  Seduiii 

I»oetœ  vita  et  scriptis  commentatîo. —  C.-L.  Leimbach,  Ueber  dcn  cbristlichen 
Mclitcr  Cœlius  Sedulius,  und  dessen  Canuen  Poschalc. 

Septembre,  553-56G. 

M.  B.  Halri^au. 

Carmina  medii  svi ,  maximam  paiiem  iiiedita ,  ex  bibliotliecis  helveticis  col- 
lecta edidit  Hermannus  Hagenus.  fiernœ,  1877,  ^'^^' 

Août,  469-476. 

Anecdoctes  historiques,  légendes  et  apologues  tirés  du  recueil  inédit 
d*Étienne  de  Bourbon,  publiés,  pour  la  Société  de  1* histoire  de  France,  par 
M.  A.  Lecoy  de  la  Marche.  Paris,  1877,  *'^"^*' 

i*' article,  octobre,  591-597. 

2*  et  dernier  article,  décembre,  'jZg-^hh. 

M.  R.  Dareste. 

i 

Yé^A  anciennes  lois  du  Danemark. 
Février,  ioS-117. 

Les  anciennes  lois  de  la  Norvège. 

1"  article,  avril,  343-3^9. 

?•  et  dernier' article,  mai,  297-306. 

Les  anciennes  lois  de  Tlslande. 
Août,  4go-5oo. 

M.  DE  Saulcy. 

Étude  sur  la  religion  et  les  mœurs  des  Soubbas  (Sabéens ,  oa  MandailDf , 
ou  chrétiens  de  Saint-Jean) ,  par  M.  N.  SiouflB ,  vice-consul  de  France  à  M ous- 
sool. 

i*'  article,  mai,  287-397. 
3*  article,  juin,  376-382. 
3'  et  dernier  artide,  juillet,  393-4o3. 
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M.  Edmond  Le  Blant. 

4 

Storia  deirarte  cristîaiia  nei  primi  otto  délia  Chiesa,  scritta  dal  P.  Rafiaele 
Garrucci  D.  C.  D.  J.  et  corredata  dalla  coUezione  di  tutti  i  monumenti  di  pit- 
tura  e  scultura  incisi  in  rame  su  cinquecento  ta  vole  ed  illustrât!.  Prato,  1873- 
1881,  6  vol.  in-folio. 

Juillet,  i3o-438. 

M.  JcLEs  Girard. 

Histoire  de  Tart  dans  Tantiquité  (Egypte,  Assyrie,  Perse,  Asie  Mineure, 
Grèce,  Rome) ,  par  Georges  Perrot,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris , 
membre  de  l'Institut,  et  Charles  Chipiez,  architecte,  inspecteur  de  renseigne- 
ment du  dessin.  T.  I"  :  TEgypte,  livraisons  1-17,  gr.  in-8*.  Paris,  1881.  — 
Monuments  de  Tart  antioue,  publiés  sous  la  direction  de  M.  Olivier  Rayet, 

Crofesseur-suppléant  au  Collège  de   France,  directeur  adjoint  a  TEcole  des 
autes  études,  livraisons  1  et  a,  infolio.  Paris,  1880-1881. 

Août,  Soi -Soi. 

M.  Gh.  Hermite. 

Travaux  et  découvertes  mathématiques  de  M.  Borchardt  et  de  M.  Briofchi* 
Janvier,  62-68. 

M.  Jules  Zeller. 

La  captivité  de  Richard  Cœur  de  Lion  en  Allemagne,  iig3-iig4«  d*après 
des  travaux  récents  en  Angleterre  et  en  Allemagne. 

3'  et  dernier  artide,  janvier,  5  2 -61. 

(Voir,  pour  le  1"  artide,  le  cahier  de  décembre  1880,  p.  770.] 

Philipp  von  Schwaben  und  Otto  IV,  von  Braunschweig,  von  Ekluard  Winkel- 
mann.  Erster  Band  :  Rœnig  Philipp  von  Schwaben,  1 197-1308.  Zweiter  Band: 
Kaiser  Otto  IV  von  Braunschweig,  iao8-iai8.  Leipzig,  1878. 

i*'  artide,  octobre,  629-636. 

2*  et  dernier  artide ,  novembre,  688-696. 

M.  ESMEIN. 

Un  fragment  de  loi  municipale  romaine. 
Février.  117-1 3o. 

M.  Gharles  Graux. 

Griechische  Paléographie,  von  V.  Gardthausen.  Dnick  und  Verlag  Ton 
B.-G.  Teubner.  Leipzig,  187g,  1  vol.  gr.  in-8*  dexvi-47a  pages  et  1  a  planches* 

1"  artide,  avril,  226-242. 

2*  et  dernier  article,  mai   3o6-3ao« 
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M.   £U6.    FOURNIER. 

English  plant  names,  from  the  tenth  to  the  fifleenth  century,  par  le  rév. 
John  flarle,  recteur  de  Swanswick,  professeur  d*anglo-saxon  à  i  université 
d'Oxford.  Oxford,  1880. 

Juin,  383-388. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


Un  érudit  du  monde,  homme  déglise,  homme  de  cour  (1630-1721).  Letires 
inédites  de  M"*  delà  Fayette,  de  M"T)acier,  de  Bonnet,  de  Fiéchier,  de  Fénelon, 
etc.,  extraites  de  la  correspondance  de  Huet,  par  C.  Henry.  Paris,  in-8'  de  ix- 
ia6  pages. 

Février,  1 3 1-1 33. 

Journal  d'un  bourgeois  de  Paris,  i^oS-iA^Qi  publié  d'après  les  manuscrits  de 
Borne  et  de  Paris,  par  Alexandre  Tuetey.  Paris,  1881,  in-8*ae  xliv-4i3  pages. 

Février,  iSa. 

La  France  et  l'Allemagne  sous  Louis  XVI,  avec  un  appendice  contenant  des  lettres 
et  des  mémoires  inédits  de  Vergennes,  par  A.  Tratchewsky,  professeur  à  l'Université 
d*Odessa.  Paris,  1880,  in-8'. 

Mars,  i93-i94> 

Études  historiques  sur  l'administration  des  voies  publiques  en  France  aux  xvii* 
et  xviii*  siècles,  par  E.  Vignon,  ingénieur  en  chef  aes  ponts  et  chaussées.  Paris, 
iD-8*  de  323  pages. 

Mars,  igd* 

Perché  i  Greci  antichi  non  progredirono  nell'  armonia;  memoria  di  Baldassare 
Gamucci.  Firenze,  1881,  in-8'  de  71  pages. 

Mars,  194-19S. 

A  raca  negra  sob  o  ponlo  de  vista  da  civilisaçâo  da  Africa;  usos  e  costumes  de 
alguns  povos  gentilicos  do  interior  de  Mossasncdes  e  as  colonias  portuguezas,  por 
A.  F.  Nogucira.  Lisboa,  1881,  in-8*.  (La  race  nègre  au  point  de  vue  de  la  civihsa- 
tion  de  l'Afrique.) 

Mars,  195. 

Commission  géologique  du  Canada.  Rapport  des  opérations  de  1878-1879  (tra- 
duction). Publié  par  autorité  du  Parlement.  Montréal,  1880,  1  vol.  in-8*  de  xii- 
kk^  pages.  i4  planches  et  3  cartes. 

Mars,  196-196. 
Joachim  du  Bellay.  Le  petit  Lyre;  Angevins  et  Bretons  de  la  Loire;  origine  ot 
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généalogie  de  la  famille  du  Bellay;  description  de  Tancien  manoir  du  poète;  les 
ruines  du  château  de  la  Turmelièrc;  notice  bio-bibliographique;  huit  sonnets  nou- 
veaux. Documents  nouveaux  et  inédits,  par  M.  Léon  Séché.  Eaux^ortes  par  Pierre 
Vidal.  Paris ,  1 880 ,  in-8*  do  6 1  pages ,  avec  s  planches. 

Avril,  2  58-a6o. 

Histoire  des  littératures  slaves,  par  Pypine  et  Spasovic,  traduite  du  russe  par 
Eniest  Denis,  ancien  élève  de  TËcole  normale  supérieure.  Bulgares,  Serbo-Croates, 
Yougo-Russes.  Paris,  1881,  gr.  in-8*  de  vi-627  pages. 
Juin,  388-390. 

Mémoires  de  TAcadémie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Savoie.  III*  série, 
t.  VIII.  Chambéry,  1880,  i  vol.  in-8*  de  5i2  pages. 
Juin,  390. 

Bibliographie  des  thèses  de  doctorat  soutenues  devant  la  faculté  des  lettres  de 
Paris. 

Juin,  391-393. 

Juillet,  /i5K456. 

Août,  5i5-5i5. 

(Suite  de  la  liste  publiée  dans  le  Journal  des  Savants  de  1878,  p.  707.] 

M.  Charles  Giraud,  secrétaire  du  Journal  des  Savants,  décédé  le  i3  juillet  1881. 
Juillet,  43i*452. 

Lu  papauté  au  moyen  âge.  Nicolas  I",  Grégoire  VII,  Innocent  III,  Boniface  VllI. 
Etudes  sur  le  pouvoir  pontilical,  par  Félix  Rocquain.  Paris,  1881,  i  vol.  in-8*. 

Juillet,  453-454. 

Recue'd  de  contes  populaires  grecs ,  traduits  sur  les  textes  originaux ,  par  Emile 
Legrand,  répétiteur  à  1  École  des  langues  orientales  vivantes.  Paris,  1881,  in- 18 
de  XIX  374  pages. 

Août,  5i3-5i4. 

Développement  en  séries  des  intégrales  eulériennes,  thèse  ^présentée  à  la  (acuité 
des  sciences  de  Paris,  par  M.  Bourguet.  Paris,  in-4"  de  62  pages. 
Août,  5i4. 

Irische  Texte  mit  Wœrterbuch ,  von  Ernst  Windisch.  Leipzig,  1880,  in-S*  de 
xiii-886  pages. 

Août,  5i4-5i5. 

Des  origines  du  premier  duché  d'Aquitaine,  par  Cl.  Perroud,  maître  de  confé- 
rences à  la  faculté  des  lettres  de  Douai.  Paris,  1881,  in-8**  de  287  pages. 

Septembre,  579. 

L'épigraphie  chinoise  au  Tibet,  inscriptions  recueillies,  traduites  et  annotées  par 
M.  Maurice  Jametel.  1"  partie,  1"  livraison,  1880.  Péking,  in-8°  de  viil-34  pages. 
Septembre,  579-380. 

Histoire  d'Allemagne.  Fondation  de  TEmpire  germanique.  Chaiiemagne.  Otton 
le  Grand.  Les  Ottonides.  2'  édition ,  revue  par  Jules  Zeller,  membre  de  TlnstituL 
Paris,  1880.  —  Histoire  d'Allemagne.  L'Empire  germanique  et  l'Église  au  moyen 
âge.  Les  Henri.  Querelle  des  investitures,  par  le  même.  Paris,  1876,  2  voL  in-8*. 

Octobre ,  639*64 o. 
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La  Illustracioli  militar.  Revista  literoria,  cicntifica  y  artistica.  Madrid,  1881, 
in-â^. 

Octobre,  64o. 

L'instruction  publique  chez  les  Grecs  <  depuis  la  prise  de  Constantinople  par  les 
Turcs  jusqu*à  nos  jours,  avec  une  statistique  et  quatre  cartes  figuratives  pour 
Tannée  scolaire  1878-1879,  par  G.  Giassiolis,  etc.,  1881,  in*8°  de  xvi-55o  pages. 

Novembre,  701-703. 

Histoire  du  Livre  depuis  ses  origines  jus([u'à  nos  jours,  par  M.  Egger,  membre 
deTlnstitut,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris.  Paris,  1880,  1  voL  in-ia 
de  xi-3a3  pages. 

Novembre,  702. 

Etudes  sur  les  institutions  politiques  et  administratives  de  la  France ,  par  Jules 
Tardif.  1  "  partie ,  1  "  fascicule  :  Période  mérovingienne.  Paris ,  1 880 ,  in-8^ 

Novembre,  702-703. 

Étude  sur  le  droit  celtique.  Le  Senckus  mor,  par  M.  d'Arbois  de  Jubainville. 
Paris,  in-8",  1881. 

Novembre,  708 . 

Essai  géograpliique  sur  les  cavernes  de  la  France  et  de  Tétranger.  France, 
région  du  Sud,  par  A.  Lucante,  1880,  ia-8''  de  76  pages. 

Novembre,  7o3-7oà. 

Spigolature  storiche,  continuazionc  di  storia  conte mporanea ,  par  Vincenzo  Mor- 
lillaro,  marchese  di  Viilarena.  Paiermo,  1881,  in-8'*  de  a 60  pages. 

Novembre,  704. 

ÀSsfjtstrr/ou  Kopa^  x.  t.  X.  Opuscules  d*Adamantius  Coray,  trouvés  après  sa 
mort,  recueillis  et  publiés  par  M.  André  Z.  Mamoukas,  aux  frais  du  Comité 
Coray  de  Marseille.  Tome  I",  Athènes,  1881,  in-8'  de  ccviii  (aT;')-5a5  pages. 

Décembre,  763. 


INSTITUT  DE  FRANCE. 


Séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies,  prix  biennal,  prix  Volney,  oc- 
tobre, 636. 

ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Réception  de  M.  Rousse,  avril,  'j58.  —  Mort  de  M.  Duvemer  de  Hauranne, 
mai,  3a  1.  — >  Mort  de  M.  Littré,  juin,  388.  —  Mort  de  M.  Dumure,  juillet,  4&a. 
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—  Séance  publique,  prix  décernés  et  proposés,  août,  5o8-5i3.  —  Éiection  de 
MM.  Pasteur,  SulK -Pindhoiiime ,  Cherbuiiez,  décembre,  761. 


ACADKMIE  DES  I^SCRIpnO!VS  ET  BELLES-LETTRES. 


Mort  de  M.  Mariette,  janvier,  68.  —  Mort  de  M.  Patdin  Paris,  février,  i3i.  — 
Élection  de  M.  Oppert,  mars,  i85.  —  Élection  de  M.  François  Lenonnant,  mai, 
3a  1.  —  Mort  de  Si.  Littré,  juin,  388.  —  Élection  de  M.  Alexandre  Bertrand,  no- 
vembre, 697.  —  Séance  publique,  prix  décernés  et  proposés,  novembre,  697-700. 
—  Mort  de  M.  Dulaurier,  décembre,  761. 


ACADBVn  DBS  SCUtRCBS. 


Mort  de  M.  Delesse,  avril,  258.  —  Séance  publique  annuelle,  prix  décernés  et 
proposés,  mars,  iSS-igS. —  Mort  de  M.  Henri  Sainte-Claire  De  ville,  juillet,  45a. 
—  Mort  de  M.  Bouillaud,  novembre,  700. 


ACADESIIE  DES  bEAUX-ABTS. 


Mort  de  M.  Lefuel,  janvier,  68.  —  Élection  de  M.  BonnaL  Mort  de  M.  Gatteaux, 
février,  i3i.  —  Éleclion  de  M.  Chaplin,  avril,  a 58.  —  Élection  de  M.  SaintSaèns. 
Élection  de  M.  Ginain,  mars,  193.  —  Séance  publique  annudle,  prix  déoemés  et 
proposés,  octobre,  637-638.  —  cJcction  de  M.  Forstel,  octobre,  638. 

ACADÉMIE  DBS  SCIENCES  MORALES  ET  POLmQL^BS. 

Élection  de  M.  Victor  Bonnet,  février,  i3i.  —  Mort  de  M.  Drouynde  Lhuys, 
mars,  193.  —  Séance  publique,  prix  décernés  et  proposés,  mai,  3ai-3a8. —  Elec- 
tion de  M.  L.-H.  Carnot.  —  Mort  de  M.  Cli.  Giraud,  juillet,  453.  —  Mort  de 
MM.  Joseph  Gamier  et  Massé,  octobre,  639. 


ERRATA. 


Page  44 1  note  1  :  FeUcîa ,  Usez  :  Felicla. 
Page  5i,  ligne  6  :  Noschq,  Usez  :  Xaschq". 
Page  575,  note  1  :  Labcria  Felicia,  Usez  :  Feiicla. 
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NOLVKLLK 

GÉOGRAPHIE  LMVEItSELLE. 

LA  TKRRIi  ET  LKS  HOMMES. 
PAR  ÉMSâK  KttùlVS. 


Tom»  Vn.  ~  UÂBIB  OttlEHTALE. 

t.'ofimwil  S  miitt  i'tattmUf.  S  pimein  lirin  à  fort  f(  nt  tvalnn.  JOO  Mrfo  mMïifrt  ihmi  h  làrh 
et  9$  jncofci  >Ui'  tttii. 

l'.n  m>fiiilî(]ur  wluiBotft-S'Jtiui.  lir«cW -      ....._  aa  (ranu 

DiillA  itcluiiuftat.  o*ac  fin«pôciUK,  iIm  niiMni(|ain,  pliu  ai  Uile, 


•luit  I-  tnl?  ;l  7»  lun  -q  11]»  irntb  nlr  Inm. 
kl  IV.   l.'EwrNiM-  4n  ;V«nt-OaM«  (  Ibbi^w,  f/JUtib,  /iû  Bri<»nifmi \-  i 
Kiâ  nvln  iniiTTW  ibm  In  iiiir.  ri  if.  «a  iM  ITT**  gni^Hlt  hiÏL 

Bdiiutvn  f>t  r«H«Ui>  Conlaninl  •!  artf*  an  nxittan.  3'iu  KTtl*  inWr/n  4m>  Ii'  lAti'  •■ 

(>  luluuic  rwu^iKie  u  n^uKfifiluc  iIc  rfium|ir. 
ta  VI.   li'Aiiln  ni**e.  Cimlmanl  8  otrla  eu  rnaltmn,.  ifti  iwWI  ilaoi  le  Idle  (t  So  *><■  •■*  MP'*  C*>'^'"  ^^ 
Prïi  lie  Ht^vc  i^umF  -  ImKliiK  1d  rnnui  nlî^  nubmicui  •!«  liir*  igikint  ■  ItMielin  ilarfei:  J7  fntis" 


LE  TOLR  DL  MONDE, 

^ol:vluu  juini^a  dis  vovAUts 

l'IlBLI^  SOIiS  L.(  niRKGTIOn   DE  M.  ÉDOtlARU  r.HAnTHIV, 

B  RttKIPIBfT  fU-nnfi  IN»  MM  »IA1  rsÙcr.M  kimiT». 

Iwi^^   tH8l.  iffuibù  i/f  plu  lU-  509  gni"iir«  >»■  ïou  >'  nitfiroMiit  37  itttrj  nu  phliit 
m  on  d«Ba  ToInBuio  Ih  4*  -  XS  fiiMie*, 
U  >^un«|nni|im»ll>K<r  iii3iiiwin<:m  on  iniiin;,  J  TniiH  1  ••<  J»i(  hIiiihk.  4  Om-t. 
l^(|iB  ■fABia<lii^ïo.lTT<Wi»  ■l''*^;  OT»n  )alaap,  6  Tniri  1  1»  il-ni  l'iliuawa,  t*  tmm. 
I'  rliai'tdIuM  cIiwriii.lniHba  mipa  woria  d\irt  tii  un  ><4«in,  •  fMnoi  ni  'laal  ■NÉaMW.   I«  fmili- 

LM  viNOT-iiKiiv  fncuiéniu  anmi(uao]ii  km  VIKTK. 
Uac  inUc  MaUiifitr'  ai  dl|tUic*i^ua  (In  iv  (inuAlm  in|iiw«  wt  M  |)r4fai«>Wi' 
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